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Société  libre  d'Âgrieoltiire 
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RAPPORT 

SCll  LA 

CONrÉRKNCE  PAITB  PAR  I.  DE  LAPPARBNT,  INfiiNlIlIR 

A  L'AMPBITBiATRS  DD  JARDIH  BOTAKIQUB  D^ÉYAEUX 

Z^  a  aviil  1878 
PAR  M.  EMILE  COLOMBEL,  SECRÉTAIRE  PERPÉTUEL 


Messieurs  , 

M.  de  Lapparent,  iogénieur,  qui  fut  chargé,  avec  plusieurs 
de  ses  confrères,  des  études  préliminaires  destinées  à  dé- 
montrer la  possibilité  de  pratiquer  un  tunnel  sous-marin 
entre  la  France  et  TAngleterre,  est  venu  à  Evreux,  le 
2  avril  1878,  faire  une  conférence  sur  les  résultats  donnés 
par  les  travaux  préparatoires.  La  création  d'un  tunnel  sous- 
marin  présente  le  plus  haut  intérêt  pour  notre  pays,  et  la 
Société  libre  de  TEure,  jugeant  utile  de  publier  les  élé- 
ments de  ce  grand  problème,  avait  cru  devoir  faire  appel  à 
la  bienveillance  de  M.  de  Lapparent,  qui  a  répondu  à  cet 
appel  de  la  façon  la  plus  généreuse.  Une  foule  énorme,  que 
l'AmpIjitbéâtre  suiQsait  à  peine  a  contenir,  a  écouté  avec 
une  religieuse  attention  la  parole  savante  et  souvent  élo- 
quente du  conférencier  qui  l'a  charmée  pendant  près  de 
deux  heures. 

L'idée  d'unir  TAngleterre  au  continent  par  une  communi- 
cation permanente,  a  dit  M.  de  Lapparent,  devait  prendre 
jour  dans  un  siècle  qui  a  créé  tant  de  merveilles,  et  tout 
spécialement  les  tunnels  du  Hont-Genis  y  du  Saint-Golhard  et 
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de  la  Tamise.  Déjà,  en  1868,  un  ingénieur  français  avait  pro- 
jeté le  tunnel  sous  la  Manche»  mais,  bientôt,  la  guerre 
franco-allemande  éclatait  et  s'opposait  à  cette  création 
gigantesque  qui,  pour  être  retardée,  n'en  était  pas  moins 
étudiée  et  approuvée  en  haut  lieu.  Enfin,  en  1874,  une  com- 
mission anglo-française  fut  créée  pour  rechercher  les  meil- 
leurs moyens  d'arriver  au  but  poursuivi. 

Quel  est  l'obstacle  à  vaincre?  Entre  Calais  et  Douvres ,  les 
deux  points  les  plus  rapprochés  des  deux  rivages ,  la  distance 
est  de  34  kilomètres  ;  la  profondeur  moyenne  de  la  mer  est 
de  57  mètres  ;  les  accidents  du  sol  sous-marin  sont  insigni- 
fiants :  c'est  une  plaine  liquide,  presque  sans  pente,  nulle- 
ment rocailleuse,  n'offrant  pas  un  obstacle  infranchissable, 
mais  assez  grand  toutefois  pour  que  toutes  les  mesures  de 
sécurité  soient  consciencieusement  prises. 

La  première  solution  qui  s'est  présentée  était  d'édifier  un 
pont  d'une  côte  à  l'autre.  Ce  projet  souriait  aux  hommes  de 
lettres,  à  certains  mécaniciens  même,  qui  ne  voyaient  rien 
de  plus  grandiose  que  d'élever  au-dessus  des  vagues  écumantes 
et  furieuses  un  fréle  mais  solide  passage,  qui  défiât  les  me- 
naces de  l'Océan;  c'était  beau,  poétique,  mais  impraticable. 
En  effet,  pour  cela,  il  fallait  construire,  sur  les 34 kilomètres 
du  parcours,  des  piles  en  maçonnerie,  à  une  profondeur  de 
près  de  60  mètres  :  or,  les  ingénieurs  nous  disent  qu'il  est 
impossible  de  faire  travailler,  même  à  l'aide  des  meilleurs 
appareils  hydrauliques,  à  plus  de  20  mètres  dans  l'eau;  la 
pression  est  trop  forte,  l'organisme  humain  s'y  oppose.  De 
plus,  les  radeaux  devant  servir  au  transport  des  matériaux 
ne  pourraient  résister  à  l'influence  de  la  marée,  qui,  dans  ce 
passage,  a  une  vitesse  de  4  à  5  kilomètres  à  Vheure. 

L'impossibilité  d'exécution  du  premier  projet  démontrée, 
on  a  songé  à  faire  passer  entre  deux  eaux  un  tube  métalli- 
que, dont  chaque  extrémité  aboutirait  à  la  côte  ;  mais  il  a 
été  reconnu  que  la  flottaison  de  ce  tube,  même  recouvert 
d'une  toile  cirée,  était  exposée  à  l'influence  très  grande  des 
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courants,  des  tempêtes,  des  marées  :  cette  idée  devait  encore 
avorter. 

Ne  pouvant  agir  ni  au-dessus  de  l'eau,  ni  entre  deux  eaux, 
peut-être  serait-on  plus  heureux  en  jetant  entre  les  deux 
rives  une  digue,  une  traverse,  une  masse  de  construction 
assez  puissante  pour  résister  à  l'effort  de  la  mer.  Ëb  bien  I  là 
est  encore  la  difficulté  :  jamais  une  digue^  quelque  massive 
qu'on  la  suppose,  ne  pourrait  vaincre  la  puissance  des  eaux. 
Et,  d'ailleurs,  cette  digue,  cette  jetée,  elle  a  existé  primiti* 
vement;  il  est,  en  effet,  i  peu  près  reconnu  aujourd'hui  que, 
dans  des  temps  plus  reculés,  le  Pas-de-Calais  n'existait  pas, 
les  îles  Britanniques  étaient  naturellement  liées  au  continent, 
et  ce  n'est  que  sous  les  coups  destructeurs  des  flots  que  le 
détroit  s'est  formé. 

Le  seul  projet  vraiment  exécutable  est  celui  qui  consiste 
à  créer  un  tunnel  sous-marin  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre. 

La  distance^  répétons-le,  est  de  34  kilomètres;  la  profon- 
deur est  de  57  mètres  ;  il  n'y  a  pas,  sur  tout  le  parcours,  de 
pente  plus  forte  que  sur  nos  lignes  de  chemins  de  fer.  Il  faut 
descendre  à  100  mètres,  et  construire  d'abord  deux  galeries 
pour  l'écoulement  des  eaux;  une  fois  assuré  de  ce  côté,  on 
b&tira  le  tunnel,  et,  plus  tard,  on  pourra  créer  une  nouvelle 
galerie  pour  garantir  davantage  le  travail. 

Le  tunnel  sous-marin  une  fois  construit ,  peut-il  présenter 
quelque  danger?  Doit-on  craindre  des  infiltrations,  comme 
dans  les  tunnels  construits  à  travers  les  montagnes?  Voilà 
ce  dont  il  importe  avant  tout  de  s'assurer;  car,  en  somme, 
Tutilité  du  tunnel  sous-marin  reliant  l'Angleterre  à  la  France 
n'est  pas  de  premier  ordre  :  à  part  une  légère  diminution  de 
temps  pour  les  450,000  voyageurs  qui  franchissent  annuel- 
lement le  détroit ,  à  part  la  crainte  disparue  du  mal  de  mer 
pour  certains  tempéraments  délicats,  et  le  transbordement 
plus  facile  de  certaines  marchandises  que  les  eaux  peuvent 
détériorer,  on  ne  voit  guère  l'importance  des  avantages  que 
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cette  création  produira.  La  politique  elle-même  n'a  rien  à  y 
voir. 

Tout  se  réduit  à  un  intérêt  industriel  et  financier.  Les 
recettes  compenseront-elles  les  dépenses?  La  construction 
du  tunnel  sera-t-elle  une  bonne  affaire?  Mais  quand  cela 
serait  prouvé,  est-ce  suffisant  pour  exposer  des  milliers 
d'existences? 

Les  ingénieurs  proclament  que,  le  travail  une  fois  fait, 
tout  danger  aura  disparu.  Sous  les  premières  couches  du  sol, 
à  une  profondeur  plus  ou  moins  grande,  se  trouvent  d'autres 
couches,  toutes  en  craie,  assez  imperméables  pour  résister  à 
l'influence  de  l'eau  :  ce  sont  celles-là  qu'il  faut  atteindre, 
c'est  par  là  que  le  tunnel  doit  passer.  Eh  bien  I  ce  travail  a 
été  fait  :  à  100  mètres  de  profondeur,  on  a  trouvé  des  couches 
de  craie  reposant  sur  une  matière  argileuse,  presque  sem- 
blable à  celles  qu'offre  le  sol  normand  du  côté  du  Havre,  de 
Honfleur,  et  aux  environs  de  la  côte  Sainte-Catherine,  à 
Rouen. 

Hais,  il  peut  arriver  que  la  couche  de  craie  ne  se  continue 
•pas,  et  qu'avec  cette  solution  de  continuité  reparaisse  le 
danger  des  infiltrations?  En  1868,  un  ingénieur  français, 
M.  Brunel,  descendant  de  notre  compatriote,  l'immortel 
créateur  du  tunnel  sous  la  Tamise,  fit  des  travaux  de  sonde 
dans  le  détroit.  Au  moyen  d'un  plomb  auquel  était  igusté  un 
tube,  qu'il  jetait  au  fond  de  la  mer,  il  ramenait  ce  que  le^ 
ingénieurs  appellent  une  «  carotte,  »  formée  de  la  matière 
composant  ce  fond.  Après  environ  7,000  sondages,  il  arriva 
à  prouver  que,  certainement,  le  fond  crayeux  se  continue 
d'une  rive  à  l'autre. 

Restait  à  savoir  s'il  n'y  avait  pas  des  fentes,  dès  crevasses 
entre  lesquelles,  la  craie  cessant,  l'infiltration  devait  se  faire. 
La  géologie  est  venue  au  secours  des  ingénieurs,  et,  à  la 
suite  d'expériences  hydrographiques,  d'après  le  système  de 
l'afileurement  des  couches,  au  moyen  de  sondages  simultanés, 
de  points  de  repère,  on  trouva  que  partout  la  couche  crayeuse 
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présentait  une  masse  continue  ;  que  la  craie  était  ou  argileuse, 
ou  marneuse,  ou  blanche,  ou  à  points  verts,  mais  toujours 
imperméable;  puis,  l'analyse  chimique  aidant,  on  est  parvenu 
à  démontrer  ia  constitution  véritable  du  fond  sous-marin. 

Dans  le  parcours,  il  y  a,  à  proximité  des  côtes,  deux 
courbes  assez  prononcées,  qui  rendent  impossible  la  confec- 
tion d'un  tunnel  en  droite  ligne  :  il  devra  être  nécessairement 
courbe  ;  ce  sera  un  surcroît  de  travail.  Si  l'on  demande 
comment  se  fera  i'aérage,  on  répond  que  le  courant  peut  se 
faire  naturellement,  mais  qu'en  tout  cas,  les  ventilateurs 
peuvent  obvier  à  tout.  La  traction  des  machines  et  v^agons 
se  fera  aussi  facilement  que  sur  les  lignes  de  chemins  de  fer, 
puisqu'il  n'existera  pas  de  pentes  sensibles. 

Les  dépenses  de  construction  s'élèveront  de  150  à  300 
millions,  et  on  peut  à  l'avance  assurer  que  les  recettes  auront 
bientôt  payé  les  frais  et  que  les  bénéfices  seront  gros  dans 
un  temps  rapproché.  Si,  à  côté  de  ces  avantages  du  tunnel 
sons  la  Manche,  ou  considère  ceux  qu'il  procurera  au  point 
de  vue  du  transit  entre  l'Angleterre,  la  France,  l'Italie  et 
TAutricbe,  tout  le  monde  ne  peut  qu'applaudir  à  cette  œuvre 
gigantesque,  qui  sera  l'honneur  et  la  gloire  de  notre  époque. 

Dans  cet  exposé  d'une  question  qui  offre  souvent  des 
côtés  an  peu  arides,  le  savant  conférencier  a  su  rendre  sa 
parole  constamment  intéressante,  et  captiver,  d'un  bout  à 
l'autre  de  la  soirée,  la  curiosité  attentive  de  ses  auditeurs, 
qui  ont  exprimé  à  plusieurs  reprises  leur  satisfaction  par 
d'unanimes  applaudissements. 


SECTION  DE  L^ARRONDISSEMENT  D£  BERNAT 


DISCOURS 

PR(KI05CÉ  PAR 

M.  VICTOR  MARIE ,  PRÉSIDENT  DE   LA   SECTION   DES  LETTRES 


Messieurs, 

Je  croîs  interpréter  vos  véritables  sentiments,  en  expri- 
mant tout  d'abord  les  regrets  que  vous  cause  l'absence  de 
notre  honorable  président. 

Nous  sommes  ainsi  privés  du  plaisir  d'entendre  sa  parole 
qui  charme  toujours  et  de  l'occasion  de  lui  témoigner  notre 
gratitude  pour  tous  les  services  qu'il  a  rendus  à  notre 
société. 

C'est  sous  son  patronage  qu'elle  a  été  fondée,  il  y  a  bientôt 
quatorze  ans. 

Notre  principale  préoccupation  a  été  d'exciter  et  d'encou- 
rager les  progrès  agricoles  dans  cet  arrondissement  qui  parais- 
sait peu  empressé  d'accueillir  les  nouvelles  méthodes  et  les 
nouveaux  instruments  de  culture. 

Nous  avions  aussi  à  combattre  ces  funestes  tendances  de 
notre  époque  qui  attirent  vers  les  grandes  cités  les  capitaux 
et  les  bras  des  campagnes  et  qui  altèrent  par  suite  la  puis- 
sance matérielle  et  morale  du  pays. 

Nous  avons  cherché,  autant  qu'il  était  en  notre  pouvoir,  à 
honorer  l'attachement  à  la  vie  rurale,  la  persévérance  de^ 
cultivateurs  dans  l'amour  de  leur  noble  profession  et  les  longs 
dévouements  de  leurs  vaillants  et  Gdèles  serviteurs. 
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C'est  dans  ce  bat  qae  vous  avez  organisé  successivement 
dans  chacun  des  cantons  de  cet  arrondissement  des  con- 
cours, qui  y  par  l'exposition  des  produits,  des  machines  et 
des  instruments  agricoles  et  le  nombre  des  récompenses  que 
vous  avez  décernées,  ont  constitué  comme  un  enseignement 
pratique  et  provoqué  une  vive  et  féconde  émulation. 

Vous  avez  quelque  droit  de  constater  avec  satisfaction  leurs 
excellents  résultats. 

Mais  cette  année,  l'état  de  nos  flnances  ne  nous  a  pas  per- 
mis d'entreprendre  notre  concours  habituel  :  nous  avons  dû 
borner  nos  désirs  et  nos  aspirations. 

Notre  société  avait  cependant  arrêté  et  préparé  un  concours 
de  faucheuses  et  de  moissonneuses. 

Hais  le  Cieh  qui  nous  avait  toujours  favorisés  dans  nos 
concours  précédents,  s'est  montré  inclément  pour  celui-là  et 
nous  avons  dû  Tabandonner  par  suite  du  mauvais  temps. 

C'est  alors  que  nous  avons  songé  au  concours  qui  nous 
rassemble  aujourd'hui  et  pour  le  préserver  des  intempéries, 
nous  avons  cherché  un  abri  sous  les  voûtes  de  cette  ancienne 
abbaye. 

Sans  doute  cette  solennité  est  dépourvu^  d'apparat  et  de 
pompe  extérieurs  :  mais  elle  sera  singulièrement  rehaussée 
par  la  conférence  du  savant  distingué  qui  veut  bien  nous 
prêter  le  secours  généreux  de  son  talent  renommé. 

Vous  entendrez  aussi  les  rapports  de  vos  commissions 
sur  les  concours  des  instituteurs  et  de-s  cultivateurs,  et 
comme  ces  rapports  résument  la  partie  la  plus  importante 
de  vos  travaux  de  Tannée,  ils  me  dispensent  de  tous  détails 
i  ce  sujet. 

Toutefois,  je  dois  dire  que  M.  Bayvel,  l'un  des  membres  de 
la  commission  du  concours  des  cultivateurs,  m'a  chargé  de 
vous  signaler  l'exploitation  de  M.  Hermier,  au  Plessis-Sainte- 
Opportune. 

Sa  ferme  de  200  hectares  est  remarquable  par  le  nombre 
eoosidérable  de  bétail  qu'il  y  entretient,  par  la  quantité  d'en- 
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grais  qu'il  se  procure  ainsi  et  qui  est  telle  qu'il  peut ,  sans 
aucun  dommage  pour  sa  culture,  vendre  chaque  année  pour 
quatre  à  cinq  mille  francs  de  paillers. 

M.  Hermier^  qui  pouvait  aspirer  à  vos  récompenses,  a  pré- 
féré par  désintéressement  accepter  le  rôle  de  juge  et  s'est 
ainsi  volontairement  exclu  du  concours. 

M.  Bayvel  exprime  le  désir  que  cette  exploitation  soit 
l'année  prochaine  l'objet  d'un  rapport  spécial  qui,  selon  lui, 
devra  fournir  des  enseignements  très  utiles. 

J'ai  encore  à  retenir  quelques  instants  votre  attention  sur 
le  concours  d'arrondissement  que  vous  avez  voulu  établir 
entre  les  domestiques  ruraux. 

Vous  ne  lui  aviez  d'abord  attribué  que  deux  médailles  : 
mais  en  présence  du  mérite  et  du  nombre  des  concurrents, 
vous  avez  dû  augmenter  les  récompenses. 

Les  lauréats  auxquels  nous  les  décernons  ont  déjà  leurs 
titres  inscrits  dans  les  annales  de  nos  concours  cantonaux. 
Je  n'ai  donc  pas  besoin  de  rappeler  ici  les  services ,  que  le 
temps  vient  encore  d'accroître,  de  ces  honorables  vétérans 
du  travail  agricole^  qui  sont  pour  vous  de  vieilles  connais- 
sances. 

Dans  ce  concours,  il  s'est  cependant  présenté  une  ques- 
tion assez  embarrassante  que  je  dois  vous  exposer  et  qui 
divisera  peut-être  cet  auditoire. 

Pierre  L'hotelais  compte  47  ans  de  services  dans  la  famille 
de  M.  Jouve,  cultivateur  à  Saint-Âubin-de-Scellon. 

C'est  un  rude  travailleur  —  il  a  en  outre  accompli  divers 
actes  de  dévouement  et  de  courage. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'en  1852  il  a  parcouru  à  pied, 
dans  l'espace  d'une  heure  40  minutes,  environ  23  kilomètres 
pour  trouver  et  amener  un  médecin  auprès  de  son  maître 
grièvement  blessé. 

C'est  ainsi  encore  qu'il  $i  passé,  plusieurs  fois,  des  nuits 
entières  près  de  ses  maîtres  malades. 

Cet  excellent  serviteur  nous  paraissait  bien  mériter  seul 
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la  seconde  médaille  du  ministère  de  l'AgricultureV  mais 
Delphine  Gouley,  sa  femme,  compte,  de  son  côté,  46  ans  de 
services  dans  la  famille  de  M.  Halbout,  ancien  maire  des  Pla- 
ces,  beau-père  de  M.  Jouve. 

Cest  elle  qui  a  élevé,  avec  des  soins  véritablement  mater- 
nels, les  enfants  de  la  dame  Halbout,  que  celle-ci  lui  avait 
recommandés  à  son  lit  de  mort. 

Cest  elle  qui  a  longtemps  veillé  auprès  de  la  mère  de 
M.  Halbout,  atteinte  de  paralysie^  et  de  M.  Halbout,  frappé 
de  la  même  maladie. 

Depuis  le  décès  de  ce  dernier,  c'est  elle  qui  surveille  et 
dirige  même  la  ferme  qu'il  a  laissée  à  sa  fille,  la  dame  Jouve, 
sur  la  commune  des  Places. 

Si  les  services  de  L'botelais  surpassent  d'une  année  ceux  de 
sa  femme,  d'un  autre  côté  celle-ci  parait  avoir  accompli  (ce 
qui  n'étonnera  pas  chez  une  femme)  des  actes  de  dévoue* 
ment  plus  délicats  et  plus  continus  que  ceux  de  son  mari. 

Aussi,  Messieurs,  nous  étions  bien  tentés  d'accorder  la 
médaille  en  question  à  la  dame  L'hotelais,  préférablement  à 
son  mari. 

Mais  comme  L'hotelais  et  sa  femme  ont  toujours  été  par- 
faitement unis,  nous  n'avons  pas  voulu  diviser  la  récom- 
pense. 

Nous  avons  cru  devoir  décerner  la  médaille  du  ministère 
deTAgricultureaux  époux  L'hotelais  et  une  seconde  médaille 
de  notre  société  a  ces  mêmes  époux  —  en  un  mot  c'est  la 
comniunauté  qui  reçoit  ces  récompenses. 

L'hotelais  et  sa  femme  ne  sont-ils  pas  d'ailleurs  associés 
par  le  cœur,  par  l'amour  du  travail,  par  un  attachement  inal- 
térable aux  intérêts  et  à  la  personne  de  leurs  maîtres? 

Votre  décision  sera  conforme  aux  sentiments  de  H.  et 
M"*  Jouve  qui  ne  sépareront  jamais  dans  leurs  souvenirs  de 
reconnaissance  ces  excellents  serviteurs. 

Messieurs,  nos  récompenses  sont  bien  modestes  pour  les 
dévouements  que  nous  avons  constatés  dans  la  vie  de  nos 


! 
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laoréats,  dont  le  premier  compte  58  ans  et  te  denier  42  ar 
de  loyaux  services. 
If  aïs  les  braves  gens  qui  les  reçoivent  les  estimant  sortoc 
•  pour  leur  valeur  morale. 

i  Ifest-ce  pas,  en  effet,  nn  spectacle  touchant  et  de  natar 

l  à  élever  les  esprits  et  les  cœurs,  de  voir  ces  dignes  et  vien: 

\  serviteurs  de  la  ferme,  accepter  avec  la  joie  naïve  de  jeune 

écoliers,  nos  médailles  d'argoit  ou  de  bronze  et  s'étonne 

même  de  Tbommage  public  rendu  i  leurs  labeurs  qu'ils  cou 

!  sidéraient  comme  aussi  obscurs  que  modestes. 

'  Ah  !  Messieurs,  ne  cessons  pas  d'encourager  et  d'honorc 

j  le  travail  agricole  qui  façonne  de  tels  caractères  et  produi 

un  semblable  désintéressement. 

Et  vous.  Messieurs  les  instituteurs,  qui  assistez  à  cett 
solennité,  auxquels  notre  société  est  heureuse  de  décerne 
des  récompenses  que  vous  avez  si  bien  méritées,  vous  qi 
devez  former  l'esprit  et  les  mœurs  de  la  jeune  génération,  qi 
est  notre  grand  espoir,  vous  n'oublierez  pas,  nous  en  som 
mes  convaincus,  de  lui  montrer  la  moralité,  la  dignité  c 
l'indépendance  de  la  profession  du  cultivateur;  vous  n'oublie 
rez  pas  de  lui  rappeler  aussi  que  les  serviteurs  les  plu 
i  dévoués  du  Pays,  que  nos  meilleurs  soldats  sont  ceux  qui  on 

labouré  et  arrosé  de  leurs  sueurs  le  champ  que  la  Patrie  le 
'  appelle  à  défendre. 


RAPPORT  DE  M.  DEVISMES 

An  nom  d'une  Commission  composée  de  MM.  DEVISMES,  MAL- 
BRâKGHE,  BOREL,  LAMBERT  et  BLAIN. 


Messieurs, 

Dans  une  précédente  séance,  vous  vous  êtes  préoccupés 
des  moyens  à  mettre  en  œuvre  pour  favoriser  le  développe- 
ment de  renseignement  de  l'agriculture  et  vous  avez  créé 
des  ressources  pour  encourager  dans  cette  voie  les  maîtres 
et  les  élèves  de  nos  écoles. 

D'an  autre  côté,  secondant  vos  efforts,  H.  le  Ministre  de 
riostruction  publique  a  mis  à  votre  disposition  une  médaille 
d'argent,  et  la  Société  des  Agriculteurs  de  France  une  médaille 
d'argent  et  une  médaille  de  bronze  :  ce  qui  donne  un  ensem- 
ble de  six  médailles  d'argent  et  quatre  médailles  de  bronze 
que  vous  avez  a  décerner  aujourd'hui. 

La  Commission  chargée  de  vous  présenter  des  propositions 
à  ce  sujet  a  eu  à  rechercher,  pour  la  distribution  de  ces 
récompenses,  le  mode  qui  répond  le  mieux  aux  vues  de  la 
Société;  elle  y  a  consacré  deux  séances  et  j'ai  l'honneur  de 
vous  soumettre  les  résultats  de  son  travail. 

Elle  a  reconnu  qu'en  principe,  l'institution  d'un  concours 
annuel  entre  les  écoles  est  le  meilleur  moyen  de  donner  plus 
d'activité  à  l'enseignement  agricole;  mais  elle  a  eu  le  regret 
de  constater  l'impossibilité  où  l'on  se  trouve  de  l'établir  pour 
Tannée  courante.  L'organisation  d'un  concours  comporte, 
en  effet,  des  détails  à  régler  d'avance,  comme  là  préparation 
d'un  programme  d'enseignement,  le  règlement  du  concours, 
la  publicité  préalable  à  donner  à  ces  documents  pour  exciter 
les  efforts  des  instituteurs  au  lieu  de  prendre  ceux-ci  au 
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dépourvu  comme  l'eût  fait  un  concours  cette  année.  L'épo- 
que à  laquelle  nous  sommes  arrivés  ne  permet  plus  d'appli- 
quer ces  mesures  aujourd'hui  et  vous  aurez  à  examiner 
vous-mêmes,  Messieurs,  ce  qu'il  y  a  à  faire  pour  l'avenir. 
Devant  cette  impossibilité  du  concours,  votre  Commission  en 
est  revenue  au  système  d'appréciation  adopté  en  ces  der- 
nières années  pour  la  distribution  de  collections  de  tableaux 
d'enseignement  agricole  :  elle  s'est  appuyée  sur  les  résultats 
des  examens  du  certiGcat  d'études  primaires.  Et,  pour  laisser 
moins  de  place  aux  chances  particulières  qui  peuvent  se  pro- 
duire dans  les  examens  annuels,  comme  aussi  pour  asseoir 
son  jugement  sur  une  base  plus  largement  établie,  elle  a 
opéré  sur  les  examens  de  la  dernière  période  triennale,  de 

1874  à  1876. 

Elle  a  puisé  dans  les  chiffres  mis  à  sa  disposition  par 
M.  l'Inspecteur  d'Académie  en  résidence  à  Evreux,  deux  élé- 
ments d'appréciation  distincts  :  l'un  se  rapportant  aux  résul- 
tats de  l'enseignement  de  l'agriculture  et  basé  sur  l'ensem- 
ble des  points  obtenus  par  chaque  école  ;  l'autre  exprimant 
le  mérite  des  instituteurs,  eu  égard  au  nombre  des  élèves  pré- 
sentés pendant  les  trois  années  indiquées  plus  haut  et,  par 
la  réunion  de  ces  deux  rapports ,  elle  est  arrivée  i  faire  le 
classement  suivant,  dans  l'ordre  de  mérite  : 
lo  Ecole  de  Brionne; 


2* 

— 

Beaumontel  ; 

3» 

— 

Harcourt; 

4* 

— 

ThiberviUe  ; 

5* 

— 

Beaumont; 

$• 

— 

Hay  e-de-Galleville  ; 

7* 

— 

Saint-Eloi-de-Fourques  ; 

»> 

— 

Barc; 

a» 

— 

Broglie; 

la* 

— 

Bernay  (Laïque)  ; 

11« 

— 

Courbépine; 

12» 

— 

Bertbou  ville; 
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13<»  École  de  Fonlaioe-la-Soret  ; 

14*        —     SaiDt-Pierre-derSaleroe; 

15®         —      Hontreuil; 

16o        —     Gbartîer  (Bernay)  ; 

17«        —     Bernay  (Congréganiste)  ; 

18**        —     Ferriëres; 

19*        —      Dracourt; 

aoo        —     Henneval  ; 

Mais  des  modiflcations  se  sont  produites  dans  le  personnel 
depuis  que  ces  résultats  sont  acquis.  Des  maîtres  à  qui  on  les 
doit  ont  quitté  le  service  ou  Tarrondissement  et  l'un  d'eux, 
le  sieur  Damois,  de  Beaumontel,  à  qui  serait  attribué 
aujourd'hui  le  deuxième  prix,  nous  a  été  enlevé  par  une  mort 
aussi  afBigeante  qu'imprévue  ;  le  rang  occupé  par  leurs  écoles, 
dans  le  classement  qui  précède,  encouragera  leurs  succes- 
seurs à  le  maintenir;  mais  il  ne  pouvait  être  question  de 
décerner  les  récompenses  i  ceux-ci  et,  comme  la  Commis- 
sion a  pensé  interpréter  votre  sentiment  en  les  réservant 
pour  les  maîtres  en  exercice  dans  l'arrondissement,  elle  a  dû 
éliminer  les  absents  pour  vous  présenter  la  liste  qui  suit  : 
1*'  Prix.  MM.  Lefebvre,  instituteur  à  Brionne,  médaille  d'ar- 
gent du  ministère; 
2*        —       Clouet,  instituteur  à  Harcourt,  médaille  d'argent 

de  la  Société  des  Agriculteurs; 
3*         —       Guilbert,  instituteur  à  Thiberville,  médaille  de 

bronze  de  la  Société  des  Agriculteurs; 
4«         —       Verdelet,  instituteur  à  Saint-Eloi-de-Fourques, 

médaille  d'argent; 
5*        —       Matte,  instituteur  àBarc,  médaille  d'argent; 
$•        —       Fillâtre.      id.      à  Broglie,         id. 
?■         —        Houard ,      id.      à  Bernay,         id. 
8*         —        Chambert)  id.      àGourbépine,méd.debronze; 
9*        —        Ulrich,        id.      à  Fontaine-la-Soret,       id. 
10"       —        Maillet,       id.      à  St-Pierre-de-Salerne,    id. 

passé  récemment  à  Serquigny. 
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En  soumettant  ces  conclusions  à  votre  approbation,  la 
Commission  croit  devoir  vous  faire  observer  que  vous  ne 
consacrez  ici  que  des  résultats  acquis  et  si  vous  favorisez 
ainsi  les  progrès  de  l'enseignement  de  Tagriculture,  vous  lui 
imprimerez  un  nouveau  développement  en  offrant  aux  insti- 
tuteurs la  perspective  d'un  concours  pour  Tannée  prochaine. 

Depuis  la  séance  dans  laquelle  les  conclusions  de  ce  rap- 
port ont  été  soumises  à  votre  approbation,  Messieurs,  le  minis- 
tère de  l'instruction  publique  a  mis  à  la  disposition  de  la 
Société,  grâce,  je  le  crois,  aux  actives  démarches  de  M.  le 
Secrétaire  de  la  section ,  trois  collections  de  tableaux  Dey- 
roile  pour  l'enseignement  de  l'histoire  naturelle. 

La  Commission  en  a  fait  la  distribution  de  la  manière  sui- 
vante : 

Une  collection  à  l'école  de  Thiberville  (Guilbert); 

—  —  Ferrières  (Boette)  ; 

—  —  Menneval  (Fessard). 

Ces  maîtres  seront  reconnaissants  à  la  Société  de  mettre 
ainsi  à  leur  disposition  ce  nouvel  élément  d'enseignement 
dont  Theureuse  influence  est  depuis  longtemps  appréciée. 


RAPPORT 

SCA 

LA    VISITE    DES    FERMES 

PRÉSENTÉ  PAR  M.  L.   CAUCHEPIN 

SCCailAlU   DS    LA    flOUS-SBCTIOZf    D'aGIICULTUIE 

Aa  nom  d'ane   Commission   composée  de:   MM.   BAYVEL^  président, 
BELLAIS  père,  DUVAL,  GUÉROOLT,  HËRMIER  et  MÉRIMÉE. 


Messieurs, 

Taurais  désiré  qu'une  main  plus  habile  et  plus  savante  eût 
bien  voulu  tenir  la  plume  pour  vous  rendre  compte  des  tra- 
vaux de  votre  Commission  ;  mais  j'ai  dû  céder  à  la  nécessité, 
et,  pour  complaire  à  l'honorable  président,  M.  Bayvel,  j'ai 
eu  la  témérité  d'accepter  la  tâche  qui  m'a  été  imposée. 

Mon  incompétence  en  agriculture  et  mes  faibles  moyens 
littéraires  vont  réduire  le  rapport  que  j'ai  à  vous  soumettre 
a  un  simple  exposé  des  appréciations  de  vos  délégués,  dont 
je  ne  suis  que  l'interprète  inexpérimenté. 

Je  réclame  votre  indulgence  et  je  commence  : 

Quatorze  de  vos  lauréats  et  des  meilleurs  ont  envoyé  leur 
adhésion  à  ce  concours  d'honneur,  résumé  de  vos  comices 
cantonaux.  Treize  seulement  ont  réclamé  la  visite  de  votre 
Commission  qui,  se  renfermant  dans  le  programme  que  vous 
lui  aviez  tracé,  a  dû  rechercher  quel  était  le  concurrent  qui 
avait  apporté  dans  son  exploitation  les  améliorations  les  plus 
progressives  et  les  plus  pratiques. 

Mettant  forcément  de  côté  la  partie  culturale  qui  ne  pou- 
vait être  appréciée  en  cette  saison ,  elle  a  reporté  toute  son 
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attention  sur  l'examen  du  bétail,  son  état,  sa  qualité,  sa  race 
comme  reproduction,  son  nombre  par  rapport  à  la  conte- 
nance de  l'exploitation,  la  valeur  du  mobilier  aratoire  et  du 
matériel  perfectionné,  la  bonne  tenue  des  fumiers,  des  cours 
et  des  herbages;  telles  ont  été  les  conditions  imposées  de  ce 
concours. 

Après  avoir  visité  les  exploitations  de  :  MM.  Basset,  à  The- 
vray;  Bibay,  à  Saint-Germain-la-Campagne;  Bigard,  à  la 
Haye-de-Calleville  ;  Bréavoine,  à  Saint-Victor-de-Cbrétien- 
ville  ;  Filocques,  à  Berthouville;  Touquet^  àCapelles,  votfe 
Commission  a  rencontré  chez  M.  Aroult^  cultivateur  à  Gisay- 
la-Goudre,  le  meilleur  ensemble  d'améliorations  progressives. 
La  contenance  de  l'exploitation  est  de  100  hectares  40  ares, 
dont  82  hectares  de  labour;  16  hectares  de  cours  et  herbages; 
2  hectares  de  bois  et  de  bruyères.  L'écurie,  renfermant 
7  chevaux  et  3  poulains,  est  relativement  bonne.  La  race 
bovine  est  représentée  par  7  belles  vaches  laitières,  3  tau- 
reaux, 6  génissons,  8  vaches  d*herbage  et  1  bœuf,  le 
tout  d'un  ensemble  très  satisfaisant.  La  porcherie  composée 
de  2  beaux  verrats,  3  truies  et  9  porcs,  est  la  plus  complète 
et  la  mieux  choisie  que  nous  ayons  rencontrée;  un  beau 
troupeau  d'élevage  de  304  moutons  et  agneaux  de  bonne 
espèce  est  très  bien  soigné;  la  proportion  du  bétail,  relati- 
vement à  la  contenance  de  la  ferme,  représente  un  équivalent 
de  3/4  de  tète  de  gros  bétail  par  hectare. 

EnGn,  l'exploitation  est  garnie  d'un  beau  mobilier  aratoire 
et  de  quelques  instruments  des  plus  perfectionnés,  savoir  : 
charrue  Brabant  mathématique  de  Delahaye,  herses  arti- 
culées de  Howard,  rouleau  en  fonte,  moissonneuse  Wood, 
batteuse,  concasseur  et  moulin  i  beurre  mus  par  un  manège, 
coupe-racines  à  double  action,  hache-paille,  etc.,  etc. 

Les  cours  et  herbages  sont  très  bien  tenus. 

C'est  avec  satisfaction  que  nous  avons  visité  cette  belle 
exploitation,  dirigée  avec  tant  d'intelligence  par  M.  Aroult. 
Elle  nous  a  paru  digne  de  la  prime,  et,  après  un  vote,  à 
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runanimilé ,  votre  CommissioD  vous  demande  d'accorder  a 
M.  Aroult,  la  prime  de  300  francs^  et  la  médaille  d'or  offerte 
par  M.  le  Ministre  de  Tagriculture  et  du  commerce,  justes 
récompenses  de  ses  laborieux  travaux. 

Chez  M.  Dionis,  qui  exploite  la  ferme  d'Aurigny  à  Duran- 
ville,  dont  la  contenance  est  de  75  hectares,  savoir  :  65  hec- 
tares en  labour,  10  hectares  en  cours  et  herbages,  nous  avons 
visité  14  chevaux  et  poulains  bien  choisis,  composant  la  meil- 
leure écurie  rurale  et  les  plus  beaux  chevaux  de  trait  que 
nous  ayons  rencontrés.  Enregistrons  20  tètes  de  bêtes  à  cor- 
nes dont  nous  ne  pouvons  donner  Tappréciation,  une  grande 
partie  ne  nous  ayant  pas  été  présentée  —  une  bergerie  d'éle- 
vage composée  de  225  très  beaux  moutons  et  d'un  bon  bélier; 
—  6  porcs. 

Dans  cette  exploitation ,  l'équivalent  de  tète  de  gros  bétail 
par  hectare  est  de  3/4  de  tète;  la  tenue  des  fumiers  et  des 
cours  ne  laisse  rien  à  désirer  ;  le  mobilier  agricole  est  en  bon 
état  ;  l'ensemble  est  très  satisfaisant  et  prouve  que  H.  Dionis 
poursuit  intelligemment  les  améliorations  progressives. 

Nous  vous  demanderons  de  nous  accorder,  pour  M.  Dionis, 
la  médaille  d'or  offerte  par  M.  le  Ministre  de  l'agriculture  et 
du  commerce,  que  vous  avez  dû  recevoir  depuis  la  publication 
do  programme  de  ce  concours. 

M.  Hervieu  fils  exploite  la  ferme  de  Pierrelée  à  Beaumontel. 

La  contenance  est  de  95  hectares. 

Le  bétail  se  compose  de  :  13  chevaux  et  poulains  ;  14  bètes 
i  cornes,  dont  quelques  vaches  bien  choisies  et  1  taureau  ; 
un  beau  troupeau  de  350  brebis  et  agneaux,  métis  mérinos; 
1  verrat,  2  truies  et  4  porcs,  représentant  un  équivalent  de 
3/4  de  tète  de  gros  bétail  par  hectare. 

La  tenue  des  cours  pourrait  être  bien  meilleure. 

M.  Hervieu  possède  un  bon  mobilier  agricole  et  quelques 
machines  perfectionnées,  savoir:  l'extirpateur  Golman,  le 
petit  semoir  à  betteraves,  le  coupe-racines,  la  pompe  à  purin , 
la  moissonneuse  Wood  et  une  batterie  a  chevaux. 

f  SéHâ,  TOM»  IV.  % 
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Nous  vous  demandons ,  pour  M.  Hervieu ,  une  médaille  de 
vermeil  grand  module. 
MM.  Pinel  et  fils  exploitent  la  ferme  du  Rosay  à  Drucourt. 
La  contenance  est  de  62  hectares,  dont  46  en  labour  et  16 
en  cours  et  herbages. 

Le  bétail  se  compose  de  :  18  chevaux  et  poulains  (écurie 
d'élevage  de  chevaux  de  demi-sang,  très  soignée);  9  vaches, 
un  taureau,  10  génissons,  3  porcs  et  1  troupeau  de  200  mou- 
tons. La  proportion  du  bétail  approche  de  l'équivalent  d'une 
tête  de  gros  bétail  par  hectare,  soit  59. 
La  tenue  de  la  cour  et  des  herbages  est  bonne. 
Le  mobilier  aratoire  est  en  bon  état  et  est  augmenté  d'un 
rouleau  en  fonte,  d'un  hache-paille  et  d'un  concasseur. 

MM.  Pinel  et  fils  sont  dignes  d'être  encouragés,  et  nous 
vous  proposons  de  leur  accorder  une  mention  honorable, 
accompagnée  d'une  médaille  d'argent. 

Nous  avons  visité,  avec  intérêt,  les  herbages  exploités  par 
M.  Désir  Guéroult,  à  Saint-Germain-la-Campagne. 

Quoique  ce  genre  d'exploitation  n'appartienne  pas  a  l'agri- 
culture proprement  dite,  elle  s'y  rattache  à  plus  d'un  point, 
et  nous  y  avons  rencontré,  dans  des  herbages  bien  soignés, 
une  si  belle  vacherie,  que  nous  vous  demandons  d'accorder  à 
M.  Guéroult  une  mention  toute  spéciale,  accompagnée  d'une 
médaille  d'argent. 

Nous  ne  pouvons  terminer  ce  rapport  sans  vous  signaler, 
comme  dignes  d'éloges  et  d'encouragement,  la  belle  et  irré- 
prochable tenue  des  cours  et  herbages  de  la  ferme  de  la 
Cruelle,  à  Saint- Victor-de-Chrétienville,  exploitée  par  M.  Fas- 
sent, ainsi  que  l'heureuse  innovation  de  parcage  et  la  bonne 
tenue  des  herbages  exploités  par  M.  Bisson,  à  Bernay. 


RAPPORT 

ADRSSSâ  A   ■.    LB  PRiSIDElTr  DE  LA  SOCIÉTÉ  DIS  ÀGRIGOLTBUHS  DB  ntANCE 

PA£  M.  LERENARD-LAVALLËE 


Monsieur  le  Président, 

La  Société  libre  de  l'Eure  (section  de  Bernay)  s'est  préoc- 
capée  depuis  deux  années  de  la  nécessité  de  donner  aux 
entants  qui  fréquentent  les  écoles  primaires  des  notions 
usuelles  d'agriculture  et  d'horticulture. 

Déjà,  dans  le  courant  de  l'année  1876,  elle  transmettait  le 
vœu  suivant  à  H.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  : 

Qu»  f  agriculture  et  Thorticulture  fisseni partie  du  programme 
de  T enseignement  primaire; 
Et  comme  conséquences  : 

Qu'elles  fussent  exigées  de  tous  les  aspirants  aux  examens 
pour  r obtention  du  brevet  simple  ou  élémentaire; 

Que  renseignement  agricole  et  horticole  fût  organisé  dans 
toutes  les  écoles  normalesprimaires  et  donné  par  les  instituteurs 
dans  toutes  les  écoles  primaires  rurales. 

Persévérant  dans  cette  idée,  la  Société  d'Agriculture  de 
Bernay  a  voulu  cette  année  récompenser  les  instituteurs  qui 
ont  travaillé  avec  le  plus  de  succès  au  développement  des 
idées  agricoles  par  des  leçons  théoriques  et  pratiques  don- 
nées à  leurs  élèves,  et  elle  s'est  adressée  avec  confiance  à  la 
Société  des  Agriculteurs  de  France  qui  a  bien  voulu  mettre  à 
sa  disposition  une  médaille  d'argent  grand  module  et  une 
médaille  de  bronze. 
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La  Commission  chargée  de  désigner  les  instituteurs  les  plus 
dignes  de  ces  récompenses  a  été  puissamment  secondée  dans 
sa  tâche  par  M.  l'Inspecteur  primaire  de  l'arrondissement  de 
Bemay.  La  médaille  d'argent  a  été  décernée  à  M.  Clouet, 
instituteur  à  Harcourt,  et  la  médaille  de  bronze  à  M.  Gilbert, 
instituteur  à  Thiberville.  Le  zèle  de  ces  instituteurs  pour 
donner  à  leurs  élèves  des  notions  usuelles  d'agriculture  a  été 
couronné  de  succès,  car  depuis  trois  années  les  écoles  d'Har- 
court  et  de  Thiberville  ont  été  remarquées  par  le  nombre  et 
le  mérite  des  sujets  qui  ont  obtenu  le  certificat  d'études. 


LISTE  DES  RÉCOMPENSES 


BÊC0MPEN8E8  DÉCERNÉES  AUX  INBTITUTEUKB  QUI  ONT 
BONMÉ  A  I.EI7B8  ÉLÈVES  DES  NOTIONS  D'AGRICULTURE 


Médaille  émargent  offerte  par  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publi- 
que; M.  Lefebyre,  instituteur  à  Brionne.  —  Médaille  d argent  offerte 
par  la  Société  des  Agriculteurs  de  France  ;  M.  Clouet,  instituteur  à 
Harconrl.  —  Médaille  de  bronze  offerte  par  la  Société  des  Agriculteurs 
de  France;  M.  Guilbert,  instituteur  à  Thiberville.  —  Médaille  d argent 
H.  Verdelet,  instituteur  à  Saint-Eloi-de-Fourques;  M.  Matte,  institu- 
teur à  Barc;  M.  Fillâtre,  instituteur  à  Broglie;  M.  Houard^  instituteur 
à  Bemay.  —  Médailles  de  brtmze  M.  Chambert^  instituteur  à  Gourbé- 
pine;  M.  Ulrich^  instituteur  à  Fontaine-la-Soret;  M.  Maillet,  institu- 
teur  à  Saint-Pierre-de-Saleme>  passé  récemment  à  Serquigny« 

Une  collection  de  vingt  tableaux  pour  renseignement  primaire  des 
sciences  naturelles,  offerte  par  M.  le  Ministre  de  instruction  publique, 
est  accordée  à  cbacune  des  trois  écoles  dont  les  noms  suîtent;  école 
de  Menneial,  instituteur  M.  Fessard;  école  de  Ferrière-Saint-Hilaire, 
instituteur  M.  Boette  ;  école  de  Thiberyille,  instituteur  M.  Guilbert. 

Une  médaille  d^argent  est  accordée  à  M.  Daufresne,  imprimeur  à 
Brionne,  pour  les  services  qu'il  a  rendus  aux  intérêts  agricoles  et 
industriels  de  l'arrondissement  par  la  publication  d'un  almanach* 
annuaire. 


CONCOURS  DES  EXPLOITATIONS  AORICOLES 

Prime  dhormeur  (300  francs  et  une  médaille  d'or  offerte  par  M.  le 
Ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce);  M.  Aroult,  cultivateur  à 
Gisaj'la-Coudre.  ^  Médaille  dor  offerte  par  M.  le  Ministre  de  l'agri- 
culture et  du  commerce;  M.  Dionis,  cultivateur  à Duran ville;  Médaille 
de  vermeil,  M.  Hervieu  fils,  cultivateur  à  Beaumontel  ;  Médaille 
S  argent  f  MM.  Pinel  et  fils,  cultivateurs  à  Drucourt;  M.  Guéroult 
(Désiré),  cultivateur  à  Saint-Germain-la-Campagne. 
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RÉG01IPEN8E8  AX7X  DOMESTIQUI»  ET  AUX  JOURNALIERS 

DES  GAMPAaXIES 

Médaille  dargent  offerte  par  M.  le  Ministre  de  ragriculture  et  du 
commerce;  Marie-Marguerite  Béchet^  servante  chez  M.  Auguste  Leroy^ 
à  Notre-Dame-du-Hamel^  58  ans  de  services  ruraux  dans  la  même 
famille.  —  Médaille  émargent  offerte  par  M.  le  ministre  de  l'agricul- 
ture et  du  commerce^  et  médaille  d'argent  de  la  Société  d'agriculture; 
Pierre-Amand  L'hostelais  et  Delphine  Gouley^  femme  L'hostelais,  do- 
mestiques chez  M.  Jouve^  à  Saint-Aubin- de-Scellon,  47  ans  de  services 
ruraux  dans  la  même  maison.  —  Médaille  d'argent  Marie-Victoire 
Prévost,  servante  chez  M.  Jacques  Pelvillain^  aux  Jonquerets-de-Livet , 
47  ans  de  services  ruraux  dans  la  même  exploitation  ;  Pierre-Louis 
Dumoutier^  domestique  chez  M.  Louis-Etienne  Courtillet^  à  Beaumont- 
le-Roger,  45  ans  de  services  ruraux  dans  la  même  maison  ;  Louis- 
Amand  Jouen,  domestique  chez  M'^^  Bourdon^  à  Saint-Eloi-de-Four- 
ques^  42  ans  de  services  ruraux  dans  la  même  famille. 


PROPOSITION  DE  M.  JOIN-LAMBERT 

Piésentéa  à  2a  lèaBoe  du  31  mars  1878. 


BiESSIEimS, 

Les  membres  de  la  Société  peuvent  se  souvenir  de  la  belle 
découverte  qui  fut  faite,  en  1830,  dans  un  champ  de  Ber- 
(hoQville.  Ua  cultivateur,  le  sieur  Taurin,  labourait  son 
champ.  II  souleva  une  pierre  qui  faisait  obstacle  à  sa  charrue 
et  que  ses  devanciers  avaient  évitée,  et  il  eut  sous  les  yeux 
69  objets  en  argent,  que  l'on  reconnut  depuis  avoir  constitué 
le  trésor  d'un  temple  élevé  à  Mercure,  en  ce  lieu,  appelé 
Canetum. 

Les  inscriptions  tracées  au  pointillé  sur  les  objets  et  rédi- 
gées en  forme  d'ex-voto  attestent  qu'ils  ont  été  offerts  au 
Mercure  de  Canetum  {Mercuri  Canetonensi)  par  des  pèlerins 
reconnaissants,  Romains  ou  Gaulois,  dont  les  souhaits  avaient 
été  exaucés. 

Vases,  statuettes,  coupes,  sont  faits  presque  entièrement 
an  marteau,  c'est-à-dire  formés  de  lames  d'argent  battues  et 
ciselées  par  le  procédé  du  repoussé. 

Les  plus  anciennes  pièces,  qui  sont  aussi  les  plus  belles, 
sont  certainement  antérieures  à  l'empire  Romain,  et  les 
lutres  sont  d'époques  bien  postérieures  ;  il  en  est  même  qui 
paraissent  appartenir  à  la  décadence,  c'est-à-dire  à  la  période 
de  l'enfouissement,  que  Ton  suppose  avoir  eu  lieu  vers  la  fin 
du  in'  siècle  de  notre  ère. 

Les  antiquaires  les  plus  autorisés  concluent  de  la  perfec- 
tion du  travail  et  des  sujets,  les  mêmes  que  Pline  dit  avoir 
été  traités  par  les  ciseleurs  Pyteas  et  Acragas,  que  plusieurs 
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des  vases  de  Berthouville  sont,  sinon  Touvrage  de  ces  artistes 
célèbres,  du  moins  la  reproduction  de  leurs  œuvres. 

Les  monuments  d'argent  antiques  sont  excessivement 
rares  et  d'autant  plus  précieux. 

Trois  ou  quatre  vases  trouvés  à  Pompél  et  Herculanum, 
passent,  seuls,  pour  lutter  de  mérite  avec  les  meilleures 
pièces  de  notre  trésor  Gallo-Romain.  Si  je  m'en  tiens  a  l'im- 
pression laissée  par  une  comparaison  que  mon  patriotisme 
normand  a  rendue  attentive,  les  vases  du  musée  de  Naples, 
fort  beaux  sans  doute,  et  dont  je  vous  apporte  une  faible 
reproduction,  ne  l'emportent  pas  sur  les  nôtres,  et  la  série 
en  est  bien  moins  nombreuse. 

Le  Trésor  d'Hildesheim ,  découvert  plus  récemment,  et 
dont  l'Allemagne  est  justement  fière,  atteste  que  sous  la 
domination  romaine  la  civilisation  était  plus  haute  et  plus 
raffinée  dans  le  bassin  de  la  Seine,  qu'elle  ne  le  fut  en  Ger- 
manie. 

Le  monument  de  Berthouville,  grâce  aux  soins  du  savant 
et  regretté  M.  Auguste  Le  Prévost,  fut  payé  à  M.  Taurin  lar- 
gement par  rapport  à  la  valeur  métallique  des  objets,  et 
devint  la  propriété  de  l'État.  On  le  voit  aujourd'hui  dans  le 
musée  de  la  Bibliothèque  nationale.  11  est  là  rapproché  des 
objets  les  plus  rares  et  les  plus  précieux  que  la  France  pos- 
sède :  le  camée  à  trois  étages  de  l'apothéose  d'Auguste,  la 
coupe  de  Chosroès,  disque  connu  sous  le  titre  inexact  de  Bou- 
clier de  Scipùm,  la  patère  en  or  de  Rennes,  la  coupe  des 
Ptolémées,  pièces  uniques  et  historiques  que  des  millions  ne 
sauraient  nous  procurer  ou  nous  rendre,  si  elles  ne  nous 
appartenaient,  ou  si  elles  étaient  détruites. 

Le  trésor  de  Berthouville,  sous  sa  large  enveloppe  de  verre, 
demeure,  môme  dans  ce  voisinage,  une  des  curiosités  qui 
frappent  davantage  l'antiquaire  et  l'artiste. 

Le  roi  de  Suède,  me  disait  &1.  Chabouillet,  directeur  du 
musée,  m'a  supplié  de  laisser  surmouler  certains  vases  de 
Berthouville.  J'ai  dû  le  refuser;  les  feuilles  d'argent  repoussé. 
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fragiles  par  elies-mdmes  et  par  l'effet  du  temps,  pourraient 
souffrir  de  cette  opération. 

Prévoyant  cette  objection  Je  venais  faire  à  H.  Chabouillet 
une  autre  demande.  Je  désirais  savoir  si  la  reproduction  par 
le  dessin,  la  gravure  ou  la  photographie  serait  autorisée. 

Le  doute  était  permis,  car  le  musée  de  la  Bibliothèque  n'est 
pas  ouvert  comme  ceux  du  Louvre,  presque  à  toute  heure 
et  à  tout  venant.  L'entrée  n'est  publique  que  durant  deux 
heures  par  semaine,  et  encore  le  visiteur,  si  bonne  que  soit 
son  apparence  (elle  peut  être  trompeuse),  est-il  surveillé 
comme  si  les  plus  mauvaises  intentions  l'animaient. 

Et  cette  prudence  n'est  pas  sans  motifs.  En  1804,  la  coupe 
des  Ptolémées,  le  grand  camée,  et  d'autres  objets  précieux, 
furent  enlevés.  On  arrêta  les  voleurs  en  Hollande,  mais  des 
montures  en  or  émaillé  et  de  grande  valeur  avaient  été 
fondues.  En  1831,1a  patère  de  Rennes  fut  soustraite.  Les 
voleurs  s'y  connaissent.  On  la  retrouva,  avec  d'autres  objets 
en  or,  sous  le  pont-Marie,  dans  la  Seine.  Souvent  encore 
quelque  médaille  ou  camée  disparaît.  En  dépitf  des  visiteurs 
indiscrets,  et  à  Tabri  de  ses  précautions,  l'administration 
fait  cependant  bon  accueil  aux  personnes  qui  s'adressent  à 
elle. 

M.  Barbedienne,  reprit  le  directeur,  a  fait  dessiner  certains 
vases  de  Berthouville,  qu'il  a  reproduits  ou  imités  en  métal 
d'après  ces  imparfaites  indications.  Vous  pourrez  user  de  la 
même  faculté. 

Ce  point  dégagé,  je  me  demande  si  les  habitants  de  l'ar- 
rondissement de  Bernay,  à  défaut  de  la  possession  des  objets 
eux-mêmes,  recelés  depuis  1700  ans  dans  leur  sol,  ne 
doivent  pas  souhaiter  au  moins  d'en  avoir  Timage  sous  les 
yeux. 

Serions*nous  insensibles  à  l'honneur  d'une  inestimable 
découverte  que  les  nations  étrangères  nous  envient  ? 

Si  jamais  cette  collection  subissait  le  sort  des  objets  que 
les  voleurs  emportent,  que  des  accidents  ou  des  révolutions 
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détruisent,  quel  regret  n'éprouverait-on  pas  dans  le  monde 
des  archéologues  et  des  artistes,  et  dans  notre  région, 
le  lieu  d'origine,  de  n'en  pas  posséder  une  fidèle  et  belle 
image? 

La  notice  que  M.  Le  Prévost  a  publiée  en  1832  sur  notre 
trésor  est  accompagnée  de  15  planches.  Ce  sont  des  litho- 
graphies au  trait,  sans  modelé,  et  médiocres.  Elles  ne  repré- 
sentent qu'une  faible  partie  de  la  collection. 

Parmi  les  contemporains  de  la  découverte,  combien  se 
rappellent  exactement  en  quoi  elle  consiste  ?  Combien  ne 
l'ont  pas  connue,  ou  seraient  heureux  de  la  revoir  ? 

Le  goût  des  choses  de  l'art  a  d'ailleurs  fait  des  progrès.  On 
ne  compte  plus  les  amateurs  qui  cherchent  et  possèdent, 
encore. moins  ceux  qui  apprécient,  sans  avoir  le  bonheur  et 
les  moyens  de  posséder. 

Le  plus  grand  nombre,  dira-t-on,  est  encore  indifférent. 
Si  la  masse  avait  l'occasion,  le  loisir,  la  joie,  de  voir  les  belles 
choses,  elle  y  prendrait  goût  peu  à  peu  :  témoin  Touvrier 
parisien,  dont  les  yeux  sont  exercés  et  dont  la  main  est  si 
habile. 

C'est  pour  cela  que  les  musées  sont  formés  et  ouverts,  et 
les  plus  modestes,  comme  celui  qui  débute  à  Bernay,  sont  i 
encourager  et  à  continuer  autant  qu'il  est  possible. 

L'image  des  objets  dont  se  compose  notre  trésor  de  Ber- 
thouville  tiendrait  dans  quelques  cadres,  il  ne  déparerait  pas 
les  murs  encore  peu  garnis  du  musée  de  Bernay,  ou  de  la 
mairie  de  Brionne,  chef-lieu  de  canton  où  la  découverte  a 
été  faite,  et  dans  ces  tableaux,  nous  ne  retrouverions  pas  la 
page  la  moins  curieuse  et  la  moins  instructive  de  notre 
histoire  locale. 

Si  la  Société  partage  cette  opinion,  nous  allons  chercher 
ensemble  le  moyen  le  meilleur  et  le  moins  dispendieux  de 
réaliser  cette  idée. 

Le  procédé  de  représentation  des  objets  d'art,  le  piu^  artis- 
tique, est  assurément  l'eau-forte.  Elle  permet  d'accentuer  les 


—  xxvn  — 

effets  d*onibre  et  de  lumière  et  de  donner  aux  objets  un 
grand  relief,  mais  elle  n'a  de  précision  qu'en  proportion  de 
rexacUtude  et  des  scrupules  du  dessinateur. 

Les  beaux  volumes  publiés  par  M.  Goupil,  et  où  se  trou- 
vent réunis  des  objets  empruntés  à  divers  musées  ou  collec- 
tions, donnent  une  parfaite  idée  de  ce  que  peut  faire  en  ce 
genre  un  aqua-fortiste  comme  M.  Lièvre. 

Si  de  ces  hauteurs  on  descend  à  la  photographie,  Texac- 
titude  est  assurée,  mais  la  durée  ne  Test  pas. 

11  s'agit  donc  de  trouver  un  procédé  moins  coûteux  et 
plus  précis  que  Teau-forte,  et  procurant  des  images  plus 
durables  que  la  photographie. 

La  science  moderne,  si  prodigue  de  découvertes  étonnantes, 
avant  de  nous  donner  le  téléphone  et  le  phonographe,  nous 
avait  dotés  de  l'héliogravure  ou  photogravure,  de  la  photo- 
glyptie  et  de  la  phototypie. 

I^  phoitiogravure  est  obtenue  au  moyen  d'un  cliché  photo- 
graphique reproduit  sur  une  pellicule  gélatineuse,  dont  le 
mode  de  préparation  n'est  pas  livré  à  la  publicité.  L'action 
exercée  au  moyen  de  la  lumière,  secondée  par  d'autres 
agents,  n'est  pas  sans  analogie  avec  la  morsure  de  l'eau- 
forte,  car  les  creux  sont  assez  profonds  et  légèrement  gra- 
nulés. I^  galvanoplastie  fournit  ensuite  des  planches  de 
cuivre  conformes  aux  dépressions  et  aux  reliefs  de  la  pelli- 
cule gélatineuse.  Enfin,  la  planche  destinée  à  l'impression 
reçoit  une  aciération  qui  permet  de  tirer  un  grand  nombre 
d'épreuves,  sans  qu'elle  se  fatigue  et  s'émousse. 

On  voit  qu'une  telle  planche  est  susceptible  de  retouches 
au  burin  ou  à  la  pointe,  et  grâce  aux  granulations,  le  résultat 
ressemble  à  celui  de  la  gravure  à  la  manière  noire. 

Comme  les  planches  de  gravure  et  d'eau-forte,  et  comme 
la  pierre  lithographique,  la  photogravure  permet  de  réserver 
des  clairs  au  ton  du  papier. 

Elle  est  de  tous  les  procédés  dérivés  de  la  photographie,  le 
seul  procurant  des  épreuves  de  grande  surface,  et  celui  dont 
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la  puissance  d'effets  est  la  plus  remarquable;  elle  excelle  i 
rendre  les  détails  des  œuvres  d'art  et  surtout  de  la  peinture. 
J*ai  vu  des  reproductions  de  tableaux  où  le  moindre  empâte- 
ment, où  chaque  coup  de  pinceau  se  retrouve  avec  toute  sa 
valeur. 

Les  frais  d'établissement  de  la  planche  sont  élevés;  mais 
aussi  le  tirage  étant  indéGni,  au  moyen  d'un  simple  renoa- 
vellement  de  l'aciération,  le  prix  des  épreuves  est  très  faible. 

La  photoglyptie,  d'après  le  procédé  Woodbury  est  très 
différente  et  plus  curieuse  encore. 

Une  pellicule  de  gélatine  bichromatée  et  sensible  est  im- 
pressionnée au  moyen  du  cliché  photographique.  Ensuite , 
elle  est  attaquée  assez  profondément,  puisque  les  creux  et  les 
reliefs  vont  être  empreints  ou  incrustés  sur  une  tablette  de 
plomb. 

La  pellicule  de  gélatine  épaisse  de  quelques  lignes,  et 
encore  amincie  par  la  corrosion  photographique,  est  placée 
entre  un  plateau  d'acier  et  une  tablette  de  plomb,  sous  une 
presse  hydraulique.  La  matière  légère  et  translucide,  et  en 
apparence  si  fragile,  doit  être  bien  résistante,  puisque,  sou- 
mise à  une  pression  de  800,000  et  même  de  un  million  de 
kilogrammes,  après  avoir  communiqué  son  image  à  la  ta- 
blette, aucun  détail  n'en  est  effacé.  Elle  peut,  sans  altération^ 
servir  longtemps  a  graver  d'autres  planches  destinées  & 
remplacer  celles  usées. 

Mais,  tant  à  raison  du  métal  que  du  manque  de  granula- 
tions dans  les  creux,  l'encre  n'y  adhérerait  pas  assez  pour 
permettre  le  passage  du  chiffon  affecté,  en  gravure,  au  net- 
toyage des  reliefs. 

Aussi  verse- t-on  une  encre  très  liquide  sur  laquelle  la 
feuille  d*épreuve,  préparée  ad  Aoc,  est  posée,  et  une  forte 
pression  chasse  l'encre  des  parties  élevées  et  la  laisse  sé- 
journer et  marquer  là  où  se  trouvent  des  dépressions  plus 
ou  moins  profondes. 

On  comprend  que  l'encre  ainsi  répandue  ne  laisse  aucune 


—  XXIX  -— 

partie  du  papier  absolument  intacte  et  blanche.  Une  légère 
teinte  est  étendue  sur  tous  les  clairs. 

La  surface  des  épreuves  photoglyptiques,  par  suite  de 
rénorme  pression  à  exercer  sur  la  planche  de  plomb,  n'a  pu 
être  encore  portée  au  delà  de  30  à  40  centimètres. 

Le  prix  de  revient  des  tablettes  de  plomb  est  très  infé- 
rieur à  celui  des  planches  de  cuivre  aciéré  de  la  photogra- 
vure, mais  les  épreuves  sont  presque  aussi  coûteuses,  et  leur 
caractère  artistique  n'est  pas  égal. 

Si  l'héliogravure  ou  photogravure  offre  quelque  ressem- 
blance de  procédé  et  d'effets  avec  la  gravure  à  la  manière 
noire,  c'est  à  la  lithographie  que  la  phototypie  doit  être 
comparée. 

Un  cliché  positif  de  photographie  est  appliqué  contre  un 
verre  enduit  d'une  substance  solide  et  sensible  que  je  crois 
être  de  la  gélatine  bicbromatée. 

L'impression  par  les  rayons  lumineux  se  produit  au  travers 
du  cliché,  de  telle  sorte  que,  en  regard  des  parties  noires  ou 
translucides,  l'enduit  subit  une  certaine  altération,  mais  non 
une  corrosion. 

Cette  modification  superficielle,  par  un  effet  semblable  à 
celui  du  crayon  sur  la  pierre  lithographique,  permet  à  l'encre 
d'impression  passée  au  rouleau,  de  s'attacher  à  la  partie  tou- 
chée, tandis  qu'elle  n'adhère  pas  à  Tenduit  là  où  la  lumière 
ne  l'a  pas  atteint. 

C'est,  je  pense,  directement  avec  la  plaque  de  verre  en- 
duite et  impressionnée  que  le  tirage  a  lieu. 

Comme  la  lithographie,  la  phototypie  permet  de  réserver 
des  clairs  au  ton  du  papier. 

On  remarque  qu'un  verre  phototypique,  ou  un  plomb 
de  pbotoglyptie ,  ne  sont  guère  susceptibles  des  retouches 
qu'une  plaque  de  photogravure  peut  toujours  recevoir. 

C'est  un  inconvénient  au  point  de  vue  de  l'effet  artistique, 
si  une  opération  est  mal  réussie;  mais  presque  un  avantage, 
lorsque  Ton  veut,  et  c'est  notre  cas,  rendre  un  compte  non 
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suspect  de  Tétat  réel  des  objets,  plutôt  que  de  satisfaire  les 
yeux. 

Si  les  objets  à  reproduire  n'étaient  pas  des  pièces  d'argent 
monochromes,  nous  dirions  quelques  mots  de  la  photachramie 
qui  rend  si  merveilleusement  les  émaux  avec  leurs  nuances 
et  leurs  effets. 

En  Angleterre  et  en  Allemagne,  on  appliqne  divers  pro- 
cédés qui  se  rapprochent  tous  d'un  de  ceux  que  nous  venons 
de  décrire. 

Il  m'a  semblé  que  ces  explications,  hérissées  de  mots  bar- 
bares, et  dont  je  vous  prie  d'excuser  le  développement,  nous 
permettraient  de  mieux  apprécier  les  procédés  auxquels  on 
peut  recourir. 

Il  nous  reste  à  examiner  les  frais  auxquels  chacun  d'eux 
entraînerait,  et  celui  dont  l'adoption  serait  possible. 

Le  trésor  de  Berthouville,  nous  l'avons  dit,  se  compose  de 
69  objets. 

S'il  s'agissait  de  reproductions  destinées  seulement  à  orner 
des  cartons  ou  des  albums  d'amateurs,  quelques  objets,  les 
moins  beaux,  pourraient  être  négligés. 

Mais,  pour  rendre  compte  de  l'importance  de  la  décou- 
verte, et  des  diverses  époques  auxquelles  les  pièces  doi- 
vent être  rattachées,  une  représentation  complète  est  néces- 
saire. 

Plusieurs  des  pièces  remarquables,  portant  sur  chaque 
face  des  sujets  différents,  ou  un  sujet  continué  en  forme  de 
frise  circulaire,  il  importerait  même  d'en  avoir  une  double 
image. 

J'estime  qu'il  faut  prendre  pour  base  de  nos  calculs,  environ 
80  clichés. 

Eau-Forte.  —  L'ouvrage  à  Teau-forte  de  M.  Lièvre,  édité 
par  M.  Goupil,  coûte  400  fr.,  et  représente,  peut-être,  une 
avance  de  60  à  80,000  francs. 

Il  ne  faut  pas  songer  à  Teau-forte. 
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Photogravure.  —  Le  minimun  des  planches  de  photogra- 
vure est  de  250  fr.,  encore  pour  ce  prix,  la  surface  n'est-elle 
que  de  20  centimètres  sur  25,  dimension  on  peu  faible.  Si 
Ton  ajoute  pour  le  cliché  photographique  25  fr.,  et  pour 
Taciérage  18  fr.,  le  prix  de  revient  de  chaque  planche  atteint 
293  fr.y  soit  pour  80  planches  23,440  francs. 

Il  est  vrai  que  chaque  épreuve  sur  papier  léger  ne  coûterait 
que  30  centimes. 

Mais,  si  regrettable  que  soit  la  photogravure,  il  faut  y 
reucDcer  également. 

Photogltptib.  —  Pour  la  photoglyptie  le  calcul  se  fait 
aJDsi: 

Clichés  de  19  centimètres  sur  25 25  fr. 

Mise  en  train  pour  chaque  tirage 25 

Total  pour  une  planche 50  fr. 

Soit  pour  80  planches  4,000  francs. 

Les  épreuves  pourraient   être  obtenues  à  25  centimes 

Tuoe. 

C'est  encore  trop  coûteux. 

Photographie.  —  La  simple  photographie  n'est  guère  plus 
économique. 

Voici  le  tarif  de  la  maison  Franck  dont  la  spécialité  est  la 
reproduction  des  objets  d'art. 

Cliché  de  19  centimètres  sur  25 15  fr. 

Soit  pour  80  clichés  1,200  fr.,  plus  50  fr.  de  déplacement, 
ensemble  1,250  francs. 

Les  épreuves  sont  de  3  fr.,  ce  qui  est  très  cher,  et  l'on  n'a 
rien  de  durable. 

U  tarif  de  la  maison  Baronne  est  encore  plus  élevé. 

Bien  peu  de  personnes  voudraient  se  procurer  une  collec- 
tion de  80  épreuves  photographiques,  revenant  ensemble  à 
^  fr.,  et  susceptibles  d'altération. 
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Phototypib.  —  Arrivons  à  la  phototypie. 

Cliché  de  18  centimètres  sur  24 10  fr. 

Planche.   .      8 

Soit  pour  chaque  planche 18  fr. 

Et  pour  quatre-vingts 1,440  fr. 

Mais  chaque  épreuve  ne  revient  qu'à  15  centimes. 

La  société  de  phototypie  offre,  pour  une  affaire  d'ensemble, 
25  0/0  de  réduction,  ce  qui  abaisserait  déjà  la  dépense 
première  à  1 ,080  fr.  En  faisant  valoir  que  la  maison  pourra 
user  pour  elle  des  clichés,  vendre  des  épreuves,  ou  les 
fournir  à  des  publications  artistiques,  je  suis  convaincu 
qu'on  obtiendrait  de  nouveaux  avantages. 

Admettons,  cependant,  que  les  frais  soient  de  1,100  francs. 

J'ai  l'espoir  que  le  ministère  des  Beaux-Arts  ou  celui  de 
l'Instruction  publique  accorderont  une  subvention  importante 
pour  la  reproduction  d'une  collection  à  laquelle  l'Etat  attache 
un  grand  prix,  et  qui  lui  proGterait,  car  l'administration 
n'en  possède  pas  d'image  satisfaisante.  M.  Chabouillet, 
directeur  du  musée,  est  dans  ce  sentiment,  et  nous  aiderait 
à  obtenir  la  subvention  qui  pourrait,  je  crois,  s'élever  au 
moins  à  500  fr.,  peut-être  à  800  fr.  Cet  appui  nous  donnerait 
d'autant  plus  de  chances,  que  M.  Chabouillet  est  membre  et 
secrétaire  de  la  commission  instituée  pour  donner  son  avis 
sur  ce  genre  de  subvention. 

Resterait  à  trouver  600  francs. 

La  ville  de  Bernay,  dont  le  musée  est  intéressé  à  cette 
opération,  la  ville  de  Brionne,  peut-être,  refuseraient-elles 
un  certain  concours,  s'il  était  nécessaire,  au  moins  sous 
forme  de  souscriptions  à  la  publication? 

En  attendant,  la  Société  veut-elle,  ou  peut-elle  disposer 
d'une  somme  qui  permette,  et  de  commencer  l'opération,  et 
de  réclamer  la  participation  de  l'État  ? 

Comme  l'entreprise  est  essentiellement  divisible,  et  que, 
suivant  les  ressources  disponibles,  on  peut  ne  teproduire 
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d'abord  que  10,  20  oa  30  objets  choisis  parmi  les  plus 
intéressants,  la  Société  peut  aussi  ne  voter,  dès  à  présent, 
qu'une  faible  somme,  sauf  à  juger  plus  tard,  d'après  les 
épreuves  qui  lui  seront  soumises  et  d'après  le  concours  à 
attendre  de  l'État,  ce  qu'elle  aura  à  faire. 
Avec  300  fr.  on  ferait  face  à  la  dépense  de  21  planches. 
Si  l'Etat  ajoutait  500  fr.,  et  si  Ton  disposait  ainsi  deSOOfr., 
on  serait  à  même  d'en  obtenir  57,  c'est-à-dire  près  des 
deux  tiers  de  la  collection.  Avec  une  subvention  de  800  fr. 
la  dépense  des  80  planches  serait  couverte. 

Il  est  entendu  qu'en  dehors  de  ces  frais,  il  y  aurait  ceux 
de  tirage  des  épreuves,  qui  sont  de  15  fr.  par  cent  ou  de  15 
centimes  pour  une. 

Ces  épreuves  sont  sur  papier  léger  que  chacun  fait  disposer 
i  sa  guise,  ou  coller  sur  carton*  ou  placer  dans  des  cadres. 
L'établissement  de  phototypie  ne  pourrait  se  contenter 
d'une  demande  de  quelques  épreuves.  Il  faudrait,  je  pense» 
s'engager  à  lui  en  prendre  une  assez  grande  quantité. 
Pour  tout  prévoir,  voyons  où  cela  nous  entraînerait  : 
A 15  centimes  l'épreuve,  la  collection  entière  de  80  objets 
coûterait  12  fr. 

Je  me  Ggure  que  si  les  planches  sont  bonnes  (et  si  elles  ne 
Tétaient  pas  on  devrait  s'arrêter  dès  le  début),  il  se  trouvera, 
d'abord  parmi  les  membre  de  notre  Société  et  de  celle 
d'Evreux,  puis  dans  le  public,  en  librairie,  à  Bernay,  à 
Evreux,  i  Brionne,  un  certain  nombre  de  personnes  disposées 
à  se  procurer  une  collection  aussi  intéressante  et  d'un  prix 
aussi  réduit. 

On  déciderait  si  les  feuilles  de  la  collection  pourraient  être 
cédées  séparément. 

Mais  on  ne  peut  espérer  de  souscriptions,  soit  dans  le  sein 
de  la  Société,  soit  en  librairie,  avant  que  quelques  épreuves, 
à  titre  de  modèles,  vous  aient  été  soumises. 

Aussi,  pourriez-vous  décider  que,  pour  vous  rendre  compte, 
cinq  ou  six  reproductions  seraient  seules  demandées.  La 

4«  Sirit,  Toili  IV.  a 
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dépense  s'élèverait  à  70  ou  80  francs,  et  notre  crédit  de 
300  francs  ne  serait  employé  que  si  le  résultat  était  tout 
à  fait  satisfaisant,  et  donnait  lieu  de  prévoir,  pour  le  surplus 
de  la  collection  9  un  favorable  accueil  de  la  part  des  socié- 
taires et  du  public. 

Si  vous  ne  croyez  pouvoir  donner  suite  aux  idées  que  je 
vous  soumets,  je  regretterai ,  non  pas  d'avoir  remis  en 
mémoire  un  précieux  et  curieux  monument  de  notre  histoire 
locale,  mais  seulement  d'avoir  trop  longtemps  abusé  de 
votre  attention. 


RAPPORT 


SCR  LE 


mmm  mm  m  la  sooété  des  agricdltedbs  de  FMHd 

E5TRE  LES  INSTITUTEURS  ET  LES  INSTirUTRIGES 

prAsektA  par 

M.  EMILE  COLOMBEL,  SECRÉTAIRE  PERPÉTUEL 

▲  la  téaiioe  générale  da  7  Jolllet  1878 


Messieurs^ 

DaDs  sa  session  de  1877,  la  Société  des  agriculteurs  de 
France  a  ouvert  un  concours  entre  les  instituteurs  et  insti- 
tutrices, communaux  ou  libres,  des  départements  de  l'Eure, 
de  la  Somme,  du  Jura»  de  la  Haute-Saône  et  de  l'Isère  qui, 
par  leur  enseignement  et  la  tenue  de  leurs  jardins,  ont  fait 
les  plus  louables  efforts  pour  développer  chez  leurs  élèves  le 
goût  de  l'agriculture  et  ont  obtenu  les  meilleurs  résultats. 

Le  département  de  l'Eure  dans  lequel  la  Société  libre 
d'agriculture  a  institué  dès  1872  des  concours  d'enseigne- 
ment agricole  entre  les  écoles  primaires  a  répondu  d'une 
manière  très  brillante  à  l'appel  de  la  Société  des  agriculteurs 
de  France,  ainsi  que  le  prouve  le  rapport  de  M.  Edouard 
Hervé,  dont  nous  reproduisons  une  partie  extraite  de  l'An- 
nuaire de  cette  grande  compagnie  : 

«  Ce  concours,  qui  est  le  troisième  ouvert  par  la  Société 
entre  les  instituteurs  a  été  plus  brillant  encore  que  les  précé- 
dents. Les  concurrents  n'avaient  point  encore  été  aussi  nom- 
breux, et  les  travaux  d'un  grand  nombre  d'entre  eux  portent 
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la  marque  éclatante  d'uD  enseignement  qui  n'est  plus  aux 
prises  avec  les  difficultés  et  les  tâtonnements  d'un  premier 
essai,  et  qui  s'appuie  sur  des  traditions  justifiées  par  des 
succès  de  bon  aloi. 

«  Votre  troisième  concours  d'instituteurs  vous  a  amené  65 
concurrents.  Le  département  de  l'Eure  en  compte  17;  la 
Somme  16;  l'Isère  13;  Va  Haute-Saône  13;  le  Jura  6.  La 
plupart  produisent  des  états  de  service  vraiment  recomman- 
dables,  et  qui  mériteraient  des  récompenses  bien  supérieures 
à  celles  que  la  Société  peut  leur  offrir. 

«  Une  lacune  regrettable  est  à  signaler.  Nous  avons  fait 
appel  en  vain  aux  institutrices  ;  pas  une  voix  n'a  répondu. 

«  Comme  on  le  verra  plus  loin,  le  département  de  l'Eure 
nous  envoie  les  candidats  les  plus  nombreux  et  la  plupart 
sont  très  méritants.  D'après  le  témoignage  si  compétent  de 
votre  honoré  collègue,  M.  de  Salvandy,  l'honneur  principal 
de  cet  enseignement  revient  à  M.  Lecointe,  maître-adjoint  à 
l'Ëcole  normale  d'Evreux(l).  C'est  lui  qui  entretient  dans  cet 
établissement  l'enseignement  des  éléments  de  l'agriculture, 
et  la  plupart  des  instituteurs  qui  distribuent  avec  succès  cet 
enseignement  dans  l'Eure,  sont  élèves  de  cet  excellent 
maître.  Nous  ne  pouvons  offrira  M.  Lecointe  une  récompl^nse 
exclusivement  réservée  aux  instituteurs  ruraux.  Mais  nous 
nous  faisons  un  devoir  de  proposer  à  la  Société  de  lui 
décerner  un  témoignage  de  sympathie  et  de  reconnaissance.  » 


Voici  la  liste  des  récompenses  décernées  aux  instituteurs 
de  l'Eure,  tous  anciens  lauréats  de  la  Société  libre  d'agricul* 
ture  de  cd^ département  : 

r  MidaiUei  d'or  de  1^  classe  :  En  tète  et  sur  la  même  ligne 

(4  )  Nota.  L'honorable  rapporteur  a  omU  de  joiodre  an  nom  de  M.  Leointe 
celui  de  M.  Piéton  professeur  d'agriculture  à  l'Ecole  normale,  officier 
d'académie,  qui  mérite  bien  de  partager  les  éloges  accordés  à  son  collègue. 

(iVolt  émanét  du  bunau  de  la  Société  d'agricuUun  dt  l*Euri,) 
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cinq  lauréats,  dont  deux  de  TEare,  savoir  :  MM.  Deslandes» 
école  professionnelle  d'Évreux;  DuvaU  instituteur  au 
Neabourg. 

2*  MUaUUi  d*or  de  S*  classe  :  Neuf  lauréats  dont  deux  de 
I*£ure,  savoir  :  MM.  Brossé,  instituteur  à  Saint-Marcel ,  et 
Colombe,  instituteur  à  Gaillon. 

3^  MédaiUe  émargent  de  grand  module  :  Au  quatrième  rang, 
M.  Leroy,  instituteur  à  Muids. 

V  Médailles  t argent  :  MM.  Descbamps,  instituteur  à  Trique- 
ville  ;  Desautieux,  instituteur  à  Francheville. 

3*  Médailles  de  bronxe  :  MM.  Conard,  instituteur  à  Saint- 
André;  Bance,  instituteur  i  Montaure;  Delaplaee,  instituteur 
à  Beaumesnil  ;  Ulrich,  instituteur  à  Fontaine-la-Soret. 

6*  Mentions  honorables  :  MM.  Letondu,  instituteur  &  la 
Bonneville;  Viel,  instituteur  à  Saint-Martin-Saint-Firmin  ; 
Leclercq,  instituteur  à  la  Poterie-Mathieu  ;  Guillot,  instituteur 
à  Lieurej,  et  Pichard.  instituteur  à  Caumont. 

Toutes  ces  récompenses  ont  été  distribuées  aux  lauréats 
dans  la  séance  tenue  le  15  juin  1878,  par  le  congrès  interna* 
iionaï  de  Tagriculture  réuni  sous  la  présidence  de  M.  le 
marquis  de  Dampierre. 


SECTION  DE  L'ARRONDISSEMENT  DE  BERNAT 


L'A6RI€ILTIJRE,  L'HORTICULTURE  ET  LES  ÉCOLES 

A  l'exposition  universelle  de  4878 
PAR  M.  HENRI  QUEVILLY 


Messieurs, 

Appelé  à  rhonneur  de  vous  parler  aujourd'hui  de  TExpo- 
sition  universelle,  j'ai  cru  devoir  vous  entretenir  spécialement 
des  groupes  agricoles,  horticoles  et  scolaires  qui  y  ont 
figuré.  Mais,  en  acceptant  cette  tâche,  j'ai  compté  sur  votre 
bienveillance,  Messieurs,  pensant,  qu'à  défaut  du  talent  et  du 
temps  nécessaires  pour  traiter  ici  un  pareil  sujet,  ma  bonne 
volonté  serait  un  titre  à  votre  indulgence. 

L'exposition  des  produits  et  du  matériel  agricoles  n'était 
pas,  vous  le  savez,  Messieurs,  exilée  comme  en  1867,  à 
Billancourt;  mais  on  lui  avait  cette  année  reconnu  le  droit 
de  cité  et  elle  était  convenablement  organisée  dans  les 
annexes  du  Champ-de-Mars,  voisines  du  quai  d'Orsay.  Le^ 
animaux  de  ferme,  qui  ont  figuré  dans  des  expositions 
successives  et  de  peu  de  durée,  étaient  aussi  placés  à  peu  de 
distance  sur  l'Esplanade  des.  Invalides.  C'est  dans  cette  der- 
nière enceinte  que  du  9  au  17  juin,  a  eu  lieu  le  concours  de 
bestiaux.  Dix  mille  sujets  environ  étaient  soumis  à  l'appré- 
ciation du  Jury  et  à  l'admiration  du  public. 

Dans  la  race  bovine,  la  Hollande,  la  Suisse,  l'Italie  et  l'An- 
gleterre avaient  envoyé  de  magnifiques  produits:  mais  la 


France  s'est  montrée  supérieure  à  ces  nations  concurrentes. 
On  doit,  toutefois^  constater  l'abstention  de  nombreux  éleveurs 
Anglais  qui,  à  cause  d'une  loi  récente  du  Parlement  n*ont  pu 
envoyer  leur  bétail  au  concours  de  Paris. 

En  eSéty  comme  cette  loi  nouvelle  interdit  l'entrée  des 
animaux  vivants  dans  la  Grande-Bretagne,  leurs  produits 
auraient  été  soumis  à  une  quarantaine  préjudiciable  à  leur 
retour  dan3  leur  pays. 

Le  prix  d'honneur  Français  a  été  remporté  par  M.  Clair^ 
éleveur  de  la  Nièvre,  pour  neuf  tètes  de  race  charolaise. 

Parmi  les  races  étrangères,  M.  Mac-Combie,  éleveur 
écossais,  a  obtenu  le  prix  d'honneur  et  le  prix  d'aptitude  de  la 
Société  des  Agriculteurs  de  France,  pour  un  lot  de  six  tètes 
de  la  race  sans  cornes  aberdeen-angus,  remarquable  par 
l'abondance  et  la  précocité  de  son  engraissement. 

Cinq  animaux  flamands  ont  valu,  à  cause  de  leur  aptitude 
laitière,  à  M.  Bosse,  directeur  de  l'Asile  de  Bailleul  (Nord),  un 
objet  d'art  de  la  Société  des  Agriculteurs  de  France.  Enfin  sept 
tètes  delà  race  limousine,  si  propre  au  travail,  ont  mérité  une 
semblable  récompense  à  M.  Caillaud,  de  la  Haute-Vienne. 
Il  faut  citer  en  outre  les  beaux  types  Durham,  exposés  par 
S.  M.  la  Reine  d'Angleterre,  Lady  Pigot,  le  comte  de  Massol 
et  M.  Cberbonneau,  ainsi  que  les  types  de  croisement 
Darham  de  MM.  Grégoire  et  fils,  de  l'Orne,  et  les  sept  ani- 
maux bretons,  appartenant  à  M.  Le  Floch,  de  Yanq^.  Quant 
à  la  race  normande,  elle  a  valu  un  objet  d*art  à  M.  Paynel, 
de  Mesnil-Mauger,  qui  avait  présenté  sept  animaux  repro- 
ducteurs. M.  DumouUer,  de  Claville»  a  également  obtenu  un 
prix  supplémentaire  pour  une  vache  cotentine,  âgée  de  plus 
de  trois  ans. 

Dans  l'espèce  ovine,  c'est  la  race  southdown  qui  a  obtenu 
le  prix  d'honneur  en  France  et  à  l'Etranger,  pour  les  numéros 
appartenant  à  M.  le  comte  de  Bouille  et  à  lord  Walsingham. 
Ce  dernier  lauréat  a  mérité  aussi  le  prix  d'aptitude,  offert 
par  la  société  des  Agriculteurs  de  France  aux  races  de  bou- 
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chérie  étrangères  pures.  Cette  même  Société  a  décerné  en 
même  temps  les  deux  autres  prix  des  races  françaises 
pures  à  M.  Wallet,  de  TOîse,  pour  ses  disbiey- mérinos,  et 
à  M.  Lefevre-Poisson,  du  Loiret,  pour  ses  métis-mérinos. 
Il  convient  encore  de  citer,  parmi  les  sujets  élevés  près  de 
nous,  plusieurs  mérinos  nés  dans  l'Eure-et-Loir,  pourvus 
d'une  laine  fine  et  abondante,  et  la  brebis  de  la  même 
race,  remarquable  par  son  développement  et  sa  conformation, 
présentée  par  M.  Hellard,  de  Gouville  (Eure),  lauréat  ordi- 
naire de  nos  concours  régionaux. 

Dans  l'espèce  porcine,  M.  Poisson,  directeur  de  la  ferme- 
école  de  Launoy  (Cher),  a  obtenu  le  prix  d'honneur  et  le 
prix  d'aptitude  pour  quatre  animaux  de  race  Middiessex, 
tandis  que  M.  Noblet,  du  Loiret,  a  été  récompensé  pour 
quatre  types  de  la  race  Yorkshire,  et  M.  Dumontier,  votre 
collègue  de  Claville,  pour  deux  truies  de  race  étrangère. 

Quant  à  l'étranger,  M.  Sexton  a  obtenu  le  prix  d'honneur 
pour  des  sujets  de  la  petite  race  Anglaise  de  Suffolk. 
Partout  ces  belles  races  anglaises  tendent  k  remplacer  nos 
anciennes  grandes  variétés  qui  se  rapprochent  plus  du  san- 
glier que  de  l'animal  précoce  que  l'on  recherche  aujour- 
d'hui. 

MM.  Lemoine,  de  Crosnes  (Seine-et-Oise) ,  Breschet  et 
Marois^  de  Paris,  se  sont  partagé  les  récompenses  pour  les 
animaux  de  basse-cour.  Après  avoir  admiré  les  coqs  et  les 
poules  de  Crèvecœur,  de  Houdan  et  de  la  Flèche,  les  mons- 
trueux cochinchinois,  les  palmipèdes  domestiques,  les  lapins, 
et  les  léporides,  les  pigeons  comestibles  ou  voyageurs,  et 
tous  les  autres  types  choisis  de  la  basse-cour,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  dire  que  cet  élevage  est  négligé  dans  notre 
contrée,  bien  qu'il  soit  d'un  très  grand  intérêt  au  point  de 
vue  de  la  consommation  générale  et  du  produit  qu'en  retire- 
raient nos  fermières. 

A  la  place  des  animaux  dont  nous  venons  de  parler , 
une  exposition  canine  a  eu  lieu  du  30  juin  au  7  juillet,  et 
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enfin  le  1*'  septembre  Texposition  cbevaline  et  asine  y  a  été 
installée. 

Mille  sujets  environ  y  ont  figuré,  comprenant  : 
12  pur  sang  arabes; 
65  pur  sang  anglais  ; 
9  pur  sang  anglo-arabes  ; 

293  étalons  et  juments  d'attelage  de  luxe  : 

266  étalons  et  juments  de  selle  ; 
31  poneys; 

343  étalons  et  juments  de  trait,  etc. 

Cette  exposition  ne  renfermait  que  des  reproducteurs  hors 
ligne.  On  y  voyait  même  bon  nombre  de  «  célébrités  choisies  » 
soit  parmi  les  chevaux  qui,  après  avoir  brillé  sur  le  turf, 
sont  réservés  maintenant  à  la  reproduction,  soit  parmi  les 
plus  beaux  types  des  haras  des  gouvernements  français  et 
autrichiens,  et  des  haras  particuliers.  Parmi  ces  derniers,  il 
faut  citer  d'abord  la  merveilleuse  exposition  du  grand  duc 
Nicolas  de  Russie.  Son  Altesse  Impériale,  —  homme  de 
cheval  remarquable  et  brillant  sportman,  —  est  un  des  plus 
grands  éleveurs  de  l'Europe,  car  dans  son  haras  de  Tches- 
menka,  qu'il  créa  il  y  a  environ  20  ans,  le  Grand  Duc  a 
obtenu  des  produits  remarquables  de  taille  et  d'ampleur,  en 
accouplant  des  étalons  arabes  avec  de  fortes  poulinières 
asiatiques  du  Caucase ,  qui  avaient  des  lignes  et  un  bon 
dessus;  quant  à  la  race  des  trotteurs^  obtenue  dans  le  même 
établissement,  elle  possède  la  régularité  dans  les  formes  et  la 
résistance  dans  le  travail. 

Venaient  ensuite  les  beaux  chevaux  pur  sang  de  notre 
haras  de  Villebon  (Seine-et-Oise),  ceux  un  peu  plus  inégaux 
de  la  Société  hongroise  de  Bude-Pesth,  et  enfin  ceux  de  nos 
grands  turfistes  qui  les  avaient  habillés  et  logés  avec  luxe. 
En  effet,  ils  étaient  vêtus  de  drap  fin  et  à  la  dernière  mode, 
et  leurs  écuries  étaient  calfeutrées,  capitonnées,  et  ornées 
de  tableaux  richement  encadrés  et  représentant  leur  arbre 
généalogique. 


La  Russie  et  TAngleterre  avaient  surtout  exposé  des  ani- 
maux élégants  et  distingués;  la  Hongrie,  des  bêtes Gnes 
de  selle,  la  Belgique,  la  Hollande  et  le  Danemarck,  des  éta- 
lonset  juments  de  gros  trait.  Ces  beaux  spécimens  ont  cq>en- 
dant  trouvé  de  brillants  adversaires  en  France  :  par  exemple, 
en  Normandie,  pour  les  attelages  demi-sang^  dans  l'Ariëge 
pour  les  races  légères,  et  enfin  dans  les  Ardennes,  le  pays  de 
Caux,  la  Flandre,  la  Picardie,  le  Poitou,  la  Francbe-Comté  et 
surtout  le  Percbe,  pour  les  animaux  de  travail.  C'est  en 
effet,  de  préférence,  dans  la  belle  race  percberonne  que  nos 
grandes  sociétés  de  transports  viennent  puiser,  à  gros  de- 
niers, des  animaux  de  toute  première  Torce. 

Parmi  les  numéros  exposés  qui  appartiennent  i  notre 
département^  nous  avons  remarqué  : 

Dans  les  pur  sang  anglais,  Flageokt,  Mirliflof^  Trocadiro, 
étalons  célèbres,  nés  à  Dangu,  et  deux  juments:  l'une 
Broton-Rotalind,  appartenant  à  M.  Lesage,  de  la  Haye-du- 
Theil^  et  Taulre,  Reine,  née  à  Dangu  en  1869. 

Puis,  dans  les  sujets  propres  à  Tattelage  de  luxe,  les 
étalons  Trident,  né  à  Berville-sur-Mer ,  et  Tilbury^  né  à 
Menneval  en  1875,  ainsi  que  les  juments  Cigarette,  née  à  la 
Ri vière-Thibou ville,  Lucya,  appartenant  à  M.  Goubert,  de  la 
Vacherie,  et  Préférence,  née  à  Serquigny  en  1871.  —  Rien 
à  signaler  dans  l'exposition  asine.  Le  Poitou  seul  avait 
envoyé  quelques  baudets...  de  distinction. 

Dans  les  annexes  des  produits  agricoles  on  remarquait 
parmi  la  section  française  l'Exposition  de  MM.  Yilmorin- 
Audrieux  et  C%  de  Paris ,  qui  avaient  exposé  des  plantes 
céréales,  fourragères,  industrielles,  potagères  et  d'ornement, 
et  la  collection  de  grains  et  produits  de  la  maison  Roche- 
Papillon,  de  Chartres.  Comme  expositions  collectives,  on  doit 
citer  aussi  celles  de  la  Société  centrale  d'agriculture  de  la 
Seine-lûférieure,  du  Comité  départemental  du  Nord  et  celle 
de  la  Société  libre  de  l'Eure.  Peu  de  producteurs  avaient 
répondu  à  l'appel  de  notre  Société;  ccpendantelle  a  présenté 
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qudques  beaux  produits  du  département^  et  on  y  admirait 
la  beUe  collection  de  céréales  de  M.  Dumoulier^  ainsi  que  les 
belles  toisons  de  laine  des  environs  de  Couches.  On  voyait 
aussi  dans  les  autres  classes  les  fromages  et  beurres  de 
M.  Chevalier,  de  la  Bonneville,  ainsi  que  les  grains  et  farines 
de  H.  Dumont-Carpentier,  de  Gisors. 

Quelques  échantillons  de  cidre  et  poiré  étaient  aussi  dans 
cette  annexe;  mais  la  véritable  exposition  de  ces  liquides 
était  avec  les  eaux-de-vie  et  les  fruits  à  cidre  dans  la 
classe  spéciale  des  boissons  fermentées.  Les  collections  de 
Usieux  et  de  Bayeux  étaient  au  premier  rang  des  quarante 
exposants  qui  avaient  pris  part  à  ce  concours  pour  lequel 
l'emplacement  était  insuffisant.  Malgré  les  progrès  réalisés 
dans  ces  dernières  années,  et  malgré  notre  «  patriotisme 
cidrique,  »  nous  devons  avouer  qu'il  y  a  encore  bien  des 
perfectionnements  à  apporter  dans  la  fabrication,  si  impor- 
tante pour  notre  pays,  de  cette  boisson  normande. 

Quant  aox  produits  agricoles  étrangers,  il  est  juste  de 
dire  que  la  Grande-Bretagne  se  signalait  par  ses  céréales  ;  la 
Suède  et  la  Norwège  par  leurs  alcools  ;  l'Espagne  et  la  Russie 
par  leurs  céréales,  leurs  laines,  leurs  lins,  leurs  chanvres 
et  leurs  vins,  et  TAlgérie  par  ses  huiles,  ses  matières  tex- 
tiles et  ses  graines  farineuses.  En  outre,  les  blés  des  Etats- 
Unis,  du  Canada,  de  la  Suède,  de  la  Chine,  et  du  Japon 
étaient  dignes  d'attention,  ainsi  qne  le  coton,  le  café,  le 
rbum ,  le  cacao  et  les  fibres  textiles ,  envoyés  par  nos  colo- 
nies. 

Pour  celui  qui  ne  voit  que  superficiellement  les  instruments 
de  culture,  il  est  facile  de  croire  que  nos  constructeurs  fran- 
çais sont  au-dessous  des  fabricants  anglais  et  américains, 
car  nos  machines  sont  moins  bien  peintes  et  moins  dorées. 
Il  n'en  est  rien  cependant  et  nos  charrues,  nos  herses,  nos 
moissonneuses,  et  nos  batteuses  valent  bien  celles  de  nos 
voisins  d'oatre-mer.  Vous  n'ignorez  pas,  Messieurs,  les  per- 
fectionnements apportés  à  la  mécanique  agricole  par  les 


habiles  constructeurs  français  Albaret,  Dupuis,  Pilter,  Pind, 
Heimard,  Rodin,  etc. 

Je  n'entrerai  donc  pas  dans  le  détail  des  divers  rouleaux, 
herses,  charrues,  extirpateurs,  tarares,  cribleurs,  machines 
à  battre  et  à  faucher,  qui  ont  été  exposés.  Vous  connaissez 
les  meilleurs  outils  et  les  meilleurs  fabricants.  Je  dois  cepen- 
dant vous  dire  que  beaucoup  de  cultivateurs  abandonnent 
aujourd'hui  l'emploi  des  semoirs  mécaniques,  après  des 
essais  sérieux  qui  ont  prouvé  le  peu  d'avantage  de  ces 
instruments. 

Parmi  les  ustensiles  nouveaux  on  doit  signaler  des  moisson- 
neuses-lieuses, une  locomotive  anglaise  pour  le  labourage  à 
la  vapeur,  des  presses  à  fourrages  et  des  botteleuses  méca* 
niques,  de  MM.  Guilhem  et  Habille. 

Cette  dernière  maison  avait  également  présenté  ses  pres- 
soirs à  cdté  de  ceux  de  M.  Marchand  et  de  M.  Osmont»  de 
Caen,  qui  avaient  de  plus  des  moulins  broyeurs  de  pommes. 

On  remarquait  aussi  les  couveuses  artificielles,  des 
appareils  d'engraissement  mécanique,  des  modèles  d'écurie, 
notamment  celui  exhibé  par  la  Ménagère^  qui  permet  de 
soigner  un  cheval  méchant  au  moyen  d'un  couloir  qui  se 
trouve  derrière  le  râtelier.  La  Société  de  la  Seine-Inférieure 
avait  aussi  exposé  un  système  nouveau  de  plancher  pour 
étables,  formé  de  petits  tuyaux  de  drainage,  serrés  les  uns 
contre  les  autres  et  recouverts  de  pifttre  ou  de  terre  glaise. 
Enfin  on  voyait  encore  dans  cette  section  de  nombreux  plans 
de  fermes  et  d'usines  agricoles  et  surtout  beaucoup  de  types 
d'engrais  artificiels.  Mais  nous  n'essaierons  pas  de  citer  tous 
les  produits  fertilisants  que  les  Georges  Ville,  les  Dulac,  les 
Rohart,  les  Joulie,  les Boutin,  les Coignet,  etc.,  perfectionnent 
de  jour  en  jour,  et  qui  sont  si  indispensables  pour  la  culture 
intensive  dans  nos  contrées. 

Le  concours  horticole  qui  se  divisait  en  douze  séries 
(du  1*'  mai  au  31  octobre),  a  été  un  des  principaux  orne- 
ments de  l'Exposition. 
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Eq  parlant  des  fleurs,  je  devrais  commencer  par  la 
reine,  —  rosa  inter  flarei ,  —  mais  elle  a  été  devancée  à 
l'ouverture  de  l'Exposition  par  de  nombreuses  plantes 
bulbeuses,  notamment  par  les  tulipes  de  Hollande.  Les  cul- 
tivateurs de  Harlem  avaient  jugé  à  propos  de  désabuser  leurs 
collègues  de  France,  de  Belgique  et  d'Angleterre,  en  leur 
prouvant  d'une  façon  irréfutable  qu'ils  savaient  allier  les 
occupations  du  commerce  à  la  science  de  la  culture  et  à  un 
goût  parfait.  Aussi  la  magnifique  corbeille  plantée  au  Troca- 
déro  par  les  horticulteurs  Néerlandais,  a  été  au  printemps 
l'objet  d'une  admiration  générale.  Quarante  mille  tulipes,  d'une 
beauté  sans  rivale,  figuraient  harmonieusement  les  armes 
de  la  ville,  et  formaient  une  mosaïque  éblouissante,  unie 
comme  une  pelouse  de  gazon. 

Vers  la  même  époque,  fleurissaient  les  beaux  rhododen- 
drons de  M.  >Vood,  de  Rouen,  qui  plantés  de  chaque  côlé 
de  l'allée  principale  conduisant  du  Trocadéro  au  palais 
de  l'Exposition,  présentaient  des  têtes  de  plus  de  2  mètres 
50  de  circonférence,  portées  sur  des  tiges  de  3  mètres  de 
hauteur.  A  côté,  M.  Oudin,  notre  voisin  de  Lisieux,  avait 
planté  une  nouvelle  variété^  le  rhododendron  boule  de  neige^ 
dont  le  pied-mèreétaitentouré  déplus  de  cent  jeunes  plantes 
portant  des  fleurs  de  la  plus  grande  blancheur. 

En  entrant  dans  les  serres ,  le  regard  était  attiré  par  la 
verdure  des  palmiers,  par  les  frondes  élégantes  des  fougères, 
par  les  gracieux  groupes  de  plantes  fleuries,  et  surtout  par 
les  éclatants  massifs  d'azalées  et  de  gloxinias.  Dans  ces 
millions  de  fleurs  fraîches  colorées,  l'amateur  trouvait  avec 
joie  les  variétés  connues  et  cherchait  i  distinguer  les  nuances 
qui  séparent  entre  elles  certaines  nouveautés,  souvent  bien 
proches  parentes. 

H.  Linden,  ofijrait  de  nombreuses  introductions  de  la 
Nouvelle-Calédonie ,  de  la  Colombie  et  de  l'Amérique  du 
Sud ,  telles  que  :  ranthurium-déchardi,  aux  grandes  fleurs 
blanches  odorantes,  \e  philodendron  gloriosum,\e  dieffenbachia 
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tmpena/û,  au  feuillage,  vert  noir,  marbré  de  jaune,  le  eroUm 
andreamun  et  le  philodenirom  ealophylium,  dont  les  fleurs 
blanches  en  dehors  sont  cramoisies  en  dedans. 

De  son  côté,  M.  Bleu,  l'habile  obtenteur  de  caladiums  et 
de  bégonias  à  feuillages,  avait  présenté  ses  belles  plantes 
connues  et  quelques  nouveautés.  11  faut  citer  aussi  les  végé- 
taux exposés  par  M.  Persan,  ainsi  que  des  népenthes  aux 
urnes  pendantes,  qui  se  trouvaient  dans  une  serre  anglaise, 
et  de  gigantesques  agaves  qui  montraient  leurs  fleurs  près  du 
pavillon  de  Monaco. 

Après  les  collections  de  pivoines  et  d'iris  de  M"*  Durand  et 
de  M.  Delahaye,  sont  venus  avec  la  saison  propice  de  jolis 
groupes  de  rosiers  et  de  roses  coupées.  Quel  succès  les  roses 
n'ont-elles  pas  eu  avec  les  Margottin^  les  Verdiers  et  les  Levè- 
que?  —  Les  semis  avaient  réussi  :  M.  Eugène  Verdier  avait 
gagné  VEUncelantCf  Madame  Eugène  Verdier  et  le  Soutenir  de 
Victor  Verdier^  tandis  que  M.  Margottin  avait  obtenu  le 
Triomphe  de  Bourg-la-Reine. 

Les  roses  coupées  portaient  encore  les  noms  de  Jamain, 
Delabergerie,  Baltet  et  Galesloot.  Les  enfants  d'André  Leroy 
entretenaient  toujours  frais  —  comme  sur  une  tombe  ré- 
cente —  un  immense  tapis  de  roses.  M.  Deschamps  renou- 
velait sans  cesse  ses  bouquets  et  ses  vases,  et  M.  I^véque  for- 
mait des  gradins  de  la  seule  rose  Patd  Neyron.  Les  massifs 
du  parc  étaient  ornés  des  beaux  dahlias  et  des  splendides 
magnolias  de  M.  Paillet,  en  môme  temps  que  par  les  belles 
fleurs  annuelles  de  la  maison  Vilmorin  et  par  des  collections 
diverses  de  glaïeuls,  de  zinnias,  d'amaranthes  et  de  célosies. 
Rien  de  curieux  comme  les  énormes  amaranthes  crétee  de  eoq 
qu'avait  exposées  M.  Lecaron,  et  qui,  variant  de  couleur  du 
jaune  pâle  au  carmin  foncé  mesuraient  plus  de  30  centimè- 
tres de  large.  Ce  môme  horticulteur  avait  planté  un  lot  re- 
marquable d'Amorphallun  Rivieri.  Les  pentes  des  pelouses  et 
des  tertres,  où  étaient  situés  les  magnifiques  pavillons  de 
toutes  les  puissancesi  étaient  ornées  de  quelques  corbeilleSi 
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spécimens  heureux  de  mosalculture.  Elles  étaient  aussi  gar- 
nies par  des  conifères ,  des  magnolias  et  par  de  magnifiques 
arbustes  Tenant  des  premières  maisons  d'Angers  et  de  Li- 
sieux.  Loin  de  moi  l'idée  d'en  faire  rénumération,  car 
M.  Oudin ,  l'habile  horticulteur  Lexovien ,  a  planté  près  dç 
20,000  végétaux  aux  environs  du  Champ-de-Mars  et  du  Tro- 
cadéro,  et  M.  André  Leroy  a  présenté  pour  sa  part  une  col- 
lection de  813  poiriers  et  de  492  pommiers. 

M.  Oudin  avait,  ainsi  qu'un  pépiniériste  de  la  Seine-Infé- 
rieure, envoyé  qudques  pommiers  i  cidre. 

On  remarquait  des  variétés  naines  d'arbres  à  fruits,  culti- 
vées en  caisses,  et  particulièrement  celles  exposées  par 
M.  Baltet  et  par  un  amateur  parisien  qui  a  pris  pour  devise  : 
Jfiil^tfffi  m  parvo.  Mais  les  belles  vignes  et  les  magnifiques 
pêchers,  chargés  de  fruits  et  cultivés  en  pot  par  H.  Mar- 
gottin  fils,  étaient  au-dessus  de  tout  éloge. 

Dne  curiosité  de  l'exposition  horticole  était  un  lierre  for- 
mant berceau  et  dont  la  tige,  haute  de  3  mètres  avait  envi- 
ron 25  centimètres  de  diamètre.  Les  branches  de  ce  lierre, 
planté  dans  un  bac  transportable,  partaient  du  sommet  et 
irradiaient  en  formant  un  dôme  de  verdure  qui  présentait 
une  ouverture  de  sept  mètres  de  diamètre.  De  plus,  comme 
sa  charpente  est  en  fer  et  mobile,  ont  peut  la  plier  à  volonté 
ce  qui  permet  d'abaisser  toutes  les  branches  et  d'en  former 
une  sorte  de  faisceau  autour  de  la  tige,  comme  on  pourrait 
le  faire  d'un  parapluie  gigantesque. 

Parmi  les  légumes  et  les  fruits,  les  envois  faits  par  l'Italie 
et  la  Société  de  Clermont  méritaient  l'attention,  ainsi  que  les 
figues  d'Ârgenteuil,  les  pèches  et  les  cerises  de  Montreuil, 
qui  comprenaient  comme  obtentions  nouvelles  la  cerise  dite 
BeUe^e-MantreuU,  et  la  pèche  Early  Rivera. 

Les  autres  fruits  ayant  été  exposés  tout  récemment,  nous 
n'avons  à  signaler  que  la  belle  collection  de  pommes  et  poi- 
res moulée  par  M.  Bucbetet,  et  exposée  par  la  Société  d'bor- 


—  xLvin  — 

ticulture  de  Rouen,  et  les  nombreux  fruits  à  cidre  de  celle 
de  Lisieux. 

Nous  devons  dire  que  l'exposition  horticole  a  eu  son  côté 
rétrospectif,  car  la  Hollande  avait  apporté  des  arbres  verts 
taillés,  représentant  des  monuments,  des  palmipèdes  et  le 
classique  vaisseau.  Ces  bois  taillés,  si  peu  de  notre  époque  et 
si  oublieux  de  Tadage  :  Natura  artis  Magistra ,  ont  eu  le 
seul  mérite  de  rappeler  que  jadis  le  talent  d'élaguer  les  arbres 
était  très  prisé  et  même  un  plaisir  royal,  si  Ton  en  croit  le 
spirituel  et  minutieux  Dangeau,  qui  ne  manque  jamais  de 
dire  le  jour  et  Theure  où  le  roi  taillait  ses  ifs. 

Rien  à  dire  du  matériel  horticole,  sinon  que  H.  Delaunay, 
de  votre  ville»  était  au  nombre  des  exposants  pour  ses  outils 
médaillés  dans  tous  nos  concours  locaux. 

Au  point  de  vue  de  la  sylviculture,  M.  Martinet,  sous-ins- 
pecteur des  forêts,  avait  exposé  dans  la  classe  44  de  nom- 
breuses sections  d'arbres  de  haut  jet,  au  moyen  desquels  il 
démontre  queTélagage,  atteignant  toujours  le  cœur  du  bois, 
doit  être  proscrit  pour  les  arbres  de  réserve  et  permis  seule- 
ment pour  les  baliveaux  et  les  jeunes  plants. 

Autour  du  chalet  en  bois  qui  renferme  l'exposition  fo- 
restière, s'étend  un  parterre  vallonné,  où  se  trouvent  distri- 
bués par  groupes  plus  de  deux  cents  espèces  d'arbres  rési- 
neux naturalisés  ou  en  voie  de  naturalisation,  et  tirés  du 
domaine  forestier  des  Barres,  dans  le  Loiret. 

Cest  le  cas  de  rappeller  ici  que  Ton  a  placé  à  l'entrée  d'une 
galerie  du  Champ-de-Mars,  et  près  d'un  trophée  portant  les 
produits  du  Canada  et  la  belle  devise  ;  Concardia  Salus, 
un  envoi  intéressant  de  cette  colonie.  C'est  la  section  du 
tronc  gigantesque  d'un  sapin  de  Douglas,  qui  mesure  S 
mètres  26  centimètres  de  diamètre.  Ce  végétal  colossal,  qui 
avait  cent  mètres  de  haut,  a  été  abattu  à  l'âge  de  566  ans. 
C'était  donc  un  vieillard  respectable,  qui  avait  déjà  plus 
de  180  ans  lors  de  la  découverte  de  l'Amérique. 

Quelques  mots  maintenant,  Messieurs,  sur  les  expositions 
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scolaires^  et  commençons^  si  voas  le  voulez  bien,  par 
les  nations  étrangères  '  qui  ont  accepté  l'hospitalité  de  la 
France. 

La  Bdgique,  si  riche  par  ses  diverses  expositions,  n*a  pas 
été  moins  brillante  au  point  de  vue  de  renseignement.  De 
chaque  coté  de  la  section  scolaire  belge,  on  lisait  ces  deux 
dispositions  de  la  constitution  :  «  L'enseignement  est  libre  en 
«  Belgique;  toute  mesure  préventive  est  interdite  ;  la  répres- 
«  sion  des  délits  n'est  réglée  que  par  la  loi.  L'instruction 
«  publique  donnée  aux  frais  de  l'Etat  est  réglée  par  la  loi.  » 
Au  centre,' le  buste  du  roi  des  Belges  surmontait  une  belle 
carte  de  l'instruction  publique.  D'autre  part,  le  ministère 
avait  présenté  les  programmes,  les  règlements  et  les  plans  de 
toutes  les  écoles,  depuis  les  salles  d'asile,  que  l'on  appelle 
écoles  gardiennes,  jusqu'aux  établissements  d'instruction  du 
plus  haut  degré.  On  y  avait  joint  des  spécimens  du  mobilier, 
des  musées  scolaires,  des  devoirs,  des  cartes  géographiques, 
tracées  par  les  élèves  des  frères  des  écoles  chrétiennes,  des 
notes  relatives  aux  conférences  des  instituteurs,  ainsi  que 
les  travaux  des  écoles  gardiennes  de  Liège  et  d'Anvers,  et 
les  écoles  ménagères  du  Hainaut. 

Le  Danemarck,  la  Suède  et  la  Norwège,  ces  excellents 
pays  «  où  l'on  ne  connaît  pas  l'ignorance  »  et  où  l'ensei- 
gnement primaire,  objet  des  soins  les  plus  assidus  du  gou- 
vernement, est  obligatoire  pour  les  enfants  de  7  à  13  ans, 
n'étaient  représentés  que  par  une  bien  modeste  exhibition  de 
matériel  de  classe,  de  devoirs,  d'ouvrages  de  couture  et  une 
méthode  de  dessin. 

Le  l^xembourg  avait  apporté  le  modèle  d'une  école  dont 
les  murs  étaient  garnis  de  cartes  et  d'images.  Dans  le  Grand- 
Duché,  les  devoirs  des  élèves  des  divisions  supérieures  sont 
tantôt  en  français,  tantôt  en  allemand. 

Les  Pays-Bas  avaient  seulement  exposé  des  plans  et  des 
matériels  d'école,  ainsi  que  les  résultats  obtenus  à  l'Institut 
des  aveugles  d'Amsterdam. 

i«  Série,  Tous  IT.  4 
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L'exposition  de  l'Espagne  et  du  Portugal  ne  comprenait 
guère  que  quelques  cartes,  des  livres  d'enseignement,  des 
appareils  basés  sur  la  méthode  Frœbel,  et  des  objets  poor 
l'instruction  des  aveugles  et  des  sourds- muets.  L'enseigne- 
ment primaire  est  gratuit  en  Portugal,  et  d'après  la  loi  du  24 
septembre  1844,  nul  Portugais  ne  peut  exercer  ses  droits 
politiques  sans  savoir  lire  et  écrire. 

Modeste,  mais  très  sérieuse,  telle  était  l'exhibition  scolaire 
de  la  Suisse,  qui  avait  envoyé  non  seulement  de  beaux  de- 
voirs de  géographie  et  de  calligraphie,  mais  encore  les  lois 
et  règlements  spéciaux^  des  manuels  d'enseignement^  des 
modèles  de  mobilier,  notamment  des  tables  et  bancs  d*école 
ainsi  que  de  jolis  travaux  exécutés  au  moyen  delà  méthode 
Frœbel  par  les  écoles  enfantines  de  Genève. 

Le  gouvernement  hongrois,  qui  a  déclaré  l'instruction  pri- 
maire obligatoire  pour  les  enfants  de  6  à  12  ans,  et  qui  fait 
de  notables  efTorts  pour  développer  l'enseignement,  avait  une 
collection  très  intéressante  de  plans  d'école,  des  spécimens 
de  travaux  de  couture,  et  une  méthode  de  dessin  élémentaire 
qui  se  retrouve  dans  beaucoup  d'Etats  du  centre  et  du  nord 
de  l'Europe. 

De  même  que  la  Hongrie,  l'Autriche  a  voté  l'obligation  de 
Finstruction  primaire  et  les  écoles  y  sont  très  confortable- 
ment bâties  et  meublées.  Des  tableaux  d'histoire  naturelle  et 
des  objets  destinés  à  la  «  gymnastique  des  sens,  »  bien  com- 
pliquée et  bien  peu  praticable,  faisaient  partie  du  matériel 
classique  exposé. 

Le  ministre  de  la  guerre,  à  Saint-Pétersbourg,  avait  mis  en 
évidence  de  très  curieux  spécimens  de  son  musée  pédago- 
gique. La  Russie  avait  également  fait  connaître  ses  program- 
mes d'études,  ses  plans  d'écoles  et  ses  méthodes  d'enseigne- 
ment où  le  principe  intuitif  domine. 

A  côté,  l'exposition  finlandaise  comprenait,  en  outre  des 
travaux  du  programme,  des  ouvrages  manuels  exécutés  par 
les  enfants  des  deux  sexes.  Pour  entrer  à  l'école  dans  cette 
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dans  un  livre ,  et  posséder  quelques  connaissances  reli- 
gieuses. 

L'exposition  scolaire  italienne  était  très  complète  :  elle  se 
composait  de  tout  ce  qui  a  trait  aux  écoles,  depuis  les  salles 
d'asile  et  les  jardins  d'enfants  jusqu'aux  établissements 
d'enseignement  supérieur.  Le  système  Frodoel  est  peut-être 
en  trop  grande  faveur  dans  ce  pays.  La  plupart  des  grandes 
villes  d'Italie  avaient  envoyé  des  échantillons  du  savoir-faire 
de  leurs  institutions  enfantines.  C'est  ainsi  que  Venise  mon- 
trait des  filets  de  pèche  et  des  modèles  de  gondoles  exécutés 
par  de  tout  jeunes  enfants. 

La  Chine  n'avait  rien  donné  à  Tinstruclion  publique,  mais 
le  Japon  fournissait  une  exposition  classique  digne  d'admira- 
tion. En  les  étudiant  chez  les  Anglais  et  les  Américains,  ce 
peuple  intelligent  et  sympathique  a  compris  nos  méthodes 
rationnelles  d'enseignement  et  en  a  obtenu  des  résultats 
surprenants.  Il  s'est  ainsi  approprié  les  procédés  américains 
d'enseignement  par  les  yeux,  au  moyen  d'images  vraies, 
quoique  manquant  de  perspective,  comme  toutes  les 
aquarelles  japonaises.  Les  devoirs  présentés  étaient  inté-^ 
ressauts.  On  y  voyait  même  des  pages  écrites  en  langue  fran- 
çaise et  relatives  à  notre  histoire,  ainsi  qu'un  petit  cours  de 
rhétorique  où  Ton  citait  les  noms  de  Démosthènes  et  de 
Cicéron. 

Rien  ou  presque  rien  de  l'Amérique  centrale  et  méridio- 
nale; mais  les   Etats-Unis   occupaient   tout  un   bâtiment 
où  il  y  avait  beaucoup  à  voir  et  beaucoup  à  apprendre.  Une 
devise  dont  les  Américains  sont  fiers  dominait  cette  section  : 
«  L'instruction  publique  est  gratuite  dans  tous  les  Etats  de 
l'Union.  »  Tout  était  complet  dans  cette  exposition,  depuis 
les  premiers  essais  de  l'élève  des  jardins  d'enfants  jusqu'aux 
études  littéraires  et  scientifiques  des  collèges  et  des  Univer- 
sités. On  y  avait  joint  des  travaux  curieux  et  des  méthodes 
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non  moins  curieuses  provenant  d'écoles  spéciales  d'idiols,  de 
sourds-muets  et  d'aveugles. 

L'exposition  scolaire  anglaise  ne  correspondait  pas  aux 
autres  spécimens  très  considérables  et  extrêmement  intéres- 
sants que  nous  avait  envoyés  notre  puissante  voisine. 

Nous  n'y  avons  trouvé  aucune  trace  des  efforts  si  méritants 
et  si  efficaces  que  le  gouvernement  britannique  a  fait  dans 
ces  dernières  années  pour  populariser  l'instruction  et  multi- 
plier les  écoles.  Il  n'y  avait  à  signaler  que  quelques  objets 
relatifs  à  l'entomologie  et  à  la  sylvicullure  et  des  tableaux 
stores,  appelés  diagrammes.  En  revanche,  une  colonie  an- 
glaise, le  Canada,  avait  voulu  nous  faire  voir  d'une  façon 
complète  son  système  d'instruction  et  les  résultats  qu'il  en 
obtient. 

Plans  et  modèles  en  relief  de  b&timents  d'école,  matériel 
scolaire,  tableaux  d'enseignement,  programmes  d'études, 
livres  et  méthodes,  travaux  d'élèves,  —  tout  y  était.  —  Le 
Haut-Canada,  anglais  et  protestant,  se  ressent  du  voisinage  des 
Etats-Unis  ;  mais  les  livres  et  les  travaux  de  ce  CaAada  flran« 
çais — qu'on  appelait  jadis  la  Nouvelle-France  et  qui  est  tou- 
jours français  de  cœur  et  d'intention  —  étaient  dignes  de 
l'attention  des  visiteurs,  et  ce  n'était  pas  sans  une  certaine 
émotion  que  l'on  parcourait  ces  pages  écrites  d'un  côté  en 
anglais  et  de  l'autre  en  français  —  par  ces  jeunes  écoliers, 
qui  semblent  toujours  être  nos  compatriotes  et  qui  nous  ap- 
portent ainsi,  de  l'autre  bout  de  l'Océan,  un  touchant  témoi- 
gnage de  firaternité  et  de  sympathie. 

Quant  à  l'exposition  des  écoles  de  France^  elle  était 
tellement  complète  qu'il  faudrait  des  volumes  pour  la 
décrire. 

L'annexe  Ferraud,  modèle  très  pratique  de  mairie  et  de 
classe,  renfermait  les  types  du  mobilier,  tandis  que  le  plafond 
représentait  les  constellations  visibles  à  Paris. 

Dans  une  galerie  trop  restreinte,  où  travaillaient  constam- 
ment les  nombreux  instituteurs  délégués,  se  trouvaient  par 
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académies  et  par  départements  les  travaux  des  maîtres  et 
des  élèves. 

Parmi  les  22  musées  scolaires  exposés»  6  appartenaient  a 
des  écoles  normales.  —  Le  Calvados  en  avait  fourni  un  grand 
nombre  —  On  admirait  surtout  ceux  de  Lisieux,  de  Vire, 
d'Orbec,  de  Condé-sur-Noireau,  et  ceux  des  écoles  de  l'ar- 
rondissement de  Falaise. 

Les  instituteurs  de  Pont-1'Evèque  et  d'Evrecy  (Calvados), 
avaient  aussi  d'intéressants  tableaux  d'entomologie. 

L'Ecole  professionnelle  d'Evreux  se  signalait  par  des  plans 
et  modèles  de  machines,  et  M.  Desperrois,  instituteur  à  Iville 
ayait  construit  économiquement  16  appareils  ingénieux  pour 
rétude  élémentaire  de  la  physique. 

Enfin,  l'album  géographique  de  toutes  les  communes  de 
l'Eure  figurait  honorablement  dans  les  travaux  des  maîtres. 
En  abrégeant  considérablement  la  description  de  l'Exposition 
scolaire  française,  je  dois  constater  ici  (fue  nos  départements 
normands  et  particulièrement  le  département  de  l'Eure,  ar- 
rivent aux  premiers  rangs  sous  le  rapport  de  l'enseignement 
de  l'agriculture  dans  les  écoles  primaires. 

C'est,  je  crois,  justice  ;d'altribuer  cet  heureux  résultat  au 
dévouement  de  nos  instituteurs  ainsi  qu'aux  encouragements 
qui  leur  sont  si  judicieusement  décernés  par  votre  Société. 

Continuons  donc,  Messieurs,  d'honorer  et  d'encourager 
ces  maîtres  de  l'enfance,  nous  souvenant  de  ces  paroles  sou- 
vent répétées  :  «  Celui  qui  durant  sa  vie  a  planté  un  seul  ar- 
«  bre  n'a  pas  vécu  inutilement;  il  a  contribué  pour  une 
«  part  au  capital  de  l'humanité.  Celui  qui  enseigne  à  lire 
«  à  un  enfant  fait  plus  encore.  Il  ajoute  quelque  chose  à  l'hu- 
«  manité  même,  car  il  forme  un  homme  éclairé;  c'est-à-dire 
«  un  homme  plus  sage.  » 

La  plupart  d'entre  vous,  Messieurs,  ont  visité  l'Exposition 
aniverselle  et  tous  vous  en  avez  lu  des  comptes  rendus  détail- 
lés et  complets  ;  vous  me  permettrez  donc  de  vous  dire,  en 
terminant,  que  dans  cette  fête  universelle  du  travail  et  de 
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rindustrie,  la  France  a  prouvé  qu'elle  était  encore  aux 
avant-postes  de  la  ^civilisation  et  qu'elle  servait  toujours  de 
phare  à  l'humanité  dans  la  voie  du  progfès. 

J'ajouterai  que  la  ville  de  Paris,  fidèle  à  ses  traditions 
d'hospitalité,  a  montré  aussi,  une  fois  de  plus,  qu'elle  n'a 
pas  cessé  d'être  cette  cité  fameuse  où  l'esprit  s'alimente  et  le 
génie  se  féconde  et  qu'un  savant  penseur  appelait,  è  juste 
titre^  «  la  grande  Hôtellerie  de  l'Univers.  » 


LE  CONGRÈS 


DU 

DiLÉGCÉS  DK  SOCIÉTÉS  SATARTBS  DBS  DBPARTEHERTS  A  U  SOftBORRE 

PAR   M.    L'ABBIÎ   PORÉE 


Messieurs  , 

La  Société  libre  de  TEure  a  délégué,  au  mois  d*avril  1878, 
plusieurs  de  ses  membres,  au  congrès  des  Sociétés  savantes 
des  départements,  à  laSorbonne;  c'était  la  première  fois  que 
la  section  de  Bernay  était  invitée  a  s'y  faire  représenter.  La 
patrie  de  Gabriel  Dumoulin,  de  Jacques  Bréant,  d'Auguste 
Le  Prévost,  méritait  bien  cet  honneur. 

Chargé  de  faire  aujourd'hui  une  lecture  sur  ce  congrès  de 
la  Sorbonne,  j'ai  dû  me  préoccuper  surtout  de  traiter  devant 
vous  la  question  de  l'utilité  et  de  l'organisation  de  ces  con- 
grès annuels. 

L'utilité  de  ces  congrès,  Messieurs,  nous  en  trouvons  la 
raison  dans  le  développement  que  prend  chaque  jour  l'étude 
sérieuse  des  lettres  et  des  sciences. 

Ce  grand  courant  intellectuel  qui  entraîne  les  esprits 
sérieux  vers  les  études  historiques  et  scientiGques,  sera  l'un 
des  caractères  et  l'une  des  gloires  de  notre  époque. 

Le  siècle  de  Louis  XIV  a  été  appelé  le  grand  siècle,  celui 
de  la  littérature  et  de  l'éloquence  :  le  xviii*  siècle  a  été  carac- 
térisé par  l'esprit  philosophique  dont  tout  fut  alors  imprégné  : 
idées,  mœurs,  belles-lettres,  sciences  naturelles,  science 
économique;  ce  fut  la  raison  avec  ses  puissances  et  ses  fai- 
blesses qui  trôna  en  souveraine.  Le  xiV  siècle  mettant  à 
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profit  l'expérience  des  âges  passés ,  sera  celui  des  grandes 
découvertes  scientifiques  appliquées  à  l'industrie,  au  com- 
merce, aux  besoins  et  aux  utilités  de  la  vie.  Il  sera  aussi 
celui  des  grandes  études  historiques.  Sans  doute,  rbistoire 
n'est  pas  née  d'hier.  Elle  a  commencé  avec  le  monde  :  chaque 
nation  a  ses  monuments^  ses  annales,  ses  légendes;  on  peut 
y  lire  le  récit  de  la  vie,  des  luttes,  des  développements,  des 
destinées  des  peuples. 

Je  ne  prétends  pas,  Messieurs,  vous  faire  ici  Tbistorique 
de  rhistoire.  Chaque  siècle  a  laissé  des  monuments^  œuvres 
de  son  génie  propre.  Â  l'heure  présente,  nous  bénéficions 
largement  de  ces  travaux  qui  nous  permettent  de  marcher 
rapidement  vers  le  but  à  atteindre.  Je  citerai  seulement,  pour 
mémoire,  les  Bénédictins  de  Saint-Maur,  qui  ont  établi  les 
règles  de  la  véritable  critique  historique.  Leurs  ouvres  sont 
là,  et  il  a  bien  fallu  s'inspirer  de  leurs  pensées  quand  on  a 
voulu  reprendre  en  sous-œuvre  l'étude  du  passé  et  poser  des 
bases  irrécusables  à  la  vraie  science  historique. 

Toutefois,  Messieurs,  il  est  vrai  de  dire  que  c'est  de  notre 
temps,  depuis  soixante  ans  surtout,  que  l'histoire  semble 
marcher  dans  sa  voie  définitive.  Nous  ne  faisons  guère  encore 
qu'amasser  des  matériaux  ;  ceux  qui  viendront  après  pour- 
ront dire  le  dernier  mot  des  choses  que  nous  entrevoyons 
aujourd'hui. 

Raconter  les  faits,  juger  les  hommes  et  leurs  œuvres,  en 
prenant  pour  base  les  documents  contemporains  et  authen- 
tiques, telle  est  i  notre  époque  la  méthode  des  écrivains  qui 
s'occupent  de  la  reconstitution  historique  du  passé.  Autre- 
fois, l'histoire  négligeait  fort  les  sources;,  on  était  en  pos- 
session d'un  certain  nombre  de  faits  généraux,  d'apprécia- 
tions personnelles  que  les  historiens  se  transmettaient  les  uns 
aux  autres;  on  écrivait  sur  ces  données  que  l'on  acceptait 
sans  beaucoup  d'examen  :  l'histoire  était  une  sorte  de  tradi- 
tion qui  se  transmettait  d'âge  en  âge. 
Il  y  eut  de  la  part  de  ceux  qui  voulurent  puiser  à  d'autres 
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sources,  et  exploiter  d'autres  mines,  une  sorte  d'intuition  de 
génie.  Â  l'époque  où  les  dépôts  de  nos  archives  nationales 
étaient  traitées  comme  un  butin  de  guerre,  où  nos  vieux 
parchemins  étaient  vendus  aux  arsenaux  par  milliers  de 
kilogrammes  pour  fabriquer  des  gargousses  de  canon ,  il  y 
eut  des  esprits  curieux,  qui  eurent  Tidée  de  déchiffrer  ces 
grimoires,  d'étudier  ces  litres,  de  compulser  ces  documents. 
On  peut  dire  que  dès  ce  jour,  l'étude  de  l'histoire  entra  dans 
sa  véritable  voie.  Et  c'est  une  gloire,  Messieurs^  &  la  ville  de 
Bernay  d'avoir  été  la  patrie  de  l'un  de  ces  chercheurs  infa- 
tigables, de  Tun  de  ces  fondateurs  de  la  vraie  science  histo- 
rique qui  compte  aujourd'hui  tant  d'adeptes.  J'ai  nommé 
Auguste  Le  Prévost. 

L'histoire  ne  devait  donc  plus  consister  seulement  à  ra- 
conter les  conquêtes  d'un  roi,  le  siège  d'une  forteresse,  les 
batailles  de  plusieurs  armées  :  le  simple  village  comme  la 
grande  cité,  l'humble  paroisse  comme  la  riche  abbaye,  Té- 
chevin  comme  le  ministre  d'État  avaient  la  parole  dans  ce 
nouveau  tribunal,  et  le  témoignage  qu'ils  déposaient  venait, 
à  titres  divers,  éclairer  de  sa  lumière  les  malheurs,  la  pros- 
périté, les  institutions,  les  mœurs,  la  vie  de  tout  un  peuple. 

L'étude  de  ces  documents  épargnés  dans  la  tourmente 
révolutionnaire  fut  toute  une  révélation.  —  Que  savait-on, 
il  y  a  un  siècle ,  de  l'état  de  la  France  au  moyen  flge?  Que 
connaissait-on  de  son  administration  judiciaire,  de  ses  Gnan- 
ces,  de  son  organisation  militaire?  Que  savait-on  de  l'élat 
des  lettres,  des  sciences,  des  arts  à  cette  époque  qui  fut  long- 
temps jugée  et  appelée  barbare?  Qu'en  saurions-nous  nous- 
mêmes,  Messieurs,  si  l'étude  des  mouvements  et  des  docu- 
ments contemporains  ne  nous  avait  pas  mis  en  possession  de 
faits  à  l'aide  desquels  nous  pouvons,  dès  maintenant,  porter 
des  jugements  sinon  déQuitifs,  du  moins  plus  éclairés  et  plus 
équitables. 

Aussi,  Messieurs,  si  nous  voulions  une  preuve  de  l'utilité 
et  de  l'à-propos  de  ce  genre  d'études,  nous  le  trouverions 
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dans  celte  ardeur  persérérante  qui  de  tous  côtés  eDtntne 
une  foule  d'esprits  d*élite  vers  l'étude  de  lliistoire  d'après 
les  documents.  C'est  que  rbomme  sincère  et  édairé  se  de- 
mande où  la  vie  le  conduit  ;  il  examine  le  présent ,  il  inter- 
roge l'aveoir;  mais  c'est  au  passé  qu'il  doit  demander  des 
enseignements. 

L*étude  de  l'histoire,  pour  être  féconde,  ne  doit  point  être 
isolée.  11  faut^  pour  en  retirer  des  fruits,  ayec  le  silence  de  la 
réflexion ,  le  contrôle  et  la  discussion  ;  il  faut  qu^eile  poisse 
étendre  chaque  jour  le  cercle  de  ses  investigations,  et  expo- 
ser ses  découvertes  au  creuset  d'une  saine  critique.  Le  tra- 
vail isolé  est  doublement  stérile,  et  il  est  absolument  indis- 
pensable que  dans  toute  étude  il  y  ait  un  échange  des  idées 
qui,  en  les  soumettant  à  l'examen,  les  complète  et  les  rectifie. 
Cest  cette  pensée,  Messieurs,  qui  a  donné  naissance  aux 
nombreuses  sociétés  savantes  de  Paris  et  de  la  province  : 
associations  scientifiques,  littéraires,  archéologiques,  agro- 
nomiques ;  toutes  ont  le  même  but  :  assurer  et  multiplier  les 
résultats  en  coordonnant  les  efforts  de  chacun.  Si  les  asso- 
ciations elles-mêmes  demeuraient  isolées,  elles  ne  répon- 
draient pas  au  but  qu'elles  se  proposent.  Jadis,  les  relations 
personnelles  entre  les  Sociétés  qui  vivent  dispersées  sur  divers 
points  de  notre  grand  pays,  étaient  rares  et  difficiles  à  éta- 
blir :  les  travaux  accomplis  loin  de  Paris  n'attiraient  pas  tou- 
jours l'attention  qui  leur  était  due,  et  plus  d'uo  savant  labo- 
rieux se  trouvant  isolé,  n'éprouvait  pas  les  effets  de  cette 
excitation  salutaire  que  produit  sur  l'esprit  le  retentissement 
des  découvertes  nouvelles.  Cette  lacune  avait  frappé  l'esprit 
si  pénétrant  d'un  homme  dont  le  nom  vous  est  bien  connu. 
Pour  remédier  à  cet  état  de  choses,  M.  de  Caumont  ouvrit  à 
Paris  un  congrès  spécial  destiné  aux  délégués  des  Sociétés 
savantes  de  la  province.  La  première  de  ces  réunions  se  tint 
avec  une  certaine  solennité,  le  10  mars  1850,  au  palais  du 
Luxembourg,  dans  l'ancienne  salle  des  séances  de  la  Cham- 
bre des  pairs.  Les  années  suivantes,  le  congrès  fut  convoqué 
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dans  les  salons  de  la  Société  d'encouragement,  rae  Bona* 
parle. 

M.  de  Caumont  avait  compris  que  l'on  pouvait,  par  ce 
moyen,  établir  des  liens  de  plus  en  plus  intimes  entre  tous 
les  membres  de  la  grande  famille  des  investigateurs  français. 
JLes  conquêtes  intellectuelles  effectuées  par  chacun  d*eux 
arrivaient  promptement  i  la  connaissance  de  tous,  non  par 
l'intermédiaire  d'un  froid  et  lointain  écbo,  mais  directement, 
par  la  voix  de  leur  auteur,  et  les  échanges  d'idées  si  utiles  à 
ceux  qui  cherchent  à  pénétrer  dans  le  domaine  de  l'inconnu 
et  à  ne  pas  s'y  égarer,  devenaient  plus  faciles. 

Assurément,  Messieurs,  l'œuvre  entreprise  par  M.  de  Cau- 
mont ne  fut  qu'un  essai ,  et  ne  prit  point,  tout  d'abord,  les 
développements  dont  elle  était  susceptible. 

Hais  à  envisager  les  choses  de  plus  haut,  cet  essai  de  rap- 
prochement entre  les  diverses  Sociétés  de  la  province,  pour 
D'avoir  été  qu'ébauché,  n'était  pas  resté  infructueux,  et  il 
faut  reconnaître  que  ce  sont  les  vues  de  notre  compatriote 
normand  qui  ont  été  reprises  purement  et  simplement,  dans 
des  conditions  plus  favorables  et  avec  des  moyens  d'action 
plus  puissants ,  par  le  ministère  de  l'instruction  publique.  On 
a  élargi  le  cercle  des  matières  étudiées;  on  a  surtout  donné 
une  place  importante  aux  sciences  physiques  et  naturelles  ; 
et  en  1861 ,  M.  Rouland,  ministre  de  l'instruction  publique, 
ouvrait,  au  nom  du  gouvernement,  le  congrès  des  délégués 
des  Sociétés  savantes  des  départements. 

Son  siège  est  à  la  Sorbonne.  Dans  une  réunion  prépara- 
toire, le  président  donne  lecture  des  arrêtés  ministériels  en 
vertu  desquels  les  délégués  sont  convoqués;  puis,  chaque 
groupe  se  rend  dans  sa  section  respective  :  section  des  scien- 
ces, section  d'histoire  et  de  philologie,  et  section  d'archéo- 
logie. 

II  serait  bien  trop  long.  Messieurs,  de  vous  donner  une 
analyse,  même  rapide,  des  lectures  qui  ont  été  faites  au  con- 
grès de  la  Sorbonne.  Si  toutes  n'offrent  pas  un  intérêt  égal, 
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elles  dénotent  toujours  Tœuvre  d'un  esprit  patient,  investi- 
gateur ;  elles  ont  souvent  le  précieux  attrait  d'être  de  véri- 
tables découvertes. 

Aussi  peut-on  dire  que  chaque  année  le  livre  des  décou- 
vertes  scientifiques^  historiques  et  archéologiques  s'enrichit 
d'une  page  nouvelle ,  et  dans  l'agrandissement  de  ce  trésor 
intellectuel^  notre  province  de  Normandie,  si  féconde  en 
cberoheurs,  si  fertile  en  découvertes ,  n'est  pas  ia  dernière 
à  bénéficier  de  ces  lectures  aussi  savantes  que  variées. 

Vous  me  permettrez,  Messieurs,  d'appeler  quelques  instants 
votre  attention  sur  deux  de  ces  travaux  qui  ont  trait  à  la 
Normandie. 

L'année  dernière,  M.  Eugène  de  Beaurepaire,  conseiller  à 
la  Cour  d*appel  de  Caen  et  délégué  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  Normandie,  a  fait  une  très  intéressante  lecture  sur 
les  travaux  historiques  des  moines  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  sur  le  Mont-Saint-Michel.  L'introduction  des 
moines  réformés  de  la  congrégation  de  Saint-Maur  dans  le 
Mont-Saint-Michel  a  été,  pour  ce  monastère  en  décadence,  le 
point  de  départ  d'une  ère  féconde  de  travail  et  d'édification. 
—  Au  lendemain  de  leur  entrée  dans  la  grande  abbaye  Nor- 
mande, un  écrivain  dont  le  nom  estdemeuré  inconnu,  repre- 
nant les  traditions  anciennes,  recueillit  les  faits  notables  de 
son  monastère. 

En  1638,  Dom  Huynes  rédigea  son  Histoire  générale.  En 
1657,  Thomas  Leroy  composa  son  livre  des  Curieuses  Recher- 
ches; et  après  eux,  Dom  Louis  Descamps  et  Dom  Etienne 
Jobart  conduisirent  le  récit  jusqu'à  l'année  1669.  C'est  ce 
groupe  intéressant  d'historiens  que  M.  de  Beaurepaire,  après 
en  avoir  récemment  édité  les  travaux,  a  voulu  faire  connaî- 
tre. Non  seulement  ces  chercheurs  infatigables  et  modestes 
ont  tiré  un  parti  judicieux  des  documents  anciens,  mais 
encore  ils  nous  ont  raconté  naïvement  et  sans  prétention 
l'histoire  de  leur  abbaye  pendant  le  xvn*  siècle.  Au  point  de 
vue  de  l'état  social  et  religieux  de  cette  époque,  leurs  rêvé- 
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laUoDs  ont  une  valeur  incontestable  et  ne  sauraient  être 
négligées. 

Cette  année,  M.  Gasté,  de  l'Académie  des  sciences,  arts  et 
belles-lettres  de  Caen,  a  donné,  au  Congrès,  communication 
d*une  étude  sur  deux  lettres  inédites  de  la  princesse  Palatine* 
la  mère  du  Régent.  La  bibliothèque  de  Vire,  si  riche  en  docu- 
ments sur  l'histoire  locale,  possède  une  soixantaine  de  lettres 
adressées  à  Daniel  Huet,  le  savant  évéque  d'Avranches. 

Elles  n'ont  pas  toutes  la  même  importance;  aussi  H.  Gasté 
ne  s'est- il  occupé  que  de  deux  de  ces  lettres  adressées  à 
Huet  par  la  princesse  Palatine.  Saint-Simon,  de  sa  plume  ini- 
mitable, a  peint  le  caractère  de  cette  femme  spirituelle,  ori- 
ginale, aux  allures  brusques,  à  la  voix  rude,  et  cachant  sous 
cette  enveloppe  étrange  une  âme  franche  et  généreuse.  La 
première  lettre  est  de  1708. 

Huet  l'avait  engagée  à  avertir  son  amie  H""*  de  Beursou, 
aiteinted  une  maladie  incurable,  de  sa  fin  probablement  pro- 
chaine. 1^  princesse  lui  répond  qu'il  ne  lui  semble  pas  cha- 
ritable de  donner  un  avertissement  dont  elle  avait  lieu  de 
redouter  reffet  sur  l'esprit  de  la  malade. 

Aussi  le  bon  évéque  est  invité  i  charger  une  autre  personne 
de  cette  commission  peu  agréable. 

Dans  une  autre  lettre  du  20  décembre  1710,  datée  de  Ver- 
sailles, elle  répondait  encore  à  Tévéque  d'Avranches,  qui  lui 
conseillait  d'aller  entendre  un  cordelier  dont  les  sermons 
paraissaient  attirer  un  grand  concours. 

Ce  cordelier  était  le  P.  Poisson ,  sur  lequel  M.  Gasté  a  fait 
connaître  des  particularités  fort  curieuses,  d*après  la  biogra- 
phie qui  lui  est  consacrée  dans  le  Moréri  de$  Normands. 
C'était,  paratt*il,  un  prédicateur  qui  ne  manquait  pas  d*élo- 
quence;  mais  la  tournure  facétieuse  de  son  esprit  faisait  un 
peu  oublier  la  gravité  des  sujets  qu'il  traitait.  A  la  fin  de  cette 
lecture,  M.  Léopold  Delisle  a  engagé  M.  Gasté  à  envoyer  au 
Comité  une  note  sur  les  lettres  qu'il  a  eu  la  bonne  fortune  de 
trouver  à  la  bibliothèque  de  Vire. 
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La  lecture  des  travaux  présentés  au  Congrès  de  la  Sorbonne 
dure  trois  jours.  Dans  une  séance  générale  présidée  par  M.ie 
Ministre  de  l'instruction  publique,  le  secrétaire  de  chaque 
section  donne  lecture  d'un  rapport  sur  les  diverses  Sociétés 
qui  se  sont  fait  le  plus  remarquer  par  leurs  publications  et 
leurs  travaux. 

L'Académie  des  arts,  sciences  et  belles-lettres  de  Rouen, 
qui  avait  eu  Fontenelle  pour  parrain,  et  qui  a  toujours  compté 
parmi  ses  membres  d'illustres  savants,  a  obtenu  cette  année 
un  prix  de  mille  francs. 

L'année  dernière,  la  Société  libre  de  l'Eure  avait  été  hono- 
rée de  la  même  récompense.  M.  Hippeau»  secrétaire  de  la 
section  d'histoire,  disait  dans  son  rapport  : 

<c  Si  la  Société  libre  de  l'Eure  n'a  pas  jusqu'à  présent  édité 
«  quelques-uns  de  ces  précieux  manuscrits  que  conservent 
«  nos  bibliothèques  et  nos  archives,  elle  a  consigné  dans  ses 
«  mémoires  de  nombreuses  et  importantes  études  historiques, 
«  fruits  de  l'érudition  de  ses  membres.  » 

Je  ne  puis,  Messieurs,  vous  faire  tout  au  long  l'énuméra- 
tion  de  ces  publications  qui  ont  valu  à  la  Société  libre  de 
l'Eure  cette  haute  récompense.  Les  noms  de  leurs  auteurs, 
vous  les  connaissez. 

C'est  M.  Antoine  Passy  auquel  on  doit  une  description  géo- 
logique du  département  de  l'Eure,  publiée  sous  les  auspices 
de  la  Société  dont  il  ne  cessa  pendant  plus  de  quarante  ans 
d'encourager  et  de  partager  les  travaux  ;  M.  Auguste  Le  Pré- 
vost qui  donne  à  ses  collègues  cette  méthode  sûre  qui,  en  fai- 
sant peu  de  cas  des  travaux  de  seconde  main,  estime  surtout 
ceux  qui  remontent  aux  sources  et  reposent  sur  des  textes  étu- 
diés avec  soin;  M.  Léopold  Delisle  dans  son  admirable  Etude 
sur  la  condition  de  la  classe  agricole  en  Normandie  au  moyen 
âge;  M.  Bonin,  l'heureux  investigateur  du  Vieil-Evreux,  l'édi- 
teur savant  du  Registre  des  Visites  pastorales  d'Eudes  Rigaud  ; 
M.  Charles  de  Beaurepaire  dans  ses  Notes  et  Documents  concei^ 
nant  l'état  des  campagnes  dans  la  Haute-Normandie  aux  der- 
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niers  temps  du  moyen  âge;  M.  Boivin-Champeaux  dans  ses 
remarquables  Etades  sur  la  Révolution  dans  ledépartement  de 
FEure  ^  M.  Izarn  dans  son  Histoire  de  la  commune  de  Saint- 
Germain-de-Navarre  ;  M.  l'abbé  Lebeurier,  le  savant  archiviste 
de  FEure^  dans  ses  mémoires  sur  les  Comptes  de  la  Chatellenie 
de  Breuilpont,  et  sur  les  Rôles  des  taxes  de  l'arrière-ban  du 
bailliage  d'Evreux. 

Je  m'arrête,  Messieurs,  car  je  ne  finirais  pas  si  je  ne  voulais 
omettre  aucun  nom,  aucun  des  ouvrages  qui  ont  contribué  à 
placer  la  Société  libre  de  TEure  au  nombre  des  associations  de 
notre  province  de  Normandie  les  plus  laborieuses  et  les 
plus  fécondes. 

Un  proverbe  qui  renferme  un  grand  enseignement  nous 
apprend  que  :  Noblesse  oblige.  Dans  ce  passé  si  bien  rempli 
de  la  Société  libre  de  TEure,  dans  ces  grands  noms  à  Tombre 
desquels  nous  aimons  à  nous  recueillir,  dans  ces  études  cons- 
ciencieusement élaborées  qui  marquent  dans  la  science  un 
progrès  réel,  nous  trouvons  des  leçons  dont  il  importe  de 
profiter,  et  je  crois,  Messieurs,  être  Tinterprète  de  la  pensée 
et  du  vœu  de  chacun  de  vous  en  espérant  que  l'avenir  de  la 
Société  libre  de  TEure  ne  sera  pas  indigne  de  son  glorieux 
passié. 


RAPPORT 

DE  M.  LE  COLONEL  <50UJ0N 


SUR  LE 


CONCOURS  DIRSEIGHEIENT  AGBICOLB  ENTRE  LES  ÉCOLES  PRUAIRES 

DE   t'ARBONDISSEMRNT  DB   BERNAT 


Messieurs, 

Après  les  applaudissements»  si  bien  mérités,  donnés  à 
M.  Quevilly  et  à  M.  Tabbé  Porée,  ma  tâche  devient  difficile; 
comment,  en  effet,  piquer  votre  curiosité,  fixer  votre  atten- 
tion, quand  vos  esprits  sont  encore  sous  le  charme  de  leurs 
magnifiques  descriptions,  de  leurs  intéressantes  narrations 
—  et  pourtant,  je  vais  aborder  mon  sujet,  sans  crainte,  comp- 
tant sur  votre  indulgence  et  sur  votre  bienveillante  sympa- 
thie. 

Messieurs,  dans  votre  séance  du  31  mars  dernier,  vous  avez 
décidé  qu'un  concours  d'enseignement  agricole  aurait  lieu 
entre  les  élèves  des  écoles  primaires  de  l'arrondissement  de 
Bernay,  et  vous  avez  chargé  une  commission  de  prévenir  de 
celte  mesure  messieurs  les  instituteurs,  de  leur  adresser  un 
programme  d'examen,  et  de  les  inviter  i  préparer  et  à  pré- 
senter des  sujets  capables  de  faire  honneur  à  leur  école  et 
dignes  de  la  haute  bienveillance  de  votre  Société. 

I^  Commission  que  vous  avez  nommée  se  compose  de 
Messieurs  Bayvel,  Devisme,  Borel  et  Goujon. 

Cette  Commission,  pour  répondre  à  vos  intentions,  s'est 
empressée  de  se  réunir  le  12  avril  ;  et  aussitôt  réunie,  elle 
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s'est  coDsUtuée»  en  nommaDt  le  colonel  Goujon,  son  président 
rapporteur,  et  M.  Devisme  secrétaire. 

Elle  dut,  alors,  se  préoccuper  d'établir,  de  suite,  et  d'en- 
voyer aux  instituteurs  un  programme  d'examen,  traitant  de 
questions  simples,  en  rapport  avec  l'&ge  des  élèves,  et  portant 
sur  des  sujets  et  des  matières  journellement  en  contact  avec 
eux. 

MM.  les  instituteurs,  je  suis  heureux  de  leur  rendre  ici 
toute  justice,  se  sont  mis  avec  ardeur  au  tcavail  d'ensei- 
gnement et  de  préparation;  et,  le  1"  juin,  ils  envoyaient  à 
M.  l'Inspecteur  primaire  la  liste  de  leurs  candidats,  compre- 
nant un  total  de  102  noms,  répartis,  ainsi  qu'il  suit,  par  can- 
ton : 

Bernay 25 

Beaumont 12 

Beaumesnil : 20 

Brionne. .  / ; 29 

Broglte 8 

Thiberville 8 

Total loa 

Dont  26  vétérans  de  14  ans  et  au-dessus. 

La  Commission  d'organisation  s'est  réunie,  de  nouveau ,  le 
22  juin,  pour  arrêter  la  date  du  concours,  et  désigner,  dans 
chaque  canton,  une  commission  spéciale,  pour  en  diriger  les 
opérations.  —  La  date  de  l'examen  fut  Gxée  au  jeudi  27  juin, 
le  jeudi  suivant,  4  juillet,  ayant  été  choisr  pour  l'examen  des 
aspirantes  au  certificat  d*éludes  primaires. 

Les  Commissions  cantonales ,  chargées  de  la  surveillance 
des  opérations  du  concours,  ont  été  constituées  ainsi  qu'il 
suit: 

CAirrOll  DE  BERKAV 

MM.  Rousseau,  maire. 

Simon,  conseiller  général. 

4«  Série  ^  TOMX  IV.  5 


—  LXVI  — 

MM.  Guillaume,  juge  de  paix. 
Cordier. 
Lambert. 

CANT0I9  DE  BEAUMONT 

MM.  Pattey,  maire. 

De  Boisgelin,  conseiller  général. 
Villacrose,  juge  de  paix. 
Loisel. 
Binières. 

CÀim)N  DE  BEAUMESMIL 

MM.  Benard,  maire. 

De  Forval,  conseiller  général. 
Boucher,  juge  de  paix. 
Lhomme. 
Quevilly. 

CANTON  DE  BRIOMNE 

Mtf*  Longuemare»  maire. 
Join-Lambert. 
Lair,  juge  de  paix. 
Auvray. 
Eugène  Marie. 

CANTON  DE  BROGLIE 

MM.  Blin,  maire. 

Mérel,  juge  de  paix. 

Le  curé-doyen  de  Broglie. 

Blin,  conseiller  d'arrondissement. 

Durand. 

CANTON  DE  THIBERVILLE 

MM.  Hue,  maire. 

Emile  Vy,  conseiller  général. 
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MM.  Hyver,  joge  de  paix. 
LeccBur. 
Cyriaque  Lecayer. 

Tous  ces  noms ,  pris  dans  votre  Société,  et  choisis  parmi 
les  hommes  les  plus  compétents  par  leur  expérience  spéciale, 
ou  haut  placés,  par  leurs  fonctions,  dans  l'estime  de  tous, 
vous  représentaient,  Messieurs,  dans  la  plus  haute  expres- 
sion de  Totre  dévouement  à  la  chose  publique  et  aux  intérêts 
agricoles,  dont  vous  avez  arboré  le  drapeau. 

Chaque  Commission  devait  nommer,  elle-même,  son  pré- 
sident et  son  secrétaire. 

Dans  une  troisième  et  dernière  réunion,  le  8  juillet,  nous 
avons  désigné  de  nouvelles  Commissions  cantonales,  plus  une 
septième  pour  les  vétérans  de  l'arrondissement,  devant  tou- 
tes se  rendre  au  chef-lieu  à  Bemay,  et  chargées  de  corriger 
et  de  classer  les  compositions,  par  rang  de  mérite.  —  Nous 
avons  maintenu  à  la  tête  de  ces  Commissions  les  présidents 
et  les  secrétaires  des  premières,  en  leur  adjoignant  quatre 
ou  six  instituteurs,  suivant  le  nombre  des  compositions  à 
examiner.  —  Ces  instituteurs  étaient  tous  étrangers  au  canton 
des  candidats. 

Si  nous  n'avons  pas  fait  corriger  et  classer  les  compositions 
par  les  premières  Commissions,  composées,  dans  chaque 
canton,  de  cinq  membres,' c'est  que  ce  travail  aurait  été  trop 
long  pour  elles  ;  d'ailleurs,  il  était  bien  à  prévoir,  ce  qui,  du 
reste»  est  arrivé,  que  tous  les  membres  convoqués  ne  se  ren- 
draient pas  à  la  réunion. 

Suivant  les  intentions  de  la  Société,  nous  avons  établi  deux 
prix  par  canton,  et  pour  l'arrondissement  deux  prix  de  vété- 
rans et  deux  prix  d'excellence  —  Chaque  prix  amène  natu- 
rellement avec  lui  un  certificat  d'études  agricoles. 

La  Commission  d'examen  du  canton  de  Thiberville,  et  celle 
des  vétérans,  ont  trouvé  deux  élèves  ex-œquo  pour  le  second 
prix.  Il  nous  a  été  impossible  de  faire  une  élimination  et  de 
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séparer  ces  deux  jumeaux^  attendu  que  les  compositions  sont 
identiques;  et  cela  se  comprend  parfaitement»  les  élèves 
appartenant,  dans  les  deux  cas^  à  la  même  école  et  ayant 
suivi  les  mômes  cours. 

Nous  conformant  aux  précédents  établis  par  la  Sodété- 
mère,  et  d'après  le  désir  exprimé,  instamment,  par  quelques 
présidents  de  Commission  ;  et,  aussi,  comme  encouragement 
et  pour  les  élèves  et  pour  les  maîtres ,  et  même  pour  les 
familles,  nous  vous  proposons  de  vouloir  bien  décerner  des 
certificats  d'études  agricoles  à  35  élèves,  qui  ont  atteint 
18  points  sur  un  maximum  fixé  à  30.  — Descendre  au-dessous 
de  18  ce  serait  diminuer  la  valeur  morale  des  récompenses. 

L'examen  de  l'ensemble  des  compositions  a  été  satisfaisant, 
tant  par  la  méthode  apportée  dans  renseignement  par  les 
maîtres  que  par  le  soin  mis  dans  leur  travail  par  la  plupart 
des  élèves. 

Messieurs,  vous  allez  procéder,  pour  la  première  fois^  dans 
votre  Société,  à  l'inauguration  d'une  fête  solennelle,  en 
rhonneur  d'une  branche  de  l'éducation  économique ,  aussi 
fertile  en  résultats  matériels  qu'en  résultats  moraux. 

Les  résultats  matériels  sont  le  développement  et  le  perfec- 
tionnement de  Tagriculture  dans  la  contrée,  le  bien-être  et 
l'aisance  dans  la  famille,  cette  aisance  modeste  et  dorée  dont 
parle  Horace  :  aurea  mediocritas. 

Les  résultats  moraux,  conséquence  naturelle  et  directe  des 
résultats  matériels ,  leur  complément  et  leur  couronneoient , 
sont  la  tranquillité  et  l'indépendance  de  l'existence,  le  déta- 
chement de  toute  ambition  malsaine,  Tamour  du  cbez-soi  et 
du  clocher,  Fautorité  aimée  et  respectée  du  chef  de  famille, 
régnant  en  maître  heureux  et  souverain  sur  son  patrimoine, 
au  milieu  d'un  entourage  attentionné  et  dévoué. 

Vous  allez  récompenser  les  maîtres  et  les  élèves  ;  les  maîtres 
par  des  médailles  qui  seront  pour  eux  un  certificat  de  capa- 
cité, les  élèves  par  des  livres  qui  seront  pour  leur  jeune  intel- 
ligence un  moyen  d'études  et  un  élément  d'instruction. 
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Monsieur  le  Président,  Messieurs  et  chers  Collègues,  votre 
€k>iniDissioii  s'est  pénétrée  de  vos  généreuses  intentions,  et 
elle  a  tout  fait  pour  les  remplir,  avec  le  concours  empressé 
de  M.  le  secrétaire  de  la  Société.  -^  Si  elle  a  justifié  votre 
conGance,  si  elle  a  répondu  à  votre  attente,  elle  se  proclame 
heureuse;  —  s'il  en  était  autrement,  elle  ferait  appel  à  votre 
indulgence,  en  raison  de  sa  bonne  volonté  et  de  son  entier 
dévouement  à  la  mission  dont  vous  Tavez  chargée. 


LISTE  DES  RÉCOMPENSES 


GULTUBE  PERFECnOMMÉE 

Sur  le  rapport  lu  à  la  séance  du  18  août  4878^  par  M.  Batvel,  au 
nom  d'une  Commission  composée  de  MM.  Join-Lambert^  Bayvel^  Bel- 
lais,  Groult,  Duval,  Mérimée  et  Cauchepin,  la  section  de  Bemay 
décerne  un  diplôme  d*honneur^  avec  un  objet  d'art,  à  M.  Hermier, 
propriétaire  et  cultivateur  au  Plessis-de-Sainte-Opportune^  pour  reicel- 
lente  tenue  de  son  exploitation  agricole. 

CONCOURS  D'ENSEIGNEMENT  AGRICOLE 

VÉTÉBANs  (âgés  de  14  ans  et  au-dessus).  —  4^  Prix,  Edgar  Mou- 
tardier^ de  Boisney  (pensionnat  Chartier). 

Médaille  d'argent  g.  m.^  M.  Chartier,  instituteur  à  Bernay. 

i8«  Prix  ex-œquo,  Charles  Beneuil,  de  la  Haye-de-Calleville  (école 
d*Harcourt) ,  et  Albert  Massot,  de  la  Haye-de-Calleville  (école  d*Har- 
court). 

Médaille  d'argent  g.  m.,  M.  Clouet^  instituteur  à  Harcourt. 

/«»■  Prix  d excellence,  Louis  Parot,  de  Broglie  (école  de  Broglie). 

Médaille  d'argent  g.  m.,  offerte  par  la  Société  des  Agriculteurs  de 
France,  M.  Fillâtre,  instituteur  à  Broglie. 

««  Prix  â^ excellence,  André  Vimont,  de  Brionne  (école  de  Brionne). 

Médaille  d'argent  g.  m.,  M.  Lefebvre,  instituteur  à  Brionne. 

PRIX  CANTONAUX 

CANTON  DE   BEAUMESNIL 

4ir  pfix^  Désiré  Douche,  du  Noyer-en-Ouche  (école  du  Noyer-cn- 

Ouche). 
Médaille  d'argent  g.  m.,  M.  Collardon,  instituteur  au  Noyer-en- 

Ouche. 

««  Prix,  Raître,  Raoul,  de  Beaumesnil  (école  de  Beaumesnil). 

Médaille  d'argent  g.  m.,  M.  Potin,  instituteur  à  Beaumesnil. 

Certificats  d'études  agricoles  :  Henri  Raux,  de  Saint-Aubin-le-Gui- 
chard);  —Albert  Rogeron,  de  Saint-Aubin-le-Guichard  (école  de  Saint- 
Aubin-le-Guichard). 
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CANTON  DE  BEATTVONT 

4^  Prix,  Henri  Pollard,  de  Beaumontel  (école  de  Beanmontel). 
Médaille  d*argeDt  g.  m.^  H.  Mauger,  instituteur  à  Beaumontel. 
5S<  Prix,  Alphonse  Margerie^  de  Beaumont  (école  de  Beaumont). 
Médaille  d*argent  g.  m.,  M.  Mulot^  instituteur  à  Beaumont. 

Certificats d études  agricoles:  Louis  Caillot,  de  Beaumont  (école  de 
Beaumont)  ;  —  Edmond  Beneuil,  de  Beaumont  (école  de  Beaumont)  ; 

—  Alphonse  Brochaye ,  de  Beaumont  (école  de  Beaumont)  ;  —  Louis 
Dupray,  du  Chamblac  (école  de  Beaumontel);  —  PréTOst  Arille,  de 
Thibouville  (école  de  ThibouTille). 

CANTON  DE    BERNAT 

/«^Pri»,  Alphonse  Bénéton,  de  Courbépine  (école  de  Courbépine). 
Médaille  d*argent  g.  m.,  M.  Chambert,  instituteur  à  Courbépine. 
2«  Prix^  Raymond  Plot,  de  Bemay  (école  laïque  de  Bemay). 
Médaille  d*argent  g.  m.,  M.  Houard,  instituteur  à  Bernay. 

Certificats  d^études  agricoles  :  Emile  Vasseur,  de  Bernay  (pensionnat 
Chartier)  ;  —  Joseph  Marabout,  de  Follcville  (pensionnat  Chartier)  ;  — 
Henri  Guenet,  de  Bemay  (pensionnat  Chartier);  —  Emile  Adelinet, 
de  Bernay  (pensionnat  Chartier)  ;  —  Anatole  Bernais,  de  Bemay  (école 
laïque  de  Bemay)  ;  —  Jules  Lavigne,  de  Bemay  (école  laïque  de  Ber- 
nay) ;  —  Henri  Descrès,  de  Bernay  (école  congréganiste  de  Bemay)  ; 

—  Paul  Prévost,  de  Halony  (école  de  Courbépine)  ;  —  Paul  Trocque, 
de  Plasnes  (école  de  Courbépine). 

CANTON  DE  BKIONNE 

f*  Prix,  Gaston  Caillot,  de  Brionne  (école  de  JBrionne). 

Certificats  détudes  agricoles  :  Jules  Gomard,  de  Brionne  (école  de 
Brionne)  ;  —  Séyerin  Deschandeliers,  de  BerthouYille  (école  de  Ber- 
thouTille)  ;  —  Joseph  Marais,  de  Berthouville  (école  de  BerthouTille)  ; 

—  Clément  Lemire,  d*Harcourt  (école  d'Harcourt)  ;  —  André  Prévost, 
de  Rouge-Perriers  (école  d'Harcourt);  —Auguste  Leroux,  de  la  Haye- 
de-Calleville  (école  de  la  Haye-de-Calleville)  ;  —  Charles  Ozerée,  de  la 
Haye-de-Calleville  (école  de  la  Haye-de-Calleville)  ;  —  Albert  Pinchon, 
de  Notre-Dame-d* Epine  (école  de  Notre-Dame-d'Épine);  —  Albert 
Grieu,  de  Saint-Victor-d' Epine  (école  de  Saint-Victor-d' Epine)  ;  — 
Charles  Malou,  de  Saint-Victor-d' Epine  (école  de  Saint-Victor-d'Epine)  ; 

—  Albert  Lefebvre,  de  Saint-Victor-d' Epine  (école  de  Saint-Victor- 
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d*Epine);  —  Désir  Monteuse,  de  Saiut-Victoml' Epine  (école  de  Saint- 
Vicior-d*Epine)  ;  —  Edmond  Lecatey,  de  Saint- Victor-d*Epine  (école  de 
Saint-VictorKl*Epine). 

GANTOIf  BB  BR06LIE 

f*  Prix,  Léon  Routier,  de  Saint-Aubin-du-Thenney  (école  de  Sadoi- 
Aubin-du-Thenney). 

Médaille  d*argent  g.  m.^  M.  Contant,  instituteur  à  Saint-Aubin-du- 
Thenney. 

Certificats  d études  agricoles  :  Joseph  Beautier,  de  Broglie  (école  de 
Broglie);  —  Edouard  Fosse  ^  de  la  Folletière^  CaWados  (école  de  la 
Goulafrière);  —  Victor  Blondel,  de  Saint-Aubin-du-Thenney  (école  de 
Saint-Aubin-du-Thenney) . 

CANTON   DE  THIBERYILLE 

^^  Prix,  Jules  Desnos^  d'Heudreville-en-Lieuvin  (école  d*Heudre- 
▼ille-en-LieuYin). 

9*  Prix  ex-œquo,  Albert  Desrues,  d*Heudreyille-en-LieuYin  (école 
d*HeudreYille-en-LieuYin),  et  Jules  Martin^  d'Heudreville-en-Lieuvin 
(école  d*Heudreville-en-Lieuvin). 

Médaille  d*argent  g.  m.,  M.  Parey^  instituteur  à  Heudreyille-en- 
LieuYin). 

Certificats  Sétudes  agricoles  :  Edgar  Morin,  de  Thibenrille  (école  de 
Thibenrille)  ;  —  Désiré  Peuffier^  d*Heudreville-en-Lieuvin  (école  d*Heo- 
dreTÎlle-en-Lieuyin);  —  Armand  Jonas^  de  la  Chapelle-Hareng  (école 
de  la  Chapelle-Hareng). 

Des  collections  de  tableaux  pour  renseignement  agricole  ont  été 
accordées  aux  écoles  de  Bemay  (M.  Chartier)^  de  Broglie^  du  Noyer- 
en-Ouche,  de  Beaumesnil,  de  Beaumontel^  de  Beaumont-le-Roger,  de 
Saint-Aubin-du-Thenoey  et  d*Heudreville-en-Lieuvin. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1878 


L'Exposition  universelle  de  1878  a  fourni  à  la  Société  d'a^ 
gricnlture  de  l'Eure  l'occasion  de  donner  une  nouvelle 
preuve  de  son  zèle  et  de  son  dévouement  aux  intérêts  agri< 
cotes  de  sa  circonscription.  Grâce  à  une  subvention  spéciale 
que  le  conseil  général  lui  promettait  dès  l'année  1877,  elle 
a  pu  organiser  une  exposition  collective  des  produits  agri- 
coles du  département,  et  cette  exposition  a  figuré  dans  la 
classe  76,  groupe  YIII,  au  palais  du  quai  d'Orsay.  Cette  par- 
ticipation à  la  grande  solennité  qui  réunissait,  à  Paris,  des 
représentants  de  toutes  les  nations,  a  valu  à  la  Société  une 
haute  récompense,  et  le*  jury  international  lui  a  accordé  un 
diplôme  d'honneur  équivalent  à  une  médaille  d'or. 

Ce  diplôme  est  exposé  dans  la  salle  de  la  bibliothèque  de 
la  Société. 

Ce  n'est  pas  tout.  La  Société  avait  groupé  autour  d'elle 
dix-sept  exposants,  et  onze  d'entre  eux  ont  été  jugés  dignes 
de  récompenses  diverses ,  depuis  la  médaille  d'or  jusqu'aux 
mentions  honorables. 

A  son  exposition  de  produits,  la  Société  avait  Joint  la  col- 
lection de  ses  publications  relatives  à  l'agriculture  et  le 
recueil  complet  de  ses  travaux. 

Puis ,  sur  la  demande  du  jury,  M.  Emile  Colombel ,  secré- 
taire perpétuel  de  la  Société,  avait  rédigé  une  notice  som- 
maire sur  la  constitution  et  sur  l'œuvre  de  la  compagnie 
depuis  Tannée  1832 ,  époque  à  laquelle  elle  était  reconnue 
comme  établissement  d'utilité  publique  jusqu'à  nos  jours. 

Voici  le  texte  de  cette  notice  : 
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Expoêition  universelle  de  4S1S.  —  Claeee  16.  —  Gnmpe  VIIL 

La  Société  libre  d*agriculture  de  TEure,  dont  l'origine 
remonte  à  Tan  VI,  fut  reconstituée  sur  de  nouvelles  bases 
dès  1830 y  par  M.  Antoine  Passy,  préfet  de  l'Eure,  et  une 
ordonnance  royale  du  11  juin  1832  la  reconnut  comme  éta- 
blissement d'utilité  publique. 

Elle  est  administrée  par  un  président»  un  vice-président, 
un  secrétaire  perpétuel  et  un  trésorier,  assistés  d'un  conseil 
d'administration  composé  de  six  membres. 

Elle  se  compose  de  deux  sections  centrales  et  de  quatre 
sections  d'arrondissement,  et  elle  comprend  dans  sa  circons- 
cription le  département  de  TEure  tout  entier. 

Elle  compte  actuellement  745  membres,  dont  580  dans  le 
département  de  l'Eure. 

Elle  correspond  avec  143  sociétés  agricoles ,  scientifiques 
et  littéraires,  dont  135  ont  leur  siège  en  France. 

Elle  possède  une  bibliothèque  de  près  de  dix  mille  vo- 
lumes. 

La  Société^  dès  les  premières  années  de  sa  réorganisation , 
a  compris  l'importance  du  département  de  l'Eure  au  point  de 
vue  agricole  et  les  progrès  qu'il  était  urgent  de  réaliser  sous 
ce  rapport.  Aussi,  à  dater  de  1833,  elle  institua  des  concours 
de  charrues  et  de  bestiaux  qui  se  sont  renouvelés  chaque 
année  depuis  cette  époque  et  se  sont  multipliés  sur  tous  les 
points  du  département,  à  mesure  que  le  nombre  des  socié- 
taires s'augmentait. 

De  nombreuses  primes,  dont  le  chiffre  s'élève  à  plus  de 
trois  mille,  furent  distribuées  dans  plus  de  cent  quarante 
concours  de  département,  d'arrondissement  et  de  canton. 
Des  prix  spéciaux  ont  sans  cesse,  depuis  1833,  récompensé 
les  longs  services  des  domestiqnes  et  des  ouvriers  de  la  cam- 
pagne, aussi  bien  que  des  ouvriers  de  l'industrie. 

La  Société  a  eu  l'honneur  d'instituer,  dès  1857,  à  c6té  du 


concours  régional  d'Evrenx,  le  premier  CQnconrs  régional 
pour  la  race  chevaline. 

A  côté  des  concours  et  des  expositions  de  produits  et  d'a- 
nimauxy  die  a  trouvé  dans  de  nombreuses  expériences  publi- 
ques le  moyen  de  propager  l'emploi  des  instruments  perfec- 
tionnés :  charrues,  défonceuses,  scarificateurs,  rouleaux, 
herses,  machines  à  battre,  coupe-racines,  hache-pailles , 
semoirs,  machines  à  moissonner  (à  commencer  par  celle  du 
docteur  Mazier  en  1858),  machines  à  faucher  et  i  faner  furent 
essayées  successivement  et  dès  le  moment  de  leur  apparition, 
en  présence  des  nombreux  cultivateurs  avides  de  profiter 
d'inventions  devenues  si  précieuses,  en  présence  de  la  pénu- 
rie des  bras. 

La  Société  fit  plus;  elle  acheta  des  instruments,  les  prêta 
gratuitement  et  les  revendit  à  prix  réduits,  si  bien  qu*au- 
jourd'hui  ces  instruments  ont  pénétré  dans  toutes  les  exploi- 
tations du  département  et  même  dans  les  fermes  d'une  in.- 
portance  peu  considérable. 

La  Société  s'appliqua  aussi  à  propager  le  drainage  dans  les 
terres  où  il  peut  être  utile.  Elle  acheta  des  tuyaux  pour  les 
revendre  à  prix  réduit,  elle  se  procura  des  machines  à  étirer 
des  tuyaux  et  des  malaxeurs,  qui  furent  prêtés  gratuitement 
aux  propriétaires  jaloux  d'améliorer  leurs  terres. 

Elle  créa  des  primes  pour  la  culture  perfectionnée  et  fit 
des  efforts,  toujours  couronnés  de  succès,  pour  vulgariser 
les  meilleures  méthodes  de  culture. 

Son  attention  se  porta  sur  les  assolements,  sur  les  engrais, 
sur  les  moyens  d'améliorer  les  fumiers  à  l'aide  de  plates- 
formes  et  de  fosses  à  purin  bien  installées.  Elle  n'hésita  pas 
à  charger  des  commissions  de  visiter  toutes  les  exploitations 
oh  les  propriétaires  et  les  fermiers  avaient  réalisé  quelque 
progrès. 

Elle  ne  négligea  pas  un  moyen  puissant  de  propagande  ; 
les  conférences  publiques. 

Dès  1860,  elle  organisa  des  conférences  dans  lesquelles 
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M;  te  professeur  Morière,  delà  faculté  de  Caen,  traita  avec 
Tautorité  de  sa  science  toutes  les  questions  agricoles  les  plus 
importantes  et  répandit  la  lumière  dans  tous  les  cantons  du 
département  sur  les  engrais,  les  assolements,  le  drainage, 
les  semis  en  ligne,  la  fabrication  des  beurres,  des  cidres, 
Taménagement  des  étables  et  des  laiteries,  la  nourriture  et 
Tengraissement  des  animaux,  etc.,  etc. 

De  petites  brochures,  résumant  ces  enseignements  dans 
une  forme  claire  et  précise ,  étaient  distribuées  à  profusion 
aux  nombreux  auditeurs  du  savant  professeur. 

D'autres  publications  venaient  s'ajouter  à  ces  brochures, 
suivant  les  nécessités  du  moment,  sous  forme  de  Bulletins 
agricoles.  G^est  ainsi  que  ces  feuilles  rédigées  par.  les  hommes 
les  plus  compétents  allaient  éclairer  tous  les  cultivateurs  sur 
le  chaulage  des  blés,  sur  le  moyen  de  préserver  les  blés  de  la 
germination,  sur  les  meilleurs  moyens  d'engraisser  les  bes- 
tiaux, sur  les  avantages  des  instruments  nouvellement  in- 
ventés, et  sur  le  mérite  de  nouveaux  procédés  de  culture. 

La  Société  ne  s'est  pas  contentée  de  ces  petites  brochures 
et  de  ces  bulletins,  elle  a  publié,  depuis  1830,  sous  le  titre 
de  Recueil  des  travaux  de  la  Société  lihre  d*  agriculture  y  sciences, 
arts  et  belles-lettres  de  tEure,  vingt-neuf  volumes  in-S»  dans 
lesquels  on  trouve  un  nombre  considérable  de  comptes  ren- 
dus, rapports,  notices,  etc. ,  sur  toutes  les  questions  qui  se 
rattachent  à  l'agriculture. 

L'un  de  ces  volumes,  le  tome  IX  de  la  3'  série,  contient  un 
travail  sur  lequel  il  est  juste  d'insister.  C'est  le  Questionnaire 
de  la  grande  enquête  agricole  de  1866,  avec  les  réponses  qui 
y  furent  faites  par  la  Société.  70  pages. 

La  Société  a  publié,  en  outre,  une  carte  géologique  du 
département,  dressée  par  H.  Antoine  Passy,  membre  de 
l'Institut,  à  qui  elle  doit  également  un  volume  in-4®  conte- 
nant la  description  géologique  de  l'Eure. 

Elle  avait  publié  précédemment  deux  ouvrages  de  statis- 
tique,  dont  l'un  surtout  présente  le  plus  haut  intérêt.  C'est 
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un  livre  intitulé,  Usages  locaux  du  département  de  l'Eure. 
Ce  livre^  yéritable  code  rural,  qui  est  parvenu  en  quelques 
années,  à  sa  3*  édition  (1850-1863-1874),  rend  les  plus  grands 
services  aux  cultivateurs,  évite  de  nombreux  procès  et  per- 
met aux  tribunaux  de  résoudre  facilement  une  grande  quan- 
tité de  questions  dont  les  Codes  ne  peuvent  donner  la  solu- 
tion. 

Lorsque  la  guerre  vint  causer  de  terribles  désastres  en 
France,  la  Société  déploya  la  plus  grande  activité  pour  dis- 
tribuer aux  agriculteurs  les  plus  éprouvés  les  secours  en 
semence  offerts  par  l'Angleterre  et  par  le  gouvernement  fran- 
çais qui  l'avait  chargée  de  celte  honorable  mission. 

En  1872,  enfin,  sur  la  proposition  de  M.  le  comte  de  Sal- 
vandy,  la  Société  créa  un  concours  d'enseignement  agricole 
entre  les  élèves  des  écoles  primaires,  et  ce  concours  donne 
chaque  année  les  résultats  les  plus  satisfaisants. 

Depuis  ces  dernières  années ,  elle  a  distribué  des  récom- 
penses aux  enfants  des  mêmes  écoles  qui  font  le  plus  d'efforts 
pour  assurer  la  conservation  des  oiseaux  utiles  à  l'agricul- 
ture. 

On  ne  saurait  omettre  de  nombreuses  expositions  horti- 
coles et  des  cours  d'arboriculture  professés  par  M.  Piéton, 
sous  le  patronage  de  la  Société. 

D'autres  cours  scientifiques  et  toujours  gratuits  offrirent 
à  un  public  intelligent,  pendant  de  longues  années  et  jusqu'à 
ces  derniers  temps,  des  enseignements  profitables  sur  Tana- 
tomie,  la  chimie,  la  physique,  l'hygiène,  le  dessin,  le  droit 
commercial. 

Depuis  1864,  des  conférences  scientifiques  et  littéraires, 
également  gratuites,  organisées  par  la  Société,  amenèrent  à 
Evreux  les  professeurs  et  les  savants  les  plus  éminents,  et 
entre  autres  MM.  Georges  Ville,  Wolowski,  de  Lesseps, 
Edouard  Vignes,  Flammarion,  Tissandier,  Lévéque,  Legouvé, 
Saint-René  Taillandier,  F.  Passy,  etc. 

Il  faudrait  donner  à  cette  notice  des  proportions  beaucoup 
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trop  considérables  pour  mettre  en  lumière  les  travaux  histo- 
riques, archéologiques  et  littéraires  de  la  Société.  Son  Recueil 
et  les  ouvrages  de  MM.  Rêver,  Bonnin,  Léopold  Delisle, 
Auguste  Le  Prévost,  Passy,  Goujon,  imprimés  séparément, 
expliquent,  à  suflUre,  la  médaille  que  la  Société  a  obtenue  à 
la  Sorbonne,  en  1877,  dans  le  concours  institué  entre  les 
sociétés  académiques  de  province. 


ÉTAT  DE  RENSEIGNEMENTS 

CONTINAlfT  l'indication  DES   NOMS  DES  EXPOSANTS  ET  DBS  PRODUITS 

EXPOSÉS 


4.  Desseaux  (Anguste)^  cultivateur  à  GrandTîlliers^  près  DamviUe 
(Eure)  : 
t  toisons  de  rannée  4875.  Poids^  40  kilog.  chacune; 
Production^  t80  toisons  par  an;  mérinos. 

t.  Hellard  (Pierre),  cultivateur  à  Gouville,  près  Damville  (Cure)  : 
4  toison  brebis  de  30  mois,  4878; 
4     —       —     de  48  mois,   — 
Production  annuelle,  2,500  kilog.  ; 
Echantillon  de  laine  d*agneau,  production  annuelle  300  kilog. 

3.  Legendre  (Anatole),  cultivateur  à  Villez-Champ-Dominel,  près 

Damville  (Bure)  : 
4  toison  de  bélier  mérinos,  de  3  ans,  4878  (20  béliers); 
4     —  —  —       de  2  ans,  —  — 

Production,  4,250  kilog.; 

Echantillon  de  laine  d*agneau,  production  420  kilog.; 
Blé  rouge,  40  litres;  production  iOO  hectolitres; 
Avoine  d*hiver,  40  litres;  production  50  hectolitres;  4  gerbe. 

4.  Berville  (Isidor),  cultivateur  à  Villez-Champ-Dominel ,  par  Dam- 

ville (Eure)  : 
Blé  bleu,  40  litres;  production  450  hectolitres. 

5.  Genty,  apiculteur  à  Grand villiers,  par  Damville  (Eure)  : 

4  ruche  à  divisions  verticales  pour  l'essaimage  artificiel; 

4    —     normande  à  calotte  horizontale; 

4    —    à  cadre  mobile  ; 

3  calottes  de  miel  en  rayon  ; 

Miel  en  pots; 

Cire  jaune  en  briques. 
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6.  Lerort  (Casimir)^  cultivateur  à  Tournedos-Bois-Hubert ^  par  la 

Gommanderie  (Eure)  : 
40  litres  de  sainfoin^  ayant  produit  9^000  kilog.  à  Thectare  sur 
48  hectares  de  culture  en  4877.  Ferme  de  83  hectares. 

7.  Leconte,  cultivateur  à  Garamboaville  près  Evreux  (Eure) ,  com- 

mune d*Âviron  : 
40  litres  de  blé  précoce.  Ferme  de  86  hectares;  7  hectares  de 
blé;  rendement  39  hectolitres  par  hectare. 

8.  Dumont-Carpentier,  meunier  à  Gisors  (Eure)  : 

42  échanlillons  de  farines  et  gruaux  provenant  de  récoltes  du 
pays  de  4877,  savoir  :  3  de  farine  de  4",  2%  3«  gruaux,  et  4  de 
farine  4«  gruau,  ou  farine  bise  ;  farine  de  seigle;  semoule  fine, 
blé  dur  d*Afrique;  remoulages  mélangés;  maïs  en  grain; 
'maïs  moulu;  orge  en  grain;  orge  moulu;  amandes  de  fève- 
roles. 

Tableau  graphique  de  la  mouture  des  grains. 

9.  Quevilly  (Henri),  agriculteur  à  Beaamesnil  (Eure): 

t  bouteilles  Champagne  normand  (poiré),  pour  la  dégustation; 

2       —       tisane  normande  (cidre)^  — 

2       —       Champagne  normand,  pour  la  montre; 

2       —       tisane  normande,  — 

4        —       cau-de-vie  de  cidre  4858,  pour  la  dégustation; 

4        —  —  —        pour  la  montre. 

40.  Boissel-Dauphin,  agriculteur  à  Chavigny-Bailleul ,  près  Saint- 
André  : 
Blé  bleu,  40  litres. 

4  4 .  Monnier,  cultivateur  à  Aviron ,  près  Evreux  : 

«4  toisons  dishley-mérinos.  Production,  250  toisons  par  an;  soit 
2,600  kilog. 

42.  D'Hiérosme  de  Tourlaville,  agriculteur  à  Beaubray,  près  Con- 

ches  (Eure)  : 
4  4  toisons  de  moutons  et  brebis ,  plus  deux  petits  lots  de  laines 

d*agneaux,  le  tout  du  poids  de  85  kilog.  ^ 

Production,  300  toisons  par  an,  non  compris  les  agneaux. 

43.  Digeon,  producteur  au  Neubourg  (Euie)  : 
Cidre  en  bouteille  : 

Gelée  de  pomme. 

4  4.  Demoiselle  Chesnon  (Julie),  institutrice  à  Evreux  : 
Herbier  de  la  Normandie ,  46  volumes. 
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45.  Buisson»  producteur  à  Evreux  : 
Foin  comprimé; 

Paille  comprimée. 

46.  Degrand;  ingénieur  en  chef  de  TEure,  à  Etreux  : 
Cidres  en  bouteilles. 

47.  Recueil  des  traTaux  de  la  Société  : 

Carte  géologique  de  l'Eure,  par  M.  Antoine  Passy,  de  l'Institut, 
publiée  par  la  Société  d'agriculture  de  l'Eure; 

Description  géologique  de  l'Eure^  par  M.  A.  Passy; 

Etude  sur  les  classes  agricoles  au  moyen  âge,  par  M.  Léopold 
Delisle^  etc.,  etc. 

48.  Dumoutier  (Charles),  agriculteur  à  Claville  près  Evreux  : 
Ensemble  de  produits  agricoles  qui  comprenait  à  lui  seul  les  cent 

quinze  articles  qui  suivent  : 

'   Liste  des  produits  exposés  par  M.  Dtwumtier,  à  ClavilU. 

Blé  chiddam,  récolte  4876.  Gerbe  et  25  litres. 

—  golden  drop,      —  —  — 

—  kesflngland,      —  —  — 

—  hallelt,              —  —  __ 

—  yictoria,  récolte  4877.  —  — 

—  chiddam,           —  —  — 

—  tbickset,            —  —  — 

—  golden  drop,      —  -—  — 

—  kesfing  land,     —  —  — 
Avoine  noire  n<^  4,  —  — 

—  noire  n«  2,  —  — 

—  grise,  —  — 

—  rouge,  —  — 

—  blanche  de  printemps,  ^25  litres,  grain  seulement,  de  chaque 

—  blanche  d'hiver,  j    variété. 
Orge.       Gerbe  et  25  litres. 

Seigle.       —  — 

Sarrasin,    —  — 

Pois  gris.  Botte  et  25  litres. 

Vesces.  —  — 

Sainfoin  simple,    —  — 

Sainfoin  double.  2  bottes,  4'*  et  2<>  coupes,  et  25  litres. 

Luzerne  de  pays.       —  — 

4«  Série,  Tome  IV.  6 
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Trèfle  violet.  Botte  et  25  litres. 

Slncamat.  ]  ^^  ^^^  ^^  ^*^^^  ^^*^  seulement. 

. .         '  j  Gerbe  et  25  litres  pour  chaque  espèce. 

Colza.  25  litres  de  grain. 
Pommes  de  terre  : 

Shard. 

Chardon. 

Vitelotte. 

Longue  de  Hollande.  ^  g^^^^^  ^^  ^  3^^  tubercules  de  chaque  Tariété. 

Marjohn.  ^ 

Saucisse. 

Blanchard. 

Early  rose. 

BetteraTcs  : 

Globe  jaune. 

Corne  de  bœuf.  #  -  *   »  .       1.  •  ».  • 

ïx-   *»  «  A„  éé  ui^^^u^  f  6  à  7  racines  de   chaque  vanete 

Disette  rouge  et  disette  blanche.  >      ,  * 

V     et  ffraine 

1  Silisica,  collet  vert.     )        ® 
A  sucre  j  ev  •         n  * 

(  Siusica^  collet  rose. 

Carottes  : 

Blanche  à  collet  vert.  )  De  6  à  9  racines  de  chaque  variété 

Rouge  demi-longue  obtuse.  '      et  graine. 
Pommes  à  cidre  :  Long  bois. 

—  Binet. 

—  Marin-Honfray. 

—  Massieu. 

—  Coquerel. 

—  Charpentier. 

—  De  Danty. 

—  De  reinette  douce. 

Maïs  jaune.  Epis  et  grain^  environ  S  litres  hjî. 
—  rouge.  —  —  — 

Toisons  de  moutons  âgés  de  2  ans  4/2^  2. 
—  —       Agés  de  3  ans^         2. 

Cidre  bouché^  année  4876.  2  bouteilles. 

—  —     4877.  6       — 

Eau-de-vie,  année  4848,  u^  4.  4  flacon. 
—  —  n*  2.  4      — 
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TOTiX 


Blés 9 

Avoines 6 

Orge i 

Seigle 4 

Sarrasin 4 

Fourrages 8 

Plantes  industrielles. 3 

Pommes  de  terre 8 

Betteraves ;^ ,  6 

Carottes 2 

Pommes 8 

Mats t 

Toisons 2 

Cidre t 

Eau-de-vie t 


ip- 
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Le  tout  formant  445  articles. 


USTE  DES  RÉCOMPENSES 


0BTEN0E8  PAR  LA  SOClttt  ET  PAR   LES  EXPOSANTS  QOI   ONT  PRIS  PART 

A  SON  EXPOSITION  COLLECTIVE 


GROUPE  Vm.  —  AaRICULTURE  ET  PISCXCULTORB 

Classe  76.  —  Spécimens  dCeacploitations  rurales  et  dCusines  agricoles. 

Diplùme  équivalent  à  une  médaille  d^or  :  la  Société  d*agricuUure  de 
TEure. 

Médaille  cfor.— M.  Damoutier^à  Glayille  :  Produits  variés,  céréales, 
plantes  fourragères,  etc. 

Médaille  d argent.  —  M.  Hellard,  à  Gouville  :  Toisons,  blé. 

Médailles  de  brcnze,  —M.  Desseaux  père,  à  Grandvilliers  :  Toisons, 
blé.  —  M.  Digeon,  au  Neubourg  :  Cidre,  gelée  de  fruits. 

Menions  honorables.  —  M.  Degrand,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et 
chaussées,  à  Evreux  :  Cidre.  —  M.  Dumont-Carpentier,  à  Gisors , 
Farine  et  gruau.  —  M.  Genty,  à  Grandvilliers  :  Ruches,  cire  et  miel. 
— -  M.  Anatole  Legendre,  à  Villez-Champ-Dominel  :  Toisons,  blé: 
avoine.  —  M.  Monnier,  à  Aviron  :  Toisons,  blé.  —  M.  Henri  Quevilly, 
à  Beaumesnil  :  Cidre.  —  M.  de  Tourlaville,  à  Beaubray  :  Toisons. 


La  Société  ne  s'est  pas  bornée  à  prendre  part  matérielle- 
ment à  l'Exposition  de  1878  :  elle  a  voulu  perpétuer  le  sou- 
venir de  cette  importante  solennité  en  chargeant  Tun  de  ses 
membres  de  présenter  un  compte  rendu  complet  sur  le  rôle 
qu'ont  joué  l'agriculture  et  l'industrie  de  notre  département 
à  l'Exposition  universelle.  M.  Fortier  a  bien  voulu  accepter 
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cette  mission,  et  il  en  est  résulté  la  publication  d'un  volume 
de  256  pages,  intitulé  :  Le  département  de  l'Eure  d  VExfoei- 
tion  universelle  de  1878.  Cet  ouvrage,  rempli  de  détails  précis 
sur  les  origines  des  établissements  des  exposants,  sur  leurs 
développements  et  leurs  progrès ,  détails  présentés  le  plus 
souvent  sons  une  forme  élégante,  originale  et  très  littéraire, 
restera  comme  le  livre  d'or  des  industries  de  notre  pays  à 
répoqoe  actuelle. 


SÉANCE  PUBLIQUE 

TaitM  à  Pont-AïuUmer  le  10  nùvmàbre  1878. 


Extrait  du  procès-verbal. 

A  l'occasion  du  concours  d'enseignement  agricole,  organisé 
en  1878  dans  l'arrondissement  de  Pont-Âudemer ,  une  com- 
mission composée  de  MM.  Izam,  vice-président  de  la  Société^ 
Buisson,  trésorier,  Piéton,  Lecointe  et  Letellier-Alaboissette, 
membres  de  la  Société,  s'est  rendue  à  Pont-Âudemer,  le 
10  novembre  pour  procéder  à  la  distribution  des  prix  destinés 
aux  lauréats  des  écoles  primaires. 

Â  deux  heures,  un  public  nombreux  se  réunissait  dans  les 
salons  de  la  mairie,  où  se  trouvaient  M.  Canel,  maire,  ayant 
à  ses  côtés  M.  Izarn,  M.  le  Président  du  tribunal  civil,  M.  le 
Procureur  de  la  République,  M.  le  juge  de  Paix,  M.  l'Inspec- 
teur primaire,  M.  Montier,  adjoint  et  les  membres  de  la  muni- 
cipalité et  de  la  Société  d'Agriculture. 

M.  Canel  a  ouvert  la  séance  par  une  courte  allocution,  dans 
laquelle  il  a  souhaité  la  bienvenue  aux  membres  de  la  Société  ; 
puis  il  a  donné  la  parole  à  M.  Izarn,  qui  a  présenté  un  rapport 
très  substantiel  et  très  justement  applaudi  sur  le  concours 
d'enseignement  agricole. 

Il  a  été  ensuite  procédé  à  la  distribution  des  récompenses, 
dont  nous  donnons  plus  loin  la  liste  complète.  A  ces  prix  il 
faut  ajouter  un  certain  nombre  de  livrets  de  caisse  d'épargne 
offerts  par  M.  le  sous- préfet  à  plusieurs  élèves  ayant  obtenu 
des  certiGcats  d'études. 
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Enfin,  M.  Montier,  adjoint,  a  pris  la  parole  pour  remercier 
chaleureusement  la  Société  au  nom  de  la  municipalité.  Il  a 
fait  ressortir  avec  beaucoup  de  justice  et  dans  des  termes 
heureux,  tout  le  bien  que  fait  la  Société  dans  le  département 
par  ses  publications  et  par  ses  concours.  Son  discours  a  été 
accueilli  par  d'unanimes  applaudissements. 


RAPPORT 


SOI  LB 

CONCOURS  D'ENSEIGNEMENT  AGRICOLE 

OUVERT  EN  1878 

BHTIK  LU  iCOLlS  PllMAIRIS  DE  L'ARIOHDISSSHIMT  DE  PONT-ADDEMEl 

» 

LU  PAR    M.  IZARN,    VICE-PRÉSIDENT   DELA    SOCIÉTÉ 


Hessiedrs, 

L'année  1878  devait  appeler  au  concours  d'enseignement 
agricole  les  arrondissements  de  Pont-Audemer  et  de  Bernay  ; 
mais  notre  section  de  Bernay,  marchant  dans  la  voie  ouverte 
par  la  société  mère,  a  désiré  prendre  une  part  plus  active, 
plus  personnelle,  à  l'œuvre  de  ces  concours  :  elle  a  réclamé  le 
privilège  de  présider  elle-même  à  celui  de  son  arrondisse- 
ment. 

Sans  se  désintéresser  complètement  des  concours  de  Ber- 
nay,  la  Société  d'agriculture  y  a  consenti ,  car  elle  pense  que 
ces  nouveaux  rapports  qui  s'établissent  entre  ses  membres, 
les  instituteurs  et  leurs  élèves,  ces  témoignages  multipliés 
de  l'intérêt  que  tout  le  monde  porte  à  l'agriculture,  ces 
efforts  que  Ton  fait  de  tous  côtés  pour  en  hAter  le  progrès 
ne  peuvent  produire  que  de  bons  résultats. 

Messieurs,  puisque  j*ai  la  bonne  fortune  d'avoir  aujourd'hui 
pour  auditoire  un  public  étranger  pour  la  plupart  à  la  Société 
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d'agriculture  de  TEure^  permettez-moi  de  tous  dire  quelques 
mots  de  ces  concours  d'enseignement  agricole  qu'elle  a  ins- 
titués depuis  plusieurs  années.  Nous  sommes  tous  ici  des  amis 
de  l'instruction  primaire ,  puisque  c'est  une  de  ses  fêtes  qui 
nous  rassemble  (1),  c'est  à  ce  titre  que  je  vous  prie  d'excuser 
une  courte  digression  qui  ailleurs  eût  été  superflue. 

Pendant  longtemps  la  Société  d'agriculture  s'était  bornée 
à  encourager  les  cultivateurs,  la  tenue  de  la  ferme,  les  bes- 
tiaux, les  produits  supérieurs,  l'agriculture  militante  en  un 
mot  Dans  ces  derniers  temps,  entraînée  avec  toute  la  France 
dans  le  mouvement  qui  porte  tant  d'efforts  sur  l'instruction 
primaire,  elle  songea ,  une  des  premières,  à  préparer,  dès 
l'école,  l'armée  pacifique  des  agriculteurs  et  à  ajouter  au 
vieux  programme  :  lire  écrire  et  compter,  un  quatrième 
terwiê  :  cultiver  la  terre.  Programme  d'ailleurs  qui  a  rompu 
toutes  ses  lisières  et  qui  s'élargit  aujourd'hui  de  tous  côtés. 

Attirer  Tattention  de  l'enfance  sur  l'agriculture,  lui  en 
enseigner  la  théorie  exacte,  déraciner  les  pratiques  vicieuses, 
et  par-dessus  tout  mettre  en  honneur  la  science  agricole,  la 
montrer  l'égale  de  toutes  les  autres  sciences  par  sa  profon- 
deur, et  leur  supérieure  par  sa  fin  qui  est  de  nourrir  l'hu- 
manité, combattre  la  dépopulation  des  campagnes  par  Tat- 
trait  et  le  profit  d'une  culture  savante  et  productive,  et, 
s'il  faut  se  résigner  à  les  voir  désertes,  fournir  au  moins 
à  ceux  qui  leur  restent  fidèles,  des  instruments  perfec- 
tionnés pour  remplacer  les  bras  qui  ont  émigré,  voilà  le 
but,  invisible  sans  doute  à  l'enfance,  mais  clair  et  lumineux 
à  l'œil  de  l'homme  instruit,  voilà  le  but,  Messieurs,  que  la 
Société  poursuit  par  l'œuvre  des  concours  d'enseignement 
agricole.  Et  dans  cette  poursuite,  bien  qu'il  n'y  en  eût  pas 
de  trace  dans  son  exposition  au  pavillon  de  l'agriculture, 
elle  aime  à  voir  un  des  titres  qui  lui  ont  mérité  à  l'Exposition 


(4)  Cette  séance  était  consacrée  h  la  dUtributîon  des  certificats  d*étades 
primaires. 
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aniverselle,  la  haute  récompense  de  b  médaille  d'or  dont  elle 
a  reçu  le  diplôme. 

Cette  œuvre,  la  Société  ne  peut  l'accomplir  à  elle  seule; 
il  lui  faut  des  auxiliaires  locaux  sans  lesquels  elle  serait 
impuissante.  Ils  ne  lui  ont  jamais  manqué,  Messieurs.  Aussi 
tous  nos  rapports  commencent-ils  par  des  remerciements  i 
ces  personnes  dévouées  qui  nous  prêtent  un  concours  souvent 
lointain,  et  auxquelles  nous  avons  bien  rarement  le  bonheur 
de  pouvoir,  comme  aujourd'hui,  faire  parvenir  l'expression 
de  notre  gratitude.  Ce  sont  d'alK>rd  Messieurs  les  conseillers 
généraux  qui  veulent  bien  organiser  et  présider  quelquefois 
les  commissions  cantonales,  les  membres  de  ces  commissions 
qui  acceptent  ce  rôle  modeste,  mais  utile,  de  surveiller  les 
jeunes  concurrents  et  d'assurer  la  loyauté  des  épreuves; 
M.  l'Inspecteur  d'académie  qui  donne  sa  haute  approbation  à 
nos  travaux,  M.  l'Inspecteur  d'arrondissement  dont  Tinter- 
vention,  nous  le  savons,  a  été  si  utile  dans  un  canton  qu'il 
visitait  le  jour  du  concours.  Qu'ils  veuillent  bien  agréer  ici 
le  témoignage  de  la  reconnaissance  de  la  Société  d'agricul- 
ture que  nous  leur  apportons  en  son  nom. 

J'arrive  maintenant  à  nos  opérations. 

Soixante-quatre  concurrents  ont  pris  part  au  concours  : 
17  vétérans,  c'est-à-dire  17  élèves  au-dessus  de  14  ans  et 
47  nouveaux  dont  l'âge  est  compris  entre  11  et  14  ans.  Ces 
64  élèves  appartiennent  à  19  écoles.  Ces  écoles  sont  ainsi 
réparties  :  Le  canton  de  Pont-Audemer  en  a  fourni  4  avec 
16  élèves,  le  canton  de  Routot,  4  écoles  et  14  élèves;  Beuze- 
ville,  2  écoles  et  11  élèves  ;  Saint-Georges- du-Vièvre,  3  écoles 
et  10  élèves;  Bourgtheroulde,  2  écoles  et  6  élèves  ;  Quillebeuf, 
2  écoles  et  4  élèves;  Cormeilles,  1  école  et  2  élèves;  enGn 
Montfort,  1  école  et  1  élève. 

Ce  nombre  d'élèves  et  d'écoles  est  faible  pour  un  arrondis- 
sement aussi  peuplé  que  celui  de  Pont-Audemer;  celui  de 
Bernay,  qui  Test  moins,  a  réuni  102  concurrents.  En  1874, 
lors  du  premier  concours  qui  a  eu  lieu  dans  TarrondissemeDi 
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de  Pont-Âudemer,  30  écoles  avaient  mis  en  ligne  107  élèves. 

Espérons  que  cette  diminution  n'est  que  passagère.  Des 
écoles  riches  en  sujets  une  année  peuvent  devenir  pauvres 
Tannée  suivante  sans  qu'il  y  ait  de  la  faute  de  l'instituteur. 
Ce  n'est  pas  lorsque  Tétude  de  Tagriculture  va  devenir  obli- 
gatoire, lorsque  chaque  département  devra  avoir  son  profes- 
seur^ des  conférences  de  science  agricole,  que  nous  pouvons 
redouter  l'abaissement  du  contingent  de  nos  concours. 

Quel  que  soit  le  nombre  total,  les  vétérans  en  forment 
environ  le  quart.  Cette  proportion  habituelle  s'est  encore 
maintenue  cette  année.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir 
récompenser  cette  persévérance  à  l'école,  ce  prolongement 
des  études  ordinaires  qui  ne  proGte  pas  seulement  a  l'agri- 
calture,  et  qui  donne  un  exemple  qu'on  ne  saurait  trop 
encourager,  car  la  faiblesse  et  rinsufGsance  de  l'instruction 
tiennent  beaucoup  au  peu  de  temps  qu'on  y  consacre. 

Je  vous  entretiendrai  un  instant  des  sujets  de  composition 
qoe  les  élèves  ont  eu  à  traiter  : 

En  agriculture,  c'était  la  question  capitale  du  fumier,  sa 
nature  diverse  et  les  soins  dont  il  doit  être  l'objet.  Nous  avons 
aussi  ajouté  la  culture  du  lin  que  la  richesse  des  terres  du 
Lieuvin  permet  de  cultiver  régulièrement. 

Les  écoles  de  Quillebeuf,  du  Marais- Vernier,  de  Caumont, 
de  Pont-Audemer,  de  Toutainville,  de  Campigny,  d'Appe- 
ville-Annebaut  nous  ont  fourni  quelques  bonnes  copies,  mais 
on  peut  dire  que  la  question  a  été  généralement  mal  traitée 
puisque  15  copies  seulement,  à  peine  le  quart  des  concurrents, 
sont  satisfaisantes. 

La  composition  d'horticulture  a  été  encore  moins  bien 
réussie;  on  ne  compte  que  8  bonnes  copies.  Le  sujet  cepen- 
dant était  des  plus  pratiques,  applicable  à  la  petite  comme  i 
la  grande  culture  :  c'était  la  question  des  pommiers  à  cidre, 
l'élevage,  la  plantation,  les  soins  à  donner  au  plant  poor  le 
maintenir  en  bon  rapport,  et  la  récolte  des  fruits.  Les  élèves 
qai  ont  le  mieux  traité  cette  question  appartiennent  aux 
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écoles  de  Qaiilebeur,  de  Caumont,  de  Pont-Audemery  d'Âppe- 
ville ,  et  de  Gorneville. 

La  comptabilité  est  habituellement  la  partie  faible  de  nos 
concours.  Cette  année,  par  extraordinaire^  elle  est  assez 
bonne;  je  me  sers  de  cette  expression  relativement  aux 
années  précédentes,  car  en  réalité,  il  n'y  a  que  15  copies  qui 
dépassent  la  moyenne.  C* est  la  même  proportion  que  pour 
l'agriculture. 

Ces  copies  proviennent  des  écoles  de  Quillebeuf,  du  Marais- 
Vernier,  d'Appeville,  de  Cormeilles,  de  Pont-Audemer,  de 
Bourgtheroulde,  de  Beuzeville. 

La  question  consistait  à  établir  le  compte  de  deux  IxButs  à 
Tengrais.  Nous  l'avions  divisée  suivant  notre  habitude  eo 
deux  parties  :  dans  la  première,  il  suffisait  d'additionner  d'an 
côté  le  prix  d'achat,  l'intérêt  de  ce  prix,  la  nourriture  et  la 
garde  des  bœufs  ;  dans  l'autre  entraient  le  prix  de  la  vente 
et  celui  du  fumier.  On  devait  en  déduire  le  bénéfice  net  du 
cultivateur  ainsi  que  l'intérêt  qu'il  avait  tiré  de  son  argent 
Cette  première  partie  n'offrait  aucune  difficulté ,  elle  était  à 
la  portée  de  tous  les  élèves  qui  savent  dresser  un  compte  de 
dépenses  et  de  recettes,  exercice  journalier  dans  toute  école. 

La  seconde  partie  exigeait  la  connaissance  de  la  compta- 
bilité en  partie  double.  Le  paiement  des  bœufs  avait  été 
fait  en  espèces  et  en  un  billet;  les  comptes  à  employer  étaient 
ceux  d'animaux,  caisse  et  efifets  à  recevoir. 

Permettez-moi  de  m'arrêter  un  moment  sur  cette  épreuve 
delà  comptabilité  :  d'abord  a  cause  de  l'importance  que  nous 
y  attachons,  et  puis,  parce  que,  lors  du  dernier  concours, 
certaines  commissions  cantonales  avaient  paru  trouver  trop 
difficile  un  sujet  analogue  à  celui*ci. 

Qu'il  soit  nécessaire,  indispensable  pour  un  cultivateur  de 
tenir  des  comptes,  c'est  ce  qui  ne  fait  doute  pour  personne 
On  pourrait  cultiver  parfaitement  sa  terre,  trop  bien  même 
et  compromettre  sa  fortune.  Si  l'on  donne  à  la  terre  plus 
qu'elle  ne  rapporte ,  si  l'on  a  des  bestiaux  trop  beaux ,  trop 
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chers,  si  leur  produit  ne  compense  pas  la  dépense  et  ne 
procure  pas  de  profit,  avec  toutes  les  apparences  d'une 
culture  supérieure,  le  capital  sera  entamé  et  la  ruine  pro- 
chaine. 

U  faut  donc  des  comptes.  Mais  de  quelle  nature  et  dans 
quelle  mesure?  Il  est  certain  que  si  vous  n'êtes  qu'un  petit 
cultivateur  exploitant  seulement  quelques  hectares,  avec  une 
culture  très  restreinte,  un  bétail  de  quelques  tètes,  peu  ou 
point  de  domestiques ,  dans  ce  cas,  un  simple  compte  de 
dépenses  et  de  recettes  peut  suffire.  Biais  si  l'exploitation  est 
importante,  les  cultures  variées,  les  bestiaux,  les  prodoits 
très  divers 9  le  personnel  nombreux,  alors  une  comptabilité 
plus  détaillée  devient  nécessaire;  chaque  espèce  de  culture, 
de  bétail  doit  avoir  son  compte,  pour  que  le  cultivateur  puisse 
distinguer  dans  son  exploitation  les  parties  les  plus  avanta- 
geuses de  celles  qui  le  sont  moins.  C'est  alors  à  la  comptabilité 
en  partie  double  qu'il  doit  recourir;  elle  seule  peut  lui  faire 
voir  clair  dans  ses  affaires. 

Cette  comptabilité,  dont  le  nom  effraye  un  peu ,  est-elle 
trop  difficile  à  pratiquer?  Non,  Messieurs,  nos  concours  nous 
le  prouvent. 

A  chaque  concours,  quelques  écoles  nous  fournissent  des 
élèves  qui  connaissent  très  bien  la  comptabilité.  11  y  a  deux 
ans,  c'était  Gisors,  cette  année,  c'est  Quillebeuf  :  les  trois 
élèves  de  M.  Suplice  ont  parfaitement  traité  la  question.  La 
disposition  des  comptes,  l'écriture  sont  excellentes  ;  un  teneur 
de  livres  de  profession  ne  ferait  pas  mieux.  L'école  du  Marais- 
Vemier  nous  a  donné  aussi  une  composition  qui,  sans  attein- 
dre la  perfection  des  copies  de  Quillebeuf^  est  encore  très 
bonne;  enfin  six  élèves  de  Beuzeville  ont  aussi  montré  une 
certaine  entente  de  cette  comptabilité. 

Ainsi  donc  partout  où  un  instituteur  voudra  la  montrer  à 
ses  élèves,  il  la  leur  apprendra.  Mais,  pour  la  montrer,  il  faut 
d'abord  la  savoir  bien  soi-même,  bien  comprendre  le  méca- 
nisme et  le  jeu  des  écritures  ^  il  faut  de  plus  employer  une 
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bonne  méthode  appropriée  à  la  jeunesse  de  la  population 
des  écoles  primaires. 

11  y  a  quelques  années,  j'avais  essayé  dans  un  de  mes  rap- 
ports de  montrer  comment  on  pouvait  faire  comprendre  aux 
enfants  la  comptabilité  en  partie  double  appliquée  à  l'agri- 
culture; je  proQterai  de  la  présence  de  nombreux  instituteurs 
pour  répéter  devant  eux  cette  petite  leçon. 

L'étude  de  l'agriculture  ne  doit  pas  se  faire  seulement  à  la 
classe  et  dans  les  livres;  tout  bon  instituteur  profitera  des 
jours  de  congé  pour  conduire  ses  élèves  dans  les  champs,  à 
la  ferme.  C'est  à  la  ferme  aussi  que  doit  se  donner  la  leçon 
de  comptabilité ,  c'est  là  où  elle  prendra  un  caractère  d'évi- 
dence qui  la  fera  pénétrer  dans  l'esprit  des  enfants. 

Placez-vous  le  matin  dans  la  cour^  un  carnet  à  la  main,  et 
observez  ce  qui  se  passe.  Les  fourrages,  les  grains  sont  tirés 
du  magasin  et  transportés  à  l'écurie,  à  l'étable,  à  la  ber- 
gerie. 

Ouvrez  votre  carnet  ;  mettez  la  date  du  jour  en  tète  des 
deux  pages  en  regard.  Sur  celle  de  droite,  vous  écrirez: 
Magasin  donne  à  Ecurie  25  litres  d'avoine;  sur  celle  de 
gauche  et  sur  la  même  ligne  :  Ecurie  reçoit  de  Magasin 
25  litres  d'avoine.  Vous  tirerez  sous  ces  deux  articles  en 
trait  qui  embrasse  les  deux  pages. 

Puis  vous  écrirez  à  droite  :  Magasin  donne  à  Etable  15 
bottes  de  foin  et  50  kilog.  de  betteraves  ;  à  gauche ,  Etable 
reçoit  de  Magasin  15  bottes  de  foin  et  50  kilog.  de  betteraves* 
Tirez  un  trait  et  répétez  les  mêmes  écritures  pour  la  Ber- 
gerie. 

11  n'y  a  là  aucune  difficulté;  il  sufiQt  d'écrire  ce  que  Ton 
voit;  ces  opérations  sont  à  la  portée  de  tous  les  enfants  de 
10  ans,  garçons  et  filles.  C'est  bien  plus  facile  que  la  gram- 
maire, que  l'arithmétique,  bien  moins  abstrait.  Voilà  pour- 
tant à  peu  près  toute  la  comptabilité  en  partie  double;  si  on 
y  trouve  des  difiicuUés,  c'est  qu'on  y  en  a  mis. 

Mais  les  opérations  continuent,  observons  et  notons-les  à 
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mesure.  La  servante  porte  la  traite  des  vaches  à  la  laiterie  ; 
écrivons,  à  droite  :  Etable  donne  à  Laiterie  35  litres  de  lait  ; 
à  gauche.  Laiterie  reçoit  de  Etable  35  litres  de  lait.  Une 
partie  du  lait  de  la  veille  a  été  vendu,  l'argent  est  versé 
dans  la  caisse;  on  écrira,  à  droite  :  Laiterie  donne  à  Caisse 
6  fr.  75  c.  pour  45  litres  de  lait;  à  gauche,  Caisse  reçoit  de 
Laiterie  6  fr.  75  pour  45  litres  de  lait. 

Cependant  les  chevaux  ont  déjeuné;  le  charretier  les  ras- 
semble et  va  labourer  un  champ  destiné  a  produire  du  blé. 
Il  faut  expliquer  aux  élèves  que  les  chevaux^  le  charretier 
donnent  leur  travail  au  blé  qui  les  reçoit.  On  devra  donc 
écrire,  à  droite  :  Ecurie  donne  à  Blé  une  journée  de  labou- 
rage, chevaux  et  charretier  (le  prix  de  cette  journée  sera 
estimé  d'après  les  gages  du  charretier,  sa  nourriture,  la  dé- 
pense des  chevaux  par  jour);  à  gauche.  Blé  reçoit  de  Ecurie 
une  journée  de  labourage. 

Les  mots  donne  et  reçoit,  répétas  à  chaque  article,  peuvent 
être  écrits  en  tête  et  au  coin  de  chaque  page  :  donne  à  droite, 
reçirit  k  gauche.  Ils  seront  sous-entendus  dans  la  rédaction 
des  articles,  qui  prendront  la  forme  suivante  :  à  droite,  Ma- 
gasin à  Ecurie,  Magasin  à  Etable,  Etable  à  Laiterie,  Laiterie 
à  Caisse,  Ecurie  à  Blé,  etc.  ;  a  gauche ,  en  regard  de  chaque 
article  de  droite,  entre  les  mêmes  traits  :  Ecurie  de  Magasin, 
Etable  de  Magasin,  Laiterie  de  Etable,  Caisse  de  Laiterie,  Blé 
de  Ecurie,  etc. 

L'inscription  de  chacune  de  ces  opérations  au  carnet  ne 
peut  oQrir  aucune  difficulté  ;  chaque  article  est  l'expression 
d'un  fait  réel,  visible,  qui  se  passe  sous  les  yeux  des  enfants; 
la  rédaction  en  est  excessivement  simple,  toujours  la  même. 
Nous  avons  remplacé  les  mots  sacramentels  Doit  et  Avoir^  à 
peu  près  inintelligibles  pour  des  enfants,  par  les  mots  Reçoit 
et  Donne,  qui  sont  la  traduction  exacte  en  langage  des  faits 
dont  ils  ont  été  témoins.  Je  pense  qu'il  sera  bon  d'employer 
ces  mots  pendant  six  mois.  Ensuite  on  leur  associera  ceux 
de  Doit  et  Avoir  pendant  six  autres  mois.  Pendant  ce  temps. 
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on  tAchera  de  faire  comprendre  aux  élèves  comment  Doit 
signifle  Reçoit,  comment  Avoir  signifie  Donne.  Je  m'en  rap- 
porte  pour  cela^  Messieurs,  à  votre  zèle,  à  vos  efferts  intelli- 
gents. En  somme,  ce  n'est  pas  plus  ardu  que  transitif  ou 
intransitif,  que  complétif  ou  explétif,  et  bien  d'autres  mots. 
L'année  suivante,  on  supprimera  les  lisières,  et  les  jeunes 
comptables ,  comme  beaucoup  de  vieux ,  suivront  la  routine 
et  passeront  les  écritures  correctement  (1). 

La  page  de  gauche  du  carnet  n'est  autre  chose  que  la  suc* 
cession  des  articles  du  Journal  ;  il  suffira  de  la  reporter  sur 
ce  registre.  L'ensemble  des  deux  pages  du  carnet  constitue 
les  articles  du  Grand-Livre  ;  on  les  transcrira  aux  pages  con- 
sacrées aux  différents  comptes  (2). 

L'exemple  du  blé  qui  reçoit  le  travail  des  chevaux,  des 
domestiques,  sera  étendu  au  fumier,  à  la  semence,  aux  mois- 
sonneurs, au  battage,  etc. 

À  l'article  de  la  Laiterie,  on  a  rencontré  la  difficulté  d*une 
denrée  énoncée  en  litres,  qui  se  transforme  en  argent.  On  la 
résoudra  facilement  en  réservant  au  Débit  de  Caisse  deux 
colonnes:  l'une,  pour  les  mesures;  l'autre,  pour  la  valeur  en 
argent.  Toutes  les  denrées  vendues  figureront  ainsi  au 
compte  de  Caisse  sous  deux  formes  :  en  quantité  et  en  valeur. 

Ou  je  me  trompe  fort,  ou  toutes  ces  écritures,  passées  an 
moment  même  des  opérations  et  les  reproduisant  si  exacte- 
ment, seront  parfaitement  comprises  de  l'élève  ;  elles  n'auront 
rien  d'obscur  pour  lui,  parce  qu'elles  lui  représenteront  des 


(4  )  Quand  TélèTe  aura  à  faire  nn  devoir  difficile  et  qoi  l'embarraseeni ,  û 
pourra  reprendre  lei  moto  Reçoit  et  Donne,  dont  la  clarté  l'aidera  à  retondra 
la  difficulté. 

(2)  On  pourrait  donner  an  carnet  la  disposition  complète  dn  Grand  Livre, 
c'est-à-dire  séparer  les  comptes  mais  il  me  parait  plus  élémentaire,  plna  vrai, 
d*inscrire  les  deux  articles  correspondants  en  regard  Tun  de  Tantre.  La 
simultanéité ,  la  connexion  intime  des  deux  opérations  en  ressort  mienz  ;  le 
grand  principe  de  la  comptabilité  complète  apparaît  plus  clairement  et  se 
trouve  appliqué  par  Télève  dès  les  premières  écritures.  Fini  tard ,  quand  ton 
esprit  aura  été  façonné  par  cette  transcription  rigoureute,  il  potirra  luivre 
lea  oonveiitioni  en  usage. 
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faits  dont  il  aara  été  témoin;  il  en  pénétrera  facilement 
l'esprit  et  sera  bientôt  en  état  de  traiter  sur  le  papier  tous 
les  cas  imaginables.  En  effet,  quel  que  soit  le  texte  qu'on  lui 
donne,  il  verra  s'accomplir  devant  ses  yeux  les  opérations 
indiquées  :  il  verra  les  serviteurs  exécuter  tel  ou  tel  travail, 
la  récolte  sortir  du  champ,  entrer  en  gerbes  dans  le  magasin, 
être  distribuée  aux  animaux,  en  fourrage,  en  paille  et  en 
grain,  retourner  en  partie  aux  champs  à  l'état  de  semence  et 
de  fumier,  être  portée  au  marché  sous  forme  de  grain,  de 
viande,  de  lait,  de  beurre,  et  en  revenir  à  la  fin  en  argent 
dans  la  caisse  qui  le  reçoit  de  tous  les  comptes  producteurs. 

Que  MM.  les  instituteurs  veuillent  bien  essayer  cette 
méthode  essentiellement  pratique;  qu'ils  conduisent  souvent 
leurs  élèves  au  milieu  des  opérations  de  la  ferme,  qu'ils  les 
leur  fassent  traduire  en  écritures;  les  élèves  comprendront, 
et  à  un  prochain  concours,  nous  ne  trouverons  plus  de  ces 
copies  où  se  manifeste  une  ignorance  complète  de  la  comp- 
Ubilité. 

Les  prix  que  nous  allons  distribuer  sont,  comme  par  le 
passé,  des  ouvrages  d'agriculture  pour  les  élèves;  ils  doivent 
les  lire  et  les  répandre  autour  d'eux,  car  nous  nous  proposons 
surtout  de  propager  dans  les  campagnes  les  bons  auteurs  et 
les  bonnes  doctrines. 

A  MM.  les  instituteurs,  nous  offrons  une  petite  somme 
d'argent. 

Nos  concours  leur  occasionnent  des  déplacements  toujours 
coûteux;  nous  voudrions  pouvoir  les  indemniser  tous,  mais 
nous  sommes  forcés  de  nous  restreindre  à  ceux  dont  les 
élèves  remportent  des  prix. 

J'aurai  fini,  Messieurs,  quand  j'aurai  signalé  à  votre  atten- 
tion et  à  vos  applaudissements  l'école  deQuillebeuf.  Elle  s'est 
signalée  dans  ce  concours  d'une  manière  tout  à  fait  particu- 
lière. Les  trois  élèves  qui  la  représentent,  un  vétéran  et  deux 
nouveaux,  ont  remporté  trois  premiers  prix  d'honneur.  Ce 
qui  fait  leur  supériorité,  ce  qui  les  distingue  de  tous  les  autres 

4«  SiHi ,  Toim  IV.  7 
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concurrents,  c'est  qu'ils  sont  également  forts  dans  les  trob 
matières  du  concours.  Je  vous  ai  déjà  parlé  de  leur  excel- 
lente comptabilité;  Tagriculture,  rhorticulture,  sont  égale- 
ment bien  traitées.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  adresser 
nos  sincères  félicitations  à  ces  jeunes  gens  et  à  leur  digne  ins- 
tituteur M.  Suplice.  Je  connaissais  déjà,  du  reste,  sa  capacité, 
car  je  l'avais  vu  dernièrement  faire  réussir  son  Qls  sur  un  ter- 
rain plus  difficile,  l'examen  d'instituteur  primaire. 

Puissent  ces  éloges,  jiuste  prix  de  ses  eflbrts,  exciter  l'ému- 
lation de  ses  collègues  et  les  pousser,  en  redoublant  de  soins 
et  de  travail,  à  en  mériter  de  pareils. 


LISTE  DES  RÉCOMPENSES 


PBIZ  D'HONMEUR 

VÉTÉRANS.  —  /«*  Prix  y  Joseph-Pierre  Toufifet,  de  l'école  de  Quille- 
beuf. 

Un  prix  de  50  fr.  à  l'instituteur,  M.  Suplice. 

t*  Pria?,  Julien  Sevestre,  de  récole  de  Pont-Audemer. 

Un  prix  de  iO  fr.  à  l'instituteur,  M.  Marvin. 

5*  Prix,  Albert-Désiré  Renoult,  de  l'école  d'Appeville-dit-Anne- 
bault. 

Un  prix  de  30  fr.  à  l'instituteur^  M.  Loiseleur. 

Nouveaux.  —  4^  Prix  [ex  œquo) ,  Désiré -Jean  Borée ,  et  Edmond* 
Etienne  Doré,  de  l'école  de  Quillcbeuf. 

Un  prix  de  50  fr.  à  l'instituteur.  M.  Suplice. 

i*  Prix  {ex  œquo),  Eugène  Ybert,  et  Lucien  Eustache^  de  l'école  de 
Caumont. 

Un  prix  de  40  fr.  à  l'instituteur,  M.  Pichard. 

5*  Prix,  Jules-Ferdinand  Delabarre,  de  Técole  du  Marais- Vernier. 

Un  prix  de  30  fr.  à  l'instituteur,  M.  Damagnez. 

PRIX  DE  CANTON 

CANTON  DE  BEUZEVILLE 

Certificats  d^ études  ;  Gustave-Auguste  Duchesne,  et  Pierre-Alexandre 
Reculard,  de  Beuzeville  ;  —  DésFré  Mérieult^  de  Martainville. 

CANTON  DE  BOURGTHEROULDE 

Certificat  Sétudes  :  Dominique-Emile  latin,  de  Bourgthcroulde. 

CANTON  DE  GORMEILIES 

Certificats  cCétudes  :  Émile-Louis  Vipart^  et  Eugène-Gustave  Hunost, 
de  Cormeilles. 


CANTON  DE  MONTFORT 

Pas  de  nomination. 

CANTON  DE  PONT-AUDEMER 

4^  Prix,  Albert  Blondel,  de  Corneville-sur-Risle. 
Un  prix  de  30  fr.  à  rinslituleur^  H.  Guincètre. 
2«  Prix  {ex  œquo)y  Joseph  Gens,  de  Pont-Audemer; 
Un  prix  de  30  fr.  à  Tinstituteur^  M.  Marvin  ; 
Emile  Emery,  de  Toutainville; 
Un  prix  de  20  fr.  à  l'instituteur,  M.  Aubert. 
CertilUais  d'étudeî  :  Henry  Edde,  Louis  Epineuze,  et  GustaTe  Ea- 
cheiey,  de  Pont-Audemer;  —  Raphaël  Germain,  de  Campigny. 

CANTON  DE  QUILLEBEUF 

/«^  Prix  {ex  œquo),  Désiré-Jean  Borée,  et  Edmond-Etienne  Doré,  de 
Quillebeuf. 
Un  prix  de  30  fr.  à  Tinstituteur,  M.  Suplice. 
t*PriXt  Jules-Ferdinand  Delabarre,  du  Marais-Vernier. 
Un  prix  de  20  fr.  à  Finstitutcur,  M.  Damagnez.    * 

CANTON  DE  ROUTOT 

Pas  de  1«'  prix. 

2'  Prix  {ex  œquo),  Lucien  Eustache,  et  Eugène  Ybert,  de  Caumont. 
Un  prix  de  20  fr.  à  Tinstituteur,  M.  Pichard. 
8*  Prix,  Gustave  Lequesne,  de  Caumont. 

Certificats  d'études  :  Charles  Dumesnil,  de  Caumont;  —  Alexandre- 
Jules-Théodore  Dantan,  du  Bosgouêt  ;  —  Gustave  Duboc,  de  HauTilie. 

CANTON  DE  SAINT- GEOROES-DU-YIÂYRB 

Certilicat  d^études  :  Octave-Amand  Julien,  de  Lieurey. 
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LES  TRAVAUX  DE  LA  SECTION  DE  BERNAT 
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Monsieur  le  Secrétaire  perpétuel, 

Depuis  le  dernier  rapport  que  j'ai  eu  Tbonneur  de  vous 
adresser^Ia  section  deBernay  a  tenu  :  l^une  séance  publique 
le  30  décembre  1877  précédée  d'une  séance  d'administration; 
S""  deux  séances  générales  le  31  mars  et  le  18  août  1878; 
S""  une  séance  publique  le  29  septembre  1878. 

La  séance  publique  du  30  décembre  1877,  a  été  ouverte 
par  un  discours  de  M.  Victor  Marie ,  président  de  la  Section 
des  lettres^  qui  a  rendu  compte  des  travaux  de  la  Société 
pendant  l'année  1877.  La  parole  a  été  ensuite  donnée  à 
M.  Bidard,  professeur  de  chimie  à  Rouen  et  secrétaire  de  la 
Société  centrale  d'agriculture  de  la  Seine-Inférieure.  Ce  savant 
professeur  avait  choisi  pour  sujet  de  sa  conférence  Le  Blé, 
dans  ses  phases  diverses,  l'ensemencement,  la  germination, 
la  floraison  et  la  fécondation  :  il  s'est  aidé  des  pièces  d'ana- 
tomie  du  docteur  Auzoux  pour  montrer  les  couches  concen- 
triques d'un  grain  de  blé,  sa  composition  et  sa  structure  :  il 
a  vivement  intéressé  l'assemblée  dans  laquelle  on  remarquait 
un  grand  nombre  d'instituteurs  et  de  cultivateurs  de  l'arron- 
dissement.  Après  cette  conférence,  M.  le  Président  a  donné 
la  parole  à  MM.  Devismes,  inspecteur  primaire  pour  l'arron- 
dissement de  Bernay,  et  Cauchepin,  secrétaire  de  la  section 
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d'agriculture  pour  donner  lecture  des  rapports  des  commis- 
sions. 

La  séance  s'est  terminée  par  la  distribution  des  récom- 
penses. L'éclat  de  cette  solennité  a  été  rehaussé  par  les  pri- 
mes et  les  médailles  mises  à  la  disposition  de  la  section  de 
Bernay  par  les  ministères  de  l'Instruction  publique,  de  TAgri- 
culture  et  du  Commerce,  et  par  la  Société  des  agriculteurs  de 
France. 

Dans  la  séance  d'administration  qui  avait  précédé  la  séance 
publique,  la  section  avait  nommé  une  commission  pour  étu- 
dier :  V  les  moyens  ^'arriver  à  la  publication  des  œuvres 
de  M.  Jacques-Philippe  Bréant,  poète  et  littérateur,  né  le 
10  novembre  1710  à  Bernay  où  il  mourut  le  15  février  1773; 
2®  pour  réunir  les  œuvres  de  M.  Jean-François  Ratel,  né  à 
Vire  ^Calvados)  le  27  février  1811  et  mort  à  Bernay  le  3  juin 
1857.  La  commission  s'est  réunie  plusieurs  fois,  mais  n'a  pas 
encore  présenté  son  rapport. 

Dans  la  séance  du  31  mars  1878,  la  section  de  Bernay  s'est 
surtout  occupée  de  Torganisation  d'un  concours  d'enseigne- 
ment agricole  entre  les  écoles  primaires  de  l'arrondissement, 
elle  a  voté  une  somme  de  800  fr.  et  a  nommé  une  commis- 
sion composée  de  MM.  le  coloqel  Goujon,  Bayvel,  Devismes 
etBorel,  qu'elle  a  chargée  de  prendre  toutes  les  mesures 
relatives  à  l'organisation  de  ce  concours  qui  a  eu  lieu  le  jeudi 
27  juin. 

L'attrait  de  cette  séance  a  été  une  communication  de 
M.  Join-Lambert  relative  à  la  reproduction  par  le  procédé 
phototypique  des  objets  d'art  trouves  à  Berthouville  en  Tannée 
1830.  M.  Join-Lambert  a  d'abord  rappelé  l'importance  de  cette 
découverte,  et  démontré  l'intérêt  pour  les  habitants  de  l'arron- 
dissement de  Bernay  de  posséder  au  moins  dans  leurs  musées 
la  reproduction  de  ces  objets  qui  font  l'admiration  des  Anti- 
quaires les  plus  autorisés;  il  a  ensuite  examiné  les  divers 
procédés  qui  pourraient  être  employés,  et  il  a  terminé  en 
proposant  à  la  section  de  voter  annuellement  une  somme  de 
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800  flr.  pour  obtenir  la  reproduction  par  la  pbototypie  de 
cette  belle  collection  qui  est  aujourd'hui  déposée  dans  le 
musée  de  la  bibliothèque  nationale  à  Paris.  La  section  a 
adopté  la  proposition  de  M.  Join-Lambert  et  a  voté  la  subyen*- 
tiOD  demandée. 

Dans  la  même  séance,  la  section  a  décidé,  sur  la  proposition 
de  M.  Join-Lambert,  qu'une  conférence  sur  le  téléphone  aurait 
lieu  à  Bemay.  Cette  conférence  a  été  faite  le  13  mai  par 
H.  Antoine  Bréguet,  ingénieur,  ancien  élève  de  l'école  poly- 
technique. 

Après  avoir  rappelé  que  l'indication  du  principe  de  la  télé- 
phonie actuelle  remontait  à  Tannée  1837,  M.  Bréguet  a<exa-^ 
miné  successivement  les  deux  sortes  de  téléphones  :  les  télé- 
phones musicaux  aptes  à  transmettre  à  distance,  les  vibrations 
musicales,  et  les  téléphones  parlants  qui  conduisent  au  loin 
et  reproduisent  la  voix  humaine  :  il  s'est  surtout  appliqué  i 
décrire  le  téléphone  électrique  de  Graham  Bell ,  qui  pendant 
quelque  temps  a  attiré  sur  lui  toute  Tattention  du  publics  il 
a  terminé  eu  passant  rapidement  en  revue  les  principales 
applications  qui  pourraient  être  faites  du  téléphone;  il  a 
insisté  notamment  sur  le  parti  que  l'art  militaire  et  la  mariqe 
elle-même  pourraient  tirer  de  cette  grande  découverte. 

Dans  la  séance  du  18  août  1878,  la  section  après  avoir 
entendu  un  rapport  très  complet  de  M.  Bayvel,  a  décidé  qu'un 
diplôme  d'honneur  accompagné  d'un  objet  d'art  d'une  valeur 
de  300  fr.  serait  décerné  dans  la  séance  publique ,  à  H.  Her- 
mier,  dont  l'exploitation  sise  au  Plessis- de-Sainte-Opportune 
est  une  de  celles  qui  honorent  le  plus  notre  contrée. 

L'ordre  du  jour  de  la  séance  publique  portait  :  i«  l'agricul- 
ture, l'horticulture  et  les  écoles  à  l'exposition  universelle  de 
1878,  par  M.  Henri  Quevilly;  2<>  Communication  de  M.  l'abbé 
Porée,  curé  de  Bournainville,  sur  le  congrès  des  délégués 
des  sociétés  savantes  des  départements  à  la  Sorbonne ,  3^  Rap- 
port de  M.  le  colonel  Goujon ,  président  de  la  commission 
d'organisation  sur  le  concours  d'enseignement  agricole  entre 
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les  écoles  primaires  de  l'arrondissement  de  Bemay;  4*  Distri- 
bution des  récompenses. 

Dans  cette  séance,  la  section  de  Bemay  a  inauguré  son  pnn 
gramme  d'encouragement  de  l'enseignement  agricote  dans 
les  écoles  primaires.  La  commission  déGnitive,  formée  a?ec 
les  éléments  des  commissions  cantonales,  avait  désigné  pour 
son  rapporteur  M.  le  colonel  Goujon  président  de  la  commis- 
sion d'organisation.  Dans  son  rapport,  le  colonel  a  insisté 
sur  rutililé  matérielle  et  morale  de  la  méthode  scientiflque 
appliquée  à  la  vie  des  champs  et  il  a  remercié  les  instituteors 
de  leur  empressement  à  répondre  à  l'appel  de  la  Société. 

Le  rapport  de  M.  Henri  Quevilly  est  un  guide  synthétisé  des 
programmes  officiels,  dans  lequel  il  indique  aux  intéressés  à 
quelle  place  des  comptes  rendus  ils  trouveront  le  dévelop- 
pement des  sujets  qu'il  ne  pouvait  qu'effleurer.  La  partie  la 
plus  remarquable  de  son  rapport  a  été  le  cadre  très  bien 
agencé  où  il  a  déroulé  l'instruction  à  travers  les  nations  du 
globe  réunies  dans  le  champ  de  Texposilion  universelle. 

M.  l'abbé  Porée,  délégué  de  la  société  au  congrès  des 
sociétés  savantes  à  la  Sorbonne,  nous  en  a  rappelé  les  com- 
mencements dus  en  1850  aux  efforts  de  M.  de  Caumont  :  il  a 
flétri  avec  bonheur  ces  coutumes  barbares,  qai,  de  par  le  droit 
des  armes  jetaient  nos  vieux  parchemins  dans  les  bagages 
d'un  vainqueur  pour  être  utilisés  dans  quelque  arsenalà  la 
confection  des  gargousses  d'artillerie. 

MM.  le  colonel  Goujon,  Henri  Quevilly,  et  l'abbé  Porée  ont 
su  vivement  intéresser  l'assemblée  qui  a  accueilli  leurs  rap- 
ports par  les  applaudissements  les  plus  mérités. 

La  séance  s'est  terminée  par  la  distribution  des  récom- 
penses; 12  instituteurs  et  52  élèves  sont  venus  recevoir  les 
récompenses  de  la  société  ;  des  collections  de  tableaux  pour 
l'enseignement  agricole  ont  en  outre  été  accordées  à  8  écoles. 

Ainsi  que  vous  le  voyez,  Monsieur  le  Secrétaire  perpétuel, 
il  résulte  de  ce  compte  rendu  sommaire,  que  la  section  de 
Bemay  a  continué,  comme  les  années  précédentes^  à  encou- 
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rager  par  des  récompenses  les  améliorations  agricoles  dans 
l'arrondissement  de  Bernay,  et  qu'elle  a  en  outre  organisé 
ponr  la  première  fois  un  concours  d'enseignement  agricole; 
elle  a  pensé,  en  effet,  que  pour  servir  les  intérêts  de  l'agricul- 
ture^ il  ne  sufQsait  pas  de  récompenser  les  meilleurs  cultiva- 
teurs, de  donner  des  primes  aux  propriétaires  des  meilleurs 
animaux,  mais  qu'il  fallait  en  outre  inspirer  aux  jeunes  enfants 
le  goût  de  la  culture,  et  que,  pour  y  parvenir,  elle  ne  pouvait 
employer  un  moyen  plus  eflScace  que  le  développement  de 
l'enseignement  agricole  dans  les  écoles  primaires. 

L'utilité  de  cet  enseignement  a  du  reste  été  reconnue  depuis 
longtemps  et  la  section  de  Bernay  en  organisant  ce  nouveau 
concours  a  suivi  l'exemple  de  la  Société  d'Evreux,  à  laquelle 
revient  l'honneur  d'avoir  parmi  les  sociétés  d'agriculture  de 
France  arboré  une  des  premières,  le  drapeau  de  l'enseigne- 
ment agricole.  Ses  efforts  ont  été  couronnés  de  succès,  car 
l'examen  de  la  dernière  statistique  établit  que  le  département 
de  l'Eure  est  classé  dans  les  premiers  rangs  sous  le  rapport 
de  l'enseignement  de  l'agriculture  dans  les  écoles  primaires. 
Il  est  juste,  je  crois,  d'attribuer  cet  heureux  résultat  aux  con- 
cours organisés  par  la  Société  liore  de  l'Eure. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Secrétaire  perpétuel,  l'assu- 
rance de  mes  sentiments  les  plus  distingués. 

Le  Secrétaire  de  la  section  de  Bernay^ 
Lerenard-Lavallée. 

Bernay,  le  21  octobre  1878. 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  S3  MARS  1879 


DISCOURS 


PRO!<ONCÉ 

PAR    M.    FIRBACH,    PRÉFET    DE    L'EURE 


Messieurs, 

Fidèles  à  la  tradition  presque  constante  de  votre  Société^ 
vous  avez  bien  voulu  m'appeler  à  l'honneur  de  la  présider. 
Permettez-moi  de  vous  en  témoigner  toute  ma  reconnais- 
sance. 

Ce  haut  témoignage  d'estime  et  de  confiance  s'adressait 
moins  au  membre  nouveau,  que  ne  recommandaient  ni  les 
services  rendus,  ni  les  connaissances  spéciales,  qu'au  repré- 
sentant du  gouvernement,  et  vous  avez  prouvé  ainsi  que  l'es- 
prit de  parti  est  banni  de  vos  délibérations. 

Préoccupés  uniquement  des  intérêts  dont  vous  avez  pris 
depuis  45  ans  la  défense  et  qui  ne  sont  autres  que  ceux  du 
département  lui-même,  vous  avez  pensé  qu'ils  ne  périclite- 
raient pas  entre  les  mains  de  celui  auquel  a  été  confiée  la 
mission  de  l'administrer. 

C'est  ainsi  y  Messieurs,  que  j'ai  interprété  vos  suffrages,  et 
vous  ne  permettrez  de  vous  dire  que  c'est  la  ce  qui  en  fait, 
à  mes  yeux,  le  véritable  prix. 

Que  suis-je,  en  effet,  à  côté  de  mon  éminent  prédécesseur, 
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honoré  iant  de  fois  de  votre  présidence?  Semblable  à  ces 
arbres  vigoureux  que  nourrit  cette  terre  féconde  de  Nor- 
mandie et  dont  la  verte  vieillesse  produit  encore  les  fruits  les 
plus  savoureux  du  verger,  ne  vient-il  pas  d'enrichir  encore 
nos  annales  d'un  ouvrage  précieux  pour  l'étude  de  notre 
histoire  locale,  véritable  travail  de  Bénédictin  où  la  science 
historique  le  dispute  à  l'érudition,  le  Dictionnaire  topogra- 
phique  du  département  de  l'Eure ,  rédigé  sous  les  auspices  de 
votre  Société  7 

A  défaut  de  cette  science  qui  a  jeté  sur  vos  travaux  an 
éclat  si  vif  et  si  durable,  je  ne  puis  que  vous  offrir  mon  con- 
cours le  plus  dévoué.  Déjà,  j'ai  été  heureux  de  pouvoir  me 
faire  votre  interprète  auprès  du  conseil  général ,  et  je  me 
félicite  de  constater  que  cette  assemblée  porte  le  plus  sérieux 
intérêt  à  vos  travaux.  Elle  rend  justice  à  vos  efforts  et  se 
montre  disposée  à  les  encourager  par  des  subventions  qui  ne 
répondent  pas  peut-être  à  l'importance  de  vos  besoins,  car 
il  faut  compter  avec  les  nécessités  budgétaires,  mais  qui  té- 
moignent, du  moins,  de  ses  bonnes  dispositions  et  qui  nous 
font  espérer  un  concours  plus  effectif  dès  que  la  situation 
Gnanciëre  le  permettra. 

Tenez  également  pour  certain  que  votre  œuvre  peut  comp- 
ter sur  l'appui  et  les  encouragements  du  gouvernement.  Elle 
repose,  en  effet,  sur  le  principe  d'association  qui  est  la  base 
de  toute  démocratie,  qui  développe  chez  les  citoyens  l'esprit 
de  l'initiative  et,  leur  enseignant  à  faire  leurs  afTaires  eux- 
mêmes,  les  prépare  à  cette  véritable  indépendance  que  les 
Américains  appellent  le  self-govemment. 

Je  n'en  veux  d'autre  démonstration  que  le  bien  qu'il  vous 
a  été  permis  d'accomplir  dans  ce  pays  depuis  l'origine  de 
votre  Société.  Guidés  par  vos  conseils  et  vos  encouragements 
judicieusement  distribués,  les  cultivateurs  ont  pu  se  tenir  au 
courant  des  progrès  accomplis  dans  les  contrées  voisines  et 
réaliser  d'importantes  améliorations.  Les  concours  fondés 
par  vous  et  tenus  chaque  année  sur  des  points  différents  du 
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département  ont  permis  de  comparer  les  diverses  méthodes 
et  d'initier  les  populations  aux  découvertes  nouvdles  de  It 
science.  Et  vous  avez  su  joindre  l'expérience  i  la  théorie, 
vous  comptez  parmi  vous  des  agriculteurs  distingués  qui 
contribuenf  autant  par  leur  exemple  à  la  propagation  des 
inventions  utiles  que  les  concours  les  mieux  organisés. 

Vous  avez  fondé  des  prix  destinés  à  récompenser  parmi 
les  domestiques  et  les  journaliers  des  campagnes  l'esprit  de 
sacriGce  et  de  dévouement.  De  tous  les  moyens  eflBcaces  pour 
combattre  la  routine  et  l'ignorance ,  vous  n'avez  négligé 
aucun,  et  les  concours  institués  par  vous  entre  les  écoles 
primaires,  pour  répandre  parmi  les  enfants  de  la  campagne 
les  premières  notions  de  l'agriculture,  sont  peut-être  la  mar- 
que la  plus  éclatante  de  votre  prévoyante  sollicitude. 

Tel  est,  en  me  bornant  i  une  rapide  et  incomplète  énumé- 
ration,  le  bien  que  vous  a  permis  d'accomplir  une  intelligente 
association. . .  Et  soyez  assurés  qu'en  servant  toujours  ainsi 
la  cause  du  progrès  véritable,  vous  vous  acquérez  les  titres 
les  plus  puissants  à  la  bienveillance  du  gouvernement. 

La  principale  source  de  richesse  du  pays  n'est-elle  pas 
l'agriculture  dont  vous  vous  préoccupez  avant  tout?  C'est 
elle  qui  est  le  fondement  de  l'Etat  et  sa  prospérité  intéresse 
tous  les  citoyens.  A  aucune  époque,  les  encouragements  n'ont 
été  plus  nécessaires.  Des  causes  multiples,  parmi  lesquelles 
il  faut  ranger  en  première  ligne  la  mauvaise  récolte  de  Tan- 
née dernière,  ont  déterminé  un  malaise  dont  il  n'est  pas  aisé 
de  prévoir  le  terme  et  qui  mérite  l'attention  la  plus  sérieuse. 

Le  gouvernement  ne  saurait  demeurer  indifférent  i  cette 
crise;  car,  s'il  ne  convient  pas  d'en  exagérer  la  gravité,  il  ne 
serait  pas  moins  dangereux  de  négliger  les  moyens  d'y  porter 
remède. 

Le  problème  n'est  pas  d'une  solution  facile,  car,  à  côté  du 
producteur,  il  y  a  le  consommateur.  Il  faut  concilier  la  ré- 
munération équitable  de  celui  qui  cultive  le  sol  et  lui  fait 
produire  la  nourriture  nécessaire  à  tous  avec  la  nécessité  de 
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ralimentation  du  peuple  à  bon  marché.  II  tàut  examiner  la 
question  froidement,  sans  parti  pris  et  en  tenant  compte  des 
intérêts  multiples  qui  y  sont  engagés. 

Je  ne  doute  pas,  Messieurs»  que  votre  bon  sens  et  votre 
expérience  n'apportent  un  contingent  précieux  dans  l'étude 
de  ce  grave  problème  dont  la  solution  intéresse  le  pays  tout 
entier. 

Dans  deux  mois ,  la  ville  d'Evreux  sera  le  siège  du  con- 
cours régional.  Rien  n'a  été  négligé  pour  donner  à  cette 
solennité  l'importance  qu'elle  mérite,  et  vous  n'avez  pas 
voulu  être  les  derniers  à  y  participer.  Le  programme  arrêté 
par  vous  pour  les  prix  distribués  par  la  Société  témoigne  de 
votre  sollicitude  pour  tout  ce  qui  intéresse  l'agriculture  et  a 
reçu  l'approbation  la  plus  complète  du  gouvernement.  11 
vient  à  merveille  compléter  le  programme  déjà  arrêté  par 
l'Etat  et  le  département.  Vous  savez  que,  par  une  heureuse 
innovation,  le  conseil  général  a  institué  cette  année  un  con- 
cours de  dressage  qui  est  le  complément  du  concours  hip- 
pique, le  premier  de  ce  genre  organisé  dans  les  concours 
régionaux.  Il  réalise  un  progrès  réclamé  depuis  longtemps 
par  tous  les  hommes  compétents  et  qui  profitera  dans  l'avenir 
à  notre  agriculture.  Je  ne  doute  pas  que  cultivateurs  et  éle- 
veurs ne  mettent  l'empressement  le  plus  patriotique  à  se 
rendre  à  notre  appel  et  à  prouver  à  nos  voisins  qu'ils  sont  à 
la  hauteur  des  progrès  accomplis. 

Déjà,  lors  de  la  grande  Exposition  universelle,  le  départe- 
ment de  l'Eure  a  tenu  une  place  distinguée.  Nos  industriels, 
aussi  bien  que  nos  agriculteurs,  y  ont  obtenu  les  récomr 
penses  les  plus  élevées,  et  votre  Société,  dont  l'exposition 
avait  été  organisée  avec  un  goût  et  une  méthode  qui  font  le 
plus  grand  honneur  à  vos  commissaires,  a  reçu  un  diplôme 
d'honneur  équivalant  à  une  médaille  d*or.  Votre  président 
est  heureux  de  vous  féliciter  de  cette  récompense  qui  n'a  pas 
Mé  prodiguée  et  qu'un  petit  nombre  de  sociétés  ont  obtenue. 

Ainsi,. Messieurs,  les  encouragements  ne  manquent  pas  à 
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votre  œuvre,  et,  à  côté  de  la  satisfaction  légitime  que  pro* 
cure  le  bien  accompli,  la  reconnaissance  des  populations  ne 
fera  jamais  défaut  à  ceux  qui  se  dévouent  à  leur  instnictiOD 
et  à  leur  bien-être. 

Continuez  par  vos  savantes  études  à  éclairer  et  enrichir  les 
annales  si  intéressantes  de  notre  antique  Normandie. 

Ne  vous  lassez  pas  do  combattre  la  routine  et  l'ignorance. 
Par  vos  récompenses  aux  agriculteurs  habiles,  aux  serviteurs 
fidèles,  par  vos  encouragements  dans  les  écoles,  retenez  dans 
les  champs  les  jeunes  générations,  en  leur  inculquant  de 
bonne  heure  le  goût  de  Tagriculture. 

Vous  contribuerez  ainsi  à  maintenir  dans  nos  campagnes 
cet  esprit  pratique  fondé  sur  le  bon  sens  inné  dans  nôtre 
pays  qui,  n'admettant  que  les  résultats  de  l'expérience, 
assure  le  triomphe  du  progrès  et  des  réformes  sagement 
accomplies. 


LETTRE 

AdTMBèo  A  M.  Colombél,  par  M.  le  marcpiii  de  B1o«mtI11« 

A   PROPOS   DE   l'achèvement  DU 

DICTIONNAIRE   TOPOGRAPHIQUE    DE    L'EURE 

Bl  !«•  *  la  •«•■€•  c4aér«l«  ém  99  Mars   1999. 


il  mare  1179. 

Monsieur  le  Secrétaire  perpétuel, 

La  Société  libie  de  TEure  a  eu  tout  le  temps  d'oublier 
une  promesse  faite  par  acclamation  au  ministère  de  Tlns- 
truction  publique.  Le  comité  des  sciences  historiques  avait 
réclamé  notre  concours  à  l'œuvre  entreprise  des  Diction- 
naires topographiques  de  tous  les  départements»  comprenant 
les  noms  de  lieux  anciens  et  modernes. 

Plusieurs  de  nos  zélés  confrères  s'engagèrent  sans  hésiter 
à  une  collaboration  active.  D'autres,  moins  maîtres  de  leurs 
heures,  offrirent  le  secours  intermittent  mais  toujours  utile 
des  hommes  occupés  qui  peuvent  avoir  des  instants  de  loi- 
flûr,  et  Ton  se  sépara  en  esprit  de  confiance  d'un  succès  peu 
éloigné. 

Des  mois  se  passèrent,  des  années  même.  Un  jour  il  prit 
fantaisie  à  un  de  vos  confrères  qui  avait  pris  au  sérieux 
l'engagement  commun,  de  s'enquérir  avec  une  curiosité  bien 
naturelle  de  Tétat  d'avancement  des  travaux.  Il  arrivait  bien 
les  mains  pleines;  toutes  les  autres  mains  étaient  vides,  cba« 
cun  avait  compté  sur  son  prochain. 

Rien!  Rien l  Rien I 
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Il  se  retira  sans  parti  pris,  sans  trop  de  découragement. 

L'œuvre  entreprise  n'offrait  aucune  séduction  à  l'amour- 
propre  d'auteur.  Elle  était  de  celles  que  l'on  aime  à  ren- 
contrer toutes  faites  sans  s'inquiéter  du  temps  qu'elles 
ont  absorbé.  Elle  demandait  surtout  de  la  patieuce  et  un 
bon  emploi  de  ces  moments  perdus  que  d'honorables 
confrères  avaient  promis  de  ne  pas  perdre. 

L'accumulation  des  matériaux  se  continua  sans  dète^ 
mination  encore  prise  de  substituer  les  investigations  d'un 
seul  à  un  travail  collectif. 

Puis  il  vit  en  pensée  que  l'excellent  dictionnaire  de 
notre  regretté  confrère  Gadebled  offrait  un  cadre  précieux 
qui  pouvait  être  honnêtement  emprunté  sans  la  moindre 
crainte  de  déprécier  en  rien  la  valeur  de  son  ouvrage 
aujourd'hui  fort  recherché,  et  déjà  passé  dans  la  nomen- 
clature des  livres  anciens  à  peu  près  introuvables. 

Confident  de  cet  état  d'avancement,  notre  savant  con- 
frère,  M.  l'abbé  Lebeurier,  encore  archiviste  de  l'Eure, 
voulut  bien  encourager  la  continuation  des  recherches  et 
permettre  de  puiser  à  pleines  mains  dans  ses  notes 
si  avancées  sur  l'étude  des  anciens  Qefs. 

Et  voilà  comme  on  put  un  jour  annoncer  au  Ckimité 
des  Sciences  historiques  que  Tœuvre  entreprise  sous  les 
auspices  de  la  Société  libre  de  TEure  se  présentait  à  la 
censure  officielle  pour  prendre  rang  à  rimprimerie  na- 
tionale. 

Adoptée  sur  le  rapport  de  notre  éminent  confrère, 
U.  Léopold  Delisle,  qui  fut  désigné  pour  commissaire  de 
sa  publication,  elle  dut  naturellement  passer  par  toutes 
les  lenteurs  du  tour  d'ancienneté.  La  voici  enfin  oflTerta 
en  hommage  à  la  savante  Société  qui  Ta  inspirée. 

Tel  est,  Monsieur  le  Secrétaire  perpétuel,  l'historique 
de  la  confection  de  ce  livre  de  statistique,  et  j'ai  même 
droit  de  dire  de  ce  beau  livre,  car  il  est  admirablement 
imprimé. 
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Permettez-moi  encore  certains  détails  rétrospectifs. 
Destiné  à  entrer  dans  une  collection  en  quelque  sorte 
officielle,  le  Dictionnaire  topographipue  de  l'Eure  avait 
inévitablement  à  compter  avec  cette  maxime  du  roi 
Louis  XVUI,  dans  le  préambule  de  sa  Charte  constitu- 
tionnelle : 

«  Auprès  de  Tayantage  d'améliorer  est  le  danger  d'in- 
•  noyer.  » 

Ce  fut  le  danger  d'innoyer  qui  prévalut-  dans  l'esprit 
du  Comité. 

N'allez  cependant  pas  croire  qu'il  eut  à  rappeler  à  l'or- 
dre un  bien  téméraire  novateur. 

Les  volumes  précédents  ont  donné  à  la  ^uite  de  la 
liste  des  abréviations  employées  un  tableau  des  sources 
consultées.  H  avait  paru  au  compilateur  de  noire  dé-* 
parlement  que  le  principal  mérite  de  cette  table  était  de 
mettre  en  relief  l'étendue  des  recherches  plutôt  que  d'ac- 
cumuler des  paginations  d'une  nécessité  très  contestable, 
car  les  ouvrages  les  plus  importants  qui  aient  fourni  de 
nombreuses  variantes  sont,  en  général,  pourvus  dé  tables 
très  soigneusement  préparées.  Celle  de  notre  Dictionnaire 
était  donc  médiocrement  hérissée  de  chiffres.  Condamnée 
pour  ce  défaut  et  probablement  pour  l'exemple,  elle 
laisse  un  vide  dans  le  volume.  Les  archives  de  l'Eure 
consentiront  sans  doute  à  lui  donner  asile. 

Une  censure  non  moins  rigoureuse  s'est  appesantie  sur 
les  étymologies  assez  nombreuses  empruntées  pour  la 
plupart  aux  recherches  de  notre  maître  Auguste  Le  Pré- 
vost. Malgré  l'autorité  d'un  tel  nom  qui  semblait  pouvoir 
en  supporter  la  responsabilité,  elles  se  sont  vues  impitoya- 
blement biffées,  comme  conjecturales  et  fantaisistes.  La 
statistique,  il  est  vrai,  touche  de  bien  près  aux  sciences 
positives. 

Une  toute  petite  place  avait  été  accordée  aux  dénomi- 
nations, caractéristiques  de  leurs  époques,  infligées  à  .cer- 
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taines  localités  et  à  diverses  rues  de  nos  villes  dans  les 
jours  novateurs  de  la  grande  Révolution.  Cette  superfft- 
tation  n*a  point  trouvé  grâce.  C'étaient  cependant  des  noms 
de  lieux  entre  l'ancien  et  le  moderne.  Ils  avaient  en 
existence  légale.  Ils  avaient  Qguré  obligatoireaient  dans 
beaucoup  d'actes  publics. 

Il  avait  paru  encore  d'une  certaine  utilité  de  former  une 
liste  des  paroisses  tant  conservées  que  supprimées,  ear  le 
vocable  d'un  nombre  important  d'entre  elles  n*est  point  passé 
de  la  paroisse  à  la  commune,  et  dans  la  plupart  des  do- 
cuments anciens,  les  localités  ne  sont  guère  désignées  que 
sous  la  dénomination  patronale. 

Ce  travail,  qui  n'avait  pas  coûté  de  grandes  rëchercbeSi 
n'aurait  rempli  que  peu  de  pages.  Il  a  été  éconduit  avee 
éloges.  C'était  une  innovation.  Déposé  aux  archives  dépar- 
tementales, peut-être  trouvera-t-il  sa  place  dans  an  an- 
nuaire de  l'Eure  quand  on  se  lassera  enfin  de  la  suspension 
de  cette  publication  si  utile. 

Dans  ce  récit  explicatif,  n'allez  pas  voir,  Monsieur  le 
Secrétaire  perpétuel,  un  exemple  d'insoumission.  A  p^ne 
quelques  observations  ont-elles  été  présentées,  respectaen- 
sement  présentées.  L'autorité  n'avait  pas  à  rendre  compte 
de  ses  motifs. 

Enfin  est  arrivée  l'heure  de  comparaître  en  pablie, 
heure  généralement  peu  redoutable  pour  des  productions 
de  cet  ordre.  Le  maximum  des  éloges  ne  pouvant  guère 
s'exercer  que  sur  la  patience  du  compilateur,  et  les  criti- 
ques les  plus  sévères  s'émoussant  contre  un  moule  ofScid. 
Les  journaux  scientifiques  ne  peuvent  avoir  prise  que  sur 
quelques  détails  préliminaires  presque  toujours  authenti- 
ques et  faciles  à  mettre  en  bon  ordre. 

C'est  par  une  observation  critique  d'un  savant  d'une 
légitime  autorité  qu'a  été  accueilli  le  Dictionnaire  topo- 
graphique de  l'Eure  au  début  de  sa  distribution. 

II.  Renou,  directeur  de  l'Observatoire  météorologique 
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de  SaiDt-Haar-des-Fossés  s'inscrivait  en  inexactitude  contre 
quelques  lignes  consacrées  dans  l'introduction  à  la  mé- 
téorologie, et  donnant  des  chiffres  précis,  du  moins  en 
apparence,  disait-il,  sur  les  températures  moyennes  obser-* 
?ées  dans  le  département. 

La  température  moyenne  de  la  ville  d'Evreux  indiquée, 
page  VU  de  l'introduction,  serait  de  iO^'G',  tandis  que, 
selon  M.  Renou,  elle  est  de  lO»  ou  à  très  peu  près. 

Aux  questions  posées  à  ce  sujet  par  M.  Renou,  il  n'y 
avait  qu'une  réponse  à  faire.  Cette  réponse  était  impri- 
mée en  note  au  bas  de  la  page  où  figure  le  chiffre  incri- 
miné... Ce  chiffre  a  été  inscrit  soua  l'autorité  de  H.  An- 
toine Passy,  membre  de  l'Académie  des  sciences. 

M.  Renou  annonçait  Tintention  de  signaler  Terreur  i 
M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  non  sans  doute  pour 
exiger  un  carton  dans  le  volume  déjà  distribué,  mais 
pour  prévenir  la  récidive  d'une  pareille  hérésie  dans  les 
Dictionnaires  qui  seraient  sous  presse. 

L'observation  critique  du  savant  directeur  d'Observa- 
toire se  motive  et  s'appuie  sur  ce  qu'il  y  a  nécessairement 
d'artificiel  dans  les  températures  constatées  au  sein  des 
villes.  Il  déclare  qu'elles  ont  peu  de  valeur  en  climato- 
logie, et  cela  se  conçoit  sans  peine. 

c  C'est  ce  qui  a  décidé,  écrit-il,  la  séparation  de  la 
c  météorologie  d'avec  l'astronomie,  et  la  création  d'Ob- 
c  servatoires  en  pleine  campagne.  » 

Avant  d'avoir  pris  le  temps  de  la  réfiexion,  il  n'est  pas 
très  naturel  de  comprendre  que  la  température  moyenne 
d'une  ville  doit  être  calculée  hors  cette  ville. 

Cependant  il  faut  bien  finir  par  reconnaître  que  la  tem- 
pérature moyenne  vraie  d'une  région  ne  peut  pas  être 
au  sein  d'une  cité. 

En  résumé,  notre  savant  préfet  avait  calculé,  avec  sa 
précision  accoutumée,  comme,  de  son  temps  qui  n'est 
pas  bien  éloigné  du  nôtre,  le  faisait  l'Académie  des  Sciences. 
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Et  d'ailleurs,  quelque  certitude  que  garantisse  la  méthode 
fîouvelle,  comme  il  n'existe  pas  encore  d'Observatoire 
météorologique  aux  portes  d'Évreux»  il  aurait  toujours 
fallu  s'en  tenir  aux  chiffres  constatés  par  M.  Antoine 
Passy. 

Très  heureux  d^avoir  à  terminer  ces  explications  trop 
développées  peut-être  en  plaçant  sous  la  protection  d*an 
nom  cher  à  la  Société  libre^  du  nom  de  son  savant  Ton- 
dateur,  la  partie^  attaquée  de  Tœuvre  à  laquelle  il  avait 
bien  voulu  concourir,  je  vous  prie,  Monsieur  le  Secrétaire 
perpétuel,  d'exprimer  aux  membres  de  notre  Compagnie 
ma  sincère  gratitude  pour  Textréme  indulgence  qu'ils  ont 
bien  voulu  constamment  témoigner  à  leur  dévoué  con- 
frère et  doyen  d'âge. 

M^*  DE  BlOSSEVILLE. 


Extrait  du  procis-verbal  de  la  séance  générale 

du  23  mars  1819. 

Sur  la  proposition  de  M.  Colombel,  secrétaire  perpétuel, 
l'assemblée  décide  qu'une  mention  spéciale  inscrite  au  pro- 
cès-verbal portera  le  témoignage  de  la  reconnaissance  de  la 
Société  pour  la  collaboration  si  précieuse  et  si  dévouée  de 
M.  le  marquis  de  Blosseville,  et  constatera  que  les  plus  sin- 
cères et  les  plus  chaleureux  remerciements  ont  été  votés  par 
acclamation  à  l'auteur  du  Dictionnaire  topographique  de 
l'Eure. 

Cette  résolution  sera  transmise  à  M.  le  marquis  de  Blosse- 
ville par  les  soins  du  secrétaire  perpétuel. 


RÉPONSES 

DE  LA  SOCIÉTÉ  UBRE  D'AGRIGULTCaE  DE  L^EURE 

Aux  questions  adressées  par  M.  le  Ministre  de  ragricoltare  anz  Assodatioos 
agricoles,  relalivement  au  projet  de  loi  voté  par  le  Sénat  et  soumis 

à  la  Chambre  des  Députés, 

poRTÀirr 

CREATION  D'UNE  CHAIRE  D'AfiRIGULTURB 

DANS  CHAQUB  DéPARTEMENT 


Messieurs, 

La  Société  libre  de  l'Eure  ayant  reçu  de  M.  le  ministre  le 
texte  du  projet  de  loi  relatif  à  l'enseignement  départemental 
et  communal  de  Tagriculture,  avec  un  questionnaire  à  rem- 
plir, a  chargé  une  commission  d'étudier  mûrement  ce  projet. 
Cette  commission,  après  avoir  pris  connaissance  de  cette 
importante  question  et  recueilli  Tavis  de  la  section  de  l'ar- 
rondissement de  Bernay,  a  proposé  à  l'assemblée  générale 
de  la  Société,  du  23  mars  187^,  les  réponses  qui  suivent.  Ces 
réponses  ont  été  approuvées  et  envoyées  à  M.  le  ministre  : 

4*  L'Association  croit-elle  qu'il  soit  utile  et  urgent  d'orgauiser  l'en- 
seignement agricole  dans  les  départements  et  dans  les  communes? 

1*  La  Société  d'agriculture  appelle  de  tous  ses  vœux  l'or- 
ganisation de  l'enseignement  agricole,  cette  institution  ren- 
dra de  grands  services. 

f  Le  délai  de  six  années  accordé  aux  départements  pour  voter  les 
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fonds  nécessaires  à  l'organisation  de  cet  enseignement  loi  semble-t-ii 
trop  considérable? 

2""  II  paraît  difQcile  de  pouvoir  organiser,  avant  un  délai 
de  six  années,  Tinstitution  des  professeurs  d*agriculture  des- 
tinés à  répandre  l'enseignement  agricole  dans  les  campa- 
gnes. 

3<»  Convient-il  d'obliger  le  professeur  à  prendre  sa  résidence  près 
deTécole  normale? 

S""  Le  professeur  devra  avoir  sa  résidence  dans  la  ville  où 
est  située  Técole  normale. 

4*  Est-il  nécessaire  d'imposer  aux  candidats  aux  fonctions  de  pro- 
fesseur d'agriculture^  en  dehors  des  conditions  d'âge  et  de  nationalité, 
l'obligation  d'être  munis  du  diplôme  de  bachelier  es  sciences,  ou  celle 
d'avoir  suivi  les  cours  d'une  école  d'agriculture? 

4^  La  Société  d'agriculture  n'est  pas  d'avis  que  le  profes- 
seur d'agriculture  soit  astreint  a  être  pourvu  d'un  diplôme 
de  baclielier  es  sciences^  mais  ce  fonctionnaire  devra  avoir 
suivi  les  cours  d'une  école  d'agriculture,  et  avoir  fait  en  plus 
un  stage  d'au  moins  deux  années  dans  une  exploitation  agri- 
cole située  dans  la  région  où  il  a  l'intention  d'exercer. 

5<»  L'association  croit-elle  que  la  loi  doive  indiquer  un  programme 
d'examen  P 

5®  La  loi  ne  doit  contenir  aucun  programme;  les  pro- 
grammes seront  préparcs  par  des  commissions  locales  et 
seront  soumis  à  l'approbation  de  MM.  les  ministres  de  Tins- 
truction  publique  et  de  l'agriculture,  après  avoir  pris  l'avis 
du  conseil  départemental  de  l'instruction  publique. 

6®  Croit-elle  que  le  concours  doive  avoir  lieu  pour  un  seul,  pour 
plusieurs  ou  pour  tous  les  départements  de  la  France  à  la  fois? 

6""  Le  concours  devra  avoir  lieu  par  région  comprenant 
plusieurs  départements. 
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T  Pense-t-elle  qu'il  faille  soumettre  les  professeurs  actuellement 
en  exercice  aux  épreuves  d*un^  nouveau  concours? 

7*  La  Société  d'agriculture  ne  pense  pas  que  les  profes- 
seurs actuellement  en  exercice  doivent  être  de  nouveau  sou* 
mis  aux  épreuves  d'un  nouvel  examen. 

8*  Déterminer  de  ({uelle  façon  doit  être  composé  le  jury  d*examenT 

8*  La  Société  d'agriculture  adhère  complètement  à  la 
composition  du  jury,  tel  qu'il  est  prévu  dans  le  projet  de  loi. 
Le  jury  est  constitué  de  la  façon  suivante  :  l'inspecteur  géné- 
ral d'agriculture,  président;  l'inspecteur  d'académie,  un  pro- 
fesseur de  chimie  et  d'histoire  naturelle,  un  professeur  de 
l'école  vétérinaire  y  3  agriculteurs  choisis  parmi  les  Sociétés 
agricoles»  et  un  conseiller  général. 


VOEUX 

EXPRDIte  PAR  LA  SOCIÉTÉ  UBRE  DR  L'EURE  EN  f  AfROl  DE  L*AfiilGin.1llil 


La  Société  libre  de  TEure  s'est  vivement  préoccupée  dei 
projets  de  loi  relatifs  aux  traités  de  commerce  et  aux  ttrib 
douaniers,  et  la  section  centrale,  ainsi  que  la  section  de 
Bernay,  ont  discuté  dans  de  nombreuses  réunions,  les  ques- 
tions si  importantes  soulevées  par  ces  projets.  La  Société 
a  délégué  plusieurs  de  ses  membres  pour  la  représenter  à  la 
réunion  des  agriculteurs  provoquée  par  M.  le  président  do 
Comice  agricole  de  Dieppe,  réunion  qui  a  eu  lieu  à  Paris,  le 

m  * 

29  mars  1879.  Ces  délégués  étaient  :  pour  Evreux,  M.  De- 
grand,  ingénieur  en  chef,  président  de  la  section  d'agricul- 
ture, et  pour  la  section  de  Bernay,  MM.  Join-Lambert,  Emile 
Vy  et  comte  Dauger. 

Voici  le  texte  de  la  résolution  adoptée  par  l'assemblée 
générale  de  la  Société  dans  sa  séance  du  23  mars  1879  : 
«  LaSociété  libre  d'agriculture  de  l'Eure, 

«  Instruite  par  la  pratique  et  par  une  expérience  déji 
«  longue  du  libre-échange,  en  présence  des  charges  que 
«  supporte  l'agriculture  et  de  l'envahissement  progressif  des 
«  produits  agricoles  étrangers,  et  convaincue  que  la  conti- 
«  nuation  de  ce  régime  amènerait  infailliblement  la  ruine 
«  de  l'agriculture , 
«  Ëmet  le  vœu 

((  Que  la  production  agricole  nationale  ne  soit  pas  livrée 
((  sans  défense  à  la  libre  concurrence  des  produits  étrangers, 
v<  mais  qu'elle  soit  l'objet  de  mesures  protectrices  suffisantes, 
«  soit  par  des  dégrèvements  d'impôts,  soit  par  des  tarifs, 
«  pour  lui  assurer  les  conditions  d'existence  auxquelles  la 
«  prospérité  générale  du  pays  est  intéressée.  » 


RAPPORT 


DE  M.   JOIN-LAMBERT 


90K  LES 


TŒDX  EXPRIMÉS  M  FAVEUR  DE  L  AGRIGCLTIIRE 


Messieurs  , 

Lorsque  nos  collègues,  MM.  Emile  Vy  et  coîâte  Dauger, 
ont  saisi  la  Société  d'un  vœu  relatif  à  la  situation  agricole» 
les  souffrances  dont  ils  se  faisaient  l'écho  motivaient  puis- 
samment l'examen  de  cette  question  et  ils  ont  produit  leur 
motion  en  temps  tout  à  fait  opportun. 

En  effet,  la  Société  des  agriculteurs  de  France,  qu*on  a 
appelée  le  Conseil  d'État  de  l'agriculture,  venait  de  prendre 
des  décisions  fort  étudiées,  dont  vous  avez  approuvé  le  sens 
général  et  où  se  marquent  la  mesure,  les  nuances,  la  suite 
d'idée  propres  aux  sociétés  habituées  à  la  délibération  et 
fractionnées  en  sections  permanentes,  chargées  chacune 
d'élaborer  un  côté  spécial  d'une  môme  question. 

Peu  de  temps  après,  sur  l'initiative  de  M.  Estancelin,  pré- 
sident du  comice  de  Dieppe^  un  grand  nombre  de  délégués 
des  sociétés  et  comices  agricoles  se  réunissaient  à  Paris. 
Vous  nous  aviez  chargés,  MU.  Emile  Vy,  comte  Danger  et 
moi,  de  vous  représenter  en  toute  occasion  de  ce  genre. 
Deux  d'entre  nous  avons  pu  remplir  notre  mission ,  M.  le 
comte  Danger,  à  son  grand  regret  et  au  nôtre,  a  été  em- 
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péché.  M.  Degrand  était  le  délégué  choisi  par  l'assemblée 
générale  de  la  Société. 

Cette  réunion  des  délégués  a  été  un  moyen  de  manifeste» 
tion  accentuée,  plutôt  que  d'étude  et  d'examen.  Aussi»  le 
président  Ta-t-il,  avec  raison ,  dénommée  un  parlement  des 
États  généraux  agricoles. 

liais  il  en  est  sorti  la  preuve  de  plusieurs  faits  irréeoaa* 
blés  :  d'abord,  que  sur  presque  tous  les  points  du  territoire 
l'agriculture  périclite  ;  en  second  lieu,  qu'elle  envisage  par- 
tout des  droits  compensateurs  comme  le  meilleur,  presque 
le  seul  remède  à  ses  maux.  Des  sociétés  du  Midi,  de  la  vallée 
du  Rhône  et  du  Languedoc  avaient  envoyé  leur  adhésion  ou 
des  mandataires.  Dans  ces  conditions,  les  délégués,  bien  que 
n'ayant  pas  eu  le  temps  de  se  connaître  et  de  coordonner 
leurs  idées,  ont  formé  une  représentation  agricole  autorisée 
et  presque  nationale. 

Il  estj  croyons-nous,  dans  l'esprit  de  la  mission  qae  vous 
nous  aviez  confiée,  de  vous  rendre  compte  brièvement  des 
derniers  incidents  du  débat,  des  arguments  sur  lesquels  cha- 
cune des  parties  insiste,  des  objections  et  des  résistances 
auxquelles  se  heurte  l'opinion  que  vous  avez  formulée.  Vous 
êtes  au  courant,  je  le  sais.  Hais  la  pensée  que  vous  entendrez 
des  redites  ne  peut  que  nous  encourager,  bien  loin  de  nous 
arrêter,  car  les  meilleurs  juges  sont  ceux  pour  lesquels  les 
discussions  juridiques  ne  sont  pas  nouvelles. 

Un  compte  rendu  a  d'ailleurs  ce  mérite^  qu'il  faut  pour  le 
faire  plus  de  mémoire  et  d'impartialité  que  de  compétence  et 
de  parti  pris. 

En  exprimant  ses  vœux,  notre  Société  n'était  pas  sortie  de 
ses  attributions  et  avait  limité  ses  aspirations  à  la  satisfaction 
des  intérêts  agricoles. 

Le  Comice  de  Dieppe,  au  contraire,  n'a  pas  borné  sa  de- 
mande à  rétablissement  de  droits  compensateurs  pour  Tagri- 
culture,  mais,  embrassant  dans  son  ensemble  toute  laques^ 
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tion  économique,  il  a  déclaré  que  des  traités  de  commerce  ne 
deyraient  plus  être  conclus. 

La  réunion  des  délégués  Ta  suivi  dans  cette  voie,  et  la 
question  industrielle  s'est  trouvée  par  suite  soulevée  et  dé- 
battue. 

Déjà  la  Société  des  agriculteurs  de  France ,  sans  se  pro- 
noncer sur  les  traités  de  commerce,  avait  demandé  que  les 
deux  branches  de  l'activité  et  de  la  richesse  nationales  ne 
fussent  pas  réglementées  différemment. 

C'est  qu'en  effet,  depuis  un  certain  temps,  il  semble  que 
parler  de  protection ,  ce  soit  ne  parler  que  d'industrie ,  et  les 
libre-écbangi^es,  enclins  à  certaines  concessions,  paraissent 
les  restreindre  à  elle. 

Existe-t-il  donc  une  contradiction  ou  une  rivalité  d'inté- 
rêts entre  l'agriculture  et  l'industrie?  Depuis  longtemps  les 
préjugés  à  cet  égard  sont  tombés.  Chacun  le  sait,  les  ri- 
chesses d'origine  industrielle  refluent  vers  la  terre  ;  elle  a 
tout  à  gagnera  leur  formation;  d'autre  part;  la  pauvreté 
agricole ,  c'est  pour  l'industrie  l'abaissement  de  la  consom- 
mation et  le  principal  débouché  fermé  à  ses  produits.  Il  y  a 
connexité  et  non  opposition  d'intérêts. 

Mais  Talliance  n'était  pas  scellée.  L'une  des  plaignantes» 
celle  dont  nous  nous  occupons,  voit  se  dresser  devant  elle 
de  tels  souvenirs,  de  telles  objections,  qu'il  n'est  pas  sans 
mérite  de  la  part  de  l'industrie  de  lier  son  sort  à  celui  de 
son  alliée. 

Sans  doute,  les  crises  industrielles  n'atteignent  que  cinq 
ou  six  millions  de  patrons  et  d'ouvriers,  tandis  que  les  souf- 
firances  de  l'agriculture  touchent  plus  de  vingt  millions  de 
têtes.  Sans  doute ,  le  besoin  de  vêtements  est  tout  aussi  gé- 
néral que  celui  du  blé,  puisque  chez  nous  on  peut  les  sim- 
pliGer,  non  les  supprimer.  Mais  les  produits  de  l'agriculture 
se  nomment  le  pain  et  la  viande ,  et  ces  deux  mots,  qui  rap- 
pellent tant  d'émotions  douloureuses,  troublent  encore  ceux 
qui  les  prononcent  et  ceux  qui  les  entendent. 
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11  est  donc  à  propos  que  ragriculture  réclame  le  traite- 
ment  accordé  à  l'industrie  :  il  est  juste,  mais  il  est  beureia 
que  l'industrie  s'y  prête. 

Était-il  également  opportun,  une  fois  admise  la  néoesnté 
d'un  tarif  général  fixe,  de  se  prononcer  absolument  contre 
les  traités  de  commerce?  La  Société  des  agricalteurs  rt 
beaucoup  d'esprits  modérés  et  sagaces  ne  l'avaient  pis 
pensé.  En  effet,  l'important,  c'est  qu'il  y  ait  dans  nos  tarib 
un  minimum  indispensable  aux  producteurs  nationaux,  au- 
dessous  duquel  le  gouvernement,  par  convention  ou  abais- 
sement spontané,  ne  puisse  descendre,  et  un  maximmm  qui 
ne  peut  être  dépassé,  mais  doit  servir  d'imitation  i  des  con- 
cessions de  la  part  des  autres  puissances  et  de  matière  i 
transaction  avec  elles.  Il  n'est  guère  de  gouvernement  ayant 
souci  de  sa  responsabilité ,  qui  puisse  se  laisser  refuser  l'ap- 
préciation, dans  ces  limites,  des  besoins  imprévus  de  l'indus- 
trie, ou  delà  consommation  nationale,  ou  des  négociations 
à  engager  avec  les  autres  peuples. 

Cette  opposition  au  régime  conventionnel  en  matière  de 
douanes,  manifeste  la  rancune  gardée  à  ces  traités  de  1860, 
improvisés  sans  consultation  du  pays  et  sans  étude  suflSsanle 
de  ses  forces.  Les  industriels,  brusquement  atteints,  un  jour, 
sans  avoir  été  avertis,  ne  veulent  plus,  dans  la  législation 
douanière,  de  décisions  furtivement  introduites  par  un  pou- 
voir sans  contrôle.  Ils  craignent  les  chaînes  imposées  aux 
intérêts  français  pour  de  longues  années,  et  l'impuissance  de 
corriger  une  erreur  ou  une  insuffisance  de  tarif,  de  nous 
défendre,  en  temps  de  crise,  de  créer  des  ressources  flscales  ' 
en  cas  de  désastres.  Ils  redoutent  la  clause  insidieuse  de  la 
nation  la  plus  favorisée,  qui  nous  crée,  parfois  sans  qu'on  y 
pense,  des  liens  onéreux,  et  nous  empêche  d'en  contracter 
d'autres  qui  seraient  favorables.  Lorsque  de  lourds  impôts 
nous  sont  nécessaires,  ils  se  demandent  pourquoi  les  pro* 
duits  étrangers  n'en  supporteraient  pas  leur  part,  autant  et 
plus  que  le  sol  et  le  travail  français. 
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Tout  cela  est  fondé.  Mais  un  nutximum  et  un  minimum 
au  tarif  général  y  pourvoiraient.  C'est  sur  ce  terrain  qu'un 
député  laborieux»  M.  Méline,  s'est  placé  comme  rapporteur. 
On  peut,  sans  approuver  les  agissements  et  les  aventures 
du  passé,  écarter  des  exagérations  contraires,  et  penser  que 
si  tout  gouvernement  doit  être»  en  toutes  choses,  lié  daoa 
une  certaine  mesure,  il  doit  être  libre  dans  une  autre. 

Mais  laissons  la  question  des  traités,  mêlée  incidemment 
par  MM.  Estancelin  et  Pouyer-Quertier  au  problème  pure- 
ment agricole.  Je  dis  problème  :  le  mot  est  peut-être  singu- 
lier, mais  il  n'est  pas  inexact.  En  effet,  les  sujets  économi* 
ques  passent  pour  complexes  et  difficiles  tant  ils  renferment 
d'éléments  contradictoires.  C'est,  au  moins  en  apparence, 
l'intérêt  de  tous  en  opposition  avec  celui  d'un  certain  nom- 
bre. La  recette,  la  richesse  nationale  diminuent  si  l'industrie 
ou  l'agriculture  périclitent  ;  mais  la  dépense  générale  s'élève 
si  la  concurrence  ne  maintient  pas  les  objets  de  consomma- 
tion à  un  bas  prix.  Comment  concilier  ces  dissentiments! 
Mais,  combien  il  devient  plus  délicat  de  raisonner  et  de 
concilier,  lorsque  le  sujet  du  débat  est  la  viande  et  le 
pain,  lorsque  le  besoin  du  consommateur  se  nomme  l'ali- 
mentation publique.  Avions -nous  tort  d'appeler  cela  un 
problème? 

C'est  assez  dire  quelle  modération  et  quelle  prudence  sont 
nécessaires  lorsqu'il  s'agit  de  conclure;  quelle  exactitude  est 
requise  lorsqu'on  expose  les  faits  sur  lesquels  le  débat  s'é- 
Ublit. 

Lors  de  la  réunion  des  délégués,  son  président  lui  donna 
naturellement  connaissance  des  documents  et  renseigne- 
ments venus  des  diverses  parties  de  la  France. 

Quelques  Sociétés  appartenant,  je  crois,  à  la  région  de 
l'Est,  sans  doute  encore  plus  frappée  que  la  nôtre,  ontiait 
de  la  situation  un  tableau  tellement  sombre,  qu'un  député» 
membre  de  la  commission  des  tarifs,  s'en  est  aussitôt  emparé 
et  a  pu  traiter  d'excessive  la  crainte  de  voir  prochainement 
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le  sol  laissé  en  friche ,  envahi  par  les  ronces ,  et  ab 
aux  bétes  fauves. 

Il  en  est  de  cette  peinture,  comme  de  Targument  industriel 
tiré  des  abaissements  de  salaires  de  50  p.  100  reportés  à  PAn- 
gleterre.  D'abord,  ce  sont  des  faits  locaux  et  transitoires,  et 
puis,  en  France  môme,  en  temps  de  crise,  parfois  ne  ferme- 
t-on  pas  les  ateliers?  Doit-on  préférer  cette  mesure  qui  rei- 
treint  la  perte  du  patron,  mais  enlève  à  Touvrier  toute  res- 
source ,  au  procédé  anglais  qui  permet  au  patron  de  perdre 
moins  et  à  Touvrier  de  vivre.  Le  doute  est  au  moins  permis. 
Ce  nous  est  un  avertissement  d'éviter  les  mots  et  les  argu- 
ments empreints  de  pessimisme  et  de  rester  plutôt  en  deçà 
du  vrai. 

La  vérité  d'ailleurs  est  bien  assez  grave  pour  exciter  l'in- 
quiétude et  mériter  l'attention.  Tout  le  monde  sait  qu'en 
Beauce  et  en  Brie ,  l'industrie  agricole  et  la  propriété  subis- 
sent une  dépréciation  qui  va  jusqu'à  25  p.  100. 

11  est  vrai  qu'en  Brie  surtout  une  plus-value,  peut-être  trop 
rapide,  s'était  antérieurement  produite;  mais  le  déclin  delà 
richesse  agricole  n'est  pas  moins  le  fait  général  et  certain. 
Dans  la  vallée  du  Bhône,  les  couleurs  extraites  de  la  bouille 
ont  fait  disparaître  la  garance.  Le  philloxera  ravage  les  vi- 
gnes. Le  dépérissement  du  mûrier  et  de  la  graine  de  vers  i 
soie  a  détruit  l'industrie  séricicole.  Pour  le  Centre,  l'Ouest, 
le  Nord  et  l'Est ,  l'importation  par  masses  immenses  des 
grains  et  bientôt  des  viandes  d'Amérique,  menace  leurs  pro- 
duits d'un  avilissement  ruineux. 

Depuis  la  merveilleuse  et  soudaine  transformation  des 
moyens  de  transport,  il  nous  arrivait  rapidement,  et  presque 
aussitôt  le  besoin  reconnu,  des  quantités  de  grain  destinées 
à  combler  le  déficit  de  nos  propres  récoltes.  C'était  là  le  bien- 
fait, le  remède  à  ces  famines  terribles,  que  les  entraves  aux 
transports  et  aux  échanges  avaient  produites  jadis,  et  les 
agriculteurs  français,  aussi  bien  que  tous  les  consommateurs 
leurs  compatriotes,  n'avaient  songé  jusqu'alors  qu'à  s'en  ap- 
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plaudir.  Mais  il  ne  s'agit  plus  de  savoir  si  on  ouvrira  la  porte 
aux  produits  alimentaires  étrangers  de  telle  façon  que  jamais 
le  consommateur  ne  subisse,  non  seulement  une  souffrance, 
mais  même  un  prix  supérieur  k  un  prix  modéré  et  moyen. 
Sur  ce  point,  il  n*y  a  pas  eu,  il  n'y  aura  pas  de  discussion. 
Mais  il  s'agitsle  savoir  si ,  descendus  à  un  prix  dont  le  con- 
sommateur ne  saurait  réclamer  l'abaissement  sans  miner  le 
laboureur,  les  produits  étrangers  ne  supporteront  pas  une 
taxe,  juste  compensation  des  charges  qui  pèsent  sur  Tagri- 
culture  nationale. 

Voilà,  Messieurs,  les  faits  impartialement  exposés,  les  ter- 
mes de  la  question  indiqués.  —  Nous  avons  annoncé  un 
compte  rendu.  —  Aussi ,  allons-nous  reproduire  l'argumen- 
tation de  ceux  qui  cherchent  une  solution  dans  rétablisse- 
ment de  droits  compensateurs. 

Au  point  de  vue  agricole,  disent-ils,  on  vient  presque  de 
découvrir  l'Amérique  et  l'Australie.  Le  fait  de  leur  dévelop- 
pement et  de  leurs  prodigieuses  exportations  est  récent. 
Elles  livrent  et  pourront  livrer  à  la  culture  d'immenses  sur- 
faces de  terres  vierges  qui  produisent  sans  engrais^  et  nour- 
rissent des  troupeaux  innombrables.  Avec  les  navires  de 
grand  tonnage,  le  fret  est  devenu  un  accroissement  de  prix 
insignifiant.  Il  existe  au-delà  des  mers,  et  cela  est  heureux, 
des  greniers  d'abondance  capables  de  nourrir  le  monde  en- 
tier, serait-il  également  heureux  que  l'agriculture  étrangère 
vint  compromettre  et  détruire  la  nôtre ,  et  que  ces  deux  ma- 
melles nourricières,  comme  disait  Sully,  du  labourage  et  du 
pâturage,  fussent  taries,  alors  que  la  plupart  du  temps  elles 
peuvent  nous  suffire,  que  nous  les  avons  sous  la  main  et  que 
tous  les  Français  sont  intéressés  à  leur  abondance. 

La  France  a  celte  fortune  que  la  production  de  son  agri'*> 
culture,  comme  celle  de  son  industrie,  est  à  peu  près  en  pro^ 
portion  de  ses  besoins.  Pour  ne  parler  que  des  fruits  de  la 
terre,  notre  consommation  et  notre  production  oscillent,  on 
le  sait,  autour  d'une  moyenne  de  90  millions  d'hectolitres  de 
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blé.  On  a  pu ,  grâce  à  cela,  comparer  la  France  à  un  corpi 
bien  constitué ,  pourvu  de  tous  ses  organes.  Vienne ,  ce  que 
la  Providence  nous  épargne ,  un  temps  où,  conune  sous 
JL.ouis  XIV,  la  première  République  ou  Napoléon  I*',  la  mer 
serait  fermée  et  notre  frontière  entourée  d'ennemis,  dous 
trouverions  encore  chez  nous  le  fer,  la  houille ,  le  bois,  le 
vin,  la  laine  et  le  pain  :  ce  qu'il  faut  enfin  pour  vivre  et  ga- 
gner les  jours  meilleurs. 

Lors  du  blocus  continental ,  notre  isolement  nous  a  forcéi 
de  créer  les  industries  textiles  qui  nous  manquaient.  Une  des 
premières  filatures  créées  à  Brionne  en  témoigne. 

Que  la  concurrence  étrangère  pèse,  au  contraire  »  sans  nul 
contre- poids,  sur  notre  pays,  et  de  même  que,  à  la  suite  du 
traité  libre-échangiste  de  1786,  les  établissements  de  faïence 
normande  disparurent,  la  plupart  de  nos  industries  soufiBrenti 
quelques-unes  s'éteignent. 

Mais,  faites  que  l'agriculture  languisse,  se  décourage, 
qu'elle  s'éloigne  de  la  production,  devenue  onéreuse,  de  la 
viande  et  du  blé  et  se  tourne,  comme  on  le  lui  conseille,  vers 
la  culture  de  la  betterave  ou  du  tabac  —  singulier  remède— 
quel  parti  tirerait-on  des  terres  médiocres,  qui  sont  si  éten- 
dues, et  que  deviendrions-nous  le  jour  où  nous  serions  obli- 
gés de  nous  sufilre  à  nous-mêmes  ? 

On  a  cité»  dans  une  publication  récente  dont  nous  parle- 
rons bientôt,  ce  mot  d'Adam  Smith,  pourtant  en  principe 
apôtre  du  libre-échange:  «  La  sécurité  est  pour  un  pays  de 
plus  grand  prix  que  la  richesse;  en  conséquence,  il  convient 
d'encourager  par  de  certains  avantages,  toute  industrie  do- 
mestique qui  parait  nécessaire  à  la  défense  de  l'État.  »  En 
conséquence,  il  approuve  l'acte  de  navigation  de  Gromwell, 
code  de  droits  protecteurs,  mais  origine  de  la  prépondérance 
maritime  de  l'Angleterre.  Et  telle  est  l'importance  de  cette 
supériorité  pour  nos  voisins,  que  si  dans  une  bataille  navale 
leur  flotte  était  détruite,  si  des  croiseurs  empêchaient  les 
grains  du  dehors  de  leur  parvenir,  comme  leur  territoire  ne 
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produit  pas  de  quoi  nourrir  sa  population ,  une  année  d'in* 
vasioo  serait  bien  superflue  pour  les  vaincre,  et  la  Grande- 
Bretagne  entière  devrait  capituler,  comme  a  fait  Paris,  pour 
cause  de  famine.  Nous,  dont  les  communications  ne  sont 
garanties  ni  par  terre  ni  par  mer,  ne  devons-nous  pas  veiller 
à  l'avenir  d'une  agriculture  qui  nous  assure  à  peu  près  l'exis- 
tence, sinon  l'abondance  ? 

Des  oreilles  françaises,  naguère  encore,  souffraient  à  peine 
qu'on  les  entretint  de  la  possibilité  de  ces  dangers ,  de  ces 
épreuves  nationales.  C'est  qu'alors  on  ne  croyait  à  ces  choses 
que  pour  les  autres.  Au  lieu  de  se  prémunir  contre  elles,  il 
était  plus  digne  de  nous  de  secourir  les  nationalités  faibles 
et  même  de  fortifier  les  puissantes.  Cette  philanthropie  h  l'a- 
dresse, non  plus  des  individus,  mais  des  collectivités  humai- 
nes, a  inspiré  pour  une  large  part  les  théories  libre-échan- 
gistes comme  elle  avait  produit  le  doux  rêve  de  l'abbé  de 
Saint^Pierre.  Libre-échange  et  désarmement  général  sont 
deux  idées  qui  se  tiennent  et  se  complètent.  La  paix  univer- 
selle au  moyen  des  nationalités  satisfaites,  la  prospérité  gé- 
nérale, Tharmonie  des  esprits  et  des  intérêts,  au  moyen  des 
barrières  fiscales  abaissées,  quiconque  adoptait  l'un  de  ces 
systèmes  devait  adopter  l'autre.  Cest  ce  qui  a  fait  l'accord 
de  M.  Rouher  et  de  M  Havin. 

Vous  pensez,  répondent  les  protectionnistes,  que  chaque 
pays  se  bornant  à  produire  ce  à  quoi  son  sol,  son  climat, 
l'aptitude  de  ses  habitants  se  prêtent,  le  monde  entier  aura 
au  plus  bas  prix  possible  toutes  les  denrées  et  les  objets 
fabriqués. 

Soit  l  mais  ces  denrées,  ces  objets  dans  les  pays  mal  pour- 
vus en  houille,  en  fer,  en  terres,  en  monopoles  naturels  de 
toutes  sortes,  contre  quels  produits  seront-ils  échangés, 
puisque  tout  paiement  se  résout  en  un  échange?  Vous  con- 
sommez la  ruine  des  pauvres  qui  avaient  le  plus  besoin  de 
gagner,  vous  détruisez  les  industries  faibles  qui  demandaient 
davantage  d'être  fortifiées  :  le  bonheur  de  tous  prime,  dites- 
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vous,  rinlérôt  de  quelques-uns.  L'existence,  riodustrie  de 
ces  derniers  étaient  factices.  Mais  la  sélection,  le  développe- 
ment des  plus  forts  aux  dépens  des  moins  viables,  c'est  la 
système  de  Darwin  transporté  dans  Téconomie  politique. 

Que  de  nations  de  la  vieille  Europe,  dont  le  territoire  n'est 
ni  étendu ,  ni  bien  fécond ,  sont  condamnées  à  végéter  on  i 
disparaître. 

Et  la  France,  bien  qu'elle  soit  parmi  les  moins  dépourvaeSi 
lequel  de  ses  produits  fournirait-elle  à  ce  bas  prix  idéal  ipie 
le  bonheur  de  l'humanité  réclame?  Le  vin,  peut-dtre  t  et 
encore  Tltalie ,  l'Espagne ,  l'Amérique  surtout,  en  font  ou  ei 
feront  bientôt  à  meilleur  compte.  Avec  son  vin,  elle  devrait 
payer  tout  ce  qu'elle  achèterait,  et  elle  achèterait  tout  Ir 
reste. 

Nais,  dit  H.  Pouyer-Quertier,  pour  en  produire  davantage, 
il  faudrait  d'abord  vaincre  le  philloxera;  pour  en  vendre 
davantage,  il  faudrait  changer  les  habitudes  des  Russes,  des 
Anglo-Saxons^  qui  n'apprécient  pas  nos  vins  autant  que  nous 
et  s'acharnent  à  boire  de  la  bière  et  du  thé.  Une  moitié  de 
la  France  vendrait-eUe  d'ailleurs  des  vins  qu'elle  ne  pourrait 
pas  boire  si  elle  pouvait  les  produire? 

Les  nations  économiquement  déshéritées  en  appellent  de 
ces  arrêts  de  la  nature,  comme  les  vaincus  des  désastres  de 
la  guerre.  L'homme,  par  son  intelligence,  en  se  donnant  les 
armes  matérielles  quMl  n'avait  pas  reçues  de  Dieu,  a  renversé 
à  l'égard  des  autres  êtres  les  lois  originelles  constatées  par 
Darwin;  de  même  les  nations,  appliquant  leur  raison  i  leurs 
intérêts  et  à  leur  sécurité,  édictent  des  lois  douanières  et 
fondent  des  canons. 

L'idée  d'humanité  n'est  pas  moins  unanimement  reconnue 
plus  haute  et  plus  belle  que  celle  d'intérêt  national.  Mais  il 
en  coûte  trop  cher  de  transformer  cet  hommage  en  actes , 
de  négliger  l'entretien  des  armées  et  d'ouvrir  sa  porte  sans 
réserve  aux  produits  étrangers. 

Un  écrivain  éminent,  dont  nous  dirons  bientôt  le  nom. 
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formule  cette  pensée  :  «  A  Tintérieur,  jadis,  la  liberté  du 
commerce  et  de  l'industrie  a  été  soumise  à  des  restrictions. 
Lorsque  ces  prohibitions,  ces  entraves  ont  disparu,  il  a  fallu 
sacriQer  des  intérêts  privés ,  faire  ou  laisser  subir  aux  classes 
laborieuses  des  déplacements  et  des  souffrances.  Personne 
n'a  réclamé.  > 

11  en  est  des  entraves  à  la  liberté  commerciale  entre  les 
nations,  comme  de  celles  à  la  liberté  commerciale  entre  les 
dhrerses  parties  d'un  même  État. 

Les  protectionnistes  répondent  :  Le  système  complet  du 
libre-écbange  se  compose  de  deux  maximes  :  laissez  passer 
$t  laissez  faire.  Or,  si  chez  nous  la  première  a  des  adhérents, 
la  seconde  n'en  a  guère. 

Les  chemins  de  fer,  de  grandes  entreprises  de  navigatton, 
la  production  chevaline  et  bien  d'autres  industries  d'intérêt 
national  sont  encouragés  et  soutenus  par  des  subventions. 
On  dit  que  Favilissement  des  prix  empêché  par  les  taxes 
douanières,  équivaut  à  un  impôt  établi  sur  l'ensemble  des 
consommateurs.  Mais  les  subventions  dont  nous  parlons  sont 
prélevées  directement  sur  le  budget  payé  par  ces  mêmes 
contribuables.  Soyez  donc  logiques  :  en  violant  la  maxime 
du  laissez-faire,  vous  encouragez  une  œuvre  nationale,  mais 
vous  risquez  de  faire  tort  à  d'autres  producteurs  français. 
En  dérogeant  à  la  théorie  du  laissez-passer,  vous  n'atteignez 
que  les  producteurs  étrangers. 

Si  l'Alsace  nous  était  rendue  un  jour,  peut-être  en  résulte- 
rait-il quelque  souffrance  pour  les  établissements  créés  en 
vue  de  combler  la  lacune  industrielle  produite  par  la  sépa- 
ration. Certes,  les  victimes  elles-mêmes  ne  se  plaindraient 
pas!  Est- il -possible  d'en  tirer  argument  contre  toutes  les 
réclamations  de  l'agriculture  ou  de  l'industrie  ?  On  ne  sau- 
rait invoquer  des  cas  exceptionnels  où  le  patriotisme  et 
même  la  fortune  publique  trouveraient  ample  compensation 
à  quelques  dépréciations  locales  ? 

Les  contradictions  d'intérêt  ne  sont  pas  toujours  aussi 
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aisées  à  supporter  au  sein  d'un  même  Étal?  C'est  sur  un  con- 
flit économique  que  les  États-Unis  ont  failli  se  partager,  qoe 
des  flots  de  sang  ont  été  versés ,  des  milliards  dépensés.  Eo 
France  même,  à  Tépoque  où  le  Midi  n'attendait  du  libre- 
échange  que  des  profits  et  croyait  n'avoir  rien  i  en  craindrOi 
les  divergences  n'ont  pas  laissé  que  d*être  ardentes. 

Si  le  sentiment  national,  concluent  les  protecUonDiates, 
suSit  à  peine  pour  imposer  la  conciliation  et  les  conceasioiis 
réciproques  entre  compatriotes,  comment  admettre  qu'entre 
nations  souvent  rivales,  au  moins  indifférentes,  de.vagues 
préoccupations  humanitaires  vaillent  le  sacrifice  d'intérêts 
considérables  I 

Après  avoir  remis  sous  vos  yeux  toutes  ces  considérations, 
il  me  reste  à  vous  entretenir  des  chiffres. 

M.  Marc  Dehaut,  qu'on  a  appelé  le  Pouyer-Quertîer  de  l'a- 
griculture et  qui  la  défend ,  en  effet ,  sinon  ave^  toute  l'acti- 
vité dévouée  et  Tabondance  fougueuse  de  notre  compatriote, 
du  moins  avec  beaucoup  de  talent,  de  tact  et  de  mesure, 
M.  Marc  Dehaut  a  soutenu  devant  la  réunion  des  délégués, 
tenue  le  29  avril  au  Grand-Hdtel ,  les  idées  qu'il  avait  fait 
adopter  par  la  Société  des  agriculteurs  de  France.  Il  résulte^ 
a-t-il  dit,  des  renseignements  et  vœux  produits  par  l'eiH 
semble  des  comices  français,  qu'une  taxe  de  3  francs  est 
nécessaire  sur  le  blé  jusqu'au  moment  où  il  atteindrait  le 
prix  de  30  francs  les  100  kilog.,  ainsi  qu'un  droit  de  10  p.  100 
sur  les  viandes  vivantes  ou  mortes;  d'autres  orateurs  com- 
pétents sont  venus  appuyer  et  justifier  ces  chiffres. 

Ce  droit  de  3  francs^  ce  n'est  pas  même  (mais  il  faut  être 
modeste,  et  il  n'est  pas  dans  la  nature  des  agriculteurs 
d'être  insatiable  et  exigeant)  Téquivalent  des  charges  dont 
la  terre  est  grevée,  impôt  foncier,  personnel,  de  vicinalité, 
etc.  Nous  avons  payé  nos  ports,  nos  chemins  de  fer,  nos 
routes,  etc.,  et  l'étranger  qui  n'a  pris  aucune  part  dans  ces 
dépenses,  userait,  sans  bourse  délier,  de  toutes  les  facilités 
et  avantages  qu'elles  lui  procurent?  Ainsi  entendu,  le  libre- 
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échange  devient  de  la  protection  retournée,  la  protection 
des  étrangers  contre  les  nationaux. 

Mac  Cullort  et  d'autres  économistes  anglais  ont  eux-mêmes 
proclamé  la  légitimité  de  tels  droits  compensateurs;  et  ce 
n'est  pas  le  seul  cas  où  les  Anglais,  gens  si  pratiques^  aient 
reconnu  que  les  principes  absolus  ne  sont  bons  à  appliquer 
que  lorsqu'ils  servent,  mais  qu'il  faut  y  introduire  des  excep- 
tions quand  ils  nuisent.  On  ne  fait,  Outre-Manche ,  aucune 
difficulté  d'avouer  que  le  système  protecteur  de  Cromwell  a 
eu  sa  raison  d'être  pour  développer  le  commerce  national, 
mais  que  les  forces  productives  de  l'Angleterre  étant  deve- 
nues prépondérantes,  n'ayant  plus  rien  à  craindre,  le  moment 
est  venu  de  proclamer  le  libre-échange  pour  essayer  d'y 
amener  les  autres  peuples  et  en  tirer  parti  contre  eux,  s'ils 
veulent  bien  céder  à  l'attrait  décevant  des  théories.  Et  si 
l'importation  du  bétail  prend  des  proportions  inquiétantes, 
les  Anglais  n'ont-ils  pas,  hier  encore,  imaginé  l'ingénieux 
prétexte  des  épizooties  ? 

A  qui  importe-t-elle,  cette  taxe  ?  à  tous  ceux  qui  possèdent 
la  terre  et  l'exploitent,  mais  aussi  à  tous  les  ouvriers  qui 
vivent  du  travail  se  rattachant  à  Tagriculture  et  veulent  que 
ce  travail  et  leurs  salaires  ne  soient  pas  réduits.  A  bien 
compter,  cela  fait  plus  de  22  millions  d'intéressés. 

Cependant,  a-t-on  objecté,  les  agriculteurs  locataires  n'ont 
d'intérêt  que  jusqu'à  concurrence  de  la  durée  de  leurs  baux. 
Après  leur  expiration,  l'impuissance  de  notre  agriculture 
livrée  k  elle-même  ne  pèsera  plus  que  sur  les  propriétaires 
et  se  traduira  par  un  abaissement  de  leurs  revenus,  ce  sera 
pour  eux  un  malheur.  Mais  lorsque  les  loyers  auront  été 
réduits^  la  situation  des  locataires  redeviendra  ce  qu'elle  est; 
ils  seront  hors  de  cause. 

Tel  est  le  fond  de  bien  des  pensées  et  la  cause  de  certaines 
indifférences,  pour  ne  pas  dire  de  certaines  hostilités  que 
rencontre  l'agriculture. 

Ce  raisonnement  suppose  l'ignorance  ou  l'oubli  de  deux 
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faits  :  le  régime  des  baux  est  loin  de  s'étendre  à  toute  la 
France,  il  n'en  comprend  pas  môme  la  moitié.  La  majears 
partie  du  Centre  et  tout  le  Midi  ne  connaissent  que  le  m^ 
tayage,  système  qui  attribue  la  moitié  des  produits  au  pro- 
priétaire, l'autre  moitié  au.locataire.  Â  moins  de  bouleverser 
un  état  de  choses  séculaire,  ce  qui  n'est  ni  facile  ni  probable» 
la  population  vivant  du  métayage  subira  donc  la  moitié  de 
la  perte,  et  cela  non  pour  un  temps,  mais  pour  toujours. 

D'autre  part,  la  propriété  française  est  depuis  longt»ips 
ainsi  constituée  qu'un  tiers  à  peine  est  formé  de  domaines 
grands  ou  moyens  et  que  les  deux  autres  tiers  sont  divisés 
en  petites  parts  innombrables.  Le  Code  civil  et  sou  régime 
de  sucdession  ont  favorisé  ce  partage,  mais  ne  l'oat  pas  créé. 
Si  nous  négligeoQS  l'atteinte  portée  à  la  fortune  de  ceux  qoi 
en  seront -quittes  pour  réduire  leurs  dépenses,  il  restera  des 
millions  de  petits  propriétaires ,  exploitant  eux-mêmes  ou 
n'exploitant  pas,  dont  le  bien-être  ou  même  les  nooyens 
d'existence  seront  compromis. 

On  oppose  souvent  le  sacrifice  spontané  que  Robert  Peel 
obtint^  il  y  a  35  ans,  dans  la  grande  propriété  anglaise. 

Ah  1  répondent  M.  Marc  Dehaut  et  les  défenseurs  de  notre 
agriculture,  si  la  terre  était  concentrée  entre  les  mains  de 
vingt  niille  familles,  il  en  résulterait  non  pas  un  droit  de  les 
dépouiller,  mais  peut-être  pour  elle  un  devoir  d'honneur  et 
de  patriotisme.  Certes,  chez  nos  voisins,  les  immenses  do* 
maines  détenus  depuis  la  conquête  ou  seulement  depuis 
Elisabeth  et  Guillaume  III  ont  acquis  assez  de  plus-value, 
pour  qu'une  dépression  du  capital  en  laisse  subsister  une 
bonne  part. 

L'aristocratie  anglaise,  universellement  citée  comme  la 
plus  stable  et  la  plus  populaire,  a  compris  qu'il  lui  fallait, 
pour  obtenir  ce  résultat  difficile,  non  seulement  être  une 
fraction  brillante  ou  courageuse  de  la  nation ,  mais  aussi  se 
montrer  politique,  sage,  prévoyante,  modérée  et  payer  par- 
fois non  seulement  de  sa  vie ,  mais  encore  de  ses  Ueps.  Elle 
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hit  sa  naît  du  4  août ,  par  des  actes  successifs ,  avec  moins 
d'éclat,  mais  plus  de  suite. 

Mais  en  France ,  par  suite  de  notre  législation  et  de  celte 
mobilité  antérieure  à  elle,  qui  avait  déjà  produit  le  morcel- 
lement et  le  changement  de  mains,  les  biens  n'ont-ils  pas  été 
comptés  à  ceux  qui  les  détiennent  à  leur  taux  d'aujourd'hui? 
Ce  taux,  dont  le  rendement  varie  de  i  1/2  à  3,  est-il  donc  si 
énorme  qu'on  le  puisse  abaisser  avec  équité  et  sans  trouble 
profond  ? 

Allez-vous  demander  d'imiter  les  lords  anglais  à  ces  petits 
propriétaires  qui  n'alignent  déjà  pas  sans  peine  leur  budget^ 
à  ce  cultivateur^  qui  après  avoir  longtemps  convoité  le  champ 
voisin  Va  acquis  du  fruit  de  ses  économies  et  l'exploite  lui- 
même,  et  pour  lequel,  prélèvement  fait  de  son  propre  pain, 
le  blé  vendu  au  marché  représente  le  faible  salaire  de  son 
temps  et  delM  peine?  Et  cet  autre  ouvrier,  qui  travaille  pour 
l'exploitant,  entendez-vous  qu'il  subisse  la  réduction  de 
salaire  indispensable  pour  équilibrer  le  prix  de  revient  et  le 
prix  de  vente  des  denrées?  Ce  sacrifice,  cette  dépréciation 
du  capital  foncier  et  agricole,  est-il  possible  d'en  mesurer 
l'importance?  Non  sans  doute  ;  elle  dépendrait  du  prix  auquel 
la  concurrence  illimitée  de  l'Amérique,  de  la  Russie,  de 
TAustralie  ferait  descendre  nos  propres  produits. 

Sur  52  millions  d'hectares,  on  peut  en  compter  30  millions 
qui  permettent  la  culture  des  céréales  ou  l'élevage  du  bétail. 
Si  l'on  estime  ces  terres  seulement  à  1,000  francs  l'hectare, 
prix  trèt  inférieur  à  la  réalité,  on  trouve  30  milliards,  et 
nous  sommes  convaincus  qu'on  n'exagérerait  pas  en  portant 
ce  capital  à  40  ou  50  milliards.  Veut-on  de  plus  évaluer  à 
SOO  francs  seulement  par  hectare  le  capital  mobilier  affecté 
&  la  culture  de  ces  30  millions  d'hectares,  de  là  un  autre 
chiffre  de  6  millards. 

Restons  à  50  milliards  qui  résultent  encore  d'un  autre 
calcul.  Le  revenu  de  la  France  passe  pour  être  de  10  à  12 
milliards,  correspondant  à  un  capital  foncier,  mobilier,  in- 
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dustricl  de  200  à  250  milliards.  Il  est  indiscutable  que  la  pari 
delà  terre,  abstraction  faite  des  forêts  et  des  vignes, est 
d'au  moins  un  quart. 

Supposons  ce  capital  agricole  déprécié  de  10,  15  p.  100«b 
moins- value  est  plus  forte,  nous  l'avons  vu,  dans  certaines 
régions,  c'est  5  à  8  milliards  qui  disparaissent.  S'il  ne  s'agis- 
sait que  d'un  déplacement  ou  d'un  changement  de  mains  on 
plaindrait  les  victimes,  mais  le  mal  serait  moindre  pour  le 
pays.  Lorsqu'une  industrie  périt,  le  capital  qui  la  soutenait 
est  réduit,  mais  ce  qu'il  en  reste  se  porte  vers  d'autres  entre- 
prises. Les  bâtiments  changent  de  destination ,  les  ouvriers 
cherchent  et  trouvent  d'autres  emplois.  . 

Mais  il  ne  peut  être  question  d'abandonner  la  terre.  Elle 
donnera  moins  à  ceux  qui  la  travaillent  et 4a  possèdent,  voili 
tout.  Et  la  perte  de  ce  revenu  correspondant  à  un  capital 
détruit,  le  propriétaire,  l'agriculteur,  seront-ils  seuls  à  la  sup- 
porter, à  en  souffrir? 

Ici,  Messieurs,  nous  touchons  à  un  point  délicat  de  la  ques- 
tion. 

Avant  de  rechercher  les  inconvénients  qui  peuvent  res- 
sortir pour  le  consommateur  de  cette  diminution  de  richesse, 
constatez,  disent  les  économistes,  les  avantages  qu'il  re- 
cueille; ils  sont  énormes.  Lorsque  la  récolte  étant  médiocre 
en  France,  l'importation  sera  par  suite  provoquée,  une  taxe 
empêchera  les  blés  étrangers  de  se  répandre  au-dessous  d'un 
certain  prix.  Ce  sera  à  peu  près  le  seul  cas  où  le  cultivateur 
en  recevra  quelque  effet,  non  pour  faire  un  bénéfice  puis- 
qu'il aura  moins  de  blé  que  d'ordinaire,  mais  pour  éviter  une 
perte.  Eh  bien,  dans  ce  cas.  quelle  influence  la  taxe  de  3  fr. 
'  par  quintal  aura-t-elle  sur  le  prix  du  pain?  Un  centime  par 
livre,  pas  davantage.  Mais  si  vous  comptez  une  consomma- 
tion moyenne  d'une  livre  par  habitant,  au  bout  de  l'année  ce 
centime  représentera  une  dépense  de  131  millions^  ou  plutôt 
une  économie  de  pareille  somme  que  la  consommation 
n'aura  pas  faite  aux  dépens  de  l'agriculture. 
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'  En  effet,  lorsque  des  centimes  atteignent  ces  proportions, 
qu'on  ne  peut  envisager  sans  étonnement  et  sans  trouble, 
c'est  un  devoir  rigoureux  pour  l'agriculture  de  démontrer 
bien  clairement  que  dans  cette  charge  si  lourde  imposée  à 
la  consommation,  tout  n'est  pas  réalité. 

D*abord,  il  faut  tenir  pour  désintéressés  au  premier  chef, 
dans  cette  question  de  consommation,  tous  ceux  auxquels 
la  terre  procure  des  revenus,  des  produits  ou  des  salaires. 
Us  ne  perdent  pas  d'un  côté  ce  qu'ils  ont  à  dépenser  de 
l'autre  ;  et  n'est-ce  pas  la  moitié  de  la  population  mise  hors 
de  cause? 

Mais  si,  faute  de  ce  secours  nécessaire  seulement  à  cer- 
taines heures  critiques,  faute  de  cette  charge  passagère  et 
artiGcielle  imposée  à  la  consommation,  la  terre  subit  cette 
grande  dépréciation  dont  il  a  été  parlé,  qu'arrivera-t-il  ?  Tous 
ceux  qu'elle  fait  vivre  devront  dépenser  moins.  Â  qui  va 
cette  dépense?  À  l'industrie,  au  commerce  d'une  part,  aux 
caisses  publiques  de  l'autre. 

M.  Pouyer-Quertier  a  dit  avec  raison  aux  producteurs  de 
vin  :  ce  Voulez-vous  pour  vos  vins  des  débouchés  faciles  et 
avantageux?  Ne  comptez  pas  sur  les  Anglais,  qui  n'en  con- 
somment que  quelques  centaines  de  mille  hectolitres  et  n'en 
boiront  pas  davantage,  à  moins  que  leurs  goûts  ne  changent. 
—  Comptez  sur  la  France,  et  surtout  souhaitez  que  nos  ré- 
gions industrielles  soient  prospères,  car  elles  aiment  vos  pro- 
duits, elles  les  achètent  par  millions  d'hectolitres,  et  d'autant 
plus  qu'elles  ont  plus  de  ressources. 

De  même  le  revenu  de  ce  capital  foncier  qu'il  s'agit  de  ne 
pas  compromettre,  que  devient-il?  Il  est  là  sous  la  main  de 
nos  industriels.  Le  laboureur,  l'ouvrier  s'en  servent  pour 
acheter  leurs  machines  ou  leurs  vêtements.  11  va  dans  les 
villes,  de  la  main  des  [propriétaires  plus  aisés  dans  celles  de 
ces  ouvriers  qui  excellent  en  choses  de  goût  ou  de  luxe.  On 
est  bien  sûr  qu'il  ne  sortira  pas  de  France ,  et  s'il  était  tari , 
l'industrie  nationale  qui  ne  trouverait  pas  à  exporter  au 
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dehors  ce  qu'elle  vendrait  aisément  à  l'intérieur  ferait  une 
perte  sèche. 

Les  caisses  publiques,  et  par  suite  les  consommateurs,  «i 
tant  que  contribuables,  sont  aussi,  ayons-nous  dit,  intéresiés 
à  ce  que  la  dépréciation  du  capital  et  du  revenu  agriode  ne 
se  produise  pas. 

Ce  revenu  n'alimente  pas  seulement  l'impôt  foncier  direc- 
tement, mais  tous  ceux  dont  il  constitue  les  ressources  ap- 
portent leur  contingent  à  ce  flot  toujours  grossissant  des 
impôts  indirects,  plus  fort  s'ils  sont  plus  riches,  plus  (kiMa 
s'ils  le  sont  moins. 

Il  faudrait  bien,  si  l'agriculture  s'appauvrit  et  si  la  pro- 
priété foncière  se  déprécie ,  alléger  le  poids  de  l'impôt  direct 
qui  pèse  sur  les  détenteurs. 

Le  niveau  des  contributions  indirectes,  mobile  parc^ 
qu'elles  proviennent  de  dépenses  en  grande  partie  faculta- 
tives, s'abaisserait  de  lui-même. 

De  là  deux  causes  de  déficit  dans  les  caisses  publiques  et 
pour  les  remplir  il  faudrait  encore  s'adresser  à  ces  consom- 
mateurs, ouvriers  ou  patrons  d'industrie,  qui  déjà  rece- 
vraient moins  de  l'agriculture,  mais  auraient  à  payer  davan- 
tage en  impôts  ;  voit-on  comment  l'intérêt  des  millions  de 
consommateurs,  ouvriers  et  patrons  d'industrie,  se  ooncilie 
avec  celui  de  Tagriculture  ? 

Vaut-il  mieux  dépenser  moins  en  gagnant  moins  ou  rece- 
voir davantage,  sauf  i  payer,  en  certain  cas,  un  centime  de 
plus  la  livre  de  pain? 

En  d'autres  termes,  le  plus  important  n'est-il  pas  de 
soutenir  et  développer  toutes  les  ressources,  toutes  les 
branches  d'activité,  tous  les  capitaux  dont  se  compose  la 
richesse  générale,  la  fortune  publique? 

Telles  sont  à  peu  près  les  considérations  sur  lesquelles 
porte  le  débat. 

11  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  les  tendances  Ubre-échan- 
gistes  ou  la  crainte  de  soulever  des  questions  infiniment 
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délicates  (on  a  pu  en  juger)  laissent  i  l'agriculture  peu 
de  chance  de  voir  actuellement  ses  plaintes  accueillies. 

Nous  ne  saurions  mieux  terminer  ce  compte  rendu  qu'en 
empruntant  quelques  conseils  à  un  auteur  éminent,  dont 
nous  ayons  déjà  cité  des  passages,  sans  le  nommer. 

Notre  Président  a  eu  l'excellente  pensée  de  publier  ré- 
cemment une  étude  de  son  père,  le  duc  Victor  de  Broglie, 
sur  la  liberté  commerciale.  Ce  travail  original  et  pro- 
fond se  recommande  à  l'attention  de  tous  par  un  nom 
qui  auprès  de  nous  n*a  pas  besoin  de  recommandation! 
et  c'est  une  heureuse  fortune  que  l'auteur. appartenant  à 
cette  contrée  par  le  souvenir  et  l'honneur  qu'il  lui  a  fait, 
nous  appartienne  aujourd'hui  par  le  sujet  que  nous  traitons. 

.L'un  des  meilleurs  esprits  d'une  génération  qui  en  a 
compté  d'autres  très  illustres,  aucun  plus  respectable,  un 
homme  d'Etat  qui  a  voulu  creuser  beaucoup  et  de  plus 
hautes  questions  que  celles  de  la  politique,  et  a  presque 
toujours  dit  sur  chacune  le  mot  le  plus  juste,  ne  pouvait 
sur  ce  point  que  répandre  de  la  lumière  et  montrer  de  la 
mesure.  Sa  vie  n'a-t-elle  pas  été  en  quelque  sorte  une  longue 
méditation  ?  Son  dégagement  des  passions  et  des  compé- 
titions vulgaires  a  fait  ses  actes  et  même  ses  discours  trop 
rares  au  gré  de  ses  contemporains  :  nous  y  gagnons  que 
ses  œuvres  sont  plus  nombreuses;  et  nous  ne  le^  con- 
naissons pas  toutes  encore.  Mais  elles  apparaissent,  comme 
d'elles-mêmes,  évoquées  à  l'heure  où  se  traitent  les  grands 
problèmes  que  chaque  génération  reprend  et  qu'aucune 
n'épuise. 

Il  arrive  aux  hommes  qui  ont  approuvé  ou  blâmé,  sans 
idées  préconçues,  suivant  qu'une  exagération  a  blessé  leur 
équité  ou  qu'un  argument  a  frappé  leur  raison,  d'être 
cités  en  témoignage  par  les  parties  adverses.  A  certains  ils 
paraissent  indécis  ou  flottants  —  ils  sont  impartiaux. 

Cest  le  cas  souvent  pour  M.  le  duc  Victor  der  Broglie^  et 
notamment  à  propos  de  ce  débat.  Il  recommande  aux  deux 
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antagonistes  la  justice,  la  sagesse.  Tour  à  tour  il  appuie 
leurs  raisons  ou  combat  leurs  prétentions  excessives.  Aussi, 
libre-écbangistes  et  protectionnistes  pourraient-ils,  en  dioi- 
sissant  les  pages,  se  croire  ou  se  dire  préférés.  Ils  feraient 
erreur.  C/est  que  leurs  systèmes  sont  absolus  ;  tandis  que 
M.  le  duc  Victor  de  Broglie  recueille  dans  chacun  le  bieo 
et .  le  vrai  qui  s'y  trouvent  et  fait  servir  l'un  de  correctif  i 
l'autre.  Cœur  généreux  autant  que  grand  esprit,  il  éprouve, 
en  dehors  de  tout  sentiment  utopique^  cette  sympathie  pour 
les  hommes  qui  lui  vaut  aujourd'hui  la  nôtre  et  celle  de 
tous  les  partes.  Il  compatit  aux  épreuves  des  moins  heureux 
et  appelle  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  leur  bien-être. 
A  ce  point  de  vue,  il  admet  que  d'ordinaire  une  liberté  com- 
merciale prudemment  progressive  est  un  bienfait;  dans 
certain  cas,  il  juge  nécessaire  d'en  ralentir  ou  d'en  enrayer 
la  marche. 

Ainsi  que  l'a  dit  notre  Président  dans  une  note  dont  il 
a  fait  précéder  l'œuvre  de  son  père  : 

«  Les  conseils  de  modération  qu'il  donnait  alors  aux  deux 
«  parties  belligérantes,  les  efforts  qu'il  faisait  pour  trouver 
«  entre  les  systèmes  et  les  intérêts  opposés  le  terrain  d'une 
<i  conciliation  équitable,  les  avertissements  qu'il  adressait 
«  aux  esprits  trop  absolus  de  part  et  d'autre,  tout  cela  est 
«  encore  de  mise ,  tout  cela  est  aussi  utile  à  faire  entendre 
«  aux  vainqueurs  présents,  qu'aux  mattres  d'alors,  aussi 
«  propre  à  modérer  aujourd'hui  les  récriminations  des  pro- 
ce  tectionnistes  qu'autrefois  les  revendications  des  partisans 
«  dévoués  du  libre-échange.  > 

Et  si  nous  avions  nous-mêmes  à  conclure  et  à  nous 
inspirer  de  ces  réflexions  opportunes,  que  devrions-nous 
dire? 

Les  maux  dont  l'agriculture  se  plaint  n'ont  encore  ni  la 
durée,  ni  la  persistance,  ni  la  gravité  qui  puissent  interdire 
tout  espoir  de  retour  à  une  situation  meilleure.  Une  ou 
deux  récoltes  abondantes  en  France,  moins  bonnes  ailleurs, 
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sans  dissiper  toutes  les  inquiétudes,  du  moins  changeraient 
peut-être  le  sombre  aspect  des  choses. 

Le  courage  et  la  patience  sont  des  vertus  auxquelles  l'a- 
griculteur s'exerce  toute  sa  vie;  on  peut  lui  demander  d'en 
donner  un  nouveau  témoignage. 

Si  ses  souffrances  se  conGrment  et  s'aggravent,  si  le  re- 
mède, d'utile  devient  urgent  et  nécessaire^  le  temps  perdu 
pour  la  réparation  ne  l'aura  pas  été  pour  la  preuve  de  ses 
besoins  et  de  son  désintéressement. 

Personne  alors  ne  pourrait  reprocher  aux  propriétaires 
et  aux  agriculteurs  d'avoir  trop  aisément  pris  l'alarme,  ou 
d'avoir  songera  leurs  intérêts  plutôt  qu'à  ceux  du  pays: 
et  s'ils  rencontraient  encore  de  la  résistance,  ils  auraient 
à  réclamer  non  certes  des  faveurs,  mais  simplement  justice. 


) 


SÉANCE  GÉNÉRALE   ET    PUBLIQUE 
TmiM  à  Bvfeux  lo  24  mal  1879 

A  VOCCAKOU 

DU    CONCOURS    RÉGIONAL 


La  Société  libre  de  FEure  avait  organisé,  à  roccasion  du 
Concours  régional  d'Evreux  plusieurs  concours  spéciaux 
pour  les  agriculteurs,  les  horticulteurs,  les  instituteurs  et 
les  élèves  des  écoles  primaires  et  pour  les  vieux  domes- 
tiques ruraux.  Les  récompenses,  réservées  uniquement  à 
des  personnes  domiciliées  dans  le  département,  sauf  pour 
l'Exposition  horticole,  ont  été  distribuées  dans  une  séance 
solennelle  et  publique  tenue  à  l'amphithéâtre  du  Jardin 
botanique. 

Cette  séance  était  présidée  par  M.  Firbach,  préfet  de 
TEure,  président  de  la  Société. 

Sur  l'estrade  et  à  côté  de  M.  le  Président,  avaient  pris 
place  :  M.  Pouyer-Quertier,  sénateur,  président  du  conseil 
général  de  l'Eure,  M.  le  duc  de  Broglie,  sénateur,  prési- 
dent de  la  section  de  l'arrondissement  de  Bernay,  Mon- 
seigneur rÉvéque  d'Evreux,  M.  Louis  Passy,  député, 
MM.  de  Blosseville,  de  Clermont-Tonnerre,  Labbé,  Emile 
Vy,  Trutat,  Ridel,  conseillers  généraux;  M.  de  Salvandy, 
ancien  député,  M.  Frémont,  secrétaire  général  de  l'Eure, 
M.  Pouyer,  président  du  tribunal  de  Rouen,  président  de  la 
Société  d'agriculture  de  la  Seine-Inférieure^  M.  Lerenard- 


—  GXLm  — 

Lavallée,  secrétaire  de  la  section  de  Bernay,  et  un  grand 
nombre  de  membres  de  la  Société  et  de  notabilités  du 
département. 

Sur  le  bureau  se  trouvait  exposé  le  beau  vase  de  Sè- 
vres offert  par  H.  le  Président  de  la  République  pour 
former  l'un  des  lots  du  Concours  horticole. 


DISCOURS 

PROKONCtf 

PAR   M.    FIRBACH,    PRÉFET    DE    L*SURE 

PréaM— «  ém  la  UmmUU, 

A    LA    SiANCB    DU     2A    MAI     1879 


Messieurs, 

II  était  naturel  que  la  Société  libre  de  l'Eure  prêtât  bod 
concours  le  plus  complet  à  la  grande  solennité  agricole 
qui  réunit  en  ce  moment  à  Evreux  les  sept  départements  de 
la  région.  Et,  laissant  de  côté  ma  qualité  de  Président, 
je  suis  heureux  de  lui  rendre,  comme  Préfet,  ce  témoi- 
gnage qu'elle  ne  laisse  échapper  aucune  occasion  de  ae 
faire  l'auxiliaire  de  l'administration  dans  tout  ce  qui  peut 
être  utile  à  l'Agriculture  et  développer  sa  prospérité. 

La  réunion  de  ce  jour,  à  laquelle  ont  été  conviés  HH. 
les  Membres  du  Conseil  général,  me  fournit  l'occasion  na- 
turelle de  remercier  cette  assemblée  de  l'intérêt  qu'elle  a 
toujours  manifesté  pour  nos  travaux. 

Et  j'ajouterai,  c'est  toujours  le  Préfet  qui  parle,  qu'il 
est  impossible  de  faire  un  plus  judicieux  et  plus  utile 
emploi  des  subventions  qu'elle  veut  bien,  chaque  année, 
nous  allouer  à  son  budget.  Quand  on  donne  son  argent, 
on  aime  à  savoir  comment  il  est  dépensé,  et  puisque  nous 
avons  aujourd'hui  la  bonne  fortune  de  posséder  au  milieu 
de  nous  H.  le  Président  du  Conseil  général  de  TEure,  je 
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sois  sûr  que,  lorsqu'il  aura  constaté  par  luî-mèmo  toutes 
les  choses  utiles  que  son  argent  nous  permet  de  réaliser, 
lui  qui  est  un  grand  économiste,  eh  bieni  quand  il  sera 
question  de  nous  à  la  commission  du  budget,  celle  qu'il 
préside,  il  ne  manquera  pas  de  dire  à  ses  collègues  :  Voilà 
des  gens  qui  font  le  bien  modestement  mais  sérieusement 
et  d'une  façon  profitable;  vraiment!  nous  ne  leur  donnons 
pas  assez  et  avec  cette  parole  persuasive  et  sympathique 
qui  le  distingue,  il  saura  démontrer  à  ses  collègues  que 
doubler  notre  subvention  serait  faire  acte  à  la  fois  de  jus* 
lice  et  de  bonne  administration. 

Vous  serez,  en  effet,  émerveillé,  M.  le  Président,  lorsque 
vous  aurez  vu  tout  ce  que  nous  réalisons  avec  notre  mo- 
deste budget. 

L'enseignement  agricole,  que  l'Etat  se  propose  de  ren- 
dre obligatoire  dans  toutes  les  écoles  primaires,  notre  So- 
ciété n'a-t-elle  pas  l'honneur  de  l'avoir  inauguré  depuis 
1872  ?  Le  concours  d'aujourd'hui  est  le  septième  organisé 
par  ses  soins  et,  par  le  nombre  des  maîtres  et  des  élèves 
qui  y  ont  pris  part,  il  prouve  combien  cette  institution 
est  goûtée  dans  nos  campagnes  et  le  parti  qu*il  est  facile 
d'en  tirer  au  profit  des  progrès  agricoles.  Tous  les  hom- 
mes compétents  s'accordent  à  reconnaître  qu'il  n'est  pas 
de  meilleur  moyen  d'initier  les  enfants  de  la  campagne 
aux  travaux  des  champs  et  de  leur  en  inspirer  de  bonne 
heure  le  goût,  en  leur  en  démontrant  les  avantages. 

Les  récompenses  accordées  par  notre  Société  à  certaines 
catégories  d'animaux  viennent  également  seconder  l'ac- 
tion de  l'Etat  et  stimuler  certains  éleveurs  qui  n'avaient 
pu  être  primés  et  dont  les  produits  présentaient  cepen- 
dant un  intérêt  véritable. 

Parlerai-je  du  concours  horticole,  cette  gracieuse  an- 
nexe de  l'Exposition  agricole,  qui  a  fait  l'admiration  de 
tous  les  visiteurs  et  dans  lequel  nos  horticulteurs  ont 
prouvé  suffisamment  qu'ils  étaient  au  courant  des  progrès 

i«  Série  ^  Toux  rV.  40 
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et  qu'ils  ne  se  laissaient  pas  dépasser  par  des  voisins  plus 
favorisés. 

Voilà  encore  des  médailles  bien  placées,  et  H.  le  Pré- 
\     aident  de  la  République  a   été  de  notre  avis  puisqu'il  a 
bien  voulu  y  ajouter  un  superbe  vase  de  Sèvres. 

L'intelligent  directeur  du  Jardin  des  Plantes,  aux  ex- 
cellentes leçons  duquel  se  sont  formés  tous  ces  élèves 
dont  nous  admirons  aujourd'hui  les  produits,  n'est-ce  pas 
la  Société  libre  de  TEure  qui  a  su  utiliser  son  zèle  et 
son  savoir  en  le  chargeant  de  répandre  dans  tous  nos 
cantons  cet  enseignement  autrefois  ignoré  et  qui  rend  ce- 
pendant de  si  grands  services  à  nos  agriculteurs? 

Enfin,  je  terminerai  ce  rapide  exposé  par  la  catégorie 
la  plus  intéressante,  peut-être,  celle  des  récompenses  aux 
vieux  serviteurs  ruraux.  Ici,  je  serai  sûr  de  ne  rencon- 
trer aucun  contradicteur  lorsque  j'exprimerai  mon  admi- 
ration pour  ces  vétérans  du  travail,  dont  les  mains  deve- 
nues calleuses  au  contact  des  outils,  dont  les  dos  se  sont 
courbés  en  travaillant  la  terre  et  en  lui  arrachant  ces  pro- 
duits qui  forment  la  subsistance  de  tous.  Certes,  aucuns 
prix  ne  sont  mieux  mérités  que  ceux  que  nous  leur  dis- 
tribuons. Il  me  reste  à  payer  une  dette  de  reconnaissance 
à  MM.  les  membres  des  divers  jurys  qui  n'ont  pas  hésité 
à  se  déplacer,  quelques-uns  d'assez  loin,  pour  nous  aider 
de  leurs  lumières  et  de  leur  expérience. 

Vivant  presque  tous  au  milieu  des  champs,  ils  savent, 
mieux  que  personne,  le  bien  que  peuvent  faire  ces  modestes 
encouragements  accordés  aux  travailleurs.  Aussi,  sommes- 
nous  sûrs  de  les  voir  prêts  à  accourir  à  notre  premier 
appel  chaque  fois  que  nous  avons  besoin  de  leur  concours^ 
et  je  suis  heureux  de  les  remercier  publiquement,  au  nom 
de  la  Société,  de  l'aide  si  précieux  qu'ils  nous  ont  ap- 
porté dans  cette  circonstance.    ^ 

Je  laisse  à  notre  honorable  Secrétaire  perpétuel  le  soin 
de  vous  dire  en  détail  les  mérites  de  nos  divers  lauréats. 
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Un  devoir  impérieux  m'oblige  à  vous  quitter  inopinément 
pour  aller  au-devant  de  M.  le  Sous-Secrétaire  d'Etat  de 
TAgriculture  qui  vient  honorer  de  sa  visite  notre  concours 
régional  et  témoigner  ainsi  l'intérêt  qu'il  porte  à  notre 
agriculture. 

Je  terminerai  donc  en  adressant  mes  félicitations  à  MM. 
les  lauréats  de  la  Société  libre  de  l'Eure  et  en  leur  annon- 
çant que  j'ai  pu  réserver  aux  principaux  d'entre  eux  des 
places  pour  le  banquet  de  demain. 

Qu'ils  continuent  à  concourir  par  leur  travail  au  pro- 
grès de  l'Agriculture  dans  notre  beau  département.  C'est 
l'œuvre  que  nous  poursuivons  tous  ici;  qu'ils  soient  bien 
persuadés  qu'en  s'y  associant,  chacun  dans  sa  modeste 
sphère^  ils  contribuent  de  la  façon  la  plus  utile  et  la  plus 
sûre  au  relèvement  et  à  la  prospérité  de  notre  chère 
patrie  I 


RAPPORT  GÉNÉRAL 


SUR 


U  SUDATION  ET  LES  TRAVAUX  DE  U  SOCIÉTÉ 

# 

PBin>ÀifT  LES  Aim^ss  1876^  1877|  1878  kt  1879 

Lu  à  la  Bèanoe   MOlannelle   da   34    mal    1879 

PAR  M,  EMILE  COLOMBEL,  SECRÉTAIRE  PERPÉTUEL 


Messieurs, 

La  solennité  qui  nous  réunit  en  ce  moment  m'impose 
le  devoir  de  vous  présenter  un  rapport  général  sur  la  situa- 
tion et  les  travaux  de  la  Société,  mais  Tordre  du  jour 
de  cette  séance  est  trop  chargé  pour  qu'il  me  soit  per- 
mis de  fatiguer  votre  attention  par  un  long  discours.  Je 
n'aurai  donc  à  réclamer  votre  indulgence  que  pour  un 
résumé  très  succinct,  où  tous  les  détails  d'une  importance 
secondaire  ne  sauraient  trouver  place,  et  puis,  je  me  bor- 
nerai à  vous  faire  connaître  en  quelques  mots  les  résul- 
tats des  quatre  concours  spéciaux,  par  lesquels  vous  avez 
cherché  à  compléter  et  à  rendre  plus  brillantes  les  gran- 
des assises  agricoles  qui  se  tiennent  en  ce  moment  dans 
notre  ville. 

Messieurs^  deux  faits  d'un  intérêt  exceptionnel  dominent 
votre  histoire  pendant  ces  dernières  années,  deux  faits 
qui  sont  en  même  temps  une  sorte  de  glorification  de  vos 
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œuvres,  et  la  récompense  de  près  d'un  demi-siècle  d'ef" 
forts  généreux  et  persévérants. 

Le  premier  se  place  à  la  date  du  7  avril  1877.  Ce  jour- 
là,  dans  la  séance  publique  présidée  à  la  Sorbonne  par  le 
grand-maltre  de  l'Université,  la  Société  recevait  un  prix 
de  mille  francs  et  une  médaille  commémorative  pour  ses 
travaux  d'histoire.  Je  vous  ai  déjà  rendu  compte  de  ce 
Concours  entre  les  Sociétés  académiques  de  province, 
institué  récemment,  et  où  vous  avez  conquis  des  premiers 
une  palme  si  justement  enviée.  Je  n'ai  pas  à  y  insister 
davantage. 

Mais  une  grande  fête  industrielle  et  agricole  devait  bien- 
tôt vous  fournir  une  occasion  de  montrer  que  la  Société 
ne  néglige  jamais  la  partie  essentielle  de  son  vaste  pro-* 
gramme.  —  Vos  préoccupations  constantes,  en  effet,  s'ap- 
pliquent à  TAgriculture,  et  il  suffit  de  parcourir  vos  bud- 
gets annuels  pour  reconnaître  que  les  deux  tiers  de  vos 
ressources,  malheureusement  trop  restreintes,  lui  sont 
toujours  consacrés.  Chaque  année,  des  Concours  soit  de 
département,  soit  d'arrondissement,  viennent  témoigner  de 
votre  zèle  pour  des  intérêts  si  chers  aux  vrais  amis  de 
la  patrie.  L'année  1878  allait  vous  offrir  un  moyen  d'en 
produire  une  attestation  plus  hautement  significative. 

Vous  avez  compris  que  je  veux  parler  de  l'Exposition 
universelle.  C'est  pour  cette  imposante  et  pacifique  ma- 
nifestation que  vous  avez  organisé  une  Exposition  col- 
lective de  produits  agricoles  du  département,  dont  tout 
le  monde  a  pu  apprécier  la  valeur  et  la  belle  ordonnance. 
Le  Jury  international  l'a  trouvée  assez  remarquable  pour 
décerner  à  la  Société  un  diplôme  d'honneur  équivalent 
à  une  médaille  d  or. 

Vous  aviez  ajouté  à  la  collection  toujours  admirée  de 
M.  Dumoutier  et  aux  spécialités  de  ses  émules,  le  Re- 
cueil complet  de  vos  travaux  et  les  ouvrages  que  vous 
avez  publiés  à  part,  comme  les  Usages  locaux»  les  Éludes 
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sur  les  classes  agricoles,  de  MM.  Léop.  Delisle  et  Ch.  de  Beau- 
repaire,  la  Carte  et  la  Description  géologique  du  départe- 
ment de  M.  Passy.  Aussi,  je  crois  pouvoir  penser  et  pro- 
clamer qu'en  vous  accordant  un  grand  prix,  doDtttn  bien 
petit  nombre  de  Sociétés  ont  été  jugées  dignes,  le  jury  a 
voulu  rendre  justice  à  tout  votre  passé  et  reconnaître,  au 
nom  du  pays,  les  services  signalés  que  vous  avez  prodigués 
à  l'agriculture  depuis  bientôt  cinquante  années. 

La  médaille  de  1877,  le  diplôme  de  1878  sont  un  dou- 
ble bommage  rendu  à  votre  dévouement  pour  le  bien 
public. 

Messieurs,  je  laisse  de  côté  le  compte  rendu  des  réu- 
nions agricoles  tenues  à  Écos,  à  Brionne,  à  Fleury-sur- 
Andelle,  je  ne  parle  pas  des  prix  offerts  aux  enfants  pour 
apurer  la  conservation  des  oiseaux  utiles  à  l'Agriculture, 
de  la  subvention  donnée  pour  conserver  à  Evreux  une 
station  d'étalons,  et  de  tant  d'autres  sujets  intéressants, 
et  je  me  hâte  d'appeler  votre  attention  sor  les  lauréats 
auxquels  vous  allez  tout  à  l'heure  décerner  des  couronnes 
si  laborieusement  conquises. 

Le  Concours  régional  d'Evreux  ne  pouvait  vous  laisser 
indifTérenls,  et  dès  1877,  votre  Secrétaire  perpétuel  se  met- 
tart  en  relation  avec  M.  le  Commissaire  général,  de  telle 
sorte  que  d'accord  avec  lui,  vous  vous  prépariez  à  fournir 
des  récompenses  spéciales  pour  les  Exposants  domiciliés 
dans  le  département. 

Tous  les  agriculteurs  ayant  présenté  des  animaux  repro- 
ducteurs, des  instruments  et  des  produits  agricoles,  et  qui 
n'ont  pu,  malgré  des  mérites  sérieux,  obtenir  de  primes 
de  l'Etat,  vont  trouver  une  compensation  et  un  encoura- 
gement dans  les  prix  de  la  Société. 
Ce  n'est  pas  tout  : 

L'horticulture  devait  aussi  avoir  sa  part  dans  vos  mu- 
nificences, et  de  ce  côté,  le  succès  le  plus  éclatant  a  ré- 
pondu à  votre  initiative.  Avec  de  bien  modestes  ressources. 
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et  quoique  limités  par  l'exiguité  d'un  emplacement  trop  res- 
treint, vous  avez  pu,  grâce  àThabileté  de  notre  sympathique 
collègue,  M.  Piéton,  secondé  par  un  secrétaire  zélé,  M.  Le- 
tellier,  et  par  une  commission  intelligente,  joindre  l'agréable 
à  rutile  et  ajouter  à  la  partie,  toujours  un  peu  sévère,  des 
installations  du  Bel-Ebat,  un  gracieux  ornement,  une  pa- 
rure élégante  et  bien  faite  pour  charmer  les  yeux.  La 
place  de  Saint  Taurin  a  été  transformée  en  un  brillant 
écrin,  dont  soixante  disciples  de  Flore  et  de  Pomone  ont 
apporté  les  joyaux. 

Toutes  vos  médailles  ont  trouvé  largement  leur  emploi 
et  je  manquerais  à  mon  devoir  si  je  n'adressais  ici,  en  votre 
nom,  à  M.  le  Président  de  la  République,  un  témoignage 
de  sincère  gratitude  pour  le  beau  vase  de  Sèvres  qui  sera, 
grâce  à  lui,  la  prime  d'honneur  décernée  au  plus  méritant, 
de  nos  horticulteurs. 

Votre  activité  ne  s'est  pourtant  pas  bornée  là,  et  vous 
avez  encore  appelé  cette  année  les  élèves  des  écoles  pri- 
maires de  l'arrondissement  d'Evreux  â  montrer  les  pro* 
grès  réalisés  par  eux  dans  leurs  études  sur  l'agriculture. 

Par  une  innovation  heureuse  et  qui  prouve  l'importance 
attachée  avec  tant  de  raison  au  rôle  de  la  femme  dans 
les  exploitations  rurales,  les  écoles  de  filles  ont  été  ad- 
mises aux  épreuves,  et  elles  ont  prouvé,  dès  ce  début, 
qu'elles  étaient  assez  fortes  pour  prendre  part  à  la  lutte. 
Pour  une  jeune  fille,  en  effet,  il  a  fallu  créer  exception- 
nellement un  prix  d'Excellence,  à  cause  de  la  supériorité 
de  son  travail  :  Et  veuillez  remarquer,  Messieurs,  que  294 
élèves  appartenant  aux  écoles  des  11  cantons  de  l'arrondis- 
sement d'Evreux,  avaient  répondu  h  votre  appel. 

Je  n'entre  pas  dans  d'autres  détails  sur  cette  partie  in-^ 
téressante  de  votre  programme.  Notre  Vice-Président,  qui 
lui  consacre  tous  ses  soins  et  qui  en  assure  le  succès»  vous 
fera  plus  tard  un  rapport  complet,  et  d'ailleurs,  pour  ne 
pas  déranger  la  régularité  des  classes,  c'est  pour  demain 
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seulement  que  votre  Commission  a  convié  les  instituteurs 
et  élèves  lauréats  à  venir  recevoir  leurs  diplômes. 

J'ai  réservé  pour  la  fin  quelques  courtes  observations 
sur  les  vieux  serviteurs  ruraux  qui,  au  nombre  de  plus  de 
quatre-vingts,  ont  recherché  les  médailles  d'honneur  que 
vous  leur  avez  ofTertes.  La  situation  douloureuse  faite  à 
l'Agriculture  par  des  impôts  écrasants  et  par  la  cherté  ex- 
cessive de  la  main-d'œuvre  prête  à  ce  sujet  un  intérêt 
tout  particulier. 

Aussi  ce  n'est  pas  sans  une  réelle  émotion  qu'en  prépa- 
rant mon  rapport,  j'ai  constaté  tant  d'abnégation,  tant  de 
vertus  cachées,  et  d'autant  plus  admirables  qu'elles  ne 
promettent  à  ces  héros  du  dévouement  aucun  paiement, 
pas  même  un  peu  de  notoriété  glorieuse.  Tous  ces  bra- 
ves gens  fi*ont  à  espérer  que  la  noble  récompense  donnée 
par  leur  conscience  aux  gens  de  bien.  C'est  la  vertu  dans 
tout  ce  qu'elle  a  de  plus  pur  et  de  plus  désintéressé. 

Chez  les  uns,  nous  trouverons  des  services  prolongés 
pendant  plus  d'un  demi-siècle,  avec  des  gages  comme  on  en 
payait  il  y  a  cinquante  ans.  Chez  beaucoup  d'autres,  le  dé- 
vouement s'est  traduit  par  des  soins  assidus  prodigués  à 
des  maîtres  longtemps  et  souvent  malades,  ou  atteints  des 
plus  graves  infirmités,  surdité,  paralysie,  cécité.  —  L'un  a 
sauvé  la  ferme  où  il  était  employé  en  tenant  tête,  seul,  aux 
réquisilionnaires  de  l'armée  prussienne  pendant  tout  l'hi- 
ver de  l'année  terrible.  —  Une  servante,  sans  négliger  au- 
cun de  ses  travaux,  a  élevé  les  enfants  et  les  petits- 
enfants  du  fermier  qui  l'occupait,  une  autre  était  en  même 
temps  Tunique  soutien  de  ses  propres  parents  vieux  et  in- 
firmes, une  autre  encore  remplit  auprès  d'une  femme  deve- 
nue aveugle  le  rôle  d'un  véritable  intendant. 

Je  ne  parle  que  des  domestiques,  Messieurs,  mais  je  suis 
certain  qu'en  m'écoutant,  vous  pensez  aux  maîtres,  à  ces 
estimables  cultivateurs,  capables  d'inspirer  de  si  beaux 
sentiments,  et  vous  avez  grandement  raison  :  Aussi  je  ne 


—  CLin  — 

résiste  pas  au  désir  de  signaler  ici  &  vos  applaudissements 
le  nom  de  Tun  d'entre  eux,  H.  Delacour,  maire  des  Ventes 
(près  Evreux).  Cet  homme  de  cœur  a  su  réunir  dans  son 
exploitation  tout  un  personnel  ami,  qui  Toit  en  lui  un  père 
et  qui  lui  donne  tous  les  jours  de  nouvelles  preuves  de 
rattachement  le  plus  sincère  et  le  plus  touchant.  C'est 
avec  bonheur  que  votre  Commission  a  pu  décerner  des 
prix  à  trois  des  précieux  collaborateurs  de  ce  vénérable 
patriarche. 

Je  finis,  Messieurs,  mais  non  sans  déplorer  l'insuffisance 
et  la  modicité  de  nos  primes,  à  une  époque  surtout  où 
la  fidélité  est  devenue  si  rare,  et  non  sans  regretter  qu'un 
généreux  Montbyon  n'ait  pas  parcouru  jadis  notre  pays, 
en  y  laissant  la  trace  de  son  passage. 

Heureusement,  à  défaut  de  Montbyon,  nous  pouvons  au 
moins  nous  réjouir  de  la  bienveillance  du  Gouvernement 
et  du  Conseil  général  du  département  dont  les  subven- 
tions et  les  encouragements  de  toutes  sortes,  si  honora- 
bles et  si  flatteurs  pour  vous,  permettent  à  la  Société 
de  faire  encore  un  peu  de  bien* 
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Adressé  par  M.  Emile  Golombel  à  M.  le  Présideot  de  la  Société 

des  Agriculteurs  de  France, 

SUR 

L'EMPLOI   DE  QUATRE    MÉDAILLES 

OPFBItTIA  PAR   CBTTB  COMPAGNIE   A  LA  SOCIÉTÉ   LIBRE    d'aGRICULTURB  DB  l'bURB 


MoifsrEUR  LE  Président, 

A  l'occasion  du  Concours  régional,  qui  s'est  tenu  à 
Evreux,  du  17  au  26  mai  1879,  la  Société  d'agriculture  du 
département  de  l'Eure,  a  organisé  plusieurs  concours  spéciaux 
pour  les  exposants  de  sa  circonscription.  Elle  a  attribué 
notamment  des  primes  importantes  aux  éleveurs  d'animaux 
des  races  chevaline,  bovine,  ovine  et  porcine,  aux  cons- 
tructeurs d'instruments  agricoles,  et  réservé  des  récompenses 
particulières  aux  vieux  domestiques  ruraux,  recommandés 
par  leur  dévouement,  leur  fidélité  et  la  durée  de  leurs  bons 
services. 

Pour  augmenter  l'attrait  de  ces  concours,  la  Société  des 
agriculteurs  de  France,  sur  la  demande  de  M.  Golombel, 
secrétaire  perpétuel  delà  Société  de  l'Eure ,  appuyée  par 
M.  le  comte  de  Salvandy,  a  mis  gracieusement  à  la  dispo- 
sition des  organisateurs  de  ces  concours,  deux  médailles 
d'argent  et  deux  médailles  de  bronze  à  décerner  à  quatre 
des  propriétaires  lauréats,  primés  à  Evreux. 

Elle  a  en  même  temps  délégué  pour  la   représenter, 
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MM.  Barbier  du  Bocage^  Lefèvre-Pontalis,  Parent  du  Cha- 
teletj  Lerenard-Layallée  et  Emile  Colombel.  MM.  Lefebvre- 
Pontalis  et  Parent  du  Chatelet  se  sont  excusés  de  ne  pouyoir 
se  rendre  à  Evreux,  et  MM.  Lerenard-Lavallée  et  Colombel, 
seuls  présents  pour  remplir  la  mission  confiée  à  la  délégation^ 
se  sont  mis  en  rapport  avec  les  jurés  désignés  par  la  Société 
de  l'Eure  ;  après  un  examen  sérieux  des  mérites  respectifs 
des  principaux  lauréats,  auxquels  on  pouvait  attribuer  les 
médailles,  ils  ont  adopté  les  résolutions  suivantes! 

Le  Concours  de  chevaux  a  été  particulièrement  remar- 
quable, et  M.  Bruno,  éleveur  aux  Bottereaux  (Eure),  qui  a 
obtenu  la  médaille  d'or,  a  paru  digne  de  recevoir  une  des 
médailles  d'argent  de  la  Société  des  agriculteurs. 

Son  étalon,  Mouton  (n»  89)  gris-pommelé,  taille  iB72,  âgé 
de  5  ans,  né  et  élevé  dans  le  département  de  l'Eure,  com- 
porte dans  sa  forme  tout  ce  qui  caractérise  la  race  perche- 
ronne, dont  il  est  issu,  et  accuse  toutes  les  conditions  exigées 
pour  rétalon  de  gros  trait. 

Sa  haute  taille,  sa  belle  prestance,  ses  allures  régulières, 
ses  membres  exempts  de  tares,  son  énergie  à  laquelle  s'allie 
la  douceur,  l'avaient  fait  distinguer  par  les  membres  du  Jury 
hippique,  parmi  les  18  étalons  de  cette  catégorie,  appar- 
tenant pour  la  plupart  aux  départements  de  l'Eure  et  du 
Calvados. 

Cet  étalon  eût  été  primé  par  le  jury  du  département^  si  le 
nombre  des  prix  n'avait  pas  été  fort  limité  et  si  les  éleveurs 
des  départements  précités  n'avaient  présenté  des  sujets 
absolument  hors  ligne. 

La  seconde  médaille  d'argent  est  échue  à  ntie  vieille  ser- 
vante, aussi  estimable  par  ses  vertus  que  respectable  pour 
son  grand  âge. 

Cette  brave  femme,  qui  vient  d'atteindre  sa  75*  année,  est 
entrée  en  service  à  l'âge  de  14  ans,  et  elle  est  employée 
depuis  61  ans  consécutifs  comme  servante  dans  la  même 
ferme.  —  Elle  se  nomme  Marguerite  Béchet,  et  elle  a  été 
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recommandée  à  la  bienveillance  de  la  Société  par  son  maître, 
,  H.  I^roy,  cultivateur  à  Rély,  commune  de  Notre- Dame-du- 
Hamel,  canton  de  Broglie. 

Marguerite  fiéchet  n'a  pas  seulement  i  se  prévaloir  de  la 
durée  de  ses  services. 

Elle  a  su  faire  preuve  d'un  dévouement  exceptionnel  pour 
ses  maîtres,  en  se  consacrant  à  l'éducation  première  de  leurs 
enfants  et  petits-enfants,  et,  cela,  sans  que  ses  occupations 
de  fille  de  basse-cour  eussent  jamais  à  en  souffrir. 

Aussi  a-t-elle  obtenu  le  prix  départemental  de  la  Société 
d'agriculture. 

Les  deux  médailles  de  bronze  ont  été  attribuées  à  MM.  Hel- 
lard  et  Pinel. 

M.  Hellard,  cultivateur  à  Gouville,  canton  de  Damville, 
lauréat  d'une  médaille  d'argent,  pour  ses  produits  à  l'Expo- 
sition universelle  de  1878,  a  présenté  à  Evreux  un  bélier 
métis-mérinos  qui  lui  a  valu  le  premier  prix  de  la  Société  de 
l'Eure.  Ce  bélier  d'un  très  bon  choix  est  âgé  de  17  mois,  et 
il  se  faisait  remarquer  par  les  qualités  de  sa  laine  et  par  la 
beauté  de  ses  formes  et  de  sa  taille. 

H.  Pinel,  constructeur  au  Thil  en  Vexin,  arrondissement 
des  Andelys,  a  exposé  une  collection  très  intéressante  de 
57  instruments  agricoles  :  charrues,  extirpateurs,  bineuses, 
buttoirs,  herses,  rouleaux,  semoirs,  concasseurs,  hacbe- 
paille,  coupe-racine,  brise-tourteaux,  cylindre  nettoyeur  de 
betterave,  manège,  pompe,  charrettes,  traîneaux»  auges  et 
seaux  en  fer,  et  la  Société  de  l'Eure  lui  a  donné  une  mé- 
daille de  vermeil. 

Une  des  médailles  de  bronze  mises  aux  mains  de  la  délé- 
gation a  paru  être  sérieusement  méritée  par  cet  homme 
intelligent,  lauréat  depuis  longues  années  de  tous  les  con- 
cours de  la  région  et  toujours  occupé  de  réaliser  de  nouveaux 
progrès  dans  les  machines  qui  sortent  de  ses  ateliers. 

Les  délégués  de  la  Société  des  agriculteurs  ont- ils  compris 
et  réalisé  ses  intentions  généreuses  7 
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Ils  ont  au  moins  la  conscience  d'avoir  fait  tous  leurs  efforts 
pour  y  parvenir  et  en  terminant,  il  se  font  un  devoir  de  re- 
nouveler a  la  grande  Compagnie  parisienne,  au  nom  de  la 
Société  libre  d'agriculture  de  l'Eure,  les  plus  chaleureux 
remerciements. 
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LE    CONCOURS    D'HORTICULTURE 

TENU  A  ÉTR£UX,  DU  22  AU  25  MAI  1879 

PAR 

M.  LETELLIER-ALABOISSETTE,  SECRÉTAIRE  DE  LA  COmnSSION 


Messieurs, 

La  Société  d'Agriculture,  i  Toccasion  du  Concours  ré- 
gional qui  s'est  tenu  à  Evreux  au  mois  de  mai  dernier,  a 
organisé  une  exposition  d'horticulture. 

Cette  Exposition  a  eu  un  brillant  succès. 

L'emplacement,  grâce  à  l'obligeance  de  M.  le  Maire  de 
la  ville,  était  admirablement  choisi.  La  place  Saint-Taurin 
avait  été  mise  à  notre  disposition;  son  encadrement  de 
grands  arbres  formait  déjà  un  ornement  :  une  tente  dont 
le  Conseil  municipal  a  bien  voulu  faire  les  frais  servait 
d'abri  à  ceux  des  produits  horticoles  qui  auraient  certai- 
nement souffert  de  la  pluie  inaccoutumée  que  nous  avons 
subie  &  cette  époque  de  l'année. 

Un  jardin  français  orné  de  vases  avec  piédestal,  des  pe- 
louses dessinées  avec  goût,  des  massifs  de  fleurs,  de  co* 
nifères,  d'arbres  fruitiers,  des  étagères  chargées  de  légumes 
de  toutes  sortes  frais  et  conservés,  quelques  corbeilles  de 
fruits,  le  tout  artistement  disposé,  témoignaient  que  la  Com- 
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mission  nommée  par  la  Société  avait  fait  tous  ses  efforts 
pour  accomplir  la  mission  qu'elle  avait  acceptée. 

Le  principal  mérite  de  toute  cette  organisation  revient 
à  M.  Piéton,  l'un  des  membres  dé  la  Commission»  Tiiabile 
directeur  du  Jardin  des  Plantes  et  professeur  distingué 
d'horticulture. 

Des  exposants  amateurs,  des  jardiniers,  des  maraîchers, 
venus  de  loin,  justifiaient  que  notre  ville  a  toujours  con- 
servé sa  vieille  réputation  de  cité  affable  à  toua. 

Nos  exposants  ont  rivalisé  de  zèle,  et  les  récompenses 
qu'ils  ont  obtenues  sont  le  témoignage  qu'ils  suivent  les 
progrès  que  fait  Thorticulture. 

Passons  ^maintenant  à  Texposé  des  produits  exposés. 

PLORICULTURE. 

Le  principal  lauréat  de  cette  Exposition  était  M.  Lapel- 
tey,  horticulteur  pépiniériste  à  Evreux,  qui  a  remporté  le 
prix  offert  par  H.  le  Président  de  la  République  consis- 
tant en  un  grand  vase  de  Sèvres.  Sa  nombreuse  collection 
de  conifères  et  d'arbustes  à  feuillage  persistant  autres  que 
les  conifères  était  aussi  complète  que  possible. 

M.  Lapeltey  ne  cultive  que  les  espèces  qui  peuvent  réus- 
sir en  plein  air  dans  nos  contrées,  et  parmi  les  principaux 
sujets  qu'il  a  exposés  nous  avons  remarqué  de  nombreux 
thuyas,  quelques  cèdres,  plusieurs  taxus  (ifs),  des  thuyopsis 
variés  et  une  partie  de  la  famille  des  pinus  et  des  abiès. 
Son  exposition  se  trouvait  complétée  par  des  yuccas,  des 
azalées  d'Amérique  et  une  assez  belle  collection  de  rhodo- 
dendrons dont  quelques-uns  sont  le  produit  de  ses  semis. 

Cet  exposant  avait  pour  concurrent  un  horticulteur 
également  distingué,  M.  Leroux,  de  Mantes,  dont  l'expo- 
sition était  vraiment  remarquable.  Cet  horticulteur  avait 
envoyé  beaucoup  de  nouveautés.  —  Un  cephalotaxus  dru- 
pacea,  un  juniperus  foliis  argenteis,  un  taxus  ericoldes, 
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un  abiès  acutîfolia,  UQ  cupressus  elegans,  des  fusains  du 
Japon,  etc.  Aussi  le  jury  a-t-il  été  unanime  à  lui  accor- 
der unç  médaille  d'or. 

MM.  Hue  père  et  fils  nous  ont  montré  une  superbe  col- 
lection d'azalées.  Rien  ne  saurait  donner  une  idée  de  la 
fraîcheur  et  de  la  diversité  de  nuances  qu'offrait  ce  par- 
terre arrangé  avec  beaucoup  de  goût  et  au  milieu  duquel 
se  dressaient  de  magnifiques  rhododendrons.  En  considé- 
ration de  l'importance  de  cette  exposition,  MM.  Hue  ont 
obtenu  une  médaille  d'or  pour  leur  collection  de  plantes 
fleuries  de  serre  tempérée,  une  médaille  d'argent  pour 
leur  belle  variété  de  rhododendrons  en  pots  et  fleuris. 

Les  palmiers  et  les  dracœnas  exposés  par  M.  Maurey, 
jardinier  à  Evreux,  étaient  d'une  belle  végétation  et  té- 
moignaient des  soins  intelligents  dont  ils  avaient  été  l'ob- 
jet. Voici  les  noms  de  quelques  plantes  et  arbustes  qui 
attiraient  le  plus  l'attention  des  visiteurs.  Un  magnifique 
bananier  de  la  Chine,  un  areca  lutescens,  un  areca  sapida, 
un  corypha  australis^  plusieurs  variétés  de  cœdium,  plan- 
tes encore  très  rares,  et  une  nombreuse  collection  de 
coleus.  Un  massif  de  pensées  et  de  giroflées  terminait  cette 
exposition.  M.  Maurey  a  obtenu  pour  ses  plantes  variées 
de  serre  chaude,  une  médaille  d'or,  pour  sa  collection 
de  dracœnas  une  médaille  de  vermeil,  et  pour  son  lot 
de  pensées  une  médaille  d'argent. 

Parmi  les  jardiniers  amateurs,  nous  pouvons  citer  en 
première  ligne  M.  Bordeaux,  jardinier  en  chef  chez  M. 
Raoul  Duval  qui,  sur  la  demande  de  la  Ck)mmission  d'or- 
ganisation, a  reçu  une  médaille  d'or,  hors  concours,  pour 
sa  coopération  au  succès  de  l'Exposition.  M.  Bordeaux  avait 
apporté  une  superbe  collection  de  caladiums  et  d'autres 
plantes  dont  quelques-unes  méritent  d'être  mentionnées. 
On  remarquait  un  anthurium  grandiflorum,  le  theophrasta 
imperialis,  deux  nouveaux  nidularium,  un  croton  gloriosa 
variegata,  un  dracœna  Baptisti  de  l  mètre  de  hauteur. 
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an  pandanus  weilchi  el  une  grande  quantité  de  végétaux 
de  r Amérique  du  Sud. 

M.  Soulat,  jardinier  en  chef  chez  M.  de  la  Haye-Jousselin» 
à  Saint-Aubin-d'Ecrosville,  a  exposé  des  plantes  de  serre 
chaude,  des  ananas  et  des  pélargoniums. 

Parmi  ces  plantes,  nous  citerons  un  superbe  latania  de 
nie  Bourbon,  un  magnifique  pandanus  utilis,  deux  zamia 
et  un  fort  philodendron. 

Le  jury  a  décerné  à  M.  Soulat,  une  médaille  de  ver- 
meil pour  ses  ananjis,  une  médaille  d'argent  pour  son 
exposition  de  plantes  variées  de  serre  chaude  et  une  mé- 
daille de  bronze  pour  ses  mosaïques. 

Disons  en  terminant  que  M.  Lanelle,  horticulteur  à  Evreux, 
a  obtenu  une  médaille  de  vermeil  pour  son  exposition  de 
plantes  fleuries  de  serre  tempérée  et  une  médaille  d'ar- 
gent pour  ses  pélargoniums  à  grandes  fleurs;  que  M.  Cous- 
sinet, horticulteur  à  Vernon  a  reçu  une  médaille  d'argent 
pour  ses  azalées  de  l'Inde  fleuries  et  une  autre  médaille 
d'argent  pour  ses  pélargoniums  zonales  et  inquinans. 

Enfin  M.  Perdrix,  fabricant  de  coutils  à  Evreux,  avait 
exposé  deux  fuchsias  d'une  beauté  remarquable. 

Les  bouquets  faisant  partie  de  la  floriculture,  nous  al- 
lons en  dire  quelques  mots. 

Cette  partie  de  TExposition  n'était  pas  des  plus  bril- 
lantes. Toutefois  le  jury  a  cru  devoir  donner  une  médaille 
d'argent  à  M""*  Maurey,  particulièrement^  pour  son  bouquet 
blanc,  et  une  médaille  de  bronze  à  M"*  Coussinet  pour 
l'élégance  de  son  bouquet. 

CULTURE   UARAICHÈRE. 

La  culture  maraîchère  était  assez  mal  représentée;  pri- 
meurs, légumes  et  fruits  n'avaient  rien  de  remarquable. 
Le  principal  exposant  était  M.  Poncet,  jardinier  en  chef  chez 
M.  le  vicomte  deFayet,  à  Saint-Séhastien-de-Morsent,  près 

4«  SérU,  Tous  IV.  M 
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Evreux.  Aussi  a-t-il  obtenu  la  médaille  d'or  pour  son  lot 
de  légumes  forcés  et  de  saison. 

Un  prix  spécial  consistant  en  une  médaille  de  vermeil 
a  été  accordé  au  21*  régiment  de  Dragons  i  Evreux,  pour 
un  lot  de  choux  gigantesques. 

Une  autre  médaille  de  vermeil  a  été  décernée  à  M.  Mas- 
Bon,  jardinier  chez  M.  Peschet,  à  Evreux,  pour  son  expo- 
sition de  melons. 

La  Société  de  Saint-Fiacre^  établie  depuis  longtemps  à 
Evreux,  ayant  offert  une  médaille  de  vermeil,  la  Société 
d'agriculture  s'est  jointe  à  elle,  et  ajoutant  à  cette  médaille 
une  somme  de  60  francs;  le  jury  a  accordé  cette  double 
récompense  à  M.  Poncet,  jardinier  à  Saint-Sébastien-de- 
Morsan. 

Ne  terminons  pas  ce  chapitre  sans  mentionner  les  as- 
perges monstrueuses  de  H.  Dingremont,  maraîcher  à  Âr- 
genteuil  qui  les  a  offertes  à  la  loterie  en  reconnaissance 
de  rhospitalité  qu'il  a  reçue  à  Evreux  pendant  la  guerre 
de  1870. 


OUTILS  ET  INSTRUMENTS   DE  JARDINAGE  PERFECTIONNÉS. 

* 

Cette  section  était  assez  bien  représentée;  parmi  les 
principaux  concurrents  nous  pouvons  citer  M.  Delaunay, 
fabricant  à  Bemay,  auquel  le  jury  a  décerné  la  médaille  de 
vermeil  offerte  par  la  section  de  la  Société  de  l'arrondis- 
sement de  Bemay. 

M.  Casimir  Valton,  coutelier  à  Evreux,  a  eu  un  rappel 
de  médaille  d'argent. 

M.  Beaume,  fabricant  de  serres  à  Boulogue-sur-Seine  avait 
exposé  plusieurs  modèles  de  pompes. 

Une  médaille  d'argent  lui  a  été  accordée  ainsi  qu'à 
M.  Grenthe,  constructeur  de  serres  à  Bavin,  qui  avait 
envoyé  une  serre  en  fer  très-bien  comprise,  et  qui  joignait 
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à  son  élégance  et  à  sa  solidité  le  grand  avantage  d'un 
prix  très-abordable  et  à  la  portée  des  horticulteurs. 

AMEUBLEMENT  ET  DÉCORATION  DE  JARDINS. 

La  Commission  a  examiné  avec  intérêt  les  statues  ex- 
posées par  MM.  Brault,  statuaire  a  Paris,  et  Decorcbemont, 
sculpteur  à  Evreux.  Tous  deux  ont  été  récompensés  :  Tun 
par  une  médaille  de  vermeil,  l'autre  par  une  médaille 
d'argent. 

Différentes  récompenses  ont  encore  été  accordées  aux 
fabricants  dont  les  noms  suivent,  pour  la  perfection  de 
leurs  produits. 

Ce  sont  :  MM.  Laisné,  fabricant  de  stores  à  Louviers;  — 
Doucerain,  ferblantier  à  Evreux;  —  Croisy-Roussel,  treil- 
lageur;  —  Duhazé  à  Elbeuf;  —  Hamel  à  Evreux  et  Hachler. 

Prix  spéciaux. 

Quelques  médailles  avaient  été  mises'  à  la  disposition 
du  jury  pour  les  objets  dignes  de  récompenses  et  non 
prévus  au  programme. 

Elles  ont  été  remises  :  1^  au  Directeur  de  l'usine  à  gaz 
d'Evreux,  pour  son  moteur  à  gaz  appliqué  aux  arrosa- 
ges horticoles;  â""  à  l'Ecole  normale  d'Evreux  pour  son 
herbier  annoté;  3*  à  différents  élèves  de  ce  même  éta- 
blissement pour  leurs  herbiers* 

Sur  la  demande  du  jury,  une  médaille  d'argent  a  été 
décernée  à  M.  Baudry,  Pierre-Charles,  jardinier  depuis 
39  ans  chez  M.  de  Pillon  de  Buhorel,  propriétaire  et  capi- 
taine de  cavalerie  à  Breteuil. 

Cette  médaille  a  été  offerte  à  la  Société  par  M.  Grenthe, 
lauréat  du  Concours,  pour  recevoir  cette  destination. 


RAPPORT 


SUR 


LE  CONCOURS  DlHSEIliNBMBNT  AfiRICOLB  DE  1879 


PAR  M.  IZARN 


Messieurs  , 

Depuis  Tannée  1872,  où  la  Société  d'Agriculture,  sous  Tins- 
tigation  de  M.  le  comte  de  Salvandy,  a  institué  les  concours 
d'enseignement  agricole,  sept  concours  ont  eu  lieu  et  je  vous 
ai  fait  autant  de  rapports.  Les  généralités  du  sujet,  les  points 
intéressants,  les  particularités  même  offertes  par  la  diversité 
des  lieux  et  des  circonstances,  tout  cela  a  été  traité,  répété  à 
satiété.  Pour  raviver  un  peu  les  idées,  l'intérêt  de  ces  rapports, 
il  faudrait  un  nouveau  rapporteur,  un  nouvel  esprit  avec  ce 
point  de  vue  différent  sous  lequel  chacun  de  nous  envisage 
les  mêmes  choses. 

Une  circonstance  nouvelle  pourtant  s'était  présentée  cette 
année  :  c'était  la  distribution  des  récompenses  aux  vieux  ser- 
viteurs. Rassembler  ici  d'un  côté,  des  enfants  au  début  de  la 
carrière  agricole ,  arrêtés  encore  a  l'étude  des  préceptes,  de 
l'autre,  des  vieillards  au  terme  de  cette  carrière,  lassés,  épuisés 
des  efforts  qu'ils  y  ont  dépensés  ;  les  uns  glorieux  de  leur 
premier  prix,  les  autres  émus,  étonnés  d'avoir  mérité  le  der- 
nier, c'était  certainement  un  rapprochement  heureux,  fécond 
en  enseignements  pour  nos  jeunes  élèves. 

Il  eût  fallu  pour  cela  supprimer  un  jour  de  classe  et  fermer 
plus  de  20  écoles*,  on  n'y  pouvait  songer.  La  distribution  des 
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prix  aux  élèves  s'est  faite  le  lendemain  dimanche^  après  celle 
du  concours  régional.  La  gratuité  des  entrées  a  permis  aux 
instituteurs  et  aux  élèves  devisitertouteTexposition,  etnous 
aimons  à  croire  qu'ils  y  auront  trouvé  agrément  et  profit. 

Je  me  contenterai  donc  de  vous  exposer  la  statistique  du 
concours.  Deux  circonstances  l'ont  rendu  remarquable  :  le 
nomtSre  des  concurrents  qui  ne  s'étaient  jamais  présentés 
aussi  nombreux,  et  la  participation  des  jeunes  filles.  C'était 
un  projet  formé  depuis  longtemps,  auquel  vous  aviez  donné 
votre  approbation;  nous  l'avons  réalisé  cette  année. 

Le  rôle  de  la  femme  dans  la  ferme  est  trop  important;  elle 
y  est  trop  l'auxiliaire  de  Thomme  pour  la  laisser  en  dehors 
des  études  agricoles.  Les  écoles  ont  compris  cet  appel  et  y  ont 
répondu.  Cinquante  et  une  jeunes  filles  se  sont  présentées  ; 
les  garçons  étaient  au  nombre  de  243,  ce  qui  forme  un  total 
de  294  concurrents.  Parmi  ceux-ci  figuraient  48  vétérans, 
c'est-à-dire  des  jeunes  gens  de  plus  de  14  ans. 

Voici  un  tableau  qui  résume  ces  divers  renseignements. 


CANTONS. 

tCOLIS. 

ROUTUUl. 

TfTttillS. 

nuis. 

COICURRIKTS. 

Saint- André... 

Breteuil 

Conches 

Damville 

ÉYreux(nord).. 
Évreux  (sud). . . 
Nonancourt. . . . 

Rugles 

Verneuil 

Vcmon 

45 
6 
5 
6 
5 
6 
4 
8 
5 
7 
3 

33 

«7 

47 

45 

9 

7 

44 

24 

9 

30 
40 

4 

4 

40 

4 

5 

5 

42 

3 

49 

4 
2 

8 
4 
2 

7 
4 
4 

56 
27 
25 
49 
27 
43 
47 
36 
48 
43 
43 

70 

495 

48 

54 

294 

J*ajouterai  quelques  observations  sur  les  sujets  de  compo- 
sition et  sur  la  manière  dont  ils  ont  été  traités;  car  il  est 
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important  que  vous  sachiez  comment  renseignement  agricole 
est  dirigé  et  que  vous  appréciiez  le  résultat  de  vos  efforts. 

Cet  enseignement,  nous  le  trouvons  trop  théorique  :  les 
enfants  apprennent  le  livre  et  semblent  ignorer  ce  qui  se  passe 
sous  leurs  yeux,  dans  leurs  propres  champs. 

C'est  Fagriculture  pratique,  celle  du  pays  que  nous  vou- 
drions voir  enseignée.  L'enfant  l'apprendrait  à  la  ferme,  aux 
champs,  derrière  le  laboureur,  au  milieu  des  moissonneurs. 
Les  bonnes  méthodes  seraient  approuvées  et  retenues,  les 
mauvaises  critiquées  au  nom  des  principes,  corrigées  ou  sup- 
primées. Les  leçons  du  maître  seraient  ainsi  vivifiées  par  la 
pratique.  Les  rédactions  de  l'élève  reproduiraient  à  la  fois  ce 
qu*il  aurait  vu  et  ce  qu'il  aurait  appris;  elles  se  graveraient 
dans  son  esprit  bien  mieux  que  les  paragraphes  d'un  livre 
appris  par  cœur. 

Le  seul  inconvénient  de  cette  méthode,  c'est  qu'elle  pren« 
drait  à  l'instituteur  plus  de  temps  qu'il  ne  peut  en  consacrer 
à  l'agriculture. 

En  tout  cas,  la  question  proposée  aux  élèves  a  mis  en  évi- 
dence les  défauts  que  je  signale.  Elle  portait  sur  les  terres 
argileuses,  sur  les  moyens  de  les  améliorer,  d'en  tirer  parti. 
La  saison  si  exceptionnellement  pluvieuse  que  nous  avons 
traversée  lui  donnait  un  à-propos  particulier. 

Les  élèves,  suivant  le  texte  de  l'auteur,  ont  recommandé 
l'apport  de  marnes  calcaires,  de  faluns,  de  tangues  et  autres 
substances.  Mais  pas  un  n'a  établi  de  distinction  entre  elles 
au  point  de  vue  des  localités  où  on  les  trouve,  il  semble 
qu'elles  soient  toutes  également  à  portée  des  cultivateurs  de 
tous  les  pays.  Aucun  n'a  remarqué  que  la  marne  est  ici  par- 
tout sous  nos  pieds,  que  les  faluns,  les  tangues,  n'appartiennent 
pas  a  nos  contrées.  On  a  oublié  aussi  ces  boues  Sableuses  de 
nos  chemins  que  les  communes  vendent  chaque  année,  ces 
petits  tas  de  sable  que  les  cantonniers  rassemblent  sur  les 
routes,  les  vidanges  des  fossés  où  la  pluie,  le  vent  entraînent 


—   CLXVII   — 

Tusure  de  la  chaussée  et  une  partie  des  engrais  déposés  par 
les  chevaux  qui  y  circulent. 

Quelqnes-uns  ont  parlé  avec  raison  du  drainage  conseillé 
par  le  livre.  Mais  le  procédé  vulgaire,  usité  partout,  employé 
par  tous  les  cultivateurs  pour  débarrasser  leurs  champs  de 
l'excès  d'eau,  ces  rigoles  d'égout  que  Ton  trace  à  la  charrue, 
que  Ton  vide  à  la  pelle,  pas  un  élève  n'en  a  parlé.  Le  labour 
en  billons,  pratiqué  dans  les  terres  fortes  du  Roumois^  a  sans 
doute  le  défaut  de  se  prêter  difficilement  à  l'emploi  des  machi- 
nes perfectionnées,  mais,  en  pays  plat,  il  fait  la  part  de  leau 
en  la  laissant  sans  les  raies  et  en  élevant  au-dessus  d'elle  une 
partie  du  sol.  L'école  semble  ignorer  cette  pratique. 

Quelquefois  aussi  le  maître  est  trop  savant  et  loge  dans  la 
tète  des  élèves  des  notions  au-dessus  de  leur  portée.  L'élève 
les  répète  certainement  sans  les  comprendre.  Ainsi  nous 
avons  rencontré  des  copies  où,  à  propos  de  Técobuage,  il  est 
question  de  silicates,  de  silice,  de  silice  soluble.  Il  faut  savoir 
rester  à  l'école. 

Les  questions  d'horticulture  traitaient  âe  la  grefTe,  de  son 
application  aux  arbres  fruitiers  et  de  la  plantation  de  ces  der- 
niers. Les  réponses  ont  été  plus  satisfaisantes. 

En  comptabilité,  quelques  compositions  excellentes  nous 
ont  prouvé  cette  année  encore  que  le  mécanisme  et  le  jeu  des 
écritures  n'est  pas  au-dessus  de  Tintelligence  des  enfants  de 
10  à  Uans.  Ici  encore  c'est  l'enseignement  qui  fait  défaut  aux 
élèves  plutôt  que  les  élèves  à  l'enseignement.  Ainsi  beaucoup 
d'entre  eux  rédigent  assez  correctement  les  articles  du  jour- 
nal et  du  grand  livre,  seulement  ils  se  trompent  souvent  dans 
l'application  des  termes  doit  et  avotr;  ils  portent  au  débit  ce 
qui  appartient  au  crédit  et  réciproquement.  Cette  erreur  trop 
fréquente  tient  à  l'obscurité  que  conservent  pour  l'enfant  ces 
termes  de  àoii  et  aootr.  En  effet,  si  Laurent  m'achète  des  bet- 
teraves, l'élève  comprendra  bien  cette  formule:  Laurent  ioii 
à  Betteraves;  il  comprendra  moins  Betteraves  amxr  par  Lau- 
rent. Mais  le  jour  où  Laurent  me  paie  et  où  j'écris  :  Caisse  ioii 
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k  Laurent,  alors  il  De  comprend  plus  rien.  Cette  difGculté 
subsistera  tant  que  le  mattre  ne  commencera  pas  la  compta- 
bilité en  remplaçant  les  mots  doit  et  atxnr  par  ceux  de  reçoit 
et  donne  qui  expriment  clairement  le  Tait  que  Ton  veut  con- 
signer. Au  bout  de  quelque  temps,  il  associera,  comme  dans 
une  traduction  interlinéaire  ,  ces  deux  mots  qui  ont  la  même 
signification,  et  ce  n'est  que  plus  tard,  quand  Télève  sera  assez 
avancé,  qu'il  s'en  tiendra  aux  mots  consacrés.  Encore  fera- 
t-il  bien  de  conseiller  à  l'élève  de  revenir  à  leur  traduction 
dans  les  cas  embarrassants. 

J'ai  l'habitude  de  vous  signaler  les  écoles  et  les  élèves  qui 
se  sont  distingués  dans  le  concours,  et  je  vous  citerai  en  pre- 
mière  ligne  l'école  de  Mouettes,  canton  de  Saint-André,  tenue 
par  M.  Morlet.  Sur  5  filles  qu'il  a  présentées,  3  ont  obtenu 
des  prix ,  et  l'une  d'elles ,  M"*.  Peltier  nous  a  donné  de  si 
l)onnes  compositions,  supérieures  aux  meilleures  des  gar- 
çons, que  nous  avons  dû  créer  pour  elle  un  prix  d*excellence. 
Puisque  l'école  de^  Mouettes  nous  a  fait  commencer  parles 
filles,  nous  achèverons  ce  qui  les  concerne.  Les  premiers 
prix  ont  été  remportés  :  par  M"'  Vacquelin ,  autre  élève  de 
Mouettes  ;  M"*  Péteil ,  élève  de  l'école  do  Saint-André ,  tenue 
par  la  sœur  Faucbet,  de  la  Providence;  M"*  Damoiseau, 
élève  de  la  sœur  Ridel^  de  la  Providence ,  à  l'école  du  Pont- 
Saint-Thomas,  d'Évreux. 

Les  prix  d'honneur  des  garçons  (vétérans)  ont  été  rem- 
portés par  les  élèves  Han,  de  Nonancourt  (M.  Gondoin,  insti- 
tuteur); Hue,  de  l'école  primaire  supérieure  d'Ëvreux 
(M.  Quérité,  instituteur);  Pointel^de  Saint-Marcel  (M.  Brossé, 
instituteur),  et  Bonaventure,  de  Verneuil  (M.  Beaucousin, 
instituteur). 

Les  prix  d'honneur  des  nouveaux  ont  été  décernés  |aux 
élèves  Boisseau,  de  Bueil  (M.  Brard,  instituteur);  Damasse, 
de  Pacy  (M.  Isoré,  instituteur);  Buisson,  de  Breux  (M.  GuHIe, 
instituteur). 


RAPPORT 

LU  À  LA  SECTION   DE  BERNAY,   PAR  M.  JOIN-LAMBERT 

LE  CONCOURS  RÉGIONAL  ITËVREIIX 

n  SUl  LA  PART  PRI8I  A  Cl  G0HC0U18  PAI  L'AlROllDISSBllEirr  DI  BIIKAT 


Messieurs, 

Nous  avons  à  vous  rendre  compte,  M.  Gauchepin  et  moi, 
de  l'emploi  fait  de  votre  crédit  de  500  francs  ouvert  pour 
participation  au  Concours  départemental  organisé  par  la 
Société  libre  de  TEure  à  Toccasion  du  Concours  régional. 

La  Société  d'Evreux  ayant  déjà  attribué  à  chaque  caté- 
gorie un  ou  plusieurs  prix  en  sommes  d'argent,  il  a  paru  à 
ses  membres  et  à  vos  délégués  que  le  mieux  serait  d'adjoindre 
à  chacun  des  prix  ou  à  chacune  des  mentions  une  médaille 
de  vermeil,  d'argent  ou  de  bronze. 

Ces  médailles  portant  le  nom  de  notre  sectfûn,  votre  cré- 
dit a  permis  de  l'associer  ainsi  à  toutes  les  récompenses  du 
concours  départemental. 

La  Société  d'Evreux  nous  a  chargés  de  vous  vivement 
remercier  en  son  nom  de  notre  généreuse  participation. 

Nous  serions  heureux  que  vos  intentions  aient  été  conve- 
nablement remplies. 

Voilà,  Messieurs,  pour  la  part  de  notre  arrondissement  en 
dépense.  —  Nous  allons  vous  parler  de  sa  part,  en  récom- 
penses, nous  ne  voudrions  pas  dire,  en  recettes,  le  mot  sent 
trop  la  comptabilité,  et  ferait  naître  quelque  idée  de  déficit. 
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Plusieurs  de  nos  honorables  collègues  ont  bien  voulu  se 
charger  de  vous  présenter  chacun  un  compte  rendu  d'une 
partie  différente  de  notre  concours  régional.  Grâce  à  leur 
obligeance  et  à  cette  distribution  de  la  tâche,  chaque  ques- 
tion sera  traitée  avec  beaucoup  de  compétence. 

M.  le  comte  Danger  vous  dira  en  quoi  le  concours  hippique 
lui  a  paru  manifester  le  progrès  consliuat  de  la  race  cheva- 
line normande. 

M.  Goubert  qui  a  bien  voulu,  comme  délégué  de  notre 
section,  prendre  part  aux  opérations  du  jury  pour  le  con- 
cours départemental  organisé  par  la  Société  libre  de  l'Eure, 
vous  en  Tera  connaître  le  résultat. 

Dans  ce  concours  départemental,  les  habitants  de  notre 
arrondissement  qui  ont  obtenu  des  récompenses,  sont  :  M.  le 
comte  Danger  (juments  poulinières),  M.  Quevilly  (produits 
agricoles),  M.  Âroult  (espèce  ovine).  Vous  serez  heureux  de 
saluer  leurs  noms. 

M.  Quevilly,  qui  ne  nous  aurait  pas  fait  part  de  son  propre 
succès,  vous  entretiendra  de  l'exposition  horticole. 

Il  n'est  pas  étonnant  qu'au  concours  régional  nous  ne 
trouvions  pas  de  récompenses  décernées  à  des  habitants  de 
notre  arrondissement  pour  des  produits  horticoles.  Les 
fleurs  surtout  s'accommodent  peu  des  voyages,  aussi  les  ex- 
positions horticoles  tournent-elles  d'ordinaire  à  l'avantage 
des  jardins  et  jardiniers  du  voisinage. 

Mais  il  vient  des  bestiaux  de  tous  les  départements  inté- 
ressés au  Concours.  La  proximité  ne  nous  a  guère  servi. 
Dans  les  récompenses  du  Concours  régional  pourles  bestiaux, 
quelle  est  la  part  du  département  de  TEure?  la  plus  faible. 
Celle  de  l'arrondissement  de  Bernay  ?  presque  nulle.  Je  crains 
même  qu'il  ne  faille  dire  absolument  nulle.  Rien  ?  c'est  vrai- 
ment trop  peu  de  chose. 

Lei  bestiaux  sont  pourtant  le  pivot  de  la  bonne  agricul- 
ture. Leur  nombre,  c'est  l'engrais  i^bondant  et  1^  profit  sur 
les  récoltes. 
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Leur  qualité,  c'est  le  bénéGce  sur  leur  élevage,  car  il  n'en 
coûte  pas  plus  de  nourrir  un  animal  d'élite  qu'un  animal 
inférieur  et  le  prix  de  vente  de  l'un  et  de  Tautre  est  bien  dif- 
férent. 

Le  bétail  du  Calvados,  de  la  Manche,  de  l'Orne,  est  depuis 
longtemps  supérieur  au  nôtre,  et  la  Seine-Inférieure  qui  n'a 
pas  plus  d'herbages  que  l'Eure  a  réalisé  des  progrès,  indi- 
cation précieuse  de  ce  que  nous  pourrions  faire  nous- 
mêmes. 

Les  terres  du  pays  de  Gaux  ne  sont  pas  meilleures  que 
celles  du  Yexin,  du  Lieuvin  et  de  la  plaine  du  Neubourg. 

Mais  notre  attention,  nos  soins,  notre  argent  ne  se  portent 
pas  autant  de  ce  côté. 

£t,  k  propos  d'argent,  qu'il  me  soit  permis  de  parler  des 
encouragements  que  la  Société  peut  donner,  sous  forme  de 
primes,  à  Famélioralion  des  animaux  reproducteurs.  Cette 
amélioration  était  la  préoccupation  constante  de  mon  hono- 
rable prédécesseur,  M.  le  comte  Danger.  Il  revenait  souvent 
sur  ce  sujet,  et  il  avait,  selon  moi,  tellement  raison,  que  j'y 
reviendrai  avec  persistance,  à  son  exemple. 

La  race  chevaline,  nous  dit-on,  fait  de  grands  progrès. 
Quel  en  est  le  motif?  Parce  que  l'Etat  et  les  départements 
consacrent  des  sommes  considérables  aux  courses  de  trot- 
teurs, à  l'achat  d'étalons,  qui,  poulains,  sont  payés  cher  à 
l'éleveur,  aux  concours  de  poulinières  et  de  pouliches  : 
parce  que  des  étalons  choisis  sont  répartis,  à  grands  frais, 
dans  toute  la  France. 

Dans  la  plaine  de  Caen  et  dans  la  Seine-Inférieure  qui  ne 
sont  pas,  je  le  répète,  des  pays  d'herbages,  les  cultivateurs 
font  l'avance  nécessaire  pour  avoir  des  bestiaux  de  belle 
race.  Pourquoi  ?  Parce  qu'ils  trouvent  de  leurs  produits  des 
prix  rémunérateurs  ;  parce  que  les  primes  décernées  aux 
bonnes  vaches,  aux  bons  taureaux,  aux  bons  béliers,  les 
aident  à  couvrir  leur  dépense  première  et  leurs  frais  d'enb*e- 
tien. 
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Le  Conseil  général  de  la  Seine-Inférieure,  trouvant  que 
l'Etat  ne  Tournissait  pas  des  étalons  assez  nobfibreux  ou  assez 
bons,  en  acheta,  pour  les  revendre  à  bas  prix  dans  le  dépar- 
tement et  les  pensionner. 

Les  Comices  du  même  département  ont  acheté  et  revendu 
de  même  des  types  choisis  des  races  bovine  et  ovine.  Ils 
subventionnent  les  propriétaires  de  taureaux  remarquables. 
Ils  emploient  leurs  ressources  surtout  en  primes  pour  les 
bestiaux.  C'est  à  ces  conditions  que  nos  voisins  en  sont  venus 
à  lutter  aujourd'hui  pour  les  bestiaux  avec  la  Manche,  l'Orne 
et  le  Calvados. 

Où  en  sommes-nous  ?  Dans  combien  de  parties  de  notre 
arrondissement  n'est-îl  pas  difficile  de  trouver  un  bon  tau- 
reau? Un  cultivateur  veut-il  s'en  procurer  un,  il  faut  le 
payer  cher  et  l'on  se  dit  qu'il  sera  peu  recherché,  croisé  avec 
des  vaches  inférieures,  et  aura  peu  d'occasion  de  ces  primes 
et  subventions  qui  en  diminuent  la  charge. 

Gn  sens  inverse  et  par  cercle  vicieux,  on  hésite  à  acquérir 
une  vache  très  belle,  mais  très  chère,  parce  qu'on  ne  pourra 
trouver  un  mâle  convenable,  et  que  dès  la  première  généra- 
tion le  mérite  de  la  race  aura  baissé. 

Est-ce  à  dire  qu'il  n'y  ait  pas  chez  nous  d'exception?  Je 
me  souviens  en  avoir  rencontré  chez  nos  lauréats.  Mais  ce 
sont  des  exceptions,  —  et  les  concours  tenus  à  Evreux 
semblent  indiquer  ou  que  Ton  n'a  pas  eu  le  goût  de  la  lutte, 
ce  qui  serait  un  tort  si  on  en  avait  les  moyens,  ou  que  l'on 
était  généralement  mal  préparé  à  l'affronter. 

Est-il  convenable  lorsqu'on  touche  à  l'agriculture  plutôt 
par  la  sympathie  que  par  la  pratique  de  s'exprimer  aussi 
librement?  Il  me  semble  que  j'ai  mission  d'aborder  les  ques- 
tions et  non  de  les  éviter,  de  même  que  vous  êtes  là  pour  re- 
dresser mes  erreurs. 

Je  livre  doncceis  réflexions  toutes  personnelles  a  votre 
appréciation  et  vous  jugerez  s'il  n'y  a  pas  quelque  chose  de 
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plus  à  faire  pour  améliorer  notre  outillage  vivant,  le  bétail^ 
cette  première  et  capitale  machine  agricole. 

Les  machines  de  fer  et  de  bois,  au  contraire,  s'améliorent 
et  se  propagent  rapidement.  Un  esprit  chagrin  a  dit  :  «  que 
nous  vivions  en  un  siècle  de  fous.  »  —  C'est  le  siècle  des  in- 
génieurs qu'il  faut  dire,  et  ce  n'est  pas  la  même  chose.  Mais 
je  regrette  que  M.  Cauchepin  ne  nous  explique  pas  les  pro- 
grès les  plus  récents  et  les  plus  curieux  des  machines  agri- 
coles. 

J'ai  voulu  terminer  sur  un  sujet  agréable,  et  qui  nous  dé- 
dommage des  congratulations  que  nous  n'avons  pas  à  nous 
adresser.  M.  Hermier  a  obtenu,  vous  le  savez,  une  médaille 
d'or,  de  grand  module.  Il  se  trouve  en  fort  bonne  compa- 
gnie avec  MM.  Dubourg,  Waddington,  Dumontier,  Guérard 
(ancienne  prime  d'honneur  de  la  Seine- Inférieure),  Pouyer 
et  Ridel.  M.  Narcisse  Hébert,  cultivateur  du  Vexin^  et  dont 
le  frère  a  déjà  obtenu,  il  y  a  15  ans,  la  prime  d'honneur,  a 
été  préféré,  pour  la  première  récompense,  à  tous  les  agricul- 
teurs éminentsque  nous  venons  de  citer.  Nous  n'avons  pas  à 
mêler  nos  réflexions  à  celles  dont  la  presse  s'est  faite  l'écho. 
Nous  dirons  seulement  que  le  Vexin  est  une  terre  privilégiée, 
et  que  M.  Hermier  a  pourvu  lui-même  à  ce  qui  manquait  à  ses 
terres  en  qualité^  et  a  son  installation,  quant  aux  bâtiments. 
N'a-t-il  pas  fait,  étant  donnée  sa  situation,  aussi  bien  qu'il 
était  possible  de  faire?  Ce  qui  vous  a  été  déjà  dit  par  M.  Bay- 
vel  et  par  moi,  ce  que  vous  savez  par  vous-mêmes,  vous  per- 
met d'en  juger. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  M.  Hermier,  bien  que  tenant  la 
tête  parmi  les  agriculteurs  du  département,  n'ait  pas  eu  de 
bestiaux  exposés  et  primés.  Â  raison  de  son  mode  spécial 
d'exploitation,  presque  tout  son  capital  est  en  récoltes, 
engrais  et  animaux  de  boucherie,  fort  nombreux  et  très 
beaux,  mais  non  admis  dans  les  concours.  Et  c'est  aussi  ce 
mode  spécial  d'exploitation,  par  lequel  il  est  placé  en  quelque 
sorte  en  dehors  de  notre  culture  générale,  qui  nous  a  empê- 
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ché  de  le  citer  comme  exception  ou  atténuation  à  notre  échec 
ou  à  notre  abstention. 

Hais  si  le  succès  de  M.  Hermier  est  le  fait  de  son  initiative, 
plutôt  que  d'un  courant  dans  lequel  il  se  serait  trouvé  placé, 
son  mérite  n'est  pas  moindre,  aa  contraire,  et  c'est  pour  nous 
on  devoir  et  un  plaisir  de  Ten  féliciter. 

Quant  à  notre  arrondissement,  il  renferme  assez  d'hommes 
éclairés  et  désireux  de  bien  faire  ;  il  possède  assez  d'élé- 
ments de  prospérité  et  de  progrès  agricole  pour  qu'on  puisse 
compter  sur  l'avenir  et  sur  d'honorables  revanches. 


RAPPORT 


DE  M.  LE  COMTE  DAUGER 


SUR    LE    CONCOURS    HIPPIQUE 


Messieurs  , 

Le  concours  hippique  d'fivreux  en  1879  a  présenté  un  in- 
térêt d'autant  plus  grand  que  Télevage  a  été  doublé  du 
dressage,  ce  qui  n'avait  jamais  eu  lieu  dans  les  concours  ré- 
gionaux. 

Le  nombre  des  étalons  de  trois  ans  présentés  au  concours 
d'élevage  a  été  plus  considérable  que  celui  des  autres  caté- 
gories et  Ton  a  dû  y  reporter  plusieurs  primes  enlevées  aux 
autres  sections.  —  II  y  avait  Télite  de  la  production  de  la 
plaine  de  Caen  et  Ton  peut  juger  par  là  des  progrès  accom- 
plis :  ceux  qui  peuvent  se  rappeler  les  tètes  busquées,  les 
épaules  rondes,  les  croupes  avalées,  les  allures  lourdes  et 
raccourcies,  enfin  Tensemble  grossier  des  étalons  du  bon 
vieux  temps  doivenl  constater,  s'ils  ne  sont  pas  de  parti  pris, 
combien  l'influence  de  l'administration  des  haras  a  été  heu- 
reuse pour  notre  élevage  de  demi- sang. 

Non  seulement  il  est  inutile  maintenant  d'aller  chercher 
nos  reproducteurs  en  Angleterre,  mais  nous  trouvons  meil- 
leur chez  nous. 

Nous  avons  le  carrossier,  le  cab,  le  cheval  de  selle  :  si  Ton 
ne  peut  dire  encore  d'une  manière  absolue  que  la  race 
anglo  normande  est  une  race  finie,  la  raison  en  est  surtout 
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aux  types  variés  que  Ton  cherche  à  faire.  —  Est-ce  un  tort? 
L'avenir  le  dira  peut-être  :  en  tout  cas,  c'est  une  preuve 
irréfutable  de  la  diversité  des  modèles  que  peut  produire 
notre  race* 

M.  Auguste  Pierre,  de  Caen,  qui-  a  présenté  cinq'  chevaux 
et  a  remporté  les  premiers  prix  avait  certainement  le^bt  \e 
plus  remarquable  de  ce  beau  concoprs.  —  Il  possédée  actuel- 
lement récurie  d*étalqns  la  plus' nombreuse  de  la  plaine  de 
Caen  et  présent^  anquellement  en  mpyenne  de  80  à  1,00  che- 
vaux à  l'administratioti  des  haras.  —  L'année  dernière,  il  en 
a  eu  56  de  reçus,  chiffre  énorme  qui  n'avait  jamais  été  atteint 
par  un  éleveur. 

Les  étalons  de  4  ans  étaient  beaucQup  moins  noQabrenx  et 
moins  rep^arquables  :  l'explication  en  est  bien  simple.  — 
Presque  tous  sont  des  chevaux  refusés  par  l'administration 
des  harajs  oy  n'ayant  gu  lui  être  présenté^  pour  uQe  raisqn 
quelconque  :  quelques-ups  cè()endant  font  là  monte  et  sont 
pensionnés  par  elle  :  parmi  ces  derniers  se  trouve  quelque- 
fois un  cheval  d'ordre  qui  a  pu  se  trouver  malade  au  mo- 
ment  des  achats  d'étalons.  —  M.  Le  Sénécal,  deBayeux,  qui 
a  une  station  d'étalons,  a  obtenu,  deux  primes  sur  quatre  : 
son  fils  de  Niger  était  le  plus  remarquable  de  tous  et  aurait 
eu  certainement  la  première  prime  sans  une  légère  défec- 
tuosité des  jarrets. 

Les  juments  poulinières  de  demi-sang  étaient  peu  nom- 
breuses, mais  la  qualité  suppléait  à  la  quantité.  —  Les  pre- 
miers prix  de  l'Exposition  universelle,  d'Argences,  de 
Dozulé,  du  Mesle-sur-Sarthe  étaient  présents.  —  On  peut 
dire  qu'il  n'y  avait  pas  une  jument  inférieure  et  toutes  étaient 
suitées  de  poulains  dont  les  prix  au  sevrage  atteignent  sou- 
vent 2,000  et  même  2,500  fr. 

Le  concours  d'étalons  de  trait  n'était  pas  nombreux  ;  il  y 
avait  toutefois  quelques  beaux  types  ;  il  en  était  de  môme 
pour  les  juments  :  M.  Marais,  de  Beaumont,  a  obtenu  un  se- 
cond prix.  Cependant  on  a  dû  retirer  des  primes  faute  de 
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sujets.  —  C'est  ici  le  cas  de  remarquer  le  tort  que  fait  à  la 
race  de  trait  rabandon  de  rAdministration  des  Haras. 

La  race  de  trait  léger  n'existe  plus  :  ce  qu'on  appelait  le 
poitier  est  devenu  un  clieval  légendaire  et  c'est  une  vraie  dé- 
risîoiî  de  lui  donner  des  encouragements. 

L'industrie  privée  l'a  tuée  et  elle  est  en  train  den  faire 
autant  de  la  race  de  gros  trait  :  les  éleveurs  vendent  pour 
un  gros  prix  ce  qu'ils  ont  de  plus  beau  et  gardent  pour  la 
monte  les  sujets  les  moins  bons  :  pour  cette  industrie  comme 
pour  l)eaucoup  d'autres,  il  nous  faut  la  protection. 

Le  concours  de  dressage  ne  pouvait  lutter  avec  les  con- 
cours du  printemps  :  les  chevaux  les  plus  remarquables 
étaient  vendus  ;  quelques  sujets  cependant  étaient  fort  ad- 
mirés, entre  autres  un  cheval  alezan,  fils  d'Haimon,  qui  fait  la 
monte  à  la  station  de  Menneval  :  il  a  eu  le  premier  prix  de 
selle.  —  Un  beau  cheval  à  M.  Touhard  a  eu  un  prix  de  til- 
bury, il  a  des  actions  étonnantes. 

Les  chevaux  sautant  les  obstacles  ont  fini  agréablement 
pour  le  public  cette  solennité  hippique  ;  les  deux  premiers 
prix  ont  été  partagés  ex  œquo  entre  les  dragons  d'Evreux  et 
les  chasseurs  de  Rouen  :  le  moindre  sentiment  de  jalousie 
n'a  donc  pu  ternir  la  joyeuse  humeur  de  nos  officiers  qui  ont 
donné  par  leur  présence  et  leur  adresse  un  relief  tout  spé- 
cial au  Concours  régional  d'Evreux  de  1879. 


4*  Série,  TOMB  IV.  lî 


RAPPORT 

LE    CONCOURS    DE    BESTIAUX 

OHGAMISÉ  PAR  LA  SOa^tlt 

tOUa  LES  AGRICULTEURS  DU  DÉPARTEMENT  NON  PRIMÉS  PAR  l'ÉTAT 

PRÉSENTÉ  PAR  M.  GOUBERT,  MEMBRE  DE  LA  SOCIETE 


Messieurs, 

La  Commission  déléguée  par  la  Société  libre  de  l'Eure  à 
l'effet  de  désigner  les  animaux  des  espèces  bovine,  ovine  et 
porcine,  qui  n'ayant  point  été  primés  par  le  concours  régio- 
nal méritaient  d'obtenir  la  récompense  du  département  de 
TEure^  était  composée  de  : 
MM.  Dupas,  pour  l'arrondissement  des  Andelys. 
Âmette,  pour  l'arrondissement  de  Louviers. 
Martin,  pour  l'arrondissement  d'Evreux  (sud). 
Lemaitre,  pour  l'arrondissement  d'Evreuz  (nord). 
Monnier. 

Olivier,  pour  l'arrondissement  de  Pont-Âudemer. 
Goubert^  pour  l'arrondissement  de  Bernay. 
L'examen  des  animaux  a  été  fait  les  22  et  23  mai  1879. 
Le  résultat  de  cet  examen  a  été  le  suivant  : 

Espèce  bovine. 
MàLEs.—  La  première  prime  a  été  accordée  à  M.  Fontaine 
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(Magloire),  propriétaire  ^  Fontaine^ous-Jouy,  pour  son  tau- 
reau caille,  âgé  de  17  mois. 

La  deuxième  prime  a  été  accordée  à  M.  Varillon,  pro- 
priétaire à  Guicbainville ,  pour  sou  taureau  brun»  âgé  de 
33  mois. 

Génisses  de  1  d2  ans. 

La  première  prime  a  été  accordée  à  H.  Lucas,  propriétaire 
i  Bosguérard-de-Marcouville,  pour  sa  génisse  bringée  rouge, 
âgée  de  23  mois. 

La  deuxième  prime  a  été  accordée  à  M.  Ridel,  proprié- 
taire à  Cabaignes,  pour  sa  génisse  bringée  blonde,  âgée  de 
23  mois. 

Cette  section,  comme  la  précédente,  laissait  beaucoup  à 
désirer  en  qualité  et  en  quantité. 

Vaches  de  plus  de  trois  ans^  pleines  ou  d  lait. 

La  première  prime  a  été  accordée  à  M.  Dumoutier,  pro- 
priétaire et  agriculteur  à  Claville,  pour  une  belle  vache  brin- 
gée rouge,  âgée  de  6  ans. 

La  deuxième  prime  a  été  accordée  à  M.  Peschet,  proprié- 
taire à  Evreux,  pour  sa  vache  bringée  noir,  âgée  de  47  mois. 

Cette  section  était  bien  Tournie  en  qualité  et  en  quantité. 

MM.  Dumoutier  et  Varillon  précités,  ainsi  que  MM.  Hcl- 
lard,  propriétaire  à  Gouville,  Lamiot,  cultivateur  à  Evreux, 
ont  aussi  présenté  plusieurs  vaches  d'une  qualité  remar- 
quable. 

Espèce  ovine.  —  Races  mérinos  et  métis-tnérinos. 

Males.  —  La  première  prime  a  été  accordée  à  M.  Hellard, 
propriétaire  à  Gouville,  pour  son  bélier  métis-mérinos,  âgé 
de  17  mois. 

La  deuxième  prime  à  M.  Legendre,  propriétaire  i  Viliez- 
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Champ-Dominely  pour  son  bélier  mélis-mérinos  &gé  de 
18  mois. 

La  troisième  prime  à  M.  Aroult^  cultivateur  à  Gisay-Ia- 
Coudre,  pour  un  bélier  métis-mérinos,  âgé  de  15  mois. 

Femelles.  —  La  première  prime  a  été  accordée  à  M.  Du- 
moutier,  de  Claville,  pour  un  lot  de  5  brebis  mérinos,  âgées 
de  6  ans. 

La  deuxième  et  la  troisième  primes  n'ont  pu  être  décer- 
nées faute  d'animaux  exposés  ;  la  commission  a  cru  devoir 
les  reporter  sur  la  race  porcine.  Cependant,  il  se  trouvait 
encore  un  autre  lot  de  belles  brebis,  appartenant  à  H.  Al- 
lorge,  propriétaire  à  Villiers-en-Désœuvre,  mais  ces  brebis 
étant  de  race  croisée  Disbley,  se  trouvaient  d*après  les  pres- 
criptions du  programme  exclues  du  concours. 

Il  est  à  regretter  que  Ton  ait  admis  à  concourir  pour  les 
primes  offertes  par  le  département,  seulement  les  races  mé- 
rinos et  métis-mérinos.  Ce  moyen  mettait  à  l'écart  presque 
tous  les  éleveurs  des  arrondissements  de  Bernay  et  de  Pont- 
Âudemer,  dont  les  bergeries  sont  en  partie  composées  de 
moutons  de  races  dishiey-mérinos. 

Les  éleveurs  de  ces  contrées  ont  depuis  plusieurs  années 
préféré  cette  race^  à  cause  de  la  précocité,  de  la  création,  de 

nature  des  animaux,  atnsi  que  du  prix  rémunérateur  de  la 
viande,  tandis  que  depuis  la  concurrence  étrangère  le  prix 
des  laines  tend  toujours  â  diminuer. 

Espèce  porcine.  —  Races  éirangéres  pures  ou  croisées. 

Malbs.  —  La  première  prime  est  accordée  à  M.  Ridel,  de 
Cahaignes,  pour  son  verrat  yorkshire  blanc,  âgé  de  8  mois. 
La  deuxième  prime  a  été  accordée  à  H.  Coquerel,  de  Sassey, 
pour  son  verrat  normand  blanc,  âgé  de  18  mois. 

La  troisième  prime,  a  été  accordée  à  H.  Dumontier,  pré- 
cité, pour  son  verrat  berkshire  noir,  âgé  de  14  mois. 

Femelles.  —  La  première  prime  a  été  accordée  â  H.  Ridel, 
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précité,  pour  sa  truie  croisée  yorkshire-berkshire  blanche, 
âgée  de  22  mois. 

La  deuxième  prime  a  été  accordée  à  M.  Dumoutier,  pré- 
cité, pour  sa  truie  berkshire  noire,  âgée  de  6  mois. 

La  troisième  prime  a  été  accordée  à  M.  Martin  Chevallier, 
propriétaire  à  la  Bonnevilie,  pour  sa  truie  normande  blanche, 
Agée  de  12  mois.  Cette  catégorie  était  très  nombreuse  et 
très  remarquable  par  la  variété  des  races  et  la  beauté  des 
animaux  présentés  au  concours. 


LISTE  DES  RÉCOMPENSES 


CONCOURS   SPÉCIAL  P0X7R  LES   AORICULTEXTIUB 
DU  DÉPARTEMENT  DE  L'EURE 

Taubeadx.  —  (170  fr.  et  médaille  de  vermeill  grand  module), 
M.  Fontaine  (Magloire),  de  Fontaine-sous-Jouy;  — (120  (r.  et  médaille 
d*argent)^  M.  Varillon,  de  Melleville. 

Vaches  laitières.  —  (120  fr.  et  médaille  de  vermeil  grand  module), 
M.  Dumoutier,  de  Claville;  —  (90  fr.  et  médaille  d'argent),  M.  Pes- 
chet,  d'Évreux. 

GÉNISSES  DE  48  A  30  MOIS.  —  (100  fr.  et  médaille  de  vermeil  grand 
module),  M.  Lucas,  de  Bosguerard-de-Marcouville ;  —  (75  fr.  et  mé- 
daille d*argcnt),  M.  Ridel  de  Cahaignes. 

BÉUERS  MÊTis-uÉRiNos.  —  (90  fr.  et  médaille  de  vermeil  grand  mo- 
dule), M.  Hellard,  de  Gouville  ;  -  (60  fr.  et  médaille  d*argent),  M.  Le- 
gendre,  de  Villez-Champ-Dominel;  —  (50  fr.  et  médaille  de  bronze), 
M.  Arnoult,  de  Gisay-la-Coudre. 

Brebis.  »  (90  fr.  et  médaille  de  vermeil  grand  module),  M.  Du- 
moutier, de  Claville. 

Verrats.  —  (60  fr.  et  médaille  de  bronze) ,  M.  Ridel ,  de  Cahai- 
gnes; —  (40  fr.  et  médaille  de  bronze),  ex  œquo,  M.  Coqaerel,  de 
Sassey,  et  M.  Dumoutier,  de  Claville. 

Truies.  —  (60  fr.  et  médaille  de  bronze),  M.  Ridel,  de  Cahaignes  ; 
—  (40  fr.  et  médaille  de  bronze),  ex  csquo,  M.  Dumoutier,  de  Claville, 
et  M.  Martin-Chevallier,  de  la  Bonneville. 

Chevaux  de  traff  de  3  a  5  ans.  —  ^**'  Prix  (médaille  d'or), 
M.  Adonis  Bruno,  des  Bottercaux.  —  2«  Prix  (médaille  de  vermeil 
grand  module),  M.  Allorge-Mesnier,  de  Villiers-en-Désœuvre.  — 
s*  Prix  (médaille  d'argent),  M.  La  Bloque,  de  Saint-Urien. 

Juments  poulinières.  —  4*^  Prix  (médaille  d*or) ,  M.  le  comte 
Danger,  de  Menneval.  —  2<  Prix  (médaille  de  vermeil  grand  module), 
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M.  Joret,  du  Neubourg.  -  5«  Prix  (médaille  d'argent),  M.  Brault,  de 
Vernon. 

Instruments  agricoles.  —  Médaille  d'or,  M.  Piloi]ue,  de  Bourgthe- 
roulde.  —  Médaille  de  vermeil  y  M.  Pinel,  du  Thil-en-Vcxin.  —  Mé- 
dailles d^argent,  M.  Darras^  de  Saussay-la-Vacbe;  M.  Montandon^  de 
Vernon.  —  MédaiUes  de  bronze,  M.  Drouel,  de  la  Forêt-du-Parc ; 
M.  Girard^  de  Damville;  II.  Girard^  de  Conches.  —  Mentions  honora- 
bles, il.  Bonnel^  de  Burey  ;  M.  Cartier,  de  Nassandres. 

Pboddits  agricoles.  —  Médaille  de  vermeil ,  M.  Lavril ,  de  Saint- 
Aquilin-de-Pacy.  —  Médailles  d'argent,  M.  Henry  Quevilly,  de  Beau- 
raesnil,  et  l'orphelinat  agricole  de  Nagel.  —  Médailles  de  bronze, 
M.  Delhomme^  d'Emanville;  M,  Coquerel.  de  Sassey. 

Prix  exceptionnels.  —  (Médailles  de  vermeil),  M.  'Georges  Roussel, 
architecte  à  Louviers ,  auteur  des  agencements  agricoles  des  fermes 
de  Lisors  et  d'Amfreville-sur-Iton ,  appartenant  à  M.  Pouyer,  prési- 
dent du  tribunal  civil  de  Rouen  ;  M.  Z.  Badais,  archflecte  à  Rouen , 
coopérateur  de  M.  Roussel. 

Médailles  offertes  par  la  Société  des  Agriculteurs  de  France.  •— 
(Médailles  d'argent  grand  module) ,  Marguerite  Béchet,  servante  de 
ferme  depuis  6i  ans  chez  M.  Leroy,  cultivateur  à  Notre-Dame-du- 
Hamel;  M.  Adonis  Bruno,  éleveur  aux  Bottereaux,  pour  son  étalon 
Mouton.  —  (Médailles  de  bronze  grand  module),  M.  Pinel,  construc- 
teur au  Thil,  pour  ses  machines;  M.  Hellard,  de  Gouville,  poUr  son 
bélier  métis  mérinos. 

CONCOUXtS  ENTRE  LES  DOMESTIQUES  RDRAUX 

PRIX   DU  DÉPARTEMENT 

Charretiers.  —  (4 00  fr.  et  médaille  de  vermeil),  Jules  Foucbé, 
45  ans  de  services  chez  MM.  Lépicoucbé  et  Varillon  (Fouché  est  sourd- 
muet)  ;  ^  (médaille  de  vermeil),  Gouet,  46  ans  de  services  chez 
M.  Mahon,  à  Bois-Arnault;  —  (mention  honorable  et  médaille  d'ar- 
gent), Monnier,  35  ans  de  services  chez  M.  Delacour,  aux  Ventesi. 

Bergers.  —  (4  00  fr.  et  médaille  de.vermeil),  Quinquet,  34  ans  de 
services  chez  M.  Boucher,  à  NotreÎDame^u-Hamel  ;  —  (mention 
honorable),  Lazare,  38  ans  de  services  chez  M.  Hébert,  à  Yeâly. 

Hommes  a  toutes  màins.  —  (400  fr.  et  médaille  de  vermeil),  Talbot, 
55  ans  de  services  chez  M.  Bernier,  à  NeuvilJe-sur-Aulhou;  —  Prisr 
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^pplémentaire  (médaille  de  vermeil),  Lehoux^  journalier^  61  ans  de 
services  chez  M.  Delacour^  aux  Ventes;  —  (mention  honorable  et 
médaille  d'argent),  Reaudouin^  54  ans  de  services  chez  M.  Hue> 
à  Thiberville. 

Servantes.  —  (100  fr.  et  médaille  de  vermeil)^  Marguerite  Béchet, 
61  ans  de  services  chez  M.  Leroy,  à  Notre-Dame -du-Hamel;  —  (men- 
tions honorables  et  médailles  d'argent),  femme  Grossin,  58  ans  de 
services  chez  M"*  Lethuillier,  à  Bourneville;  Prévost,  48  ans  de  ser- 
vices chez  M.  Pellevillain ,  aux  Jonquerets-de-Livet  ;  Duclos,  48  ans 
de  services  chez  M"«  veuve  Douis,  à  Biencourt;  Camus,  45  ans- de 
services  chez  M.  Chanu,  à  Ëpinay. 

PRrx  DE  l'arrondissement  d'évreux 

Cbarbetiers.  —  (60  fr.  et  médaille  de  bronze),  Morel,  39  ans  de 
services  chez  M.  Desclos,  à  Âmbenay;  —  (40  fr.  et  médaille  de 
bronze),  Chatel,  37  ans  de  services  chez  M.  Maurey,  à  Claville;  — 
(mentions  honorables  et  médailles  de  bronze),  Leblond,  32  ans  de 
services  chez  M.  Lebigre,  à  Ezy;  Marais,  32  ans  de  services  chez 
M.  Villard,  à  Courteilles. 

Bergers.  —  (60  fr.  et  médaille  de  bronze),  Piedfer,  46  ans  de  ser- 
vices chez  M.  Roussel,  à  Claville;  —(40  fr.  et  médaifle  de  bronze), 
Conrty,  42  ans  de  services  chez  MM.  Piéton  et  Dumont,  à  Bcmienville 
et  Claville;  —  (mention  honorable  et  médaille  de  bronze),  Josse, 

33  ans  de  services  chez  M.  Berlin,  au  Tilleul-Lambert. 

Hommes  a  toutes  mains.  —  (50  fr.  et  médailles  de  bronze),  Dupuis, 
49  ans  de  services  chez  M.  Béguin,  à  Saint-Vigor;  Pemelle,  49  ans 
de  services  chez  M.  Manger,  à  Breuilpont;  Denice,  49  ans  de  services 
chez  M'*«  Bourdon,  à  Claville;  —  (40  fr.  et  médaille  de  bronze), 
Hélain,  44  ans  de  services  chez  M.  Eniot,  à  Pullay;  —  (mentions 
honorables  et  médailles  de  bronze),  Barbey,  34  ans  de  services  chez 
M.  Huet,  à  Claville;  Bérangcr,  34  ans  de  services  chez  M.  Âllorge- 
Mesnier,  à  Villiers-en-Désœuvre. 

Servantes.  —  (50  fr.  et  médaille  de  bronze),  Dévreux,  43  ans  de 
services  chez  M.  Vivien,  au  Fidelaire;  —  (40  fr.  et  médailles  de 
bronze),  Berthelot,  37  ans  de  services  chez  M"«  veuve  Leclerc,  à  Mar- 
cilly-sur-Eure ;  Roussel^  37  ans  de  services  chez  M""  veuve  Morel,  à 
Gauciel;  Simon,  37  ans  de  services  chez  M™^  veuve  Briant,  au  Buisson- 
de-Coulonges ;  —  (mention  honorable  et  médaille  de  bronze),  Girard, 

34  ans  de  services  chez  M.  Hommet,  à  Tillières. 
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Prix  exceptionnel  (médaille  d*argent),  veuve  Léveiilé,  49  ans  de 
services  chez  M.  Delacour,  aux  Ventes. 

» 

GONGOURS   D'HORTIGULTURE 


PRODUITS   HORTICOLES 

Serbe  cbaods.  —  Pour  la  plus  belle  et  la  plus  complète  exposition 
de  plantes  variées  de  serre  chaude  :  Médaille  dor,  M.  Maurey,  horti- 
culteur à  Evreux.  ^Médaille  d  argent,  M.  Soulat,  jardinier-chef  au 
château  de  Saint-Aubin-d*Ecrosville.  —  Médaille  dor  hors  concours, 
M.  Bordeaux,  jardinier-chef  au  château  du  Vaudreuil.  —  Coleus  et 
gloxinia:  Médaille  de  bronze,  M.  Leroux,  de  Mantes.  —  Dracœna  : 
Médaille  de  vermeil,  M.  Maurey,  d'Evreux.  —  Ananas*.  Médaille  de 
vermeil,  M.  Soulat,  de  Saint-Aubin-d'Ecrosvilie. 

Serre  tempérée.  ~  Pour  la  plus  belle  et  la  plus  complète  collection 
de  plantes  fleuries:  Médaille  dor,  M.  Hue,  d'Evreux.  —  Médaille  de 
vermeil  y  M.  Lanelle,  d'Evreux.  —  Azalées  de  Tlnde  fleuries:  MédaiUe 
^argent,  M.  Coussinet,  de  Vernon.  —  Pélargonium  à  grandes  fleurs  *. 
Médaille  d argent,  M.  Lanelle,  d'Evreux.  —  Pélargonium  zonales  et 
inquinans  :  MédaiUe  d'argent,  M.  Coussinet,  de  Vernon.  —  MédaUle 
de  bronze,  M.  Lanelle,  d'Evreux.  —  Fuchsia  :  Médaille  de  bronze, 
M.  Perdrix,  d'Evreux. 

Pleine  terre  de  erctèue.  —  Rhododendrons  en  pots  et  fleuris  : 
Médaille  de  vermeil,  M.  Lapeltey,  d'Evreux.  —  Médaille  dargent, 
M.  HuCt  d'Evreux. 

Pleine  terre.  -  Conifères  :  Coupe  de  Sèvres  offerte  par  le  président 
de  la  Bêpublique,  M.  Lapeltey,  d'Evreux.  —  Médaille  (for,  M.  Leroux* 
de  Mantes.  —  Rosiers  en  pots,  fleuris,  et  fleurs  coupées  t  Médaille 
dargentj  M.  Hue,  d'Evreux.  —  Pivoines  arborescentes  et  herbacées 
en  pots  ou  fleurs  coupées  :  Médaille  de  bronze,  M.  Lecomte,  de  Bayeux. 
—  Arbustes  à  feuillage  persistant,  autres  que  les  conifères  :  Médaille 
de  vermeil,  M.  Lapeltey,  d'Evreux.  —  Médaille  de  bronze,  M.  Leroux, 
de  Mantes.  —  Pensées  en  fleurs  :  Médaille  d'argent,  M.  Maurey,  d'E- 
vreux. —  Arbres  fruitiers  formés  :  Médaille  dargent,  M.  Lapeltey, 
d'Evreux.  —  Médaille  de  bronze,  M.  Barbier,  d'Arnouville.  —  Mosal- 
culture  :  Médaille  d argent,  M.  Maurey,  d'Evreux.  —  Médaille  de 
bronze,  M.  Soulat,  de^int-Aubin-d'Ecrosville. 
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CULTURE   maraîchère 


Pour  le  plus  beau  lot  de  légumes  forcés  et  de  saison  :  Médaillé  dfùr, 
M.  Poucet,  jardifiier-chef  chez  M.  de  Fayet^  à  Saint-Sébastien-de- 
Morsent.  —  Médailles  de  vermeil,  M.  Masson>  jardinier  chez  M.  Pes- 
chet^  à  EYreux;  le  21  «  régiment  de  dragons^  à  Evreox.  —Melons 
cantaloups  :  Médaille  de  vermeil,  M.  Poncet^  de  Saint-Sébastien.  — 
Asperges  :  lféeiai7/e  d> argent,  M.  Dingremont,  d'Argenteuil.  —  Mé- 
daille  de  bronze,  MM.  Vasseur  frères,  du  Puy.  —  Mentim  honorable, 
M.  Barbier,  d'Arnouville.  —  Fruits  conserTés  t  Médaille  d^argent,  ex 
œqw>,  M.  Alaboissette,  d'AubcToye,  et  M.  Douceraln,  conduéteur  des 
ponts  et  chaussées,  à  Eyreux.  —  Mention  très  honorable^  M"*  Lebugle, 
d*Etreux.  —Mention  honorable,  M.  Colombel,  de  Boissy-sur-Dam- 
ville. 


OBJETS  d'art  et  D'iNDUSTRIE  HORTICOLES 


Bouquets  montés  de  différents  genres  :  Médaille  d argent,  M"><  Mau- 
rey,  d'ETreui.  —  Médaille  de  bronze,  M"«  Coussinet,  de  Vcrnon.  — 
Outils  et  instruments  de  jardinage  perfectionnés  :  Médaille  de  vermeil; 
M.  Delaunay,  fabricant  à  Bernay.  —  Médailles  dargent,  M.  Grenthe, 
de  Pontoise;  M.  Beaume,  de  Boulogne-sur- Seine;  M.  Louet,  d*Issou- 
dun.  —  Rappel  de  médaille  d argent,  M.  Casimir  Valton,  coutelier  à 
E?reux.  —Médailles  de  bronze,  M.  Mirande,  de  Saint-Germain-ën- 
Laye;  M.  Debray,  constructeur  à  Paris.  —Ameublement  et  décora- 
tion des  jardins  :  Médaille  de  vermeil,  M.  Brault,  statuaire  à  Paris.  — 
Médailles  d'argent,  M.  Decorchemont ,  sculpteur  à  Evreux;  M.  Latiié, 
fabricant  de  stores  à  Louviers;  M.  Doucerain,  ferblantier  à  Evreux; 
M.  Croisy-Roussel,  treillageurà  Evreux.  ^Médailles  de  bronze,  M.  Du- 
hazé,  d'Elbeuf  ;  M.  Hamel,  d*Evreux.  —  Mention  honorable,  M.  Hachler, 
de  Gisors. 

Prix  spéciaux.  --  ^Médaille  d*argent),  M.  Penot,  directeur  de  Tusine 
à  gaz  d*Evreux  (moteur  à  gaz  appliqué  aux  arrosages  horticoles).  — 
(Médailles  de  bronze),  M.  Mallard,  élève-maitre  à  Técole  normale 
d' Evreux  (tableaux  d*arboriculturej;  Técole  normale  d'Evretix  (herbier 
annoté);  M.  Quenat,  d'Evreux  (plans  de  Jardins);  M.  Fourcin,  menui- 
sier, et  M.  Goupil,  couvreur,  à  Vemon  (kiosque).  —  (Mentions  hono- 
rables),  M.    Saint-Prix   (abris  d^espaliers   en   verre);   M.   Roche. 


*c. 
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d*0rléàn8  (poudre  insecticide);  MM.  lourde,  Scipion^  Fontaine  et 
Goenrel^  élèTCS  de  Técole  normale  d*Eyreux  (herbiers). 

Sur  la  demande  du  jury^  une  médaille  d*argent  a  été  décernée  à 
1.  Baudry,  jardinier  depuis  39  ans  chez  M.  de  Pillon  de  Buhorel^ 
à  Breteuil.  Cette  médaille  a  été  offerte  pour  cette  destination  par 
M.  Grenthe^  lauréat  du  concours. 


CONCOURS  D'ENSEIGNEMENT  AGRICOLE 

PRIX  D'HONNEUR 

VÉTÉRANS.  —  /«^  Prix,  ex  œqxiOy  Han,  de  l'école  de  Nonancoort 
(un  prix  de  50  fr.  à  M.  Gondoin,  instituteur)^  et  Hue^  d*Evreux  (un 
prix  de  50  fr.  à  M.  Quéritc^  instituteur).  —  ««  Prias,  Pointel,  de  l'école 
de  Saint-Marcel.  (Un  prix  de  40  fr.  à  M.  Brossé,  instituteur.)  — 
i*  Prix,  Bonaventure,  de  Verneuil.  (Un  prix  de  30  fr.  à  M.  Beaucou- 
sin,  instituteur.^ 

Nouveaux.  —  /«^  Prix,  Boisseau,  de  Bueil.  (Un  prix  de  60  fr.  à 
M.  Brard,  instituteur.)  —  «•  Prix,  Damasse,  de  Pacy.  (Un  prix  de  40  fr. 
à  M.  Isoré,  instituteur.)  —  B«  Prix,  Buisson,  de  Breux.  (Un  prix  de 
30  fr.  à  M.  Guillc,  instituteur.) 

PRIX  CANTONAUX 

GARÇONS 

Bretenil.  —  4*^  Prix,  Hébert,  de  Franchevillé.  (Un  prix  de  80  fr. 
à  M.  Désautieux,  instituteur.)— 2'  Prix,  Coupry,  de  Franchetîlle. 
—  S'  Prix,  Perdriel,  de  Breteuil.  (Un  prix  de  40  fr.  à  M.  Guilla^d, 
instituteur.) 

Evreux  (nord).— 5r«  Prix^  Hervieux,  de  Sainte-Colombe-la-Gam- 
pagne.  (Un  prix  de  10  fr.  à  M.  Carmoin,  instituteur.) 

Nonanconrt.  —  z*'  Pn'ap,  Buisson,  de  Breux.  (Un  prix  de  30  fr.  à 
M.  Guille,  instituteur.) 

Pacy.  —  4^  Prix,  Boisseau,  de  Bueil.  (Un  prix  de  30  fr.  à 
M.  Brard,  instituteur.)  —  %•  Prix,  Damasse,  de  Pacy.  (Un  prix  de 
SO  fr.  à  M.  Isoré,  instituteur.)  —  8*  Prix,  Dijeon,  de  Bueil. 

Rdglés.  —  4*^  Prix^  Gouget  de  Rugles.  (Un  prix  de  30  fi»,  à  M.  Pél- 
tier,  Instituteur). 


—    GLXXXVIII    — 

Saint-André.—  i'^  Prix,  Hugret,  d*lTry-la-Bataille.  (Un  prix  de 
30  fr.  à  M.  Hugret,  instituteur.)—  «*  Prix,  Lamory,  d*Ivry-la-Bataille. 

Verneuil.  — /•^  Prix,  Cordier,  de  Bourth.  (Un  prix  de  30  fr.  à 
M.  Massieu,  instituteur.)  —  ^  Prix,  Galiet,  de  Vemeuil.  (Un  prix 
de  20  fr.  à  M.  Baucousin,  instituteur.)  —  8*  Prix,  Guincêtre,  de 
PuIIay.  (Un  prix  de  40  fr.  à  M.  Fauchet,  instituteur.) 

Vemon.  —  ^  Prix,  Agneaux^  de  Saint-Marcel.  (Un  prix  de  tO  fr. 
à  M.  Brossé,  instituteur.)  —  5«  Prix,  Lecoq^  de  Saint-Marcel. 

FILLKS 

Prix  (Texcellence  (pour  une  supériorité  marquée  même  au-dessus 
de  tous  les  garçons),  M'^*  Peltier,  de  Técole  mixte  de  Mouettes. 
Un  prix  de  50  fr.  à  M.  Morlet,  instituteur. 

Couches.  —  %•  Prix,  Gui4)ert,  de  la  Bonneville.  (Un  prix  de  JO  fr. 
à  M.  Letondu,  instituteur.) 

Eyreux  (nord).  —  /«"  Pria?,  Damoiseau,  de  l'école  du  Pont-Saint- 
Thomas.  (Un  prix  de  30  fr.  à  la  sœur  Ridel,  de  la  Providence^  ins- 
titutrice.) —  2*  Prix,  ex  œquo,  Chesnel^  de  la  même  école ^  et 
Tollenaêr^  de  Técole  de  Gravigny.  (Un  prix  de  20  fr.  à  M.  Eudeline , 
instituteur.) 

Evreux  (sud).  —  5«  Pria?,  Diot,  de  l'école  du  Puits-Carré.  (Un  prix 
de  4  0  fr.  à  la  sœur  Allais^  de  la  Providence,  institutrice.) 

Nonancourt.  —  S*  Prix,  Lamiray^  de  Muzy.  (Un  prix  de  tO  fr.  à 
M.  Beudon^  instituteur.) 

Pacy-sur-Eure.  —  ««  Prix,  Brard,  de  Bueil.  (Un  prix  de  20  fr.  à 
M.  Brard,  instituteur.) 

Rugles.  —  ««  Prix,  ex  œquo,  Ck)upry  et  Lecointre,  de  Neaufles-sur- 
Risle.  (Un  prix  de  20  fr.  à  M.  Delhomme,  instituteur.) 

Saint-André.  —  4^  Prix,  ex  œquo,  Vacquelin,  de  Mouettes,  et 
Péteil,  de  Saint-André.  (Un  prix  de  30  fr.  à  la  sœur  Fauchet»  de  la 
Providence,  institutrice).  — 1«  Prix,  Gazon,  de  Mouettes.  —  s*  Prix, 
Goyard,  d'Ivry-la-Bataille.  (Un  prii  de  40  fr.  à  M»«  Tiberge,  institu- 
trice). 

Voici  la  liste  des  certificats  d'études  accordés  à  la  suite  du 
concours  d'enseignement  agricole  : 

ÉCOLES  DE  OABÇONS 

Breteuil,  4;  —  Francheville,  5;  —  Baux-de-Breteuil,  3;  —  Gondé- 
sur-Iton,  4.  •        • 
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CoDches,  t;  —  la  Bonnevillc,  2;  —  Glisolles,  2;  —  le  Fresne,  1. 

DamTille,  6. 

Evreux,  8;  —  la  Madeleine,  t;  —  Brosville,  i  ;  —  Fontaine-sous- 
Jouy,  4  ;  —  les  Ventes,  1 . 

Nonancourt,  3;  —  Breux,  4  ;  —  Acon,  4. 

Pacy-sur-Eure,  7;  —  Bueil,  5;  —  Mcnilles,  1  ;  —  Villegats,  3  ;  — 
Vaux-sur-Eure,  1 . 

Rugles,  6;  —  Neuve-Lyre,  3;  —  Bois-Normand,  4;  —  Chaise- 
Dieu-du-Theil,  4. 

Saint-André,  3;  —  Ezy,  8;  —  Mouettes,  2;  —  la  Forét-du-Parc,  4  ; 
BretagnoUes,  4 . 

Verneuil  (laïque),  12;  fcongréganiste) ,  3;  —  Courteilles,  i;  — 
Pullay,  2;  —  Bourth,  9. 

Vernon,  1  ;  —  Saint-Marcel,  5;  —  Houlbec-Cocherel,  i. 

ÉCOLES   DE   FILLES 

Ferrières-Haut-Clocher,  f;  —  Evreux  (Pont-Saint-Thomas),  5;  — 
Navarre,  2;  —  Muzy,  4  ;  —  Bueil,  4  ;  —  Villegats,  4  ;  —  Saint-An- 
tonin-de-Sommaire,  1;  —  Neaufles-sur-Risle,  i;  —  Saint-André 
(coDgréganiste),  5  ;  —  Chavigny,  2;  -  Ivry-la-Bataille ,  3;  —  Mouet- 
iet,  2;  —  Goumay-le-Guérin,  4. 


RAPPORT 
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L'INAUGURATION  DES  COURSES  DE  GH^TAUI 

Oui  a  «u  ll«a  à  ÈWTWax  !•  7  Mptambr*  1879 
PAR    M.    LE  COMMANDANT    D'ORVILLIERS 


Messieurs, 

Il  apparienait  à  la  Société  de  donner  à  cette  chose  impor- 
tante, rélevage  du  cheval  de  service  et  de  guerre»  les  preuves 
de  la  sollicitude  qu'elle  apporte  d'ailleurs  pour  tout  ce  qui 
concerne  Tagriculture  dans  notre  département,  en  prenant 
l'initiative  de  la  création  des  courses  de  chevaux  à  Evreux. 
La  commission  qu'elle  nomma  pour  étudier  la  question  et 
dont  le  rapport  concluait  à  la  possibilité  de  cette  création  se 
constitua  en  Comité  dit  Comité  des  Courses  et  se  mit  en  me- 
sure de  mener  à  bien  l'œuvre  entreprise.  Ce  fut  avec  une 
somme  de  14,800  francs  montant  des  souscriptions  recueil- 
lies duns  tous  les  arrondissements  du  département,  des  libé- 
ralités de  la  Société,  du  Conseil  général  et  de  la  ville  d*É- 
vreux,  qu'il  prépara  sans  retard  la  première  réunion  hippique 
dont  la  date  fut  fixée  au  7  septembre  1879.  Aujourd'hui» 
Messieurs,  il  vient  vous  rendre  compte  de  ce  qui  a  été  fait  et 
de  ce  qu'on  se  propose  de  faire. 

Le  champ  de  manœuvres  de  la  cavalerie,  mis  à  la  disposi- 
tion du  Comité  par  Fautorité  militaire,  fut  immédiatement  livré 
à  50  hommes  du  21*  dragons  que  le  colonel  de  Chérisey  nous 
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prêta  (le  la  façon  la  plus  gracieuse.  Avant  de  prendre  la  déter- 
mination de  faire  choix  de  ce  terrain  dont  la  situation  et 
raména|;ement  au  point  de  vue  de  la  qualité  de  la  piste  pou- 
yaieut  laisser  à  désirer ,  les  tentatives  les  plus  sérieuses ,  res- 
tées malheureusement  infructueuses^  avaient  été  faites  pour 
établir  notre  hippodrome  sur  les  prairies  de  Navarre,  les 
seules  convenables  dans  les  environs.  Ces  tentatives  furent 
renouvelées  cette  année  encore,  et  toujours  avec  le  même 
insuccès,  et  il  nous  faudra  attendre  pour  la  réalisation  de 
noti4  désir  que  de  nouveaux  propriétaires,  moins  hostiles 
au  but  que  nous  poursuivons  et  avec  lesquels  nous  pourrons 
par  conséquent  nous  entendre,  soient  devenus  maîtres  des 
immeubles  que  nous  convoitons. 

Vous  avez  pu  constater,  Messieurs,  qu'un  très  honorable 
succès  a  consacré  l'existence  de  nos  Courses,  68  chevaux  ont 
été  engagés,  39  se  sont  disputés  nos  prix,  un  public  nombreux 
s'est  porté  avec  empressement  à  l'hippodrome  et  a  suivi  avec 
un  vif  intérêt  tous  les  détails  de  notre  première  épreuye, 
qu'aucun  accident,  à  notre  grande  satisfaction,  n'est  venu 
troubler. 

Trois  tribunes  avaient  été  édiCées  sur  le  grand  côté  face 
à  la  route;  la  tribune  centrale,  destinée  aux  membres  fonda- 
teurs  et  aux  personnes  munies  de  cartes  d'enceinte  du  pe- 
sage, la  deuxième  couverte  à  sa  droite,  le  buffet  entre  les 
deux,  pour  les  spectateurs  munis  de  cartes  à  5  francs,  et  la 
troisième  découverte  à  sa  gauche,  pour  les  spectateurs  ayant 
payé  leur  entrée  3  francs;  la  partie  de  l'hippodrome  com- 
prise entre  les  qMatre  côtés  intérieurs  de  la  piste,  avait  été 
réservée  aux  voitures  et  aux  piétons. 

La  piste,  très  sufOsamment  convenable,  eu  égard  surtout 
au  peu  de  temps  qu'on  a  pu  consacrer  à  la  mettre  en  état, 
se  développait  sur  un  parcours  de  1,700  mètres  environ 
avec  20  mètres  de  largeur. 

L'excellente  musique  du'21«  dragons  avait  préié  ^qu,  con- 
cours à  cette  fête  hippique. 
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En  apportant  à  l'avenir  certaines  modifications,  fruit  de 
Texpérience  acquise,  dans  la  préparation  de  la  piste,  l'aména- 
gement et  le  prix  des  tribunes,  le  service  des  entrées  et  la 
police  du  pourtour,  nous  obtiendrons  incontestablement  un 
résultat  supérieur  à  celui  de  Tannée  dernière. 

Les  Courses,  sous  la  direction  du  président  de  la  Société, 
M.  le  comte  Le  Couteulx,  assisté  de  MM.  de  la  Croix,  Morgon, 
et  d'Orvilliers ,  commissaires,  M.  le  comte  de  Rostolan  rem- 
plissant les  fonctions  de  starter,  ont  commencé  à  2  heures 
dans  l'ordre  suivant  : 

1^  Course.  —  Prix  de  la  ville  ^  au  trot  attelé. 

1,200  fr.  offerts  par  la  ville  d'Évreux,  dont  1,000  fr.  au  1*' 
et  200  fr.  au  2*",  pour  tous  chevaux  de  4  ans  et  au-dessus,  de 
toute  espèce  et  de  tout  pays,  attelés  au  trot,  seuls,  à  une 
voiture  à  2  ou  4  roues.  —  Distance,  4,000  mètres  environ. 

5  chevaux  sur  9, 4.ayant  déclaré  forfait,  sont  restés  engagés 
dans  cette  course. 

Ils  sont  arrivés  dans  Tordre  suivant  : 

f*  Tulipe,  à  M.  Desmares,  7  minutes  28  secondes. 

2*  Atalantey  à  M.  Biroleaud,  7  m.  43  s. 
.  3*  Malinois  {ex-Negociant),  vicomte  de  Buisseret,  7  m.  48  s. 

4*  Marietta,  à  M.  Quilbout,  8  m.  4  s. 

5*  Gringalet,  à  H.  Lefebvre-Montfort,  8  m.  15  s. 

Somme  gagnée  par  Tulipe,  1,000  fr.  ;  Atalante,  200  fr. 

Forfaits  déclarés  par  MM.  Picquet,  pour  Ma  Cousine;  Popoff , 
pour  Dobrina  ;  Cénéri  Forcinal,  pour  Savonnette  ;  Rousonnette, 
pour  Sotère. 

2*  Course.  —  Prix  de  la  Société  libre  d'Agriculture  de 

l'Eure,  au  trot  monté. 

1,500  fr.  offerts  savoir  :  300  fr.  par  la  Société  libre  d'agri- 
culture de  l'Eure,  1,200  fr.  par  la  Société  des  Courses,  dont 
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1,200  fr.  au  1*'  et  300  fr.  au  2%  pour  chevaux  entiers  et 
juments  de  3  ans  de  demi-sang,  nés  et  élevés  en  France, 
montés  au  trot.  —  Poids  :  poulains,  60  kilog.  —  Pouliches, 
58kilog.  1/2.  —  Distance,  3^000  mètres  environ. 

7  chevaux  sur  10,  3  ayant  déclaré  forfait,  sont  restés  enga- 
gés dans  cette  course. 

Ils  sont  arrivés  dans  Tordre  suivant  : 

i^  La  Toucque^  à  M.  Balvay,  5  minutes  32  secondes. 

2*  Ulrich  II,  à  M.  Gamare,  5  m.  40  s. 

3*  Beatrix,  à  M.  Revel,  5  m.  52  s. 

4*  Vrus,  à  M.  Gost,  5  m.  56  s. 

b*  La  Victoire,  à  M.  Cavey,  6  m.  34  s. 

6<  Diva  i/,  à  M.  Millot,  T  Ukase,  à  M.  Gost,  non  classées. 

Somme  gagnée  par  la  Toucque,  1,200  fr.rpar£//rtcft  77,  SOOfr. 

Forfaits  déclarés  par  MM.  Lemonnier,  pour  Un\  Lefebvre, 
pour  Diva  ;  Lemonnier,  pour  UUima. 

3'  Course.  —  Prix  des  habitants  iÈvreux,  au  trot  monté. 

1,200  fr.  oGTerts  savoir  :  1,000  fr.  par  les  habitants  de  la 
ville  d'Évreux,  200  fr.  par  la  Société  des  Courses,  dont 
800  fr.  au  1",  300  fr.  au  2%  100  fr.  au  3%  pour  chevaux  de 
4  ans  et  au-dessus,  de  toute  espèce  et  de  tout  pays,  montés 
au  trot.  —  Distance,  4,000  mètres  environ. 

5  chevaux  sur  12,  7  ayant  déclaré  forfait,  sont  restés  enga- 
gés dans  cette  course. 

Us  sont  arrivés  dans  Tordre  suivant  : 

1^  Indiscrète,  à  M.  De  Lescure,  8  minutes  8  secondes. 

2*  étalante,  à  M.  Biroleaud,  8  m.  11  s. 

3*  Marjolaine^  à  H.  Brevet,  8  m.  29  s. 

4«  Giselle,  à  H.  Vottier,  9  m.  2  s. 

5*  Tulipe,  à  H.  Desmares,  non  classée. 

Somme  gagnée  par  Indiscrète^  800  fr.;  par  Atalante,  300  fr.; 
par  Marjolaine,  100  fr. 

Forfaits  déclarés  par  MM.  Picquet,  pour  Ma  Cousine;  Lefeb- 

Â*  Série,  Tome  IV.  13 
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vre,  pour  Neustrie;  Aubourg,  pour  Fidélité;  Forcinal,  pour 
Savonnetle;  Doussault,  pour  Yvonne;  de  Lescure,  pour  Octave  ; 
vicomte  de  Holen^  pour  BeathSire. 

m 

4*  Ck)URSE.  —  Prix  du  Conseil  général ,  au  trot  monté. 

2,000  fr.  offerts  par  le  Conseil  général,  dont  1,200  fr.  au  l"", 
400  fr.  au  2*,  300  fr.  au  3%  100  fr.  au  4%  pour  pouliches  de 
3  ans  de  demi-sang,  nées  et  élevées  dans  le  département  de 
l'Eure.  —  Poids  :  58  kilog.  1/2.  —  Distance,  2,000  mètres 
environ. 

Les  8  pouliches  engagées  ont  couru  et  sont  arrivées  dans 
l'ordre  suivant  : 

r*  Saltarelk,  à,  ti.  Lesage,  4  minutes  47  secondes. 

2*  Utile f  à  M.  Lesage,  4m.  51  s. 

3*  Lgolette,  à  M.  Colombe,  4  m.  52  s. 

4*  F,  à  M.  Reinick,  4  m.  54  s. 

5*  Perinette^  à  M.  Brault,  5  m.  1  s. 

6e  Coquette^  à  M.  Geruzez,  5  m.  37  s. 

7*  Ursule,  à  M.  le  vicomte  d'Âuger,  8*  Cigarette^  à  M.  Gué- 
rie, non  classées. 

Somme  gagnée  par  Saltarelkt  1,200  fr.;  Utile,  400  fr.; 
Ugoktte,  300  fr.;  V,  100. 

5*  Course.  —  Prix  de  la  Société  des  Courses^  courses  de  haies. 

2,000  fr.  offerts  par  la  Société  des  Course^,  dont  1,700  fr. 
au  \",  300  fr.  au  2",  le  3*  retire  son  entrée,  pour  chevaux 
entiers,  hongres  et  juments  de  toute  espèce  et  de  tout  pays. 
—Poids  :  3  ans,  56  kilog.  ;  4  ans,  66  kilog.  ;  5  ans,  68  lûlog.  1/2  ; 
6  ans  et  au  dessus,  70  kilog.  Tout  cheval  ayant  gagné  un  prix 
supérieur  à  1,000  fr.,  comme  V,  à  partir  du  1*'  août  1879, 
portera  1  kilog.  1/2  de  surcharge.  —  DistancOi  2,500  mètres 
environ. 

Forfaits  ou  entrées  ;  MM.  Intard,  pour  Champion;  Girardin, 
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Pileuse^  Incertain^  Le  Tilleul  ;  du  Poêrier,  Melilot  :  Vicomte 
de  Buisseret,  Morphine^  Ballade;  Camille  Blanc,  Rob  Ray, 
Giberty  Job;  baroD  Fioot,  Ba$que,  François  H,  Gouvieux. 

15  chevaux  avaient  été  primitivement  engagés,  8  avaient 
déclaré  forfait  en  temps  utile  ;  il  restait  donc  7  chevaux  à 
courir.  Un  seul,  Veripré,  ex-Bandity  à  H.  Bornez,  s'étant  pré- 
senté au  poteau,  le  1"  prix  a  été  attribué  à  son  propriétaire^ 
conformément  au  règlement  de  la  Société  des  steeples-chase 
dont  le  Comité  avait  prescrit  l'application  dans  son  pro- 
gramme en  vue  de  cette  course. 

6^  Course.  —  Military,  course  de  haies. 

Prix  offerts  par  les  habitants  de  la  ville  d'Évreux  :  un  objet 
d'art  de  500  fr.  au  1'%  un  de  300  fr.  au  2*,  pour  chevaux 
4'armes  provenant  de  la  remonte  et  inscrits  sur  les  contrôles 
de  la  3*  brigade  de  cavalerie,  montés  par  des  officiers  appar- 
tenant à  cette  brigade.  Seront  exclus  les  chevaux  de  pur 
sang  et  les  chevaux  ayant  pris  part  à  une  course  publique 
autre  qu'une  course  militaire.  —  Poids  commun,  75  kilog.  — 
Tout  gagnant  d*une  course  militaire  plate  ou  à  obstacles 
portera  3  kilog.  de  surcharge;  du  Military  de  Rouen,  5  kilog. 
—  Distance,  1,800  mètres. 

Cette  dernière  course,  pour  laquelle  13  ofGciers  de  notre 
brigade  de  cavalerie,  5  lieutenants  ou  sous^lieutenants  du 
12*  chasseurs  et  8  lieutenants  ou  sous-lieutenants  du  21*  dra- 
gons, avaient  engagé  leurs  chevaux  conformément  au  pro- 
gramme, a  été  un  des  grands  attraits  de  la  journée.  Tous 
étaient  au  départ,  parfaitement  mené  par  MM.  Bertrou,  sous- 
lieutenant  au  12*  chasseurs,  et  de  Jouvencel,  lieutenant  au 
21«  dragons,  les  deux  vainqueurs.  Le  military  a,  par  son 
entrain,  dissipé  la  légère  déception  du  public,  provoquée  par 
Tabsence  de  concurrents  pour  les  prix  de  la  course  précé- 
dente. 

Ainsi  s'est  terminé  notre  premier  essai,  Messieurs,  qui  per- 
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met  à  notre  hippodrome,  nous  le  pensons  du  moins,  de  pren- 
dre rangy  modestement,  il  est  vrai,  parmi  ceux  de  France. 

Vous  aurez  remarqué  dans  la  nomenclature  des  courses  qui 
vient  de  vous  être  faite,  que  ce  sont  précisément  les  chevaux 
dont  on  doit  plus  particulièrement  favoriser  l'élevage ,  les 
chevaux  et  pouliches  de  3  ans  de  demi-sang,  qui  se  sont  pré- 
sentés en  plus  grand  nombre  pour  disputer  les  prix  que  la 
Société,  le  Conseil  général  et  la  ville  d'Evreux  ont  si  géné- 
reusement offerts.  C'est  un  encouragement  pour  persévérer 
dans  l'entreprise  que  nous  poursuivons.  Les  allocations  qui 
nous  ont  été  faites,  nous  les  retrouverons,  il  faut  l'espérer, 
chaque  année,  d'autres  viendront  probablement  les  ac- 
croître encore;  des  démarches  vont  d'ailleurs  être  faites  à 
bref  délai  dans  ce  but.  Dès  à  présept  nous  pouvons  vous 
apprendre  que  par  une  décision  préfectorale,  notre  Société 
aura,  à  partir  de  cette  année,  le  jour  des  Courses,  à  distri- 
buer une  somme  d'au  moins  2,000  fr.,  aux  pouliches  primées, 
dans  le^  Concours  d'Évreux  et  d'Étrépagny,  qui  devront 
expressément ,  pour  avoir  le  droit  de  toucher  leurs  primes, 
subir  sur  notre  hippodrome,  les  épreuves  d'une  course  au 
trot  dont  les  conditions  sont  réglées  par  l'administration. 

L'assemblée  générale  dernière  des  membres  fondateurs  a 
pensé  qu'il  fallait  donner  à  la  Société  des  Courses  une  exis- 
tence qui  lui  soit  propre  ;  à  cet  effet,  elle  a  adopté  les  statuts 
d'une  constitution  définitive,  soumis  en  ce  moment  à  l'ap- 
probation ministérielle.  Quel  que  soit  le  sort  destiné  à  la 
future  Société,  nous  espérons  qu'il  sera  heureux  et  pros- 
père; elle  n'oubliera  pas  que  c'est  sous  les  auspices  et  avec 
l'appui  de  la  Société  libre  d'agriculture  de  l'Eure  qu'elle  a 
fait  ses  premiers  pas. 


SECTION  DE   L'ARRONDISSEMENT  DES  ANDELTS 


CONCOURS   AGRICOLE 

TENU  AUX   ANDELTS  LE   12  OCTOBRE   1879 


RAPPORT 


SUR 


LE  PRIX  DE  CULTURE   PERFECTIONNÉE 

DU   CANTON   DES  ANDELTS 

PRÉSENTÉ  PAR  M.  DELESQUE 

Au  nom  d^ane  Commission  composée  de  MM.  Narcisse  HiBstr,  de  Cantiert, 

Dobé-Letailleub,  de  Gamaches,  Emile  Hébert,  de  Vesly,  Mabirb, 

de  Lisors,  et  Delesque,  de  Marcouville. 


Messieurs  , 

Dans  sa  séance  du  lejuin^la  Société  libre  d'agriculture 
(section  des  Andelys)  a  nommé  une  commission  chargée  de 
visiter  les  fermes  des  cultivateurs  du  canton  des  Andelys  qui 
demanderaient  à  concourir  pour  les  primes  cantonales  que 
votre  Société  se  propose  de  décerner  aux  cultivateurs  dont 
les  améliorations  culturales  méritent  le  plus  d'être  signalées. 

La  commission  s'est  réunie  à  cet  effet  le  5  août,  et  c'est  le 
rapport  de  sa  mission  que  nous  venons  vous  présenter. 
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Nous  regrettons  vivement,  Messieurs,  qu'à  l'occasion  de  ce 
concours  un  seul  concurrent,  H.  E.  Raban,  à  Gorny,  se  soit 
présenté  :  car  nous  savons  tous  que  le  canton  des  Andelys 
possède  un  grand  nombre  de  fermes  dont  la  culture  avancée 
peut  être  proposée  comme  enseignement,  et  mériterait  à 
juste  titre  d*étre  signalée  :  mais  nous  avons  dû  nous  incliner 
devant  cette  abstention  que  nous  ne  pouvons  attribuer  qu'à 
un  excès  de  modestie  regrettable. 

Néanmoin:^  si  nous  Q*avons  qu'un  seul  candidat  a  vous 
présenter^  il  nous  reste  la  ccuisolation  de  pouvoir  dire  baute- 
ment  qu'il  est  des  plus  recommandables  à  tous  égards. 

Ferwm  4$  Cemy 

M.  Raban  exploite  la  ferme  de  Gorny  depuis  le  2*  juin  1876. 

Cette  ferme  qui,  au  moment  de  son  entrée,  était  très 
épuisée,  se  compose  de  2^5  hectares  de  terre  dont  la  majeure 
partie  appartient  i  M.  Lacroix,  et  le  reste  i  divers  proprié- 
taires. 

Les  terres  de  la  ferme  de  Gorny  sont  de  natures  bien  diffé- 
rentes, car»  si  sur  le  plateau  nous  trouvons  un  bel  ensemble 
des  meilleures  terres  du  Vexin,  nous  trouvons  à  côté  le 
revers  de  la  médaille  dans  les  côtes  de  Gorny,  d'une  étendue 
dVnviron  50  hectares,  où  i  la  qualité  inférieure  du  sol  se 
joint  la  dimculté  de  culture. 

M.  Raban  suit  généralement  l'assolement  triennal,  qui  se 
décompose  ainsi  t 

Herbages  permanents 5  hectares. 

Blé ^ 

8eigle  et  avoine 65 

Lin 10 


> 
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Betteraves 25  hectares. 

Pommes  de  terre  et  pois 5 

Prairies  artificielles 50 

Sur  ces  50  hectares  de  prairies  artificielles,  25  sont  renou- 
velés chaque  année,  ce  qui  compose  avec  les  terres  sortant 
de  lin,  pois  et  betteraves  la  sole  de  blé. 

Par  suite  de  cet  assolement,  une  grande  partie  des  terres 
est  consacrée  à  la  production  d'aliments  nécessaires  à  la 
nourriture  du  bétail,  ce  qui  permet  à  M.  Raban  de  produire 
une  grande  masse  d'engrais  indispensable  à  la  fertilité  des 
terres. 

Nous  en  avons  eu  surtout  la  preuve  par  les  récoltes  excrues 
sur  les  terres  inférieures  dans  les  côtes  de  Corny. 

Nous  avons  en  effet  trouvé  là  des  résultats  admirables, 
preuve  saisissante  de  ce  que  peut  l'activité  et  l'énergie  d'un 
homme  intelligent  qui,  aux  bons  soins  de  la  culture,  sait  ad- 
joindre les  engrais  bien  confectionnés  ainsi  que  les  marnages 
énergiques. 

Car  pour  nous  tous,  membres  de  la  commission,  qui  con- 
naissons l'état  dans  lequel  M.  Raban  prenait  sa  ferme,  nous 
sommes  à  même  de*constater,  par  le  résultat  actuel,  l'éten- 
due des  améliorations  réalisées. 

La  commission  a  trouvé  toutes  les  terres  en  très  bon  état 
de  culture  :  soles  de  blé  et  avoine  qui,  malgré  l'année  froide 
que  nous  venons  de  traverser,  présentent  une  végétation 
luxuriante;  prairies  artificielles  bien  composées  et  en  bonnes 
conditions  de  rendement.  Les  betteraves  seules  laissent 
peut-être  un  peu  à  désirer,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
la  température  exceptionnellement  défavorable  a  sortent 
contribué,  à  Corny  comme  ailleurs,  à  empêcher  le  dévelop- 
pement habituel  de  cette  plante  si  précieuse. 

Pour  sa  culture,  M.  Raban  emploie  24  chevaux,  il  élève 
tous  les  ans  2  poulains  qu'il  achète  à  ^  mois,  et  qui  sont 
destinés  à  remplacer  ses  chevaux  usés. 

Cette  quantité,  au  premier  abord,  pourrait  paraître  excès* 
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si?e,    mais  elle  s'explique  parfaitement  par  la  difficulté 
qu'offre  la  culture  des  terres  situées  en  côte. 

Tous  ces  chevaux  sont  du  reste  en  bon  état  et  bien 
choisis. 

Comme  bestiaux»  il  engraisse  10  vaches  en  été  et  40  en 
hiver  ;  10  porcs  sont  engraissés  avec  des  farineux  pour  la 
consommation  de  la  maison. 

Il  entretient  toute  l'année  un  troupeau  de  800  moutons 
qu'il  remplace  plusieurs  fois  dans  l'année  au  fur  et  à  mesure 
de  l'engraissement.  Il  est  arrivé  ainsi  à  engraisser  l'an  passé  ^ 
la  quantité  de  1,800  moutons.  Et  nous  avons  la  preuve,  par 
les  récompenses  qu'il  a  obtenues  aux  concours  de  bou- 
cherie, qu'il  connaît  tous  les  principes  d'un  bon  nourris- 
seur. 

Tous  ces  animaux»  en  hiver,  sont  nourris  avec  des  bette- 
raves et  des  fourrages  hachés»  le  tout  fermenté  avec  addi- 
tion de  tourteaux. 

11  nous  a  été  facile  de  nous  rendre  compte  qu'il  soit  arrivé 
à  engraisser  cette  quantité  de  bétail»  par  ce  fait  qu'il  con- 
somme entièrement  chez  lui  les  25  hectares  de  betteraves 
qu'il  cultive,  et  qu'il  a  soin  d'y  ajouter  comme  complément 
environ  50,000  kil.  de  tourteaux  de  lin  par  an. 

11  se  procure  ainsi»  par  le  mélange  et  la  fermentation»  une 
masse  d'aliments  concentrés  si  propices  à  l'engraissement,  et 
de  plus,  il  augmente  la  quantité  et  la  richesse  de  ses  fu- 
miers. 

Ainsi  que  nous  venons  de  vous  le  dire,  messieurs»  nous 
avons  trouvé  la  culture  à  l'extérieur  en  excellentes  condi- 
tions. Si  maintenant  nous  passons  à  l'intérieur  de  la  ferme, 
la  situation  n'est  pas  moins  favorable. 

La  tenue  de  la  cour  d'abord  ne  laisse  rien  à  désirer  ;  en- 
suite le  bon  soin  des  fumiers  bien  disposés  pour  laisser  arri- 
ver les  purins  dans  une  fosse  qui  recueille  tout,  et  d'où  une 
pompe  permet  de  les  enlever  soit  pour  arroser  ces  fumiers 
par  le  temps  sec,  soit  pour  les  transporter  à  l'aide  d'un  ton- 
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neau  spécial  sur  les  herbages  à  terrain  de  nature  siliceuse 

ou  calcaire  qui  entourent  la  ferme. 

« 

La  bonne  tenue  et  disposition  des  bâtiments  à  Tintérieur, 
pour  le  logement  des  animaux,  nous  ont  montré  que  M.  Ra- 
ban  savait  comprendre  les  besoins  inhérents  à  la  profession 
d'un  engraisseur  qui  veut  assurer  en  même  temps  que  la  sa- 
lubrité de  ses  bestiaux  la  facilité  de  distribution  de  la  nour* 
riture. 

M.  Raban  possède  la  plupart  des  meilleures  machines  d'in- 
térieur de  ferme. 

Une  puissante  machine  à  vapeur  de  la  force  nominale  de 
10  chevaux  actionne  la  machine  à  battre,  le  brise-tourteaux, 
le  hache-paille,  le  brise-pommes,  le  nettoyeur  à  betteraves, 
et  le  coupe-racines. 

Le  tout  est  parfaitement  disposé  pour  faciliter  la  prompti- 
tude dans  le  travail,  en  même  temps  que  l'économie  et  la 
bonne  confection. 

Cette  installation,  qui  fait  le  plus  grand  éloge  du  construc- 
teur, est  due  à  la  maison  Jacquet  frères,  de  Vernon,  dont 
toutes  ces  excellentes  machines  proviennent. 

Le  matériel  d'extérieur  de  ferme  n'est  ni  moins  nom- 
breux, ni  moins  bien  approprié  aux  besoins  de  l'exploita- 
tion. 

Nous  trouvons,  en  effet,  pour  les  labours  profonds,  le  bra- 
bant  double  de  Delahaye,  de  Liancourt,  les  charrues  demi- 
brabant,  les  extirpateurs,  et  les  herses  accouplées  de  Pinel, 
du  Thil,  le  semoir  à  toutes  graines  de  Liot,  le  distributeur 
d'engrais  de  Smith,  les  rouleaux  plombeurs  articulés  en 
fonte,  et  un  puissant  rouleau  Cros-Kill,  la  faucheuse  Wood, 
la  moissonneuse  Johnston,  et  le  grand  râteau  à  cheval  de 
Ransomes,  qui  permettent  d'exécuter  les  fauchages  et  la 
moisson  avec  rapidité. 

Nous  ne  quitterons  pas,  Messieurs,  la  ferme  de  Corny 
sans  rendre  à  M'^''  Raban  le  juste  tribut  d'éloges  qui  lui  est 
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dû  pour  la  part  de  collaboration  qu'elle  apporte  dans  la  sur- 
veillance et  la  bonne  direction  de  la  ferme  de  Corny. 

Voilà,  Messieurs,  le  résultat  de  notre  visite  à  Corny  : 
Aussi,  sommes-nous  persuadés  que  vous  voudrez  bien  ac- 
corder à  M.  E.  Raban  la  médaille  d'or  que  nous  demandons 
pour  lui,  reconnaissant  que  s'il  se  trouve  seul  à  concourir  il 
n'en  a  pas  moins  toutes  les  qualités  pour  la  mériter. 


RAPPORT 

SUR  LES 

RÉCOIPBNSES  DÉCERNÉES  AUX  OUVRIERS  AGRICOLES 

PRÉSENTÉ   PAR 

M.  œUTIL ,  SECRÉTAIRE  DE  LÀ  SECTION  DES  ANDELTS 


Messieurs^ 

L'an  dernier,  à  la  suite  de  l'Exposition  universelle,  une 
loterie  fut  organisée,  et,  sur  le  produit,  une  somme  impor- 
tante fut  destinée  à  fournir  aux  ouvriers  les  plus  méritants 
de  Tagriculture  et  de  l'industrie  le  moyen  de  visiter  Paris  et 
les  merveilles  de  l'Exposition. 

M.  le  sous-préfet  des  Ândelys  s'adressa  à  MH.  les  membres 
de  la  chambre  consultative  d'agriculture,  en  les  priant  de 
lui  donner  une  liste  des  candidats  agricoles. 

Nous  avons  pensé  que,  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à  faire, 
c'était  d'ouvrir  le  registre  de  vos  délibérations,  et  de  trans- 
crire les  quarante-trois  Boms  de  vos  lauréats  de  1873  à  1877. 

Cette  liste  fut  très  bien  accueillie  par  l'administration,  et, 
au  nom  de  la  Société  d'agriculture,  nous  avons  remercié 
M.  le  sous-préfet. 

Vos  récompenses,  toujours  si  recherchées»  ont  donc  mé- 
rité aux  ouvriers  lauréats  une  faveur  de  plus,  et  sur  laquelle 
ils  ne  devaient  pas  compter. 

Tous  sont  revenus  enchantés  de  leur  voyage. 

Aujourd'hui  nous  commençons  une  nouvelle  liste  pour  la 
prochaine  Exposition. 
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Les  candidats  sont  toujours  nombreux  et  leurs  étals  de 
service  très  intéressants;  trente-neuf  ont  pris  part  au  con- 
cours. 

Huit  charretiers  :  MM.  Hellin,  qui  compte  17  ans  de  ser- 
vice; Gouelie,  20  ans;  Clément  Cberfix,  22  ans;  Firmin, 
23  ans;  Louis  Cherfix,  25  ans. 

Le  1*'  prix  (50  fr.  et  une  médaille  de  bronze)  a  été  accordé 
à  Loais  Morin,  pour  36  aas  de  service  chez  M.  Doré-Letail- 
leur,  cultivateur  i  Gamaches;  2*  prix  (30  fr.  et  une  médaille) 
a  été  décerné  à  Bayeux,  depuis  32  ans  chez  H.  Marre,  au 
Thil;  mention  honorable ,  Joseph  Francomme,  pour  29  ans 
de  service  chez  II.  Doré-Bertin,  à  Gamaches. 

Le  1*'  prix  des  bergers  (50  fr.  et  une  médaille  de  bronze)  a 
été  décerné  à  Désiré  Godefroy ,  depuis  22  ans  chez  H.  E.  Rayé, 
à  Surcy-Mézières;  le  2*  prix  (30  fr.  et  une  médaille)  a  été 
accordé  à  François  Jean,  depuis  20  ans  chez  MM.  Boivin, 
i  Fontenay. 

Le  1*'  prix  des  servantes  (40  fr.  et  une  médaille  de  bronze) 
a  été  décerné  à  M"*  Marguerite  Gasse,  pour  40  ans  de  service 
chez  M.  A.  Doré,i  Gamaches;  le  2*  prix  (25  fr.  et  une  mé- 
daille) à  dame  Rose  Dupuis,  femme  Goumeaux,  depuis  30  ans 
chez  M**  veuve  Dupont,  d'Ecorchemont  ;  le  3*  prix  (20  fr.), 
Clémentine  Normand,  femme  Anseaume,  27  ans  de  service 
chez  M.  J.  Prévost,  à  la  Haute-Borne;  mention  honorable, 
M"**  Clotilde  Dufour,  veuve  Legendre ,  pour  24  ans  de  service 
chez  M.  A.  Hébert,  à  Aumare. 

Cinq  candidats  se  sont  présentés  pour  le  prix  des  hommes 
de  cour,  MM.  Guillot,  qui  compte  16  ans  de  service,  Desprès, 
20  ans. 

Le  r'  prix  (40  fr.  et  une  médaille  de  bronze)  a  été  accordé 
k  Frédéric  Lemeilleur,  depuis  31  ans  chez  M.  Vigreux,  à  Sen- 
nevillO)  le  2*  prix  (25  fr.  et  une  médaille)  a  été  décerné  à 
Jean-Baptiste  Ligny,  depuis  26  ans  chez  M""*  Lainay,  à  Gail- 
lardbois;  mention  honorable,  à  Armancy  Moulin,  pour  22  ans 
de  service  chez  H.  Dumesnil,  à  Tilly. 
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Les  concurrents  pour  les  réconapenses  des  moissonneurs 
étaient  au  nombre  de  dix-sept.  La  commission  a  décidé  que 
trois  prix  seraient  décernés. 

MM.  Mary  avait  19  ans  de  service;  Levé,  20  ans;  Bernard 
Sery,  25  ans;  Duclos  et  Dumont,  28  ans;  Damemme,  29  ans; 
Neveu  et  Lallemand,  31  ans;  Herpin,  34 ans;  Vaillant,  35  ans; 
Touzé,  37  ans  ;  Delamotte,  38  ans;  Bougost,  40  ans,  a  déjà 
obtenu  une  mention  honorable. 

Le  V  prix  (40  fr.  et  une  médaille  de  bronze)  a  été  décerné 
à  Augustin  Etienne,  pour  50  ans  de  service  chez  H.  H.  Marre, 
au  Tbil  ;  le  2''  prix  (25  fr.)  a  été  accordé  à  Louis  Varangle, 
depuis  49  ans  chez  M.  Quillet,  à  Doudeauville;  le  3*  prix 
(20  fr.)  à  Âlbéric  Langlois,  pour  48  ans  de  service  chez 
MM.  Coutil,  Ganivet,  Dujardin,  à  Harquency;  mention  hono- 
rable, François  Leroy,  depuis  40  ans  chez  M.  Quiller,  à  Vil- 
lerets. 

La  médaille  de  vermeil  offerte  par  votre  secrétaire  a  celui 
des  lauréats  du  concours  des  Andelys,  qui  compterait  le  plus 
d'années  de  service,  a  été  accordée  à  M^^*  Marguerite  Gasse. 

La  Société  est  heureuse  de  voir  les  concurrents  aussi  nom- 
breux; elle  n'a  qu'un  regret,  c'est  que  la  modicité  de  son 
budget  ne  lui  permette  pas  d'être  plus  généreuse. 


LISTE  DES  RÉCOMPENSES 


Prix  dhotmewt  pour  culture  perfecUwmée  (médaille  d*or  de  4  00  fr.)« 
M.  Emile  Raban,  cultivateur  à  Corny. 


CONCOURS  D'AMIlUknZ 

/<**  Prix  éC ensemble  (médaille  d*or  offerte  par  M.  Renard),  If.  Doré- 
Letailleur,  cultivateur  à  Gamaches.  —  S*  JPrûB  Sememblê  (médaille 
de  vermeil).  M™*  Lainay,  à  Gaiilardbois. 

Taureaux  db  4  a  2  ans.  —  i*^  Prix  (médaille  de  vermeil),  M**  Lai- 
nay. 

Vachks.  ~  (Médaille  d*argent)  M.  Dubos,  aux  Andelys;  (mention 
honorable)  M"^«  Demante,  à  Boisemont. 

Génisses  de  SI  a  3  ans.  —  (Médaille  d'argent)  M.  Doré-Letailleur. 

GÉNISSES  DE  4  A  2  ANS.  —  (Médaille  d*argent)  M*"*  Lainay. 

BÉUERs  DE  42  A  48  MOIS.  —  (Médaille  de  vermeil)  M.  Doré-Letail- 
leur. 

Brebis  de  3  ans.  -*  (Médaille  d*argent)  M.  Doré-Letailleur. 

Oiseaux  de  basse-cour.  —  (Médaille  d*argent]  M"'*  Guynemer,  au 
Thuit. 

CONCOURS  DE  LABOURAGE 

/«•  Pria?  (50  fr.),  Louis  Lemoine,  charretier  chez  M.  Descieux,  à  la 
Baguelande.  —  S«  Prix  (40  fr.),  Manginot^  charretier  chez  M.  Cave- 
lier,  à  FeuqueroUcs.  —  3^«  Prix  (30  fr.),  Delahaie,  charretier  chez 
M.  Henri  Fessart,  à  Mantelle.  —  Mention  honorable  (40  fr.)^  Louis  Le- 
tailleur^  chez  M.  Cavelier. 

• 

INSTRUMENTS  AGRICOLES 

1^  Prix  d'ensemble,  instruments  d*intérieur  de  la  ferme  (médaille 
d*or  et  80  fr.),  MM.  Jacquet  frères^  à  Vernon.  —  P  Prix  (médaille  de 
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Termeil  et  40  fr.)^  M.  Montandon^  à  Tourny.  —  5<  PnVc  (médaille  d'ar- 
gent et  30  fr.)i  M.  Montandon^  à  Vernon.  -*  i<  Prix  (médaille  de 
bronze),  M.  Fortin,  à  Montereau;  (médaille  de  bronze).  M.  Glaçon. 

Instbuments  D'EXTiBiEoa.  —  4^  Prix  ^ensemble  (médaille  d*or  et 
60  fr.),  M.  Darras^  à  Saussay.  —  2«  Prix  (médaille  d*argent) ,  M.  La- 
charte^  à  Nézé.  —  Mention  honorable,  ch^rues,  M.  PapaYoine ,  à  Ve- 
nables. 

Semoirs.  —  i^  Prix  (médaille  de  Vermeil),  M.  Liot,  à  Boisguil- 
laume.  —  ;?«  Prix  (médaille  d'argent),  M.  Leclerc,  à  ftouen.  —  5«  Prix 
(médaille  de  bronze),  M.  Rivière,  à  Pacy-sur-Eure. 

Moissonneuse  lieuse  et  lieuse  indépendante.  —  Prix  spécial  (mé- 
daille d*or),  M.  Rivière,  à  Pacy-sur-Eure;  (médaille  de  bronze), 
M.  Mayen,  pour  pompe.  —  Jfenhons  honorables,  M.  Courbet,  à  Tourny, 
pour  colliers  ;  M.  Groisset,  pour  tarare  à  cylindre. 

CONCOURS  D'HORTICULTURE 

Fleurs  et  plantes  d'ornement.  —  MM.  Goutable ,  à  Vernon  (mé- 
daille de  vermeil)  ;  Leroux,  à  Mantes  (médaille  de  vermeil]  ;  Coussinet, 
à  Vernon  (médaille  de  vermeil);  Boulez,  aux  Andelys  (médaille  d'ar- 
gent moyen  modulé);  Renault,  de  Montigny  (médaille  d'argent  petit 
module);  Duchef-Delaville  (mention  honorable). 

Fruits.  —  MM.  Mare ,  du  Vaudreuil  (médaille  de  vermeil)  ;  Dreux , 
de  Saint-Cyr-du- Vaudreuil  (médaille  d'argent  moyen  module);  expo- 
sant sous  le  n^  35  (mention  honorable). 

Culture  maraîchère.  —  MM.  Béquet,  de  Vézillon  (médaille  d'argent 
moyen  module)  ;  Mayeux ,  à  Louviers  (médaille  d'argent  moyen  mo- 
dule); Hugues,  aux  Ândelys  (médaille  de  bronze). 

Divers.  —  MM.  Dubos,  aux  Andelys  (médaille  d'argent  moyen  mo- 
dule); Pean,  de  Paris  (médaille  d'argent  moyen  module);  Laurent- 
Gilles,  à  Tourny  (médaille  d'argent  moyen  module);  Blondel,  aux 
Andelys  (médaille  d'argent  moyen  module)  ;  Boyer,  aux  Andelys  (mé- 
daille d'argent  moyen  module);  Drouet,  aux  Andelys  (médaille  de 
bronze)  ;  Vardon ,  de  Lyons-la-Forèt  (médaille  de  bronze)  ;  Sarazin , 
instituteur  à  Tosny  (médaille  de  bronze)  ;  Demantes,  au  Petit-Andely 
(mention  honorable);  Leseur,  au  Petit-Andely  (mention  honorable); 
Dizan,  au  Neubourg  (mention  honorable);  Fréret- Vincent,  à  Tosny 
(mention  honorable);  Delavigne,  à  Saint-Pierre-la-Garenne  (mention 
honorable);  Jean-Louis  Marie,  jardinier  aux  Andelys  (mention  hono- 
rable). 


—   CCVIII  — 

Les  membres  de  ia  commission  ayant  Tisité  Tappareil  dit  Waîter 
Miîl,  inTenté  et  construit  par  M.  Morin  fils^  des  Andeljs,  sont  d*ans 
unanime  qu'il  mérite  une  mention  toute  spéciale  en  raison  des  con- 
ditions qu'il  réunit  au  point  de  Tue  de  fonctionnement  pour  Téléva- 
tion  de  Teau  à  de  grandes  hauteurs,  la  simplicité  de  rétablissement 
et  surtout  sa  puissance;  ces  avantages  leur  font  un  devoir  de  le  re- 
commander à  Tattention  des  propriétaires  et  producteurs. 


PRÉFET 


PRÉSIDENT   DE  LÀ  SOCIÉTÉ  o'aGRICULTUHR 


Messieurs, 

Je  suis  bien  certain  d'être  Tinterprèle  de  tous  en  remer- 
ciant la  municipalité  des  Andelys  de  la  cordiale  hospitalité 
avec  laquelle  elle  a  accueilli  ceux  qui  sont  venus  prendre 
part  à  cette  fête  de  l'agriculture. 

Et,  si  j'ai  été  particulièrement  sensible  à  l'honneur  qu'elle 
m'a  fait  en  m'offrant  la  présidence  de  ce  banquet,  c'est  que 
j'y  ai  vu  un  hommage  rendu,  non  seulement  au  président  de 
la  Société  d'agriculture  de  l'Eure,  mais  encore  au  gouverne- 
ment que  je  représente. 

J'y  ai  vu  surtout  une  marque  de  reconnaissance  pour  les 
bienfaits  qu'à  procurés  au  pays  l'établissement  de  la  répu- 
blique. 

On  oublie  trop  facilement  en  France. 

C'est  la  raison  qui  nous  a  fait  accuser  de  légèreté  par  un 
peuple  qui  n'oublie  pas,  jui,  et  qui  a  conservé  pendant 
cinquante  ans  le  souvenir  de  ses  défaites  et  de  son  humilia- 
tion. 

Les  peuples  ne  sont  pas  des  individus,  et  ^'ils  sont  jaloux 
de  leur  indépendance,  ils  ne  peuvent  pas  pratiquer  une  géné- 
rosité dangereuse  qui  les  conduit  à -oublier  les  leçons  du 
passé. 

Rappelez-vous,  messieurs,  dans  quelle  situation  était  la 
France ,  il  y  a  neuf  ans  à  peine. 

4«  SeViV,  ToMB  IV.  U 
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C'est  un  triste  tableau  à  évoquer  dans  un  jour  de  fête 
comme  celui-ci,  mais,  pour  guérir  la  blessure,  le  chirurgien 
hésite-t-il  à  la  découvrir  et  à  y  plonger  le  scalpel  ? 

Après  vingt  ans  d'un  régime  de  compression  où  le  silence 
cachait  les  plaies  profondes  faites  au  pays  par  la  corruption 
et  rintrigue,  le  voile  s'est  tout  à  coup  déchiré.  Cette  puis- 
sance factice,  qui  en  avait  imposé  quelque  temps  à  l'Europe, 
s'est  écroulée  et,  dans  ses  ruines,  a  failli  ensevelir  la  patrie 
elle-même. 

C'était  pour  la  seconde  fois  dans  ce  siècle  que  la  nation, 
pour  avoir  remis  ses  destinées  entre  les  mains  d'un  seul 
homme,  voyait  fondre  sur  elle  les  désastres  de  l'invasion.  Le 
tiers  du  territoire  était  occupé  par  l'ennemi  et  les  efforts 
d'un  grand  patriote  n'aboutissaient  qu'à  sauver  l'honneur  en 
reculant  de  quelques  mois  une  défaite  qui  coûtait  à  la  France 
deux  de  ses  plus  belles  et  plus  Qdèles  provinces  et  cinq  mil- 
liards de  rançon. 

Huit  années  se  sont  écoulées,  et  comparez  les  résultats 
du  gouvernement  d'un  seul  avec  ceux  du  gouvernement  de 
tous  : 

Le  pays,  délivré  du  pouvoir  personnel,  a  pris  lui-même  la 
direction  de  ses  affaires,  et  ceux  qui  n'ont  pas  craint  de  prê- 
ter leur  argent  pour  aider  à  sa  libération  voient  leur  gage 
presque  doublé  de  valeur. 

L'armée  travaille  avec  ardeur  à  sa  réorganisation,  et  vous 
vous  rappelez  tous  combien  votre  patriotisme  contemplait 
avec  satisfaction,  il  y  a  quelques  jours  à  peine,  les  progrès 
accomplis.  Une  ligne  solide  d'ouvrages  fortifiés  a  fermé  la 
brèche  faite  à  no\re  frontière. 

La  France  veut  la  paix,  elle  est  maltresse  de  ses  destinées 
et  n'a  point  à  sa  tête,  pour  la  jeter  dans  des  entreprises  pé- 
rilleuses, une  dynastie  couvant  des  ambitions  à  satisfaire  ou 
des  revanches  à  prendre,  et  son  désir  sincère  est  de  vivre  en 
paix  avec  tous  ses  voisins. 

Elle  ne  prendrait  lesarmes  que  pour  défendre  son  sol  ou  son 
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indépendance.  Mais  s*il  lui  fallait  en  venir  à  celte  extrémité, 
vous  voyez,  messieurs,  que  notre  situation  donnerait  à  ré- 
fléchir à  ceux  qui  nourriraient  contre  elle  des  desseins  agres- 
sifs. 

Notre  agriculture  et  notre  industrie  traversent,  il  est  vrai, 
une  époque  critique.  Mais,  jetez  les  yeux  autour  de  vous,  et 
considérez  si,  au  milieu  des  nations  qui  nous  entourent,  nous 
ne  sommes  pas  encore  la  plus  favorisée. 

En  Angleterre,  les  salaires  ont  été  abaissés  dans  un  grand 
nombre  d'industries  de  cinquante  pour  cent  ;  l'agriculture 
est  si  gravement  atteinte  que  les  propriétaires  de  certains 
comtés  ne  trouvent  plus  de  fermiers. 

En  Allemagne,  la  crise  industrielle  a  atteint  le  dernier  de- 
gré d'intensité,  et  tandis  que  nos  recettes  dans  les  premiers 
mois  de  Tannée  1879  dépassent  déjà  de  110  millions  les  pré- 
visions budgétaires,  nous  voyons  ceux  que  nos  milliards  de- 
vaient enrichir  obligés  de  recourir  à  un  relèvement  des 
tarifs  protecteurs  pour  équilibrer  le  budget  de  la  confédéra- 
tion. 

Ce  n'est  pas  à  un  auditoire  comme  celui  qui  m'entoure  que 
l'on  pourra  faire  croire  que  la  république  est  responsable  des 
pertes  causées  à  notre  agriculture  par  le  déGcit  des  deux 
dernières  récoltes. 

Toutefois  le  gouvernement  ne  reste  pas  inactif,  et  les 
Chambres  sont  saisies  d'un  vaste  ensemble  de  projets  des- 
tinés à  compléter  notre  outillage  national  et  à  doter  de  voies 
de  communications  de  toute  nature  les  parties  du  territoire 
qui  en  étaient  encore  privées. 

La  ville  des  Andelys,  jusqu'à  ce  jour,  si  déshéritée,  doit 
prétendre  à  sa  part  dans  cette  répartition,  et  vous  savez, 
messieurs,  que  mon  administration  ne  négligera  rien  pour 
que  la  juste  satisfaction  à  laquelle  elle  a  droit  lui  soit  enGn 
accordée. 

Mais,  à  qui  est-il  juste  de  faire  remonter  les  bienfaits  de 
cette  situation  dont  les  critiques  les  plus  passionnées  De  sau- 
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raient  contester  l'évidence,  sinon  au  pays  lui-même,  puisque 
depuis  neuf  ans  c'est  lui  qui  a  pris  la  direction  de  ses  affaires 
et  qu'aucune  question  ne  saurait  être  tranchée  sans  le  con- 
cours de  ses  représentants  ? 

Voilà  ce  qu'il  faut  proclamer  et  c'est  pour  cela  qu'il  est 
utile  que,  dans  des  réunions  comme  celle  d'aujourd'hui,  des 
voix  se  fassent  entendre  pour  donner  leur  avis  sur  les  affaires 
publiques. 

Je  sais  bien  que  des  esprits  chagrins  ont  critiqué  cette  cou- 
tume salutaire,  pratiquée  de  longue  date  par  les  peuples  fa- 
çonnés à  la  liberté,  et  qui  commence  à  s'introduire  dans  nos 
mœurs.  Comme  si  la  parole  qui  éclaire  et  permet  de  discer- 
ner la  vérité  et  de  la  faire  pénétrer  dans  les  masses,  n'était 
pas  avec  la  presse  l'instrument  le  plus  puissant  de  la  liberté  I 
Examinez  nos  voisins  d'Outre-Manche,  qui  sont,  il  faut  le  re- 
connaître, nos  maîtres  en  éducation  politique,  et  voyez  s'ils 
ne  mettent  pas  depuis  longtemps  en  pratique  ce  moyen  si 
simple  et  si  efficace  de  consulter  l'opinion  et  de  mûrir  par  la 
discussion  les  questions  qui  intéressent  le  pays.  Chez  eux  les 
meetings  et  les  banquets  élèvent  leurs  mille  tribunes  où 
chaque  citoyen  peut  faire  connaître  ses  idées.  Si  bien  que 
lorsque  les  questions  arrivent  devant  les  Chambres,  elle  sont 
déjà  connues,  étudiées  et,  en  quelque  sorte,  résolues  par 
avance,  et  qu'il  ne  reste  plus  qu'à  formuler  dans  la  loi  le 
vœu  manifesté  par  l'opinion  publique. 

Ce  sont  là  les  mœurs  de  la  liberté,  et  en  Belgique,  en  Italie 
comme  en  Angleterre,  il  n'est  pas  une  question  à  l'ordre  du 
jour  qui  ne  soit  traitée  dans  les  réunions.  Si  les  théories  dan- 
gereuses font  là-bas  si  difficilement  leur  chemin^  c'est  que 
les  orateurs  qui  les  exposent  trouvent  des  contradicteurs 
pour  les  réfuter.  Ce  n'est  pas  ici,  sur  cette  terre  normande, 
patrie  du  bon  sens  et  de  la  calme  raison,  qu'il  est  besoin 
d'insister,  pour  démontrer  les  avantages  que  procure  cette 
liberté  de  la  parole. 

Laissons  donc  les  esprits  timorés  s'émouvoir  du  langage 
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tenu  récemment  par  certains  orateurs  politiques.  C'est  en  les 
leur  entendant  exprimer  que  nous  pouvons  connaître  les  re- 
vendications de  toutes  sortes  dont  ils  se  sont  fait  les  inter- 
prètes, et  il  ne  manque  pas  d'orateurs  pour  réduire  à  leur 
juste  valeur  certaines  théories  surannées  dont  la  science 
économique  a  fait  depuis  longtemps  justice.  Ce  n'est  plus  un 
feu  qui  couve  comprimé,  comme  celui  de  certains  volcans, 
jusqu'au  jour  où  il  éclate  couvrant  de  débris  tout  ce  qui 
l'entoure.  Non  !  les  utopies  s'étalent  librement  au  grand  jour 
et  cessent  d'être  dangereuses  avec  le  mystère  gui  les  enve- 
loppait ! 

Quel  que  soit  le  gouvernement  qui  nous  régisse,  il  y  aura 
toujours  des  novateurs  épris  d'un  idéal  social  et  poursuivant 
avec  ardeur,  et  très  souvent  de  bonne  foi,  les  réformes  qu'ils 
croient  nécessaires  au  bien  de  Tbumanité. 

Mais,  je  le  répète,  avec  la  forme  républicaine,  avec  la  parole 
libre  et  la  pensée  libre,  ces  hommes-là  cessent  d'être  un  dan- 
ger pour  la  société.  Il  ne  reste  de  leurs  théories  que  ce  qui  a 
été  reconnu  pratique  après  une  libre  controverse,  et,  au  lieu 
d'être  un  péril ,  ils  deviennent  ainsi, quelquefois,  Tinstrument 
de  réformes  utiles. 

Voilà  pourquoi,  je  le  répète,  nous  ne  devons  pas  nous 
émouvoir  du  bruit  qui  s'est  fait  depuis  quelque  temps  autour 
de  certaines  revendications. 

Quand  les  représentants  du  pays  en  seront  saisis,  ils  n'au> 
ront  qu'à  recueillir  autour  d'eux  l'opinion  exprimée  dans  les 
réunions  et  dans  la  presse,  et  il  leur  sera  facile  de  constater 
que  le  pays,  avide  de  repos  et  de  calme,  ne  demande  qu'à 
travailler  sans  secousse  sous  un  gouvernement  qui  lui  assure 
la  paix  et  la  liberté. 

Telle  est  l'impression  que  je  recueille  chaque  jour  au  mi- 
lieu de  ces  populations  normandes,  si  laborieuses  et  si  sages, 
que  j'ai  depuis  deux  ans  la  bonne  fortune  d'administrer. 

Et  n'est-ce  pas  aussi,  messieurs,  le  sentiment  de  la  France 
tout  entière,  le  sentiment  qu'elle  a  si  nettement  manifesté 
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lors  des  élections  sénatoriales  du  4  février  ?  N*a-t- elle  pas  ra- 
tifié avec  acclamation  le  choix  fait  par  ses  représentants  de 
ce  républicain  éprouvé,  aussi  remarquable  par  la  fermeté  de 
ses  convictions  politiques  que  par  la  sagesse  et  la  modération 
de  ses  idées,  chargé  de  la  suprême  magistrature  de  la  répu- 
blique. 

Aussi»  suis-jebien  certain,  messieurs,  que  vous  vous  unirez 
tous  à  moi  pour  porter  un  toast  à  ce  grand  citoyen  dont  la 
haute  raison  garantit  à  la  fois  à  la  France  Tordre  et  la  liberté. 

Je  bois  à  M.  Grévy,  président  et  second  fondateur  de  la 
république  ! 


TOAST  DE   M.   LOUIS  PASSY 

DÉPOTÉ 

Pr4«i4«Bt  de  la  Melioa  é^m  A^dM^a. 


Messieurs, 

Avant  de  porter  un  toast  aux  lauréats  du  concours,  per- 
mettez-moi, monsieur  le  préfet,  de  vous  présenter  les  mem- 
bres de  la  section  des  Andelys.  Aujourd'hui  vous  êtes  notre 
chef.  Vous  n'êtes  pas  seulement  le  préfet,  vous  êtes  le  pré- 
sident de  la  Société  d'agriculture  de  l'Eure.  Voilà  vos  con- 
frères. Vous  n'en  avez  pas  dans  tout  le  département  de  plus 
dignes  et  de  plus  éclairés. 

Je  m'abandonne  à  un  souvenir.  Il  y  a  dix-huit  ans,  je  por- 
tais la  parole.  Nous  étions  aux  Andelys,  et  les  applaudisse- 
ments saluèrent  les  noms  de  MH.  Hébert,  Besnard,  Lesage, 
de  Cléry,  Delesque  et  Dupas.  Je  répète  ces  noms,  je  répète 
ces  dates,  1861-1879,  pour  vous  apprendre,  monsieur  le 
préfet,  que  nous  ne  sommes  pas  nés  d'hier,  que  nous  avons 
vu  passer  bien  des  hommes  et  bien  des  événements,  et  que 
si  le  temps  n'a  pu  dissoudre  ces  liens  qui  nous  unissent» 
c'est  que  les  mêmes  liens  nous  attachent  à  la  terre  qui  nous 
a  vu  grandir  et  vivre. 

Le  secret  de  notre  force  et  de  notre  durée,  car  il  faut  que 
vous  nous^ connaissiez  tout  à  fait,  c'est  que  nous  ne  nous 
occupons  pas  de  politique.  De  ma  part,  cela  se  conçoit, 
j'aime  tant  à  avoir  des  amis.  De  la  part  de  mes  confrères, 
cela  se  comprend.  Les  hommes  ont  des  opinions  contraires 
quand  ils  ont  des  intérêts  difTérents,  et  en  agriculture  nous 
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n'avons  qu'un  seul  et  même  intérêt  :  la  prospérité  de  tous. 
Ce  que  nous  Taisons  donc  depuis  vingt  ans,  c'est  de  la  bonne 
confraternité ,  c'est  du  patriotisme  agricole.  Je  dis  du  pa- 
triotisme, car  en  nous  réunissant  nous  n'avons  pas  la  pré- 
tention de  faire  de  la  science,  mais  l'espérance  de  faire  du 
bien,  servir  notre  pays,  et  de  montrer  que  nous  en  sommes 
fiers. 

Ainsi,  quand  vous  êtes  arrivé  dans  notre  département  où 
chacun  sait  apprécier  votre  attitude  et  votre  conduite,  je 
vous  ai  dit  :  c  Venez  dans  l'arrondissement  des  Ândelys, 
vous  y  trouverez  la  paix.  »  Vous  ai-je  trompé?  N'êtes-vous 
pas  bien  reçu  et  fêté  par  la  municipalité  des  Ândelys,  qu'au 
nom  de  la  Société  je  me  plais  à  remercier  de  son  hospitalité, 
et  par  le  comice  de  l'arrondissement  que  vous  voyez  autour 
de  vous?  Je  le  sens,  cet  exorde  est  un  peu  long,  mais  j'avais 
à  cœur  de  bien  marquer  le  caractère  de  nos  concours  agri- 
coles, et  si  j*osais,  avec  votre  agrément,  vous  dépouiller  un 
moment  de  votre  qualité  de  préfet,  ce  serait  pour  m'associer 
plus  intimement  au  président  de  la  Société  d'agriculture  de 
l'Eure,  et  pour  pouvoir  en  son  nom  et  au  mien  porter  le 
toast  qui  est  le  couronnement  ordinaire  de  notre  fête  : 
c  Aux  lauréats  du  concours  I  » 

C'est  dans  ces  sentiments  que  je  vous  propose,  Messieurs, 
déboire  à  la  santé  de  MM.  Raban,  de  Corny,  des  cultivateurs 
que  vous  avez  couronnés,  et  de  ces  braves  et  fidèles  servi- 
teurs qui  reçoivent  aujourd'hui  la  récompense  de  leur  pro- 
bité et  de  leur  dévoûment. 

Et  comment  ce  toast  ne  serait-il  pas  bien  accueilli?  Il  me 
semble  que  j'entends  nos  lauréats  me  dire  :  t  Vous  avez 
bien  raison  de  boire  à  notre  santé,  car  notre  santé  agricole 
laisse  beaucoup  à  désirer.  »  Hélas  I  je  ne  le  sais  que  trop, 
notre  Vexin  est  malade.  En  France,  en  Angleterre,  même 
épidémie;  on  cherche  partout  le  remède,  mais  où  le  trouver? 
Vous  croyiez  l'avoir  trouvé,  et  dans  une  de  nos  libres  réu- 
nions nous  l'avons  formulé  par  ces  mots  :  Droits  compen- 
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saieun.  A  Ëvreux  aussi ,  et  avant  vous,  la  Société  d'agri* 
culture  s'était  prononcée  en  faveur  des  droits  compensateurs 
que  le  con3eil  général  devait  à  son  tour  un  peu  plus  tard, 
mais  sans  rien  préciser,  recommander  à  l'attention  du  gou- 
vernement. 

Or,  le  gouvernement  s'est  prononcé  ;  il  s'est  prononcé  net- 
tement, résolument,  contre  tout  droit  qui  tendrait  à  relever 
les  prix  des  denrées  alimentaires,  et,  sans  l'appui  du  gou- 
vernement, aucune  majorité  sur  ce  point  ne  se  formera  dans 
le  parlement.  Il  ne  faut  pas  se  faire  d'illusion,  à  ceux  qui 
viendront  soutenir  avec  tant  de  raison  que  la  culture  est 
malheureuse,  qu'au  moment  où  le  prix  des  produits  baisse 
les  frais  de  la  culture  augmentent,  que  les  arrivages  inces- 
sants des  blés  d'Amérique  changent  les  conditions  écono- 
miques de  la  production  et  les  conditions  financières  des 
baux,  on  répondra  :  Nous  vous  plaignons;  mais  que  parlez- 
vous  des  trop  belles  récoltes  d'Amérique?  le  prix  du  blé 
hausse  :  dans  beaucoup  de  villes  le  pain  ne  se  payait-il  pas 
déjà  45  centimes?  c'est  cher.  11  est  impossible,  dans  l'état 
actuel  des  esprits,  de  donner  un  prétexte  ou  des  raisons  à' 
l'agitation  populaire.  Voilà  la  réplique  et  l'argument  final. 
Considérez  ce  qui  se  passe  dans  les  grandes  villes,  écoutez  ce 
qui  se  dit  autour  de  vous;  réfléchissez  :  moi,  je  vous  dis 
brutalement  la  vérité. 

Si  Ton  ne  réussit  pas  d'un  côté,  il  faut  chercher  à  réussir 
d'un  autre.  On  pourrait  se  retourner,  ce  me  semble,  vers 
mon  honorable  ami,  M.  le  ministre  des  finances,  et  l'engager 
à  pousser  la  politique  des  dégrèvements  d'impôts  dans  le 
sens  des  intérêts  agricoles.  C'est  ce  qu'il  convient  de  faire. 
De  ce  côté,  du  moins,  on  peut  plaider  avec  quelque  chance 
d'arriver  à  un  résultat  pratique;  vous  ne  vous  payez  pas  de 
mots  et  de  théories. 

M.  le  préfet  nous  parlait  tout  à  l'heure  d'un  projet  de  loi 
destiné  à  améliorer  nos  voies  de  communication.  Cela  est 
excellent,  mais  pourquoi  ne  pas  dégrever  aussi  l'impôt  sur  le 
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sucre?  L'arrondissement  des  Ândelys,  qui  a  fait  tant  de  pro- 
grès par  la  culture  de  la  betterave,  en  retirerait  un  grand 
proGt.  D'ailleurs,  s'il  appartient  à  vos  représentants  de  re- 
cueillir vos  plaintes  et  de  les  faire  valoir,  il  appartient  au 
gouvernement  d'y  répondre.  Il  lui  appartient  de  proposer 
des  remèdes  à  la  situation  critique  dans  laquelle  vous  a  con- 
duit une  succession  de  circonstances  malheureuses  et  d'évé- 
nement inattendus. 

Ne  nous  décourageons  pas;  ne  nous  abandonnons  pas  à 
des  inquiétudes  exagérées.  Nous  avons  triomphé  de  crises 
redoutables.  Le  soleil  et  le  courage  font  et  feront  des  mer- 
veilles. Vous  êtes  les  enfants  du  pays,  et  ce  pays,  cette  terre 
du  Vexin,  nous  ne  pouvons  pas  la  quitter.  Il  faut  vivre  sur 
elle  et  avec  elle.  Les  traditions  et  les  intérêts  vous  y  enchaî- 
nent. Que  ne  puis-je  donner  à  ces  jeunes  gens  qui  m'écou- 
tent  l'ardeur  que  je  voyais  à  mes  contemporains,  aux  chers 
amis  de  ma  jeunesse,  lorsqu'ils  se  préparaient  à  succéder  à 

leurs  pères  qui  étaient  les  amis  du  mien.  Mais,  au  moins,  le 
jour  est  propice,  l'heure  est  venue  de  faire  revivre  dans  vos 
mémoires  le  souvenir  de  nos  pluà  grands  amis.  Reportez  vos 
regards  vers  le  domaine  de  Guitry,  vers  les  belles  exploitations 
de  Villers  et  de  Gantiers  qu'ont  illustré  de  père  en  fils  les 
Legrand  et  les  Hébert,  et  sur  lesquels  planent  aujourd'hui 
trois  drapeaux  de  la  prime  d'honneur.  Je  m*arrête  sur  ces 
noms  :  Auguste  Hébert,  Besnard,  Narcisse  Hébert.  Je  les 
livre  à  vos  applaudissements.  Que  le  banquet  des  Andelys 
réveille  aujourd'hui,  en  l'honneur  de  Narcisse  Hébert,  les 
échos  retentissants  du  banquet  d'Étrépagny  en  186i;  qu'il 
soit  un  souvenir  et  une  récompense,  pour  nous  tous  un 
honneur,  et  pour  nos  successeurs  un  exemple! 

Aux  lauréats  du  concours  I 

Aux  lauréats  de  la  prime  d'honneur  I 


RAPPORT 

LES  CONCOURS  OUVERTS  EN  1876  ET  1877 

Eotre  les  âèTei  des  éeilei  priaiires  dn  défartMiwt, 

POUR  ASSURER  LA   CONSRRVATION   DES  OISEAUX  UTILES 

A  l'agriculture 


Messieurs, 

La  plupart  des  oiseaux  Tont  une  guerre  acharnée  aux 
insectes,  aux  larves,  aux  rongeurs,  et  sans  eux  nos  moissons 
seraient  en  grande  partie  dévorées  en  herbes,  les  bourgeons 
de  nos  arbres  rongés,  et  les  insectes  deviendraient  un  véri- 
table fléau. 

Dans  le  but  de  parer  aux  ravages  que  cause  à  l'agriculture 
Textermination  insensée  des  oiseaux,  la  Société  d'Agriculture 
a  décidé  que  des  prix,  consistant  en  ouvrages  traitant  de  sujets 
relatifs  à  la  protection  due  aux  animaux,  seraient  ofl^erts  cha- 
que année  aux  élèves  des  écoles  primaires  du  département 
qui  auraient  apporté  au  succès  de  cette  œuvre  le  dévouement 
le  plus  empressé.  Cette  mesure  a  produit  d'excellents  résul- 
tats, et  elle  a  suscité  partout  une  louable  émulation.  Des 
sociétés  protectrices  formées  entre  les  élèves  sous  le  patro- 
nage de  rinstituteur  ontété  organisées  dans  beaucoup  d'éco- 
les, et  les  jeunes  sociétaires  remplissent  avec  zèle  la  mission 
qu'ils  se  sont  imposée  :  ils  se  partagent  la  surveillance  des 
nids  situés  dans  la  commune  et  ils  s'appliquent  par  tous  les 
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moyens  possibles  à  en  prévenir  la  destruction.  La  Société 
d'Agriculture  en  instituant  ce  concours  a  eu  un  double  but  : 
faire  respecter  les  nids  des  oiseaux  et  développer  chez  Tenfant 
les  sentiments  généreux  en  plaçant  entre  ses  mains  des  livres 
qui  lui  apprennent  à  ne  plus  tuer  cruellement  ces  travailleurs 
ailés  qui  assainissent  l'air  que  nous  respirons^  qui  réjouissent 
nos  yeux,  et  qui  sont  pour  nos  agriculteurs  de  si  précieux 
auxiliaires. 

Voici  la  liste  des  élèves  lauréats  du  concours  établi  pour  la 
protection  des  oiseaux  en  1876  par  la  Société  libre  de  l'Eure, 
et  désignés  comme  les  plus  méritants,  par  leurs  camarades  et 
co-sociétaires  : 

Duvaliet  (Léopold),  Lemoine  (Gaston),  Littée  (Virgile),  de 
l'école  du  Grand- Andely;  —  Trude  (Louis),  Bellemère  (Sé- 
nateur), de  Ferrières-Haut-Clocher;  —  Martin  (Gaston), 
Dumontier  (Eugène),  Bethencourt  (Raoul),  Bance  (Georges), 
de  Montaure; — Calot  (Emile),  Poitou  (Ludovic),  Louetle 
(Alexandre),  de  Bezu-Saint-Éloi;  —  Vauquelin  (Léon),  Marty 
(Louis),  deBeaumesnil;  —  Benard  (Berthe-Amélie),  Lemoine 
(Ernest),  de  Bezu-la-Forôt; — Potin  (Charles),  Dufour  (Louis), 
de  Piseux;  -^Rougeron  (Charles),  ftfesnil  (Charles),  Jourdain 
(Élie),  d'Épégard;  —  Drouet  (Paul),  Guilmard  (Ernest),  de 
Grandvilliers  ;  —  Buisson  (Alexandre),  Moisson  (Léon),  du 
Fresney-, —  Leverdois  (Aimé),  Blot  (Jules),  de  la  Forôt-du- 
Parc;  —  Groult  (Lucien),  Desrues  (Paul),  Gens  (Arthur), 
d'Andé ;  —  Ricourt  (Ernest),  Massot  (Eugène),  Lecomte 
(Joseph)  et  Taurin  (Albert),  de  NonancourL 

Lauréats  du  concours  de  1877  :  Mary  (Léon),  Igé(Onésime), 
Ouvrard  (Raoul),  de  l'école  du  Grand-Andely  ;  -—  Quérité 
(Armand)^  de  Breuilpont;  —  Thorel  (Henri),  Talendier  (Nar- 
cisse), du  Cormier;  —  Tatin  (Dominique),  Allain  (Paul),  de 
Bourgtheroulde  ;  —  Registre  (Hilaire),  Cuirot  (Marie),  de  la 
Chapelle- Réanville;  —  Deschamps  (Jules),  Goujard  (Raoul), 
de  Fontaine-la  Soret;  —  Érard  (Irénée),  de  Villez-sous-Bail- 
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leul;  —  Porée  (Gustave),  Lebas  (Alphonse),  de  Fiquefleur- 
Équainville  ;  —  Hérieult  (Désiré),  Bastard  (Honoré),  de  Mar- 
lainville-en-Lieuvin ;  —  Cardou  (Emile),  Bénard  (Lucie),  de 
Thuit-Simer;  —  Davoust  (Armand)rDrouet  (Paul)  de  Grand- 
villiers;  —  Maillard  (Amand),  Perraut  (Albert),  d'Autheuil;  — 
Hardy  (Arthur),  Cartier  (Marie),  de  Bezu-la-Forôt  ;  — Letour- 
neur  (Henri),  Roussel  (Charles),  de  Fresney;  — Cayeux  (Adju- 
tor),  Laine  (Arsène),  du  Thil  ;  —  Moreau  (Benjamin),  Uorain- 
ville  (Onésime) ,  du  Gros-Theil;  —  Brout  (Amable),  Lefèvre 
(Aimé),  de  la  Forét-du  Parc  5  —  Dumontier  (Eugène),  Lelou- 
tre  (Gabriel),  de  Mon  taure;  —  Verdelet  (Paulin),  Riche  (Fer- 
dinand), de  Bézu-Saint-Éloi  ;  —  Lemattre  (Paul),  Groult  (Lu- 
cien), d'Andé;  —  Leprestre  (Léon),  Petit  (Gustave),  de  Bourg- 
Achard.  Perrier  (Emile)  et  Deshayes  (Emile),  élèves  de  l'école 
de  Manthelon. 

Des  ouvrages  traitant  de  la  protection  des  biseaux  ont  été 
adressés  à  chaque  lauréat. 

Une  médaille  d'argent  à  été  accordée  à  M.  Bocquet  institu- 
teur au  Gros-Theil,  en  récompense  de  ses  efTortspour  la  des- 
truction des  hannetons. 

Une  lettre  de  félicitations  a  été  adressée  à  M.  Fricotté,  ins- 
tituteur à  Villez-sous-Bailleul,  pour  Tappui  si  dévoué  qu'il  a 
prêté  à  l'œuvre  de  la  protection  des  oiseaux. 


RAPPORT 

LES    TRAVAUX    DE    LA    SECTION     DE    BERNAY 

Depuis  le  l*r  novembre  1878  juqa'au  l^  novembre  1879 

ADRESSA  AU  8ECBÉTAIRB  PBIPÉTUEL 

PAR  M.   LERENARD-LAVALLÉE 


Monsieur  le  Secrétaire  Perpétuel, 

Depuis  le  dernier  rapport  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
adresser,  la  section  de  l'arrondissement  de  Bernay  s'est  réu- 
nie trois  fois  en  séance  générale,  le  29  décembre  1878,  le 
2  mars  et  !e  29  juin  1879,  et  elle  a  tenu  sa  séance  publique 
annuelle  le  5  octobre  1879. 

Dans  la  séance  du  29  décembre,  la  section,  conformément 
à  l'article  2  du  règlement,  a  procédé  par  bulletins  secrets  à 
l'élection  des  membres  du  bureau.  M.  le  duc  de  Broglie  a  été 
réélu  président,  M^l.  Lerenard-Lavallée  et  Lambert  ont  été 
maintenus  dans  leurs  fonctions  de  secrétaire  et  de  trésorier. 

Dans  sa  séance  du  1®'  décembre,  la  Société  libre  del'Eure, 
après  avoir  pris  diverses  résolutions  relatives  au  concours 
régional,  avait  décidé  qu'elle  ajouterait  aux  primes  décernées 
par  l'État,  des  récompenses  spéciales  destinées  exclusivement 
aux  exposants  domiciliés  dans  le  département  de  l'Eure,  et, 
pour  rehausser  l'importance  et  l'éclat  de  ce  concours  départe- 
mental, elle  avait  adressé  un  appel  aux  sections  d'arrondis- 
sement :  la  section  de  Bernay  s'est  empressée  de  répondre  à 
cet  appel  en  votant  une  somme  de  500  francs  et  en  désignant 
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pour  la  représenter  dans  les  opérations  de  ce  concours 
MM.  Join-Lambert,  Comte  Dauger,Goubert  et  Henri  Quevilly. 
—  Les  rapports  des  délégués  ont  été  lus  dans  la  séance  du 
29  juin  et  ont  constaté  Theureuse  organisation  des  différents 
concours  et  les  nombreux  progrès  réalisés  dans  l'agriculture 
de  notre  déparlement. 

Dans  la  séance  du  2  mars,  la  section  de  Bernay  a  examiné 
deux  questions  qui  intéressent  vivement  les  agriculteurs  : 
i*"  renseignement  départemental  et  communal  de  ragricul- 
ture  ;  2o  les  traités  de  commerce  appliqués  à  Tagricullure. 

Sur  la  première  question,  la  section  a  entendu  et  approuvé 
le  rapport  de  M.  le  colonel  Goujon ,  président  de  la  commis- 
sion chargée  de  préparer  les  réponses  aux  questions  adres- 
sées par  M.  le  ministre  de  Tagriculture,  relativement  au  pro- 
jet de  loi  portant  création  d'une  chaire  d'agriculture  dans 
chaque  département. 

La  section  a  apporté  une  attention  toute  spéciale  à  Texa- 
men  de  la  seconde  question  :  elle  a  entendu  avec  un  grand 
intérêt  la  lecture  d'une  lettre  de  M.  Emile  Vy  qui,  après  avoir 
exposé  la  triste  situation  dans  laquelle  se  trouve  notre  agri- 
culture, réclamait  pour  elle  des  droits'  compensateurs  qui 
puissent  lui  permettre  de  supporter  la  concurrence  étran- 
gère.—  Après  une  longue  et  intéressante  discussion,  cette 
proposition  a  été  adoptée,  et  la  section  a  délégué  MM.  Emile 
Vy ,  Join-Lambert  et  le  comte  Dauger  pour  s'entendre  avec  la 
Société  libre  de  l'Eure,  afin  de  réclamer  pour  l'agriculture 
des  droits  protecteurs.  Les  délégués  de  la  section  de  Bernay 
ont  assisté  à  l'assemblée  générale  des  présidents  et  délégués 
des  sociétés  agricoles  de  France  tenue  à  Paris  le  29  mars  1879, 
et  l'un  d'eux  M.  Join-Lambert  a  lu  dans  la  séance  du  29  juin 
suivant,  un  rapport  dans  lequel  se  trouvent  exposés  avec  une 
grande  clarté  les  vœux  exprimés  en  faveur  de  l'agriculture 
par  les  délégués  des  sociétés  agricoles. 

Depuis  sa  réorganisation,  la  section  de  Bernay  avait  récom- 
pensé chaque  année  les  meilleures  exploitations  agricoles  de 
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chaque  cantoo.  et  le  plus  snorent  elle  aTaît  dêeerDé  ses  encou- 
ragemeots  aux  grands  cultÎTateiirs  de  l'arroodisseiiient  :  celte 
aDoée,  elle  a  pris  HoitiatîTe  de  récompenser  les  petites 
expioîtatiofis,  elle  a  pensé  qo*il  était  joste  qoe  le  modeste  tra- 
faiileor  des  campagnes  eût  sa  part  dans  les  récompenses, 
comme  il  a  sa  part  de  labeur  dans  faowlîoratîon  du  champ 
qu'il  coltiTe.  En  conséquence  la  section  de  Berna;  a  décidé 
qu'elle  accorderait:  !•  une  prime  de  100  francs,  et  une 
médaille  d'argent  à  rexploilation  de  chaque  canton  la 
plus  remarquable  par  sa  bonne  culture  el  l'ensemble  de  ses 
améliorations  agricoles;  â*  une  prime  de  20  francs,  et  une 
médaille  de  bronze,  au  domestique  de  l'exploitation  primée 
dont  le  traTail  et  les  bons  soins  auront  le  plus  contribué  à 
l'amélioration  de  la  ferme. 

Une  coomiission  a  été  nommée  par  chaque  canton  pour 
Cure  la  Tîsite  des  exploitations. 

La  commission  dcTait  tenir  compte  de  la  culture  des  terres 
de  la  ferme,  de  l'aménagement  des  fumiers,  du  choix,  du 
nombre  et  du  bon  état  des  animaux,  de  la  tenue  des  herbages, 
de  l'entretien  des  pommiers,  de  l'emploi  des  meilleurs  instru- 
ments et  des  améliorations  qui  auront  pu  être  apportées  i 
l'exploitation. 

De  nombreux  concurrents  se  sont  fait  inscrire  dans  cha- 
que canton,  et  les  primes  et  médailles  ont  été  décernées  en 
'Séance  publique. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  comte  Dauger,  la  section  a  voté 
une  somme  de  500  francs,  qui  a  été  employée  pour  :  300  francs, 
à  décerner  des  primes  aux  juments  de  gros  trait,  et  pour 
200  francs,  à  contribuer  à  l'organisation  d'une  société  de 
courses  k  Bernay. 

Les  primes  aux  juments  de  gros  trait  ont  été  décernées,  le 
8  septembre  après  la  distribution  des  primes  départementales, 
par  un  jury  qui  avait  pour  président  d'honneur,  M.  Farjas 
sous-préfet  et  se  composait  de  MM.  Delannay  sous-directeur 
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des  haras  du  Pin,  président;  Ëucbesne,  loin-Lambert^  le 
commandant  du  Bec-Hellouin,  Loisel  et  d'Orvillîers. 

Le  5  octobre  1879,  a  eu  lieu  notre  séance  publique 
annuelle. 

L'ordre  du  jour  portait  : 

1®  Conférence  agricole  par  M.  Bidard,  professeur  de  chimie 
à  Rouen. 

Programme  de  la  conférence.  —  Des  insectes  qui  dévorent 
le  blé  semé  en  terre  ;  —  moyen  de  s'en  préserver  par  le  cbau- 
lage  du  blé  ;  —  Chaulage  par  le  sulfate  de  cuivre,  le  seul  efB- 
cace;  —Indication  du  procédé  à  employer  et  de  la  quantité 
nécessaire  pour  un  hectolitre  de  semence. 

Pour  bien  faire  connaître  les  insectes,  M.  Bidard  mettra 
sous  les  yeux  de  ses  auditeurs  deux  tableaux  représentant 
ces  animaux  grossis  jusqu'à  300  fois, 

La  maladie  connue  sous  le  nom  de  piiUn  du  bli  a  fait  cette 
année  de  grands  ravages.  M.  Bidard  se  propose  d'en  indiquer 
la  nature,  la  cause  et  le  remède. 

2*"  Distribution  des  récompenses  aux  lauréats  du  concours 
d'exploitations  agricoles. 

3o  Exposition  du  musée  scolaire  de  M.  Deyrolle. 

Dans  une  précédente  conférence,  M.  Bidard  nous  avait  Ini- 
tiés à  l'organographie  du  blé  et  aux  conditions  normales  de 
sa  vie  végétale,  il  nous  a  entretenus  le  5  octobre  1879,  des 
causes  qui,  cette  année,  ont  donné  à  notre  agriculture  des 
résultats  si  médiocres;  il  a  décrit  deux  petits  insectes  micros- 
copiques qui  attaquent  le  blé  semé  en  terre  et  qui  sont  la 
cause  du  déficit  que  le  cultivateur  éprouve  dans  sa  récolte. 
—  L'un  est  un  acarus  ou  mite,  il  a  un  millimètre  de  longueur 
et  un  demi-millimètre  de  largeur  :  il  possède  quatre  paires  de 
pattes  et  deux  pinces  comme  celles  du  homard,  sa  marche 
est  assez  rapide;  l'autre  insecte  est  un  ver  qui  porte  le  nom 
d'Iule,  sa  longueur  est  de  dix  à  douze  millimètres,  son  dia- 
mètre de  un  millimètre  et  demi,  il  est  formé  de  quarante  à 
cinquante  anneaux  qui  possèdent  ce  curieux  caractère,  c'est 

4«  Série,  Tome  IV,  45 
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qu'ils  portent  latéralement  chacun  deux  taches  d'un  rouge 
très  vir.  La  lôte  de  ces  insectes  est  munie  de  deux  antennes^ 
et  la  bouche  est  disposée  pour  sucer  et  non  pour  broyer  : 

L'acarus,  mieux  armé,  perfore  le  blé  et  son  cotylédon, 
pénètre  dans  la  masse  farineuse  qu'il  dévore.  Dans  la  carcasse 
du  grain,  la  femelle  dépose  ses  œufs  qui  sont  d'abord  ronds, 
puis  prennent  une  forme  elliptique  d'où  l'on  vo7t  sortir  la  tète 
et  les  pattes.  La  quantité  d'œufs  que  peut  donner  une  femelle 
est  considérable. 

Quant  à  Tlule,  il  lui  faut  une  nourriture  plus  délicate  :  comme 
elle  ne  peut  que  sucer  et  non  pas  broyer,  elle  n'attaque  le  grain 
que  quand  la  masse  farineuse  est  laiteuse. 

Le  remède  indiqué  par  M.  Bidard  pour  lutter  contre  ces 
ennemis  est  le  chaulage  du  blé  par  le  sulfate  de  cuivre  :  cette 
opération  a  pour  but  de  blinder  pour  ainsi  dire  la  semence 
avec  une  cuirasse  empoisonnée.  —  Le  procédé  recommandé 
par  lui  consiste  à  faire  dissoudre  120  grammes  de  sulfate  de 
cuivre  dans  30  litres  d'eau  environ,  pour  un  hectolitre  de 
semence  :  il  importe  de  ne  pas  prolonger  au  delà  d'une  demi- 
heure  l'immersion  du  blé  dans  cette  solution.  Les  Anglais,  a 
ajouté  M.  Hidard,  emploient  l'acide  pbénique  comme  chaulage. 
—  C'est  un  procédé  qui  donne  d'excellents-  résultats,  mais 
qui  exige  beaucoup  d'attention  ^  à  de  très  faibles  doses,  il 
détruit  la  propriété  germinative  du  blé — dix  grammes  d'acide 
pbénique  suffisent  pour  donner  à  un  hectolitre  d'eau  assez 
d'odeur  pour  éloigner  les  insectes,  mais  alors  il  faut  mouiller 
le  grain  et  l'égoutter  immédiatement,  il  ne  faut  pour  ainsi  dire 
pas  de  contact. 

Une  maladie  connue  sous  le  nom  de  ptétin  du  blé^  a  sévi 
cette  année  avec  une  intensité  particulière.  —  Les  pluies  exces- 
sives du  printemps  et  de  l'été  ont  déchaussé  la  racine  du  blé 
semé  à  la  volée,  ont  dissous  dans  les  terrains  perméables  sur- 
tout les  éléments  solubles  de  la  fumure,  et  les  plantes  sont 
devenues  anémiques.  M.  Bidard  a  indiqué  tous  les  avantages 
qu'on  trouve  à  semer  profondément  le  blé  en  terre  pour  que 
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la  plante  aille  puiser  dans  le  sous-sol  tous  les  éléments  ferti- 
lisants. L'exhibition  de  racines  de  blé  semé  à  diverses  profon- 
deurs a  paru  vivement  intéresser  l'auditoire. 

Après  celte  conférence  qui  a  été  très  applaudie,  a  eu  lieu  la 
distribution  des  récompenses.  —  La  section  a  décerné  aux 
lauréats  du  concours  d'exploitations  agricoles  six  primes  de 
cent  francs  chacune  et  21  médailles  de  vermeil,  d'argent  et  de 
bronze.  —  La  Société  libre  de  TEure  avait  bien  voulu  rehaus- 
ser  Téclat  de  ce  modeste  concours  en  mettant  à  notre  dis- 
position deux  médailles  de  vermeil  et  deux  médailles  d'ar- 
gent. 

Le  musée  scolaire  de  M.  Deyrolle  composé  de  près  de  700 
échantillons  ornait  le  pourtour  de  la  salle  et  a  été,  après  la 
séance,  l'objet  d'une  attention  digne  d'être  signalée.  —  Cette 
vulgarisation  dessciences  naturelles  parces  ingénieux  tableaux 
qui  parlent  aux  yeux  et  qui  laissent  dans  l'esprit  des  souve- 
nirs vivacesconstitueun  excellent  moyen  d'instruire  les  enfants 
et  est  un  stimulant  à  l'étude  si  attrayante  des  choses  de  la 
nature.  —  La  section  de  Bernay  qui  a  pris  une  large  part 
à  la  propagation  de  ces  tableaux  dans  les  écoles  de  l'arron- 
dissement a  voulu  permettre  à  toutes  les  personnes  qui  s'inté- 
ressent à  l'enseignement  primaire,  de  visiter  celte  curieuse 
et  instructive  collection. 

Tel  est  le  compte  rendu  sommaire  des  travaux  de  la  section 
de  Bernay  depuis  le  !«'  novembre  1878. 

Une  société  d'agriculture  a  une  double  mission  à  remplir  : 
encourager  les  améliorations  agricoles  de  la  circonscription 
dans  laquelle  elle  exerce  son  action,  et  défendre  dans  la 
mesure  de  ses  forces,  les  intérêts  généraux  de  l'agriculture 
du  pays.  —  La  section  de  Bernay  n'a  pas  failli  à  cette  double 
tâche  :  dans  Tannée  qui  vient  de  s'écouIer>  elle  a  encouragé 
tous  les  progrès  de  l'agriculture  dans  l'arrondissement  de  Ber- 
nay, et  elle  a  en  outre  prêté  son  concours  pour  obtenir  une 
solution  favorable  dans  les  deux  grandes  questions  qui  cette 
année  ont  justement  préoccupé  les  agriculteurs  de  tous  les 
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pays  :  ren^etjfn^m^M^r/^menfale^camiminaldera^ncttlIttre 
—  ks  traités  de  commerce  appliquée  à  V agriculture. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Secrétaire  perpétuel ,  Tassu- 
rance  de  mes  sentiments  les  plus  distingués. 

Le  eeeritaire  de  la  Seetiom, 
Lerenard-Lavalléb. 


LISTE  DES  RÉCOMPENSES 

-DÉCERNÉES  BANS  LA  SÉANCE  TEN9K  A  BERNAT  LE  5  OCTOBRE  1879 


CONCOURS  D'EXPLOITATIONS   AGRICOLES 

BEAUMESNIL 

400  fr.  et  une  médaille  d'argent  :  M.  Raux>  cultivateur  à  Saint- 
Aubin-le-Guichard  ;  —  médaille  de  vermeil  :  M.  Plessis,  maire  de  la 
commune  du  Bosc-Renoult;  —  médaille  d'argent  :  M.  Gastine^  culti- 
vateur au  Bosc-Renoult  ;  —  20  fr.  et  une  médaille  de  bronze  :  M.  Mou- 
chel,  charretier  chez  M.  Mérimée,  à  Sainte-Marguerite-en-Ouche,  pour 
services  ruraux. 

BEAUM0NT-LE-R06ER 

400  fr.  et  une  médaille  d*argent  :  M.  Marais^  cultivateur  à  Beau- 
montel;  —  médailles  d*argent  :  M.  Moutardier^  cultivateur  au  Tilleul- 
Othon;  M.  Leclerc^  cultivateur  à  Fontaine-la-Soret. 

BERNAT 

400  fr.  et  une  médaille  d'argent  :  M.  Cauvin,  cultivateur  à  Saint- 
Martin-du-TilIeul;  —  médaille  de  vermeil  :  M.  Bisson  aîné^  cultiva- 
ieur  à  Bernay,  pour  l'excellente  tenue  de  ses  herbages. 

BRIONNE 

50  fr.  et  une  médaille  d'argent  :  (ex  œquo)  MM.  Marabout,  à  Morsan, 
•t  Delamare,  à  Morsan  ;  —  médaille  d'argent  :  M.  Hildevert^  cultiva- 
teur au  Bec-Hellouin. 

BROOLIE 

60  îr.  et  une  médaille  d'argent  :  {ex  œquo)  MM.  Peullevey,  à  la  Cha- 
pelle-Gauthier^ et  Touquet^  à  Capelles-les-Grands;  —  médaille  de  ver- 
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meil  :  M.  Crosnier,  cultivateur  à  Ferrières-Saint-Hilaire  ;  —  ÎO  fr.  et 
une  médaille  de  bronze  :  H.  Cudorge,  charretier  chez  M.  Peullevey,  à 
la  Chapelle-Gauthier^  pour  services  ruraux. 

THIBERVILLE 

400  fr.  et  une  médaille  d*argent  :  M.  Cernette,  cultivateur  à  Saint- 
Germain-la-Campagne  ;  —  médaille  de  vermeil  :  M.  Pinchon,  cultiva- 
teur à  Folleville  ;  —  médailles  d*argent  :  M.  Cousinard^  cultivateur  à 
Saint- Aubin-rde-Scellon  ;  M.  Domnesque,  cultivateur  au  Theil-Nolent ; 
M.  Couture,  cultivateur  à  Saint-Germain-la-Campagne. 

CONCOURS  DE  JUMENTS  DE  GROS  TRiLlT 

450  fr.  :  M.  Marais,  de  Beaumontel,  —  400  fr.  :  M.  Aubert,  deMen- 
neval;  —  50  fr.  :  M.  Guérie,  de  Bernay. 


COMPTE  RENDU 


DB 


LA  REUNION  DES  DÉLÉGUÉS  DES  SOCIÉTÉS  AGRICOLES 

TENUE  A  PARIS,  LE  18  DÉCEMBBB  4  879 

PAR   M.    JOIN-LAMBERT 


Messieurs  , 

Vous  avez  bien  voulu  confier  à  M.  le  comte  Dauger  et  à 
moi  la  mission  de  vous  représenter  à  la  réunion  où  la  So- 
ciété des  Agriculteurs  de  Frances'est  proposée  d'entendre  et 
de  centraliser  les  vœux  émis  parles  diverses  Sociétés  de  pro« 
vince.  Les  devoirs  à  rendre  à  un  membre  de  ma  Tamille  que 
nous  venons  de  perdre,  m'interdisent  de  me  rendre  à  Bemay 
et  m'obligent  à  réduire  ce  rapport  aux  proportions  stricte- 
ment nécessaires.  Il  y  a  d'ailleurs  peu  de  renseignements 
nouveaux  à  vous  communiquer.  Un  rhume,  que  la  rigueur 
de  la  saison  n'excuse  que  trop,  m'a  privé  d'assister  à  la  réu- 
nion tenue  le  18  de  ce  mois  au  Grand-Hôtel,  Beaucoup  do 
délégués  et  de  membres  de  la  Société  ont  eu  sans  doute  des 
raisons  analogues  do  s'abstenir,  car  il  y  a  eu  plus  de  corres- 
pondances échangées  et  de  vœux  transmis  que  d^assistanls. 
Au  moins  150  sociétés  ou  comices  s'étaient  mis  en  rapport 
avec  la  Société  centrale  et  la  réunion  du  18  décembre  ne 
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comptait  guère  qne  50  personnes.  Je  serais  heureux  que 
mon  co-délégué  pût  ajouter  à  mon  compte  rendu  et  le  com- 
pléter. Voici  toujours  les  informations  prises  au  siège  de  la 
Société  des  Agriculteurs. 

Le  dépouillement  et  le  classement  des  vœux  va  se  faire  de 
telle  façon,  qu'à  la  session  du  mois  de  mars,  ils  puissent 
fournir  la  matière  de  délibérations  approfondies  et  de  déci- 
sions  nouvelles  ou  renouvelées.  Il  s'agira,  en  effet,  de  savoir 
si  les  souffrances  et  les  besoins  de  Fagriculture  remis  en 
lumière  doivent  rester  Tobjet  de  la  formule  déjà  adoptée  et 
que  vous  connaissez,  ou  s*il  y  a  lieu  de  la  modiGer  et  de  ia 
varier  suivant  les  régions. 

Les  résolutions  prises  et  déjà  soumises  à  la  commission 
parlementaire I  portaient,  vous  le  savez,  sur  trois  points 
essentiels. 

L'agriculture  et  l'industrie,  disait-on,  doivent  être  traitées 
de  même,  c'est-à-dire  que  si  des  droits  compensateurs,  re- 
connus nécessaires,  étaient  accordés  à  l'industrie,  l'agricul- 
ture, dont  les  souffrances  et  les  arguments  sont  semblables, 
devrait  être  également  secourue  par  la  voie  des  tarifs. 

Quant  aux  taxes,  elles  seront  l'équivalent,  la  compensa- 
tion des  impôts  et  charges  pesant  sur  l'agriculture  française, 
estimés  généralement  à  3  fr.  pour  100  kil.  de  blé,  et  à 
10  p.  100  pour  les  viandes  vivantes  ou  mortes.  Il  est  entendu 
que  la  taxe  de  3  fr.  disparaîtrait  aussitôt  que  le  blé  aurait 
atteint  le  prix  de  30  fr.  le  quintal. 

En  troisième  lieu,  la  Société  des  Agriculteurs  ne  se  pro- 
nonçait pas  en  termes  absolus  contre  tout  traité  de  com- 
merce ;  elle  se  bornait  à  demander  que  les  concessions  faites 
aux  étrangers  eussent  pour  compensation  des  avantages 
équivalents  faits  à  nos  nationaux.  C'est  le  principe  de  la  ré- 
ciprocité. 

^Lorsque  catte  formule  vous  a  été  communiquée,  vous  l'a- 
vez approuvée,  et  vous  vous  y  êtes  ralliés. 

Dans  un  rapport  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  soumettre 
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au  mois  de  juin ,  à  l'occasion  de  l'enquête  ouverte  à  propos 
des  manifestations  provoquées  par  MM.  Estancelinet  Pouyer- 
Quertier,  je  vous  ai  exposé  que  les  besoins  et  les  plaintes  de 
Tagriculture  remis  en  lumière,  étaient  les  mêmes  dont  la 
Société  centrale  avait  eu  connaissance  et  s'était  préoccupée. 
Mais  c'était  un  nouvel  et  utile  appel  à  l'attention  et  à  la  solli- 
citude des  législateurs. 

La  réunion  improvisée,  le  meeting  agricole  aboutit  aux 
mêmes  conclusions  que  la  Société  des  Agriculteurs,  sauf  tou- 
chant les  traités  de  commerce. 

Pour  les  deux  premiers  articles,  aucune  divergence  tfe 
s'est  produite  ;  aucun  fait^  depuis  le  printemps  dernier,  n'est 
venu  les  contredire.  L'agriculture  n'a  pas  cessé  de  souCTrir, 
au  contraire.  L'élevage  et  l'engraissement  du  bétail  ont  été 
fort  loin  de  procurer  des  bénéGces  ;  et  il  serait  déplorable 
que  des  viandes  étrangères  vinssent  encore  déprécier  des 
cours  si  abaissés.  La  récolte  de  blé  a  été  de  30  à  40  millions 
d'hectolitres  au-dessous  de  nos  besoins.  Conime  le  déficit  a 
été  général  en  Europe,  l'abondance  des  blés  américains  n'a 
pas  élé  jusqu'à  trop  avilir  le  prix  des  nôtres.  Ainsi  que  je 
Tai  dit  précédemment,  cette  importation  est  un  bienfait  pro- 
videntiel à  la  condition  d'écarter  la  disette  et  les  cours  trop 
élevés,  sans  diminuer  outre  mesure  la  valeur  de  nos  pro- 
duits. C'est  ce  qui  arrive  cette  année,  mais  il  ne  reste  pas 
moins  certain,  ce  que  notre  mécanisme  douanier  doit  empê- 
cher, le  cas  échéant,  qu'une  pléthore  américaine,  amenant 
un  déversement  sur  nous  d  tout  prtx,  peut  entraîner  nos 
céréales  au-dessous  du  prix  minimum  et  modéré  dont  notre 
agriculture  a  besoin. 

Voilà  ce  que  tous  ses  représentants  persistent  à  demander 
et  vous  n'aurez  sans  doute  pas  modifié  vos  résolutions  sur 
ce  point. 

Vous  apprécierez  si  vous  avez  à  vous  prononcer  entre  les 
opinions  contradictoires  concernant  les  traités  de  commerce. 
Je  vous  soumets  la  question,  parce  que  la  Société  des  Agri- 
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culteurs  recevra  les  vœux  jusqu'au  8  mars.  Je  pourrais  lui 
transmettre  les  vôtres,  mais  jusqu'alors  je  n'aurais  pu  dire 
si,  d'accord  avec  la  Société  centrale,  vous  entendez  laisser  la 
porte  ouverte  aux  traités  de  commerce  bien  faits,  ou  si  vous 
les  condamnez  en  principe^  c'est-à-dire  pour  le  moment  et 
pour  toujours. 

A  vrai  dire,  celte  question  touche  plutôt  notre  alliée  l'in- 
dustrie que  l'agriculture.  L'industrie  veut  bien  nous  apporter 
son  concours,  pour  demander  que  les  intérêts  agricoles  ob- 
tiennent, comme  les  intérêts  industriels,  le  secours  de  tarifs 
compensateurs;  mais  ce  n'est  pas  une  assistance  tout  à  fait 
gratuite;  elle  veut  que  réciproquement  nous  réclamions 
l'abolition  de  tous  les'traités  et  l'entière  liberté  de  nos  tarifs. 
L'intérêt  de  l'agriculture  serait  de  ne  pas  grossir  sa  voix 
jusque-là,  et,  en  restant  dans  les  limites  de  sa  compétence 
et  de  ses  besoins  propres,  de  se  contenter  d'un  certain  nom- 
bre de  tarifs  fixes,  c'est-à-dire  dont  la  modification  serait 
interdite.  C'est  bien  revenir  à  la  prohibition  des  stipulations 
internationales  en  matière  agricole.  Mais  faut-il,  nous  incom- 
pétents et  dont  le  champ  dans  l'innombrable  série  des  tarifs 
est  si  limité,  faut-il  que  nous  examinions  et  décidions  si  en 
matière  de  commerce  et  d'industrie  tout  traité,  même  bien 
fait  y  serait  contraire  à  l'intérêt  national?  Les  agriculteurs 
sont  d'accord  entre  eux  ;  que  d'abord  les  industriels  et  com- 
merçants en  fassent  autant.  Si  le  fabricant  de  Lyon  convient 
qu'il  ne  lui  importe  pas  de  recevoir  en  franchise  les  soies 
brutes  étrangères  pour  livrer  ses  produits  à  bon  compte  et 
obtenir  par  réciprocité  la  franchise  au  profit  de  ses  tissus,  si 
bien  d'autres  conflits  entre  industriels  sont  apaisés,  on 
pourra  connaître  leur  opinion  commune  et  leur  intérêt  col- 
lectif. En  attendant,  les  plus  habiles  ne  savent  comment 
concilier  l'intérêt  du  tisseur  qui  veut  avoir  des  Gis  à  bon 
marché  avec  celui  du  filateur  qui  veut  les  vendre  cher;  celui 
d^  l'imprimeur  sur  étoffes  qui  veut  des  tissus  à  bon  marché 
et  celui  du  tisseur  qui  veut  les  vendre  cher. 
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Si  nous  disons  que  nous  voulons,  pourragriculture,  des 
tarifs  compensateurs,  et  que  nous  entendons  qu'aucun  traité 
de  commerce  ne  puisse  les  modifier,  on  nous  objectera  peut- 
être  et  avec  raison,  que  nous  sommes  contraires  aux  traités 
de  commerce  en  matière  agricole;  mais  on  ne  pourra  pré* 
tendre  que  nous  nous  occupons  de  choses  auxquelles  nous 
n'entendons  rien. 

Vous  déciderez,  Messieurs,  quel  langage  vos  délégués  doi- 
vent tenir  en  votre  nom  sur  cette  question  de  la  liberté  des 
tarifs. 

Seront-ils  libres  ou  fixes  en  matière  agricole? 

La  Société  des  Agriculteurs  les  veut  fixes,  mais  elle  s*en 
tient  là. 

Seront-ils  libres  ou  susceptibles  de  mobilité,  au  moins  dans 
une  certaine  mesure,  en  matière  industrielle? 

M.  Pouyer-Quertier  a  fait  répondre  aux  agriculteurs  sur 
ce  point  :  pas  de  traités  de  commerce,  notre  indépendance 
en  tout  et  pour  tout, 

La  Société  des  Agriculteurs  a  dit  :  nous  sommes  incom- 
pétents. 

La  liberté  des  tarifs  n'est  d'ailleurs  qu'une  apparence  :  elle 
amène  la  guerre  des  tarifs,  et  après  toute  guerre,  on  en  vient 
à  des  traités.  Et  puis,  au  nom  de  cette  liberté,  jeter  Tana- 
thème  aux  traités,  s'interdire  de  rechercher  une  concession 
qui  serait  nécessaire  en  faisant  soi-même  quelques  conces- 
sions, c'est  aliéner  sa  liberté  d'acquérir  des  avantages.  C'est 
surtout  montrer  peut-être  moins  de  crainte  des  traités  que 
de  défiance  de  ceux  qui  les  font.  Si  M.  Pouyer-Quertier  en 
était  chargé,  l'industrie  et  lui-même,  sans  doute,  verraient 
les  traités  d'un  autre  œil,  avec  raison  ;  et  l'on  consentirait  à 
posséder  la  liberté  de  négocier  et  traiter.  En  matière  écono- 
mique, il  est  sage,  de  la  part  d'un  peuple,  de  ne  jamais  s'im- 
poser un  dogme  immuable  et  définitif.  Les  Anglaisent  changé 
de  pratiques  suivant  les  temps,  c'est-à-dire  suivant  leurs 
forces.  A  cela  se  réduit  leur  science,  mais  elle  n'est  pas  sans 
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mérite.  Si  nous  devenons  supérieurs  sur  un  point,  ne  crai- 
gnons pas  d'ouvrir  la  lutte  sur  ce  terrain  ;  si  jamais  nous 
devenons  supérieurs»  prépondérants  en  toutes  choses,  ne 
craignons  pas,  prêchant  d'exemple,  d'inspirer  aux  autres 
des  principes  libre-échangistes. 

D'ici  là,  comme  nous  sommes  encore  faibles  en  agriculture 
et  en  industrie,  jugez,  Messieurs,  s'il  faut  demander  des 
tarifs  fixes  pour  l'agriculture.  Voulez-vous  aller  plus  loin 
sans  risques  d'erreur  et  suivre  M.  Pouyer-Quertier  sur  le 
terrain  industriel?  Sans  dire  :  jamais  de  traité s^  on  peut  con- 
clure :  aucun  traité  plutôt  qu'un  mauvais  traité. 


RAPPORT 

DE   M.  LE  COMTE  DAUQER 
soR  l'emploi  db 

LA  SMVIliTlOII  VOTÉE  POUR  L'AIÉUORATION  DE  LISPKd  CHETALilli 


Messiedrs, 


»v«  ^ 


Notre  Société,  vous  vous  le  rappelez,  avait  voté  une  somme 
de  500  francs  à  donner  en  encouragements  à  l'espèce  cheva- 
line et  laissait  une  commission  composée  de  MM.  Join-Lambert, 
Goubert  et  le  comte  Dauger,  libre  d'en  disposer  selon  qu'elle 
croirait  le  plus  utile. 

Cette  somme  a  été  partagée  ainsi  :  300  francs  ont  été 
attribués  aux  juments  poulinières  de  gros  trait  suitées,  et 
divisés  en  trois  prix  :  le  premier  de  150  fr.,  le  second  dé 
100  fr.^  le  troisième  de  50  fr.  Le  jury  chargé  de  les  décerner^  a 
fonctionné  le  même  jour  que  celui  des  poulinières  de  demi- 
sang  et  les  lauréats  ont  été  ;  MM.  Marais,  Aubert,  et  Guérie. 
Le  nombre  des  concurrents  n'était  pas  très  grand,  tandis  que 
celui  des  juments  de  demi-sang  était  fort  considérable;  il 
s'élevait  à  une  cinquantaine,  chiffre  qui  n'avait  jamais  été 
atteint  à  Bernay,  les  juments  présentées  étaient  aussi  très 
remarquables,  par  leur  qualité  ;  s'il  n'en  a  pas  été  de  môme 
des  juments  de  gros  trait,  la  raison  en  est  bien  simple: 
jamais  elles  n*ont  été  primées  à  Bernay  et  l'initiative  prise 
par  la  Société  est  d'une  utilité  indiscutable  :  l'arrondissement 
de  Bernay  est  éminemment  propre  à  l'élevage  du  cheval  : 
depuis  longtemps  les  chevaux  de  trait  de  notre  pays  ont 
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une  réputation  Européenne  :  il  est  inexplicable  que  la  race 
de  trait  soit  déchue  de  tout  encouragement  dans  notre 
contrée  :  à  ce  point  de  vue  donc,  l'exemple  donné  par  la 
section  de  Bernay  est  des  plus  heureux  et  portera  ses  fruits, 
nous  l'espérons  bien. 

Sur  la  somme  votée  de  500  fr.,  200  fr.  ont  été  destinés  par 
votre  Commission  à  la  Société  des  Courses  de  Bernay  et  dans 
le  programme  un  prix  a  été  désigné  sous  le  nom  de  la  section 
de  la  Société  libre,  quoiqu'elle  n'en  donnât  que  la  plus  petite 
partie.  Nous  aurons  donc  aussi  flguré  avec  honneur  à  la 
fondation  des  Courses  de  Bernay  dont  vous  savez  l'heureux 
succès,  succès  assuré  pour  l'avenir  puisque  dès  la  première 
année,  avec  les  ressources  restreintes  dont  elle  disposait, 
la  Société  des  courses  a  pu  non  seulement  ne  pas  s'en- 
detter, comme  il  arrive  presque  toujours  en  pareil  cas,  mais 
garder  encore  un  fonds  de  caisse  considérable. 

J'espère,  Messieurs,  que  vous  approuverez  la  répartition 
de  la  somme  de  500  fr.  telle  que  nous  l'avons  faite<  Nous 
avons  estimé  que  la  plus  grande  partie,  c'est-à-dire  300  fr., 
devait  être  donnée  à  ce  qui  touche  le  plus  à  l'agriculture, 
c'est-à-dire  au  cheval  de  trait  et  en  primant  la  poulinière 
suitée,  nous  avons  été  à  la  source  et  touché  directement  le 
producteur  sans  crainte  d'égarer  nos  dons  sur  un  inter- 
médiaire. 

Nous  avons  cru,  toutefois,  que  nous  ne  pouvions  nous 
désintéresser  des  Courses  de  Bernay  :  notre  Société-mère  nous 
en  avait  donné  l'exemple  à  Evreux»  dans  une  large  mesure, 
et  nous  espérons  avoir  interprété  votre  pensée  dans  la  répar- 
tition que  nous  avons  faite. 

Puisque  l'occasion  s'en  présente,  veuillez  me  permettre, 
Messieurs»  de  terminer  par  un  mot  sur  l'institution  des 
Courses.  Je  sais  que  beaucoup  d'esprits  sérieux  les  regardent 
uniquement  comme  un  plaisir,  que  d'autres  môme  les  con- 
sidèrent comme  une  institution  dangereuse  en  raison  du  jeu 
qu'elles  encouragent  souvent,  et  qu'enfin  presque  tous  ceux 
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qui   n'ont  pas  étudié  attentivement  la  question,  trouvent 
qu'au  moins  on  en  abuse  étrangement. 

Mon  Dieu,  Messieurs,  s'il  fallait  supprimer  une  institution 
à  cause  des  abus  qui  peuvent  en  découler,  je  ne  sais  laquelle 
devrait  rester  debout  en  ce  monde  :  en  tous  cas,  il  y  en  a 
bien  peu. 

Des  Courses,  je  dirai  d'une  manière  absolue  que  c'est  le 
seul  moyen  de  pouvoir  élever  des  chevaux.  Et  je  prends 
pour  les  besoins  de  ma  thèse  les  courses  seules  des  chevaux 
de  pur  sang  qui  sont  bien  celles  auxquelles  on  adresse  le 
plus  le  reproche  de  frivolité,  et  qui  le  méritent  quelquefois 
dans  leurs  accessoires,  je  n'en  disconviens  pas. 

Mon  argument  est  celui-ci  : 

Sans  chevaux  de  pur  sang,  pas  de  chevaux  de  demi-sang, 
pas  même  de  chevaux  de  trait.  Sans  courses,  pas  de  chevaux 
de  pur  sang. 

Mon  premier  terme  est  facile  à  prouver  :  je  ne  veux  pas 
fatiguer  votre  attention  par  une  longue  déduction,  mais  vous 
comprendrez  facilement  que  le  demi-sang  ne  peut  se  faire 
qu'avec  le  pur  sang,  de  même  que  vous  ne  pouvez  avoir  la 
moitié  d'un  objet  si  vous  ne  Tavez  eu  dans  son  entier. 

Mais  je  dis  plus  :  vous  ne  pouvez  avoir  de  race  de  gros 
trait,  car  l'espèce  tend  toujours  à  dégénérer  et  le  pur  sang 
n'est,  en  somme,  au  moins  dans  son  origine,  qu'une  sélection 
plus  parfaite  et  la  constatation  de  qualités  déterminées  :  C'est 
tellement  vrai  que  le  seul  moyen  trouvé  de  régénérer  la  race 
percheronne  a  été  l'infusion  du  sang  arabe.  L'expérience  en 
a  été  faite  avec  le  plus  grand  succès. 

Enfin,  vous  ne  pouvez  avoir  de  pur  sang  sans  courses. 
Pourquoi  cela? 

Par  la  raison  bien  simple,  Messieurs,  que  le  pur  sang  est 
tellement  onéreux  à  élever,  que  si  les  encouragements  ne 
sont  pas  très  considérables,  pas  un  propriétaire  ne  voudra 
s'en  charger.  Si  l'on  compte  avec  soin  tous  les  frais  que 
comporte  un  élevage  de  pur  sang,  il  n'y  a  pas  un  poulain  de 
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Tâge  d'un  an,  époque  où  l'éleveur  le  vend  ou  Pentralne,  qui 
lui  revienne  à  moins  de  2,000  francs;  encore  je  ne  compte 
que  la  moyenne;  les  médiocrités,  si  vous  voulez  :  les  autres, 
sortis  de  juments  ou  d'étalons  de  mérite,  occasionnent  des 
frais  souvent  trois  ou  quatre  fois  plus  considérables. 

On  ne  peut  donc  trop  encourager,  trop  multiplier  les 
courses,  si  l'on  veut  que  notre  race  de  chevaux  ne  dégénère 
pas  :  l'administration  des  Haras  ne  peut  trouver  à  acheter  ce 
qu'il  lui  faut  de  reproducteurs  de  pur  sang.  La  course 
d'ailleurs  est  le  seul  critérium  indiscutable  où  le  cheval  puisse 
montrer  ce  qu'il  est,  le  seul  où  les  qualités  morales,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi,  puissent  se  développer  :  là,  pas  d'appré- 
ciations contestables  de  forme,  pas  de  discussion  ni  de  com- 
paraison :  le  premier  est  presque  toujours  le  meilleur  dans  la 
course  et  le  meilleur  reproducteur. 

Vous  excuserez,  Messieurs,  cette  digression  un  peu  longue 
peut-être,  mais  j*ai  souvent  entendu  les  objections  auxquelles 
j'essaie  de  répondre. 

Je  ne  pouvais  choisir  une  meilleure  occasion  que  de  le 
faire  devant  vous.  Nous  avons  le  désir  d'organiser  des 
courses  au  galop  à  Bernay,  et  le  sentiment  d'un  spectacle 
futile  n'est  pas  notre  but  :  nous  avons  des  mobiles  plus 
élevés  et  croyons  ainsi  rendre  un  vrai  service  non  seulement 
à  notre  contrée,  mais  au  pays  tout  entier  dans  la  faible 
mesure  de  nos  forces  locales. 


RAPPORT  DE  M.  MALBRANCHE 

^  Sur  Touvrage  de  M.  Boiyin-Champeaux,  iûtitoJÔ 

NOTICE    SUR    ROGER    LE    GRAND 

^Té^M  de  Siliibir},  prenier  ainittre  d*Ai|UUm  as  II1«  liècb. 


Messieurs, 

Il  y  a  quelque  temps  déjà,  M.  BoivinChampeaux ,  premier 
président  de  la  cour  d'appel  de  Bourges,  qui  consacre  à  des 
travaux  d'histoire  les  rares  loisirs  que  lui  laissent  ses  hautes 
fonctions,  publiait  un  nouvel  ouvrage  ayant  pour  titre  : 
Notice  sur  Roger  le  Grand,  étéque  de  Salisbury,  premier  minii- 
ire  a  Angleterre  au  xu"  siècle.  Il  m'appartenait  moins  qu'à  tout 
autre  de  vous  rendre  compte  de  ce  travail ,  mais  désigné  par 
mes  collègues  de  la  section  de  Thistoire  et  des  lettres,  j'ai  dû 
me  soumettre  à  leur  volonté  et  je  viens  aujourd'hui  m'acquitter 
de  la  tâche  qu'ils  m'ont  imposée. 

L'ouvrage  dont  j'ai  à  vous  entretenir  est  une  étude  précise, 
claire,  méthodique,  puisée  aux  sources,  appuyée  sur  des  docu- 
ments authentiques,  composée  à  l'aide  de  matériaux  tirés  des 
anciennes  chroniqnes  de  l'histoire  d'Angleterre  et  de  Norman- 
die. 

Ce  récit,  dans  lequel  M.  Boivin-Cbampeaux  a  remis  dans 
son  vrai  jour  et  à  la  place  qui  lui  convient  cette  grande  figure 
de  Roger  de  Salisbury,  restée  jusqu'ici  dans  l'oubli,  présente 
tout  l'intérêt  d'un  drame  historique  des  plus  émouvants.  La 
scène  se  passe  tantôt  en  Angleterre^  tantôt  en  Normandie. 
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Les  principaux  personnages  sont  les  rois  d'Angleterre,  Henri  ï" 
et  Etienne  I",  Anselme,  archevêque  de  Cantorbéry,  et  Roger, 
évêque  de  Salisbury,  le  héros  du  drame.  L'action  est  la  vie 
véritablement  étonnante  de  ce  ministre  de  deux  puissants 
rois  d'Angleterre,  qu'une  série  d'évèneiûents  extraordinaires 
autant  qu'inattendus ,  élève  de  la  plus  humble  position  aux 
plus  hautes  fonctions  de  l'État,  aux  dignités  ecclésiastiques 
les  plus  élevées,  à  un  degré  de  richesse  et  de  puissance,  pour 
ainsi  dire  sans  exemple,  et  qui  par  un  de  ces  coups  soudains 
et  imprévus  que  la  fortune  réserve  a  ses  favoris,  comme  le 
dit  l'auteur,  se  trouve  en  une  heure,  précipité  du  faite  de 
ses  grandeurs,  arrêté  comme  un  malfaiteur,  jeté  dans  une 
étable,  dépouillé  de  toutes  ses  richesses,  retombant  pour 
quitter  la  vie  dans  l'obscurité  qui  avait  marqué  sa  naissance. 

Ces  événements,  d'un  si  curieux  intérêt,  racontés  par 
l'auteur  avec  ce  talent  qui  lui  est  particulier  et  qui  rend  la 
lecture  de  son  œuvre  si  attachante,  remontent  auxn*  siècle, 
à  l'heure,  où  les  fils  de  Guillaume  le  Conquérant,  qui  vient 
de  quitter  ce  monde,  se  partagent  ses  états.  Guillaume  prend 
pour  sa  part  le  royaume  d'Angleterre,  Robert  le  duché  de 
Normandie;  quant  à  Henri«  le  dernier  des  fils  du  conquérant, 
il  n'eut,  à  défaut  de  couronne,  qu'une  somme  d'argent  et 
cette  prédiction  que  lui  avait  faite  son  père  mourant,  qu'un 
jour  viendrait  où  lui  aussi  serait  A)i,  et  tu  rtx  eris. 

Ce  fut  à  la  fortune  de  ce  prince  déshérité,  de  ce  (kitur  roi, 
alors  errant,  vagabond,  menant  la  vie  d'un  aventurier,  que 
s'attacha  Roger. 

La  discorde  n'avait  pas  tardé  à  éclater  entre  les  trois  frères  ; 
Henri,  dépouillé  de  son  trésor  par  Robert,  humilié  par  Guil- 
laume qui  lui  prodiguait  les  injures  et  les  outrages,  était  passé 
en  Normandie,  où  il  bataillait  à  la  recherche  de  cette  couronne 
que  lui  avait  promisé  son  père,  lorsqu'il  rencontra  dans  une 
église  de  village  celui  dont  il  devait  plus  tard  faire  son  pre« 
mier  ministre. 

«  Comme  il  chevauchait  un  jour  aux  environs  de  Caen,  dit 
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<(  M.  Boivin-Champeaux,  Henri  était  entré  dans  une  petite 
•  église  pour  y  entendre  la  messe.  Le  prêtre  qui  venait  de 
«  montera  l'autel,  yoyant  une  compagnie  de  soldats  poudreux 
ce  et  supposant  qu'ils  étaient  pressés  de  continuer  leur  route, 
«  avait  lestement  dépêché  ses  oraisons.  La  cérémonie  termi- 
<K  née,  le  prince  voulut  remercier  ce  clerc  expéditif.  Sa  Ggure, 
«  son  regard,  ses  réponses  lui  plurent;  et,  tout  de  suite,  il 
«  lui  proposa  de  le  prendre  pour  son  chapelain.  Notre  homme 
«  avait  accepté,  et  relevant  sa  robe,  il  était  parti  (1).  » 

Tel  fut  le  point  de  départ  de  cette  fortune  extraordinaire 
qui  devait  éleveir  ce  simple  desservant  de  campagne  sur  l'un 
des  principaux  sièges  épiscopaux  d'Angleterre,  et  le  porter 
jusqu'à  cette  éminente  fonction  de  grand  justicier  du 
royaume. 

Le  hasard  n'est  pas  toujours  aveugle;  la  rencontre  de  ces 
deux  hommes  était  Tunion  de  la  force  et  de  la  ruse,  deux  puis- 
sances qui  mènent  loin  quand  elles  marchent  d'accord.  Qenri 
était  résolu,  entreprenant,  audacieux,  il  avait  dans  les  veines 
du  sang  du  conquérant.  Conseillé  par  Roger,  cet  avisé  nor- 
mand, qui  avait  pour  qualité  dominante  la  finesse  jointe  à  la 
prudence  et  qui  était,  selon  l'expression  d'un  auteur  moderne, 
cuirassé  contre  toute  espèce  de  scrupule  (2),  il  devait  néces- 
sairement arriver  au  but  qu'il  ambitionnait. 

Les  événements,  du  reste,  ne  tardèrent  pas  à  lui  en  fournir 
l'occasion.  Le  2®  jour  du  mois  d'août  de  l'an  1100,  la  succes- 
sion à  la  couronne  d'Angleterre  était  ouverte  par  la  mort 
imprévue  de  Guillaume  le  Roux,  que  M.  Boivin-Champeaux, 
d'accord  en  cela  avec  quelques  auteurs,  attribue  à  la  flèche 
de  Gaultier  Tyrrel.  Le  fait  cependant  est  resté  dans  le  doute 
pour  quelques-uns  et  notamment  pour  Augustin  Thierry, 
l'historien  de  la  conquête.  La  fuite  précipitée  de  Gaultier  Tyr- 
rel semblerait,  il  est  vrai,  justifier  l'opinion  adoptée  par 

(1)  Page  4  de  la  notice. 

{%)  L*abbé  Darras.  —  Hittoire  de  VÉglisi,  t.  XXIV,  p.  436. 
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H.  Boivin-Champeaux,  maïs  cette  fuite  si  hfttive  et  si  prompte 
ne  s'explique-t-elle  pas  par  la  crainte  de  la  justice  assez  peu 
formaliste  et  souvent  trop  expéditive  du  temps.  Dans  tous  les 
cas,  si  le  fugitif  était  le  meurtrier,  le  meurtre  dut  être  invo- 
lontaire; la  flèche,  lancée  maladroitement  par  l'imprudent 
chasseur,  dut,  selon  le  récit  de  certains  historiens,  rencon- 
trer un  obstacle  et  rebondir  pour  aller  frapper  au  cœur  le  roi 
Guillaume.  Gaultier  Tyrrel  était  l'ami  du  roi,  son  compagnon 
le  plus  assidu,  il  vivait  dans  son  intimité,  11  était  comblé  de 
ses  bienfaits,  il  était  gentilhomme  français,  pouvait-il  dans  de 
telles  conditions  être  l'assassin  de  Guillaume! 

Quoi  qu'il  en  soit,  Henri ,  srfns  s'inquiéter  de  rechercher  le 
meurtrier,  saisit  aussitôt  l'occasion  pour  s'emparer  de  la  cou- 
ronne au  mépris  des  droits  de  son  frère  Robert,  qui  guer- 
royait en  Palestine,  mais  qui  n'eût  pas  manqué,  s'il  eût  été 
présent,  de  revendiquer  la  couronne  par  droit  d'aînesse, 
comme  il  le  fit  à  son  retour.  On  sait,  en  eflet,  quelle  (ière 
réponse  il  fit  à  Henri,  lorsque  celui-ci,  dans  la  plaine  de  Win- 
chester, les  deux  armées  en  présence,  lui  fit  demander  de  quel 
droit  il  venaitenvahir  le  sol  de  l'Angleterre.  «  Je  viens,  répon- 
«  dit  Robert,  je  viens  avec  mes  barons  non  point  dans  un 
c  royaume  étranger,  mais  dans  celui  de  mon  père,  aujour- 
<K  d'hui  devenu  mien  par  droit  d'hérédité  et  de  primogéni- 
«  ture.  » 

La  position  de  Henri  était  alors  des  plus  critiques,  car  il 
avait  à  craindre  une  défection  générale  en  faveur  de  Robert, 
dont  les  droits  héréditaires  étaient  reconnus  par  les  seigneurs 
et  par  le  peuple  et  dont  lès  succès  en  Terre-Sainte  avaient  à 
son  retour  été  l'objet  d'un  enthousiasme  indescriptible;  mais, 
Henri  avait  à  ses  côtés  son  conseiller  intime,  Roger,  dont  la 
fortune  était  liée  à  la  sienne  et  qui  sut  par  ses  démarches  et 
ses  négociations  conjurer  le  danger  et  amener  les  deux  com- 
pétiteurs à  un  accord  dont  le  résultat  fut  le  maintien  de  la 
couronne  d'Angleterre  sur  la  tète  de  Henri. 

Ge  fut  alors  que  ce  prince,  inspiré  sans  aucun  doute  par  son 
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adroit  conseiller,  voulant  dissiper  les  impressions  fâcheuses 
qu'avait  pu  faire  nattre  le  trouble  apporté  à  Tordre  naturel 
des  successions  par  son  élection,  donna  à  ses  sujets  cette 
fameuse  charte  royale,  qui  fut  Tune  des  particularités  les  plus 
remarquables  de  son  règne,  charte  presque  aussitôt  oubliée 
qu'accordée,  par  laquelle  le  nouveau  souverain ^  renonçant 
aux  injustes  prérogatives  usurpées  par  ses  prédécesseurs, 
conflrmait  aux  Anglais  les  privilèges  dont  ils  avaient  joui  sous 
les  rois  saxons,  accordait  une  amnistie  générale  pour  tous  les 
crimes  commis  avant  son  avènement  et  remettait  aux  débi- 
teurs de  la  couronne  les  arrérages  dont  ils  étaient  rede- 
vables. 

Dans  les  circonstances  difGciles  qu'il  venait  de  traverser, 
Henri  avait  toujours  trouvé  dans  Roger  un  serviteur  Adèle  et 
dévoué.  Dans  l'intimité  de  leurs  relations  journalières,  il  avait 
pu  apprécier  et  juger  sûrement  son  mérite  et  ses  qualités; 
aussi,  lorsqu'il  fut  parvenu  au  trône,  son  premier  soin  fut-il 
de  le  récompenser  magniûquementenle  nommant  à  l'évèché 
de  Salisbury ,  prélature  d*où  dépendaient,  comme  temporel, 
des  possessions  territoriales  considérables. 

Arrivé  à  ce  degré  d'élévation,  non  seplement  Roger  se 
trouva  mêlé  aux  événements  politiques,  mais  il  dut  dès  lors 
prendre  part  aux  principaux  faits  ecclésiastiques  de  l'époque. 
C'est  ainsi  qu'en  1129,  nous  le  voyons  figurer  au  synode  de 
Londres,  dont  Anselme  avait  été  le  promoteur  et  dont  le  but 
était  d'obliger  au  célibat  les  prêtres  qui  jusqu'alors  n'y  avaient 
point  été  rigoureusement  astreints.  Sa  situation  dut  y  être 
assez  délicate,  car,  ainsi  que  le  rapporte  son  historien,  il  n'avait 
point  observé  le  célibat  et  de  l'union  irrégulière  qu'il  avait 
contractée  avec  Mathilde  de  Ramsay,  il  avait  un  fils  qu'il  éle- 
vait avec  beaucoup  de  tendresse  et  de  sollicitude. 

Dans  les  luttes  assez  fréquentes  de  cette  époque  entre  la 
puissance  royale  et  l'autorité  ecclésiastique,  Roger,  homme  de 
ressource  et  d'imagination,  sut  aussi  trouver  des  moyens  de 
conciliation  et  terminer  les  différends  par  des  voies  pacifiques. 
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Investis  de  certaines  prérogatives^  les  dignitaires  ecclésiasti- 
ques ne  voulaient  à  aucun  prix  les  laisser  envahir  même  dans 
les  choses  de  la  plus  mince  importance.  On  en  peut  juger  par 
le  fait  suivant  :  Guillaume  le  conquérant  entre  autres 
privilèges,  avait  accordé  au  siège  de  Cantorbéry  le  droit 
exclusif  de  mettre  la  couronne  sur  la  tète  du  roi  les  jours  de 
grande  fête  où  celui-ci  avait  accoutumé  de  la  porter.  L'arche- 
vêque Raoul,  qui  succéda  sur  ce  siège  à  saint  Anselme,  ne 
voulut  jamais  permettre  au  roi  de  la  poser  lui-même  sur  sa 
tête,  prétendant  qu'en  toute  occasion  cette  fonction  apparte- 
nait à  l'archevêque  de  Cantorbéry.  Prétention  assurément 
quelque  peu  contestable;  car  s'il  était  vrai  que  ce  prélat  eût 
te  privilège  de  poser  la  couronne  sur  la  tête  du  roi  lors  de  son 
avènement  au  trâne  et  dans  certaines  circonstances  solen- 
nelles, il  n'était  nullement  établi  que  cette  prérogative  lui 
appartint  toujours  et  en  toute  occasion;  mais  il  était  bien  per- 
mis à  l'archevêque  Raoul  d'ignorer  notre  axiome  de  droit 
d'après  lequel  les  privilèges  sont  de  droit  étroit  et  ne  peuvent 
en  aucun  cas  être  étendus  par  voie  d'analogie. 

La  puissance  iroyale  cependant  n'acceptait  pas  toujours  sans 
résistance  les  exigences  de  l'autorité  ecclésiastique.  Plus  d'une 
fois  les  archevêques  de  Cantorbéry,  malgré  le  prestige  qui 
les  entourait  avaient  subi  les  rigueurs  de  l'exil,  comme  châti- 
ment de  leur  hardiesse  et  de  leur  fermeté.  Lanfranc  s'était  vu 
obligé  de  se  réfugiera  Rome  pour  éviter  les  violences  de  Guil- 
laume, le  Roux,  auquel  il  s'était  permis  de  faire  des  remon- 
trances sur  les  persécutions  qu1l  exerçait  contre  le  clerf^é. 
Anselme,  une  première  fois  avait  éprouvé  le  même  sort  pour 
avoir  reproché  au  roi  ses  dérèglements  et  ses  injustices.  Une 
seconde  fois  il  reprit  la  route  de  Rome  pour  fuir  les  mauvais 
traitements  et  les  vexations  auxquels  il  était  en  butte  de  la 
part  du  roi  Henri,  à  l'occasion  notamment  de  la  célèbre  que- 
relle des  investitures,  qui,  pendant  plus  de  trois  années,  mit 
le  trouble  dans  le  royaume  et  faillit  entraîner  l'excommuni- 
cation du  roi.  Mais,  Roger,  grandement  intéressé  dans  la  ques- 
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tion^  puisque,  pour  obéir  à  la  volonté  du  roi  et  malgré  les 
défenses  d'Anselme,  il  s'était  décidé  à  recevoir  la  consécration 
canonique  des  mains  de  Tarchevéque  d'York^  Roger  qui, 
d'après  l'expression  de  Guillaume  de  Malmesbury,  dirigeait 
le  roi  selon  les  conseils  de  la  prudence,  ne  manqua  pas  d'agir 
auprès  de  Henri  pour  l'amener  à  un  accord  qui  devait  mettref 
fin  à  ces  luttes  continuelles,  souvent  violentes^  qui  divisaient 
l'église  et  l'État. 

Ce  fut  dans  notre  célèbre  abbaye  du  Bec,  le  jour  de  l'As- 
somption, qu'en  Tannée  1106,  eut  lieu  l'entrevue  des  deux 
adversaires  et  que  furent  arrêtées  entre  le  roi  et  le  prélat  les 
bases  de  ce  fameux  traité  qui  devait  conserver  au  roi  le  droit 
de  conférer  aux  évèques  l'investiture  de  leurs  fiefs  par  le 
sceptre  et  Fépée,  mais  qui  lui  enlevait  l'investiture  par  la 
crosse  et  Tanneau. 

Dans  un  intéressant  travail  récemment  publié  dans  la  Revue 
de  France^  écrit  avec  ce  soin,  cette  méthode,  cette  clarté*  qui 
distinguent  ses  travaux,  M.  Join-Lambert  qui  s'est  livré  à  une 
étude  approfondie  de  ces  luttes  prolongées  entre  Anselme 
et  les  rois  d'Angleterre,  Guillaume  et  Henri,  nous  apprend 
que  cet  accord,  dont  les  bases  venaient  d'être  posées  dans 
notre  abbaye  normande,  fut  déPinitivement  arrêté  dans  une 
assemblée  des  grands  du  royaume  tenue  à  Londres  le  1*'  août 
1107,  hors  la  présence  d'Anselme  qu'une  fièvre  dangereuse 
en  avait  éloigné. 

L'intervention  de  Roger  dans  ces  négociations,  qui  avaient 
eu  pour  résultat  la  réconciliation  du  Saint-Siège  avec  la  cou- 
ronne d'Angleterre,  avait  encore  accru  son  influence  et  son 
crédit.  On  ne  le  désignait  plus  que  sous  le  nom  de  Roger  le 
Grand  et  depuis  que  son  maître  avait  réuni  les  deux  couronnes 
d'Angleterre  et  de  Normandie,  sa  puissance  et  son  autorité 
ne  connaissaient  plus  de  bornes.  Devenu  premier  ministre  du 
roi,  grand  justicier  du  royaume,  c'est  à  lui  que  Henri  confie 
la  régence  de  l'État,  lorsque  les  nécessités  de  sa  politique,  ou 
les  intérêts  de  son  duché  de  Normandie,  lui  font  quitter 
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l'Angleterre  pour  passer  sur  le  continent.  Cest  à  lui  qu'il 
demande  avis  dans  les  situations  les  plus  graves  et  les  plus 
difGciles^  c'est  de  lui  qu'il  prend  conseil  lorsqu'après  le  triste 
naufrage  de  la  Blanche-Nef,  Henri,  privé  d'enfants  mâles,  ne 
sait  plus  à  qui  transmettre  après  lui  sa  double  couronne. 
Aucun  statut,  aucune  loi  ne  réglait  alors  Tordre  de  la  succes- 
sion royale,  et  ce  fut,  d'après  l'opinion  de  Roger  et  par  son 
influence,  que  fut  admis  le  principe  de  l'admissibilité  des 
femmes  à  la  couronne  d'Angleterre,  à  défaut  d'enfant  mâle. 
La  fortune  de  Roger  s'accroit  avec  son  crédit.  Maître  de 
possessions  immenses,  de  domaines  considérables,  il  entre- 
prend avec  des  frais  énormes  la  construction  de  plusieurs 
châteaux.  «  La  main-d'œuvre,  l'art  et  la  nature,  dit  l'auteur, 
«  firent  de  ces  masses  architecturales,  des  prisons  redouta- 
a  blés,  des  citadelles  inexpugnables  et  aussi  des  palais  où 
«  toutes  les  somptuosités  inventées  par  le  luxe  du  temps 
«  furent  rassemblées,  vases  ciselés  d'or  et  d'argent,  armes, 
c  vêtements,  manuscrits  et  bijoux.  Comme  à  Woodstock  où  le 
«  roi  avait  créé  le  premier  jardin  zoologique,  Roger  entretint 
«  dans  les  parcs  des  animaux  rares  et  superbes,  objet  de 
«  Tétonnement  et  de  l'admiration  universels.  Il  s'enivra  de 
«toutes  les  fumées  de  l'orgueil  et  de  la  vanité»  (1).  Mais, 
c'est  alors  que,  frappé  tout  à  coup  par  un  de  ces  revers  de 
fortune  imprévus  et  soudains  dont  l'histoire  offre  à  nos  médi- 
tations plus  d'un  exemple,  il  tomba  tellement  brisé  et  anéanti 
que  c'est  à  peine  si  les  chroniques  du  temps  lui  ont  consacré 
quelques  lignes  et  «  cependant,  comme  le  dit  si  justement 
«  M.  Boivin-Champeaux,  l'homme  qui  sans  autre  secours  que 
«  son  intelligence  et  sa  volonté,  sut  fournir  une  aussi  prodi- 
«  gieuse  carrière ,  qui  fut  l'ami  et  le  collaborateur  de  saint 
«  Anselme ,  devait  avoir  des  parties  dignes  de  tenter  un  pa* 
«  négyriste(2).»  Mais  l'histoire,  comme  la  peinture,  a  besoin 

(1)  P.  45  de  la  notice. 
{%)  P.  4  U  de  la  notice. 
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du  vernis  du  temps  pour  être  appréciée  sainement  et  à  sa 
juste  valeur. 

Pour  Roger  de  Salisbury,"  l'attente  a  été  longue,  plus  de 
sept  siècles  se  sontécoulés  et  le  peu  d'attention  que  les  histo- 
riens lui  ont  accordé  menaçait  de  le  laisser  dans  un  éternel 
oubli  s'il  ne  s'était  rencontré  dans  notre  Société  un  homme 
profondément  versé  dans  Tétude  de  nos  chroniques,  un  de 
ces  esprits  d'élite  dont  vous  parlait  Tan  dernier  dans  cette 
même  enceinte  M.  Tabbé  Porée,  et  qui  reconnaissant  un  com- 
patriote dans  ce  premier  ministre  du  roi  d'Angleterre,  n'était 
venu  remettre  en  lumière  cette  personnalité  du  xn**  siècle. 

Ecrire  la  biographie  d'un  personnage  même  célèbre  et  la 
rendre  intéressante  n'est  pas  toujours  chose  facile.  Le  défaut 
de  suite,  de  liaison,  d'enchaînement  des  faits  et  des  événe- 
ments qui  composent  la  vie  de  ce  personnage  est  toujours 
une  difficulté  qui  exige  une  certaine  habileté,  mais  cette 
difficulté  prend  de  bien  autres  proportions  quand  il  s'agit  de 
raconter  la  vie  d'un  homme  couché  dans  la  tombe,  comme 
nous  le  disions  tout  à  l'heure,  depuis  plus  de  sept  siècles,  et 
sur  lequel  chroniqueurs  et  historiens  sont  pour  ainsi  dire 
restés  muets,  M.  Boivin-Champeaux  a  su  la  vaincre.  En  se 
servant  des  grands  événements  de  l'histoire  pour  en  faire  la 
trame  de  son  récit,  il  a  donné  à  la  biographie  qu'il  traitait  un 
enchaînement,  une  suite  non  interrompue  qui  soutient  l'atten- 
tion du  lecteur  et  l'intéresse  à  la  destinée  de  son  héros. 

En  écrivant  cette  notice,  M.  Boivin-Champeaux  n'a  point 
oublié  que  la  vérité  doit  toujours  être  la  principale  qualité  de 
l'historien.  Il  n'a  point  celé  les  torts,  ni  dissimulé  les  travers, 
les  défauts  et  les  défaillances  de  celui  dont  il  traçait  la  vie, 
et  dont  un  auteur  du  temps  a  pu  dire  qu'il  surpassa  les  plus 
grands  du  royaume  par  l'immensité  do  ses  richesses  et  la 
prudence  de  son  esprit,  maisqueénervé,  brisé  par  lamollesse, 
il  ternit  par  ses  faiblesses  l'éclat  de  ses  vertus  (1). 

(4)  Qtiia  Stêphani.  Coll.  Dnchesne,  pago  949. 


—   CCL  — 

Dans  le  coars  de  son  récit  l'auteur  fait  intervenir  certains 
personnages  dont  les  noms  ont  pour  nous  un  intérêt  particu- 
lier comme  se  rattachant  à  notre  histoire  locale.  C'est  An- 
selme que  TAngleterre,  pour  le  placer  sur  le  siège  de  Cantor- 
béry,  était  venu  chercher  dans  notre  célèbre  abbaye  du  Bec, 
où  il  brillait  par  sa  piété,  sa  science  et  ses  vertus.  C'est 
Robert,  comte  de  Meulan  et*  de  BeaumonMe-Roger,  que 
H.  Boivin-Champeaux,  d'après  Gabriel  Dumoulin,  dit  avoir 
été  «  en  si  grande  estime  que  toute  TAngleterre  formoit  ses 
«  actions  sur  Tair  des  siennes,  ne  mangeoit  comme  lui  qu'une 
«  fois  le  jour,  se  vestoit  et  parloit  comme  lui  »  (1). 

C'est  Odon  de  Borleng,  ce  gouverneur  de  Bernay,  qui  sut 
par  ses  chaleureuses  exhortations  entraîner  ses  troupes  et 
leur  donner  la  victoire  au  combat  du  Bourgtheroulde.  Parmi 
ses  adversaires,  se  trouvait  Amaury,  comte  d'Evreux,  qui, 
plus  prudent  et  plus  sage  que  ses  compagnons,  voulait  éviter 
le  combat,  connaissant  la^ bravoure  de  ce  vaillant  capitaine. 
«  Par  toutes  gens,  disait-il,  j'approuve  fort  que  nous  évitions 
«  d'en  venir  aux  mains,  car  si  nous  avons  l'audace,  faibles 
«  que  nous  sommes,  de  combattre  contre  des  forces  supé- 
«  rieures,  je  crains  que  nous  n'encourrions  bien  des  affronts 
«  et  des  pertes.  Voici  Odon  Borleng,  qui  descend  avec  les 
«  siens  ;  sachez  qu'il  s'efforcera  opiniâtrement  de  vaincre,  ce 
«  belliqueux  chevalier...  ne  prendra  pas  la  fuite,  mais  voudra 
a  vaincre  ou  mourir  I  (2)  » 

Ce  langage  dicté  par  la  prudence  ne  fut  point  écouté.  Le 
jeune  Galeran,  comte  de  Meulan  et  de  Beaumont-le-Roger, 
avide  de  gloire,  impatient  de  combattre,  et  n'écoutant  que 
son  ardeur,  engage  le  combat  avec  quarante  chevaliers, 
mais  en  peu  de  temps,  Odon  de  Borleng  eut  raison  de  cette 
petite  troupe,  il  jeta  le  désordre  dans  les  rangs  des  révoltés, 


(i  )  Page  54  de  la  notice. 

(2)  Ord.  Vital.  Histoire  d$  Normandie,  Urre  XII,  t.  IV,  page  393  (trad. 
Guizot). 
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les  mit  en  fuite  et  fit  plusieurs  prisonniers  parmi  lesquels 
Galeran  et  le  comte  de  Leicester. 

Ce  furent  ces  deux  vaincus  qui^  à  quelques  années  de  là, 
devinrent  les  accusateurs  de  Roger  de  Salisbury  et  les  auteurs 
de  sa  disgrâce.  Us  n'avaient  point  oublié  que  ce  dernier,  qui 
était  grand  justicier  d'Angleterre  lorsqu'ils  avaient  été  faits 
prisonniers,  les  avait  fait  enfermer  étroitement  dans  l'un  de 
ses  châteaux.  Sur  leur  dénonciation,  Roger  qu'ils  accusaient 
de  trahison  envers  le  roi,  fut  arrêté,  jeté  en  prison,  et  dé- 
pouillé de  ses  richesses.  Ses  châteaux,  ses  trésors,  passèrent 
aux  mains  du  roi,  mais  cet  envahissement  des  biens  ecclésias- 
tiques, contraires  aux  règles  canoniques,  causa  dans  le  clergé 
une  vive  émotion.-  Traduit  devant  un  synode,  convoqué  par 
son  propre  frère,  Tévéque  de  Winchester,  le  roi  s'y  fit  repré- 
senter, mais  après  quatre  jours  de  débats,  le  synode  se  sé- 
para sans  avoir  rien  décidé.  C'était  le  24  juin  1139  que  Roger 
avait  été  arrêté,  le  synode  avait  été  dissous  à  la  fin  de  sep- 
tembre et  le  16  décembre  suivant,  d'après  M.  Boivin-Cham- 
peaux,  le.  4,  selon  Robert  de  Torigny,  Roger  succomba 
accablé  par  l'âge  et  le  chagrin,  tam  mœrore  quàm  senio 
canfectusf 

Chose  étrange  I  de  cet  homme  qui  avait  atteint  le  faite  des 
grandeurs  aussi  bien  dans  l'ordre  civil  que  dans  Tordre 
ecclésiastique,  qui  avait  joué  un  si  grand  rôle  à  la  Cour  des 
rois  d'Angleterre,  qui  occupait  dans  le  royaume  la  première 
place  après  le  roi,  Secundusarege  (1)  ;  de  cet  homme,  comme 
si  le  destin  eût  été  jaloux  du  degré  d'élévation  auquel  il  était 
parvenu,  on  ne  sait  où  les  restes  furent  déposés;  de  telle 
sorte  que  le  lieu  de  sa  sépulture,  comme  celui  de  sa  nais- 
sance, sont  demeurés  inconnus. 

En  terminant.  Messieurs,  permettez-moi  une  dernière  ré- 
flexion. Dans  le  cours  de  cette  lecture  et  en  voyant  le  nom 
de  Roger  mêlé  à  tous  les  événements  de  l'histoire  d'Angle- 

(i)  Henri  de  Hantington. 


—  CCUI  — 

terre,  il  a  pu  naître  dans  vos  esprits  cette  pensée  que  le 
Normand  dont  nous  vous  entretenions^  ce  diseur  de  messes 
expéditives,  n'était  en  définitive  que  le  serviteur  d'un  prince 
étranger,  le  premier  ministre  d'un  roi  d'Angleterre,  dont  il 
avait  suivi  la  fortune  abandonnant  sa  nationalité.  Non, 
Messieurs,  ce  serait  là  une  erreur,  car  alors  l'Angleterre  était 
sous  la  domination  normande  et  Roger  servait  les  descen- 
dants de  Guillaume  le  Conquérant.  Plus  tard,  il  est  vrai,  au 
x^  siècle,  l'Anglais  à  son  tour  envahit  la  France  et  nous  im- 
posa l'outrage  que  nous  lui  avions  fait  subir  quatre  siècles 
auparavant,  mais  il  ne  faut  pas  confondre  cette  douloureuse 
époque  avec  celle  où  la  main  de  Guillaume  le  Conquérant,  et 
après  lui  celle  de  ses  Gis,  pesait  si  lourdement  sur  l'Angle- 
terre. La  conquête  avait  été  si  complète  que  les  deux  nations 
semblaient  alors  confondues.  «  Pour  se  faire  une  idée  juste  de 
«  ce  qu'était  l'Angleterre  conquise  par  Guillaume  de  Norman- 
ce  die,  dit  Augustin  Thierry,  il  faut  se  représenter  non  point 
«  un  simple  changement  de  régime,  ni  le  triomphe  d'un  com- 
te pétiteur,  mais  l'intrusion  de  tout  un  peuple  au  sein  d'un 
«  autre  peuple  dissous  par  le  premier  et  dont  les  fractions 
((  éparses  ne  furent  admises  dans  le  nouvel  ordre  social  que 
«  comme  propriétés  personnelles,  comme  vêtement  de  la  terre^ 
<<  pour  parler  le  langage  des  anciens  actes  (1)  ». 

Rappelez-vous,  Messieurs,  avec  quelle  précision'  et  quelle 
vigueur  de  langage,  notre  éminent  Président  caractérisait  la 
première  de  ces  deux  époques  dans  le  discours  qu'il  prononça 
i  Evreux  le  16  mars  1869.  «  Il  y  a  deux  phases,  disait-il, 
«  dans  l'union  de  l'Angleterre  et  de  la  Normandie.  Dans  la 
(c  première,  je  dis  avec  l'évidence  et  le  lieu  commun  de  l'his- 
«  toire  que  ce  n'est  pas  l'Angleterre  qui  conquiert  la  Nor- 
«  mandie,  mais  bien  la  Normandie  qui  conquiert  et  détient 
«  l'Angleterre  ;  elle  la  conquiert  et  la  détient  par  les  armes, 
«  par  les  mœurs,  par  les  lois  et  dans  les  intérêts  de  la  France. 

(4)  Histoire  dt  la  oonquétt  de  l'Ànglettrrt  ^  par  Aug.    Thierry,   t.  I*', 
p.  358. 
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«  Ce  n'est  pas  TAngleterre  qui  fait  subir  à  la  Normandie  une 
c<  domination  aoti  ou  extràrrançuise  ;  c'est  l'Angleterre  qui 
«  subit,  des  mains  de  la  Normandie,  une  domination  fran- 
«  çaise  (1)  ». 

Mais  ne  sufBrait-il  pas  de  ce  titre  de  Conquérant  décerné 
par  rbistoire  au  duc  Guillaume  pour  trancher  la  question,, 
ne  sufGrait-il  pas  de  cette  désignation  la  Conquête  consacrée 
par  les  siècles  et  enfin  de  cet  enthousiasme  inouï  avec  lequel 
les  populations  normandes  accueillirent  le  duc-roi  à  son  re- 
tour de  la  conquête,  enthousiasme  qui  fit  dire  à  Guillaume  de 
Poitiers  que  dans  cet  élan  merveilleux^  Rouen  ressemblait  d 
Rome  célébrant  le  triomphe  du  grand  Pompée  (2). 

Il  est  donc  bien  avéré  qu'en  devenant  au  xii^  siècle  le  mi- 
nistre du  roi  d'Angleterre,  de  Henri,  le  fils  de  Guillaume  le 
Conquérant,  Roger  n'avait  point  abdiqué  sa  nationalité. 

Oui,  messieurs,  dans  cette  notice,  dont  je  n'ai  pu  vous 
donner  qu'une  idée  bien  incomplète  et  bien  décolorée,  c'est 
bien  d'un  normand  dont  M.  Boivin-Champeaux  a  raconté  la 
vie.  Pour  nous,  messieurs,  pour  notre  Société  qui  recherche 
dans  les  traditions  du  passé  les  faits  se  rattachant  à  l'histoire 
de  notre  Normandie,  qui  l'étudié  dans  ses  monuments,  dans 
sa  littérature,  dans  ses  célébrités,  nous  devons  être  recon- 
naissants envers  M.  Boivin-Champeaux  d'avoir  par  ses  recher- 
ches persévérantes  et  intelligentes  découvert  dans  nos 
anciennes  chroniques  cette  intéressante  personnalité  dé* 
Roger,  de  l'avoir  tirée  de  l'obscurité  pour  la  remettre  en  lu- 
mière et  d'avoir  ainsi  ajouté  un  nom  de  plus  à  la  liste  de  ces 
illustrations  qui  font  la  gloire  et  l'honneur  de  notre  antique 
province. 

(i)  De  Broglia,  l'Histoire  de  France  étudiée  en  Normandie^  p.  10. 
(2)  Hittoire  de  Guillaume  le  Conquérant^  p.  tWj  coll.  Dachesne. 
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Messieurs  , 

Dans  votre  séance  générale  du  27  juillet  1879,  vous  avez 
adopté  un  programme  dans  lequel  sont  énumérées  les  ma- 
tières d'un  enseignement  agricole  approprié  aux  besoins  de 
la  culture  dans  le  département  de  l'Eure. 

Tout  en  offrant  ainsi  aux  élèves  comme  aux  maîtres  un 
guide  précieux,  vous  aurez  contribué  à  donner  de  l'unité  à 
un  enseignement  dont  vous  avez  depuis  longtemps  fait  Tobjet 
de  vos  constantes  préoccupations  et  qu'il  importe  plus  que 
jamais  de  favoriser. 

Vous  avez  pensé  aussi ,  Messieurs,  qu'il  serait  bon  de  faire 
précéder  votre  programme  d'une  note  explicative,  sorte 
d'avis  au  lecteur,  faisant  connaître  sommairement  les  vues 
de  la  Société  sur  cet  important  sujet  de  l'enseignement  agri* 
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cole,  qui  est  considéré,  à  juste  titre,  comme  une  des  ques- 
tions vitales  de  Tagriculture  et  qui  s'élève  même  à  la  hauteur 
d'une  véritable  question  sociale. 

Pour  remplir  la  mission  de  rapporteur  que  vous  avez  bien 
voulu  me  confier  en  cette  occasion ,  je  résumerai  les  obser- 
vations qui  se  sont  produites  lors  de  Texamen ,  par  la  So- 
ciéléy  de  notre  programme  d'enseignement  agricole,  et  celles 
qui  se  trouvent  presque  à  chaque  page  du  Recueil  de  vos 
travaux. 

Ces  Recueils  y  en  efi*et,  renferment  à  ce  sujet  les  plus  pré- 
cieuses indications;  ils  prouvent  incontestablement  que, 
l'une  des  premières  en  France,  la  Société  d'agriculture  de 
l'Eure  a  non  seulement  reconnu  et  proclamé  la  nécessité  de 
l'enseignement  agricole  élémentaire,  mais  encore  qu'elle  a 
favorisé,  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir,  cet  enseigne- 
ment qui  a  reçu,  sous  son  influence,  une  impulsion  féconde. 
«  Grâce  aux  louables  et  heureux  efforts  de  la  Société  d'agri- 
culture, —  a  dit  récemment  M.  Louis  Passy,  —  les  faits,  dans 
notre  dépaitement,  ont  d'avance  préparé  et  justifié  la  loi  sur 
l'organisation  de  l'instruction  agricole.  » 

En  185i,  sur  la  proposition  de  M.  Ange  Petit,  l'un  de  ses 
membres  les  plus  dévoués  et  les  plus  éminents,  la  Société 
résolut  d'accorder  des  récompenses  à  ceux  des  instituteurs 
qui,  par  leurs  leçons,  leurs  conseils  (&t  leur  exemple,  auraient 
le  plus  fait  pour  inspirer  le  goût  de  l'horticulture  et  en  per- 
fectionner la  pratique.  Elle  établit,  à  cet  efibt,  des  concours 
annuels  entre  les  membres  de  l'enseignement  primaire. 

Ces  concours,  dont  les  excellents  résultats  se  trouvent 
principalement  consignés  dans  les  rapports  si  remarquables 
de  M.  Guindey,  n'ont  certainement  pas  été  étrangers  au  dé- 
veloppement rapide  que  l'horticulture  et  l'arboriculture  ont 
prises  dans  notre  département.  Les  cours  publics  d'arbori- 
culture organisés  par  la  Société  et  professés  avec  tant  de 
talent  par  notre  dévoué  et  sympathique  collègue,  M.  Piéton, 
ont  aussi  contribué  dans  une  large  mesure  à  favoriser  ce 
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progrès  qui  a  créé  pour  la  contrée  une  source  de  richesse  et 
de  bien-être. 

Une  proposition  relative  à  l'organisation  de  l'enseignement 
agricole  proprement  dit  fut  présentée  à  la  Société,  dans  sa 
séance  générale  du  10  décembre  1871,  par  notre  très  ho- 
noré président,  H.  Paul  de  Salvandy  qui,  avec  Tautorité 
attachée  à  son  expérience  et  à  son  nom,  fit  un  chaleureux 
appel  à  votre  initiative.  Après  avoir  adopté  cette  proposition» 
la  Société  approuva,  et  soumit  à  l'approbation  des  autorités 
scolaires  compétentes,  un  règlement  relatif  à  Torganisation 
de  concours  agricoles  entre  les  élèves  des  écoles  primaires 
de  l'Eure. 

Ces  concours,  établis  depuis  1872,  et  limités  chaque  an- 
née, d'après  un  roulement  régulier,  à  un  ou  plusieurs  arron- 
.dissements,  ont  produit  des  résultats  qui  ont  certainement 
dépassé  ce  que  l'on  était  en  droit  d'en  attendre. 

Dès  la  première  année,  105  élèves  de  l'arrondissement 
d'Évreux  y  prenaient  part;  22  étaient  jugés  dignes  de  re- 
cevoir les  prix  de  la  Société  et  49  obtenaient  le  certificat 
d'études  agricoles.  En  môme  temps,  19  instituteurs  recevaient 
à  cette  occasion  des  récompenses  de  la  Société  ou  celles  de 
H.  le  ministre  de  l'instruction  publique. 

Les  succès  des  concours  agricoles  sont  allés  s'accentuant 
chaque  année,  depuis  huit  ans. 

En  1874,  50  écoles  des  arrondissements  de  Bemay  et  de 
Pont-Audemer  ont  fourni  178  concurrents. 

En  1879,  il  y  a  eu  294  concurrents  appartenant  à  70  écoles 
de  l'arrondissement  d'Évreux. 

L'augmentation  dans  le  nombre  des  candidats  a  coïncidé 
avec  réiévation  du  niveau  des  études  agricoles,  ainsi  que  le 
constatent  les  savants  rapports  de  notre  vice-président, 
U.  Izarn,  rapports  qui,  à  côté  de  l'appréciation  toujours  in- 
téressante des  faits,  renferment  les  plus  précieux  enseigne- 
ments. 

Les  récompenses  décernées  aux  élèves  à  la  suite  des  con- 

i«  Série,  Tome  IV.  47 
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cours,  consistent  en  livrets  de  caisses  d'épargnes,  formant 
pour  Técolier  un  petit  capital  qu'il  aura  à  cœur  d'augmenter 
plus  tard,  et  en  bons  ouvrages  d'agriculture  essentiellement 
propres  à  seconder  la  Société  dans  son  œuvre  de  vulgari- 
sation. En  même  temps,  les  maîtres  reçoivent  des  récom- 
penses pécuniaires  ou  autres,  dont  Timportance  est  propor- 
tionnée au  mérite  des  [élèves  qu'ils  ont  présentés  aux  con- 
cours. 

La  Société  décerne  également  des  récompenses  spéciales 
aus  maîtres  qui  ont  le  plus  fait  pour  inspirer  à  leurs  élèves 
de  sages  idées  de  protection  envers  les  animaux  utiles,  en- 
vers les  oiseaux  surtout,  ces  précieux  auxiliaires  sans 
lesquels,  comme  on  Ta  dit,  Tbomme  ne  pourrait  vivre. 

Les  heureux  résultats  de  l'enseignement  agricole  dans  le 
département  ont  été  récemment  proclamés  par  la  Société 
des  agriculteurs  de  France.  Dans  le  concours  ouvert  par  cette 
éminente  Société,  entre  les  instituteurs  qui  ont  fait  les  plus 
louables  efforts  pour  développer  chez  leurs  élèves  le  goût  de 
l'agriculture  et  ont  obtenu  les  meilleurs  résultats,  le  dépar- 
tement de  l'Eure  figure  au  premier  rang  parmi  les  cinq 
qu'elle  avait  appelés  à  ce  concours  en  1878.  Sur  les  17  can- 
didats présentés  par  notre  département,  4  ont  obtenu  des 
médailles  d'or,  3  des  médailles  d'argent,  3  des  médailles  de 
bronze,  et  4  des  mentions  honorables. 

Convaincue  de  l'importance  du  rôle  de  la  femme  dans  la 
ferme,  la  Société  a  récemment  appelé  les  jeunes  filles  à 
prendre  part  à  ses  concours  d'enseignement  agricole.  En 
annonçant  cette  décision  à  mesdames  les  institutrices,  la 
Société  exprimait  le  vœu  que  des  soins  tout  particuliers  fus- 
sent donnés  à  l'enseignement  de  la  comptabilité.  «  Une 
«  femme,  a-t-il  été  dit  à  cette  occasion,  doit  non  seulement 
«  savoir  tenir  ses  comptes,  mais  encore  il  serait  à  désirer 
«  qu'elle  pût  aidçr  son  mari  dans  la  tenue  des  livres  de  la 
«  ferme.  )>  Personne,  d'ailleurs,  ne  conteste  aujourd'hui  la 
nécessité  de  donner  à  la  femme  une  éducation  sérieuse  et 
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pratique,  propre  à  lui  faire  apprécier  les  avantages  si  nom- 
breux du  séjour  à  la  campagne.  «  Il  importe,  dit  M''"  Millet- 
«  Robinet,  de  développer  chez  les  jeunes  filles  l'habitude 
«  d'une  vie  simple  et  laborieuse,  de  diriger  leurs  aptitudes 
c  vers  les  devoirs  domestiques  et  la  vie  de  famille,  pour  les 
<  disposer  de  bonne  heure  a  devenir  les  dignes  et  utiles 
«  compagnes  de  nos  agriculteurs  éclairés.  » 

Cet  enseignement  pratique  est  certainement  donné  dans 
notre  département  :  à  votre  premier  appel,  en  effet,  51  jeunes 
filles  ont  pris  part  au  concours  de  1879,  et,  sur  ce  nombre 
14  ont  mérité  des  récompenses  ou  le  certificat  d'études  agri- 
coles. De  plus,  votre  commission  chargée  de  la  correction 
des  épreuves  a  constaté  que  l'une  des  meilleures,  sinon  la 
meilleure  des  compositions,  était  l'œuvre  d'une  jeune  fille  à 
laquelle  un  prix  d'honneur  exceptionnel  a  été  décerné. 

Bien  que  la  Société  eût  reconnu  depuis  longtemps  l'ab- 
solue nécessité  d'approprier  l'enseignement  agricole  aux 
besoins  de  la  culture  locale,  elle  n'avait  pas  cru  devoir,  dès 
1872,  formuler  un  programme  spécial  applicable  aux  écoles 
de  notre  département.  Elle  déterminait  seulement,  et  indi- 
quait à  l'avance,  chaque  année,  les  points  principaux  sur 
lesquels  devait  porter  le  concours. 

Un  programme  général  destiné  à  donner  aux  études  agri- 
coles une  direction  unique,  était  cependant  de  la  plus  grande 
utihté  :  telle  a  été  d'ailleurs  la  pensée  de  l'administration 
supérieure  de  l'instruction  publique,  si  soucieuse  de  l'avenir 
de  l'agriculture  dans  notre  pays.  La  Société  a  reçu,  en  effet, 
à  ce  sujet,  une  demande  adressée  par  M.  Richard  du  Cantal, 
au  nom  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique. 

Cette  demande  a,  sinon  déterminé,  du  moins  bâté  la  pré- 
paration d'un  programme  qui  vous  a  été  présenté  après 
avoir  été  l'objet  d'un  examen  approfondi  d*une  de  vos  com- 
missions, puis  de  la  section  d'agriculHire  tout  entière. 

Bien  que  limité  aux  points  les  plus  indispensables,  ce  pro- 
gramme comprend  nécessairement  un  assez  grand  nombre 
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de  matières  sur  l'agriculture,  Thorticulture,  Tarboriculture 
et  la  comptabilité  agricole. 

La  Société,  n'oubliant  pas  que  l'enseignement  agricole  s'a- 
dresse ici  à  des  enfants  qui  ne  fréquentent  l'école  que  pen- 
dant bien  peu,  trop  peu  de  temps,  a  cru  devoir  recommander 
aux  maîtres  de  ne  donner,  sur  les  matières  énumérées  dans 
le  programme,  que  des  notions  sommaires  et  pratiques.  C'est 
dire  que  les  leçons  d'agriculture  devront  être  surtout  ce 
que  l'on  nomme  des  leçons  de  choses,  leçons  qui,  en  parlant 
aux  yeux  des  enfants,  arrivent  le  plus  facilement  à^eur  es- 
prit. C'est  dire  aussi  que  l'enseignement  sera  sagement  limité 
à  ce  qui  dans  l'application  est  accessible  à  tous,  a  été  re- 
connu bon  et  utile  et  se  trouve  à  l'abri  de  toute  contro- 
verse. 

La  science  agricole,  même  la  plus  élémentaire,  est  en  pos- 
session de  grands  principes  indiscutables  dont  la  connais- 
sance est  la  base  de  tout  progrès  agricole,  et  auxquels  il 
importe  d'initier  les  enfants.  II  importe  aussr^  selon  l'expres- 
sion de  M.  Parieu  t  d'ouvrir  l'esprit  des  élèves  à  l'intelli- 
ff  gence  des  faits  qui  peuvent  intéresser  l'exploitation  agri- 
<r  cole  locale,  de  manière  à  leur  faire  perdre  les  habitudes 
«  de  routine  trop  généralement  répandues.  »  Et  pour  obtenir 
cet  heureux  résultat,  le  maître  dévoué  n'aura  le  plus  sou- 
vent qu'à  diriger  et  à  satisfaire  judicieusement  la  merveil- 
leuse curiosité  native  des  enfants. 

Les  enseignements  donnés  en  classe  seront  surtout  rendus 
profitables  par  les  promeaades  agricoles  et  la  visite  des 
fermes  bien  cultivées.  C'est  principalement  lorsqu'il  s'agit  de 
l'agriculture  que  l'emploi  des  procédés  dits  intuitifs  devient 
absolument  indispensable.  Peut-on,  en  effet,  sans  le  secours 
toujours  si  précieux  de  V aspect ,  étudier  avec  fruit  la  nature 
des  terrains,  les  variétés  de  plantes  cultivées,  les  races  d'a- 
nimaux domestiques  et  les  machines  agricoles ,  même  les 
plus  simples.  Les  descriptions,  même  lorsqu'elles  sont  ac- 
compagnées de  figures,  sont,  dans  ce  cas,  toujours  insufG- 
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santés.  Sans  doute,  le  maître  aura  formé  un  petit  musée 
agricole,  et,  en  parlant  d'un  sol  argileux  ou  d'une  variété  de 
céréales,  par  exemple,  il  mettra  sous  les  yeux  de  ses  élèves 
l'objet  de  la  leçon  ;  il  en  fera  distinguer  les  divers  caractères; 
mais,  c'est  surtout  à  la  ferme  qu'il  sera  possible  d'étudier 
l'art  agricole,  d'apprécier  les  causes  et  les  effets,  et  de  faire 
ressortir  les  avantages  des  bons  procédés.  Dans  ce  cas, 
comme  toujours,  un  bon  exemple  sera  la  meilleure  et  la 
plus  profitable  des  leçons. 

De  son  côté,  l'enseignement  général  de  l'école,  en  revê- 
tant, comme  on  Ta  dit,  une  couleur  agricole,  viendra  puis- 
samment en  aide  aux  leçons  d'agriculture  proprement  dite, 
tout  en  étant  lui-même  fortifié  et  rendu  plus  attrayant. 

En  empruntant  souvent  aux  choses  de  l'agriculture  les 
sujets  des  exercices  de  lecture,  d'orthographe,  de  style  et 
de  calcul,  on  parlera  aux  enfants  des  écoles  rurales  le  lan- 
gage qu'ils  comprendront  le  mieux  et  auquel  ils  s'intéres- 
seront le  plus.  De  saines  notions  d'agriculture,  d'économie 
rurale  et  d'économie  domestique  pénétreront  ainsi,  sans  con- 
trainte, dans  l'esprit  des  enfants  et  seront  portées  par  ceux-ci 
au  foyer  paternel.  Le  maître  pourra  ainsi  combattre,  sans  les 
heurter  de  front,  une  foule  d'idées  fausses  et  de  préjugés 
locaux. 

Les  exercices  de  calcul  par  exemple,  s'ils  sont  bien  choi- 
sis, feront  comprendre  aux  élèves  que  la  culture  la  plus 
rémunératrice  est  celle  dans  laquelle  d'abondantes  fumures 
permettent  d'obtenir  un  maximum  de  produits;  ils  feront 
voir  aussi  que  lès  économies  d'engrais  pour  le  sol,  comme  les 
économies  de  nourriture  pour  les  animaux,  sont  toujours 
désastreuses,  et  que  les  capitaux  confiés  à  la  terre  sous 
forme  d'engrais  et  d'améliorations  sont  toujours  les  plus  avan- 
tageusement et  les  plus  sûrement  placés. 

Toutes  les  parties  de  l'enseignement  peuvent  et  doivent 
tendre  à  faire  comprendre  aux  enfants  que  l'agriculture  as- 
sure à  ceux  qui  s'y  livrent  un  avenir  certain,  honorable, 
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exempt  des  chômages,  des  pertes,  des  assujettissements 
dont  souffrent  trop  souvent  ceux  qu'un  entraînement  irré- 
fléchi a  poussés  vers  les  villes,  où  toutes  les  carrières  sont 
encombrées,  tandis  que  Tagriculture,  qui  manque  de  bras, 
oflre  à  tous  travail,  succès,  paix  et  abondance. 

Parmi  les  moyens  propres  à  faire  ressortir  les  avantages 
matériels  de  Tagriculture,  se  place  en  première  ligne  la 
comptabilité  agricole.  II  importe,  d'ailleurs,  que  toute  cul- 
ture soit  éclairée  par  une  bonne  comptabilité. 

La  Société  recommande  spécialement  la  tenue  des  livres, 
dite  en  partie  double. 

Les  opérations  de  la  pratique  agricole,  si  on  les  étudie  à 
la  ferme  même  se  prêtent  mieux  que  les  opérations  com- 
merciales à  la  démonstration  des  principes  qui  servent  de 
base  à  cette  comptabilité,  improprement  appelée  partie  dou- 
ble, qualification  pouvant  faire  supposer  un  double  travail 
ou  une  complication,  bien  que  le  contraire  seul  ait  lieu. 
Qu'il  nous  soit  permis  d'entrer  à  ce  sujet  dans  quelques 
détails  techniques,  et  de  résumer  ce  qui  a  été  développé  par 
notre  vice-président  dans  plusieurs  de  ses  rapports  sur  les 
concours  agricoles. 

'Transportons-nous  dans  la  cour  d'une  ferme  et  voyons  ce 
qui  s'y  passe.  Le  charretiec;,  par  exemple,  prend  dans  le 
magasin  et  porte  à  ses  chevaux  2  hectolitres  d'avoine. 

Analysons  l'opération  du  charretier  et  inscrivons  sur  un 
carnet  le  résultat  de  cette  analyse  :  nous  voyons  d'abord 
que  le  magasin  donne  aux  animaux  2  hectolitres  d'avoine^ 
puisque  les  animaux  ont  reçu  cette  même  quantité  de  grain. 

Inscrivons  en  tête  de  notre  carnet  la  date  de  cette  opé- 
ration à  laquelle  nous  consacrerons  les  deux  pages  en  regard 
de  ce  carnet. 

Sur  la  page  de  droite  nous  inscrirons  : 

Le  magasin  donne  aux  animaux  2  hectolitres  d'avoine. 

Et  sur  la  page  de  gauche,  en  regard,  nous  inscrirons  : 

Les  animaux  reçoivent  du  magasin  2  hectolitres  d'avoine. 
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Une  autre  opération  nous  fournira^  par  exemple^  l'article 
suivant  : 

La  vacherie  (page  de  droite),  donne  à  la  laiterie  140  litres 
de  lait. 

La  laiterie  (page  de  gauche),  reçoit  de  la  vacherie  140 
litres  de  lait. 

Toutes  les  opérations  de  la  ferme  pourront  être  ainsi 
mises  à  la  suite  les  unes  des  autres;  toutes  nous  donne- 
ront : 

Tel  compte  bonne  à  tel...  tant...,  et  tel  compte  REçorr 
tant... 

Le  mot  DONNE,  commun  à  tous  les  articles  de  la  page 
de  droite^  pourra  être  écrit  une  seule  fois  en  tête  de  cette 
page. 

Le  mot  REÇOIT,  commun  à  tous  les  articles  de  la  page  de 
gauche,  pourra  aussi  être  écrit  en  tête  de  cette  page. 

Quand  les  élèves  seront  familiarisés  avec  cette  manière  de 
représenter  les  opérations,  on  joindra  aux  mots  donne  et 
reçoit,  les  mots  avoir  et  doit.  Plus  tard  on  ne  laissera  sub- 
sister que  ces  derniers,  qui  sont  seuls  usités  en  compta- 
bilité. 

Le  relevé  de  la  page  de  gauche  nous  fournira  les  articles 
du  journal;  l'ensemble  des  deux  articles  du  carnet  nous 
donne  ceux  du  grand-livre. 

En  procédant  de  cette  façon,  on  fera  parfaitement  com- 
prendre aux  enfants  que  dans  la  comptabilité  en  partie 
double  les  écritures  sont  la  représentation  exacte  des  opé- 
rations. 

Telles  sont,  Messieurs,  les  considérations  que  j'ose  sou- 
mettre à  votre  bienveillant  examen,  et  que  je  résumerai  de 
la  manière  suivante  : 

La  Société  recommande  à  la  sollicitude  et  au  zélé  éclairé 
des  maîtres  renseignement  élémentaire  de  Tagriculture  et 
de  rhorticulture  appliqué  spécialement  à  la  culture  locale, 
et  limité  à  des  notions  sommaires  et  pratiques. 
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Elle  émet  le  vœu  que  des  promenades  agricoles,  réguliè- 
rement organisées,  viennent  corroborer  les  enseignements 
donnés  en  classe  ; 

Que,  dans  l'enseignement  général  de  l'école,  les  choses  de 
ragricultore  servent  de  base,  autant  que  possible,  aux  dif- 
férents exercices; 

Enfin,  que  la  comptabilité  dite  en  partie  double,  appliquée 
à  une  exploitation  rurale,  soit  enseignée  de  préférence  à 
toute  autre. 

Les  conclusions  qui  précèdent  sont  adoptées  à  l'unanimité 
par  la  Société. 
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PROGRAMME  D'ENSEIGNEMENT  AGRICOLE 

POUB  LE   DéPABTEMRNT  DB  l'eURE 

kàÊ^i  fÊX  h  8M<t<  d*i|ric«ItDre  it  i'Iare,  dan  u  léuei  giiérale  di  27  Jiilit  1S79. 


Nota.  —  L'enseignement  de  ragricnltare  devra  se  borner,  ponr  les  écoles 
primaires,  à  des  notions  sommaires  et  pratiques  sarles  matières  ci-après  : 

AaRIGXJLTURE 
PREMIÈRE    PARTIE 

NOTIONS  GÉNÉRALES 

Définition  ei'but  de  l'agriculture.  — Territoire  et  produc- 
tions agricoles  dans  le  département  de  l'Eure. 

Des  plantes  et  de  la  végétation.  — Germination,  —  racine,  — 
tige,  —  feuilles,  —  bourgeons,  —  sève,  —  transpiration,  — 
respiration  et  nutrition  des  végétaux,  — fleurs,  fruits  et 
graines,  —  classiGcation  des  végétaux. 

Influence  de  Vair^  de  la  chaleur  y  de  la  lumière  et  du  climat 
sur  la  végétation. 

Du  sol  et  du  souS'SoL  — Argile,  —  silice,  —  calcaire, — 
humus,  —  classiGcation  des  sols,  —  caractères  physiques  des 
sols  et  moyens  élémentaires  de  les  distinguer,  —  composition 
des  meilleures  terres,  —  profondeur  des  sols,  —  importance 
du  sous-sol. 

Défrichement  et  assainissement  des  terres.  —  Ecobuage,  — 
mise  en  valeur  des  terrains  improductifs,  —  assainissement 
des  terres,  —  drainage. 

Préparation  du  sol.  —  Labours  y  —  de  la  charrue,  pièces 
dont  elle  se  compose^  —  forme ,  profondeur  et  époque  des 
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labours,  —  nombre  des  labours,  —  cultures  superficielles,  — 
de  la  herse,  —  du  scarificateur,  —  de  Textirpateur,  —  de  la 
houe  à  cheval,  —  du  buttoir,  —  du  rouleau. 

Engrais  et  amendements.  —  Nécessité  des  engrais,  —  clas- 
sification des  engrais,  —  engrais  végétaux,  —  engrais  verts, 

—  engrais  animaux,  —  guano,  —  excréments  des  herbi- 
vores, —  parcage,  —  excréments  humains,  —  poudrette,  — 
matières  animales  diverses. 

Fumiers  et  engrais  mixtes.  —  Litières,  —  divers  fumiers,  — 
conservation  et  emploi  des  fumiers. 

Amendements,  engrais  minéraux,  composts. — Chaux,  — 
marne,  plâtre,  —  phosphate  de  chaux,  —  cendres  et  char- 
rées,  suie,  etc.,  —engrais  chimiques,  —  composts,  —boues 
des  villes. 

Arrosement  et  irrigation.  —  Leur  importance. 

Assolements.  —  Nécessité  des  assolements >  —  rotation,  — 
sole,  —  jachères. 

DEUXIÈME  PARTIE 

CULTDRE  SPÉCIALE    DBS    PLANTES 

Semailles  et  plantations.  —  Choix  des  graines ,  —  époque 
des  semailles,  ^-  semis  à  la  volée,  —  semis  en  ligne,  —  se- 
moirs, —  profondeur  de  l'ensemencement,  —  repiquage,  — 
binage,  —  sarclages,  —  buttages. 

Plantes  alimentaires,  céréales^  —  culture  du  blé.  —  Prépara- 
tion du  sol,  —  préparation  de  la  semence,  —  chaulage  et 
sulfatage,  —  semailles,  —  hersage,  —  récoltes,  gerbes, 
moyettes,  —  battage  et  conservation  du  blé,  —  rendement, 

—  principales  machines  employées  dans  la  récolte,  le  bat- 
tage et  le  nettoyage  des  grains. 

Culture  du  seigle^  de  Vorge,  de  Vavoine  et  du  sarrasin. 
Légumineuses  à  grains  farineux.  —  Fèves,  —  pois,  —  len- 
tilles, —  haricots. 
Plantes  cultivées  pour  leurs  racines  ou  leurs  tubercules.  ■--Bel' 
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terave,  —  carotte,  —  navet,  —  chou-navet,  —pomme  de 
terre,  —  topinambour. 
Prairie»  naturelles.  —  Formation  d'une  prairie  naturelle, 

—  plantes  qui  doivent  entrer  dans  la  composition  d'une 
prairie,  —  fauchage  et  fenaison. 

Prairies  artificielles  y  principaux  fourrages  artificiels.  — 
Luzerne,  —  sainfoin,  —  trèfle,  —  lupuline,  —  mais-fourrage, 

—  fourrages  mélangés. 

Plantée  industrielles.  —  Colza,  —  lin,  —  chanvre. 

Plantes  et  animaux  nuisibles  aux  récoltes.  —  Avoine  à  cha- 
pelet, —  chiendent,  —  chardon,  —  cuscute,  —  nielle,  — 
charbon,  —  carie  —  mulots,  —  hannetons  et  vers  blancs,  — 
pucerons  et  limaces,  —  charençon,  —  altise,  —  courtilière, 
chenilles,  —  moyens  de  les  détruire. 

Animaux  utiles.  — Hérisson,  —  chauve-souris,  — crapaud, 

—  grenouille;  —  oiseaux  insectivores  :  hirondelle,  mésange, 
fauvette,  merle,  — chouette,  etc.  ;  —  insectes  utiles  :  carabe, 
ichneumon,  etc. 

TROISIÈME  PARTIE 

ANIMAUX    DOUKSTIQDBS 

Animaux  domestiques.  —  Soins  dont  ils  doivent  ôtre  l'objet, 
-—  habitation,  —  nourriture,  etc. 

Espèce  chevaline  et  espèce  asine.  —  Du  cheval;  logement  et 
nourriture;  pansage;  —  principales  races  de  chevaux  de 
trait;  —  soins  dont  l'âne  doit  être  l'objet. 

Espèce  bovine.  — Principales  races,  nourriture  et  soins  par- 
ticuliers. 

Lait  y  beurre,  fromage.  —  Soins  dont  la  laiterie  doit  être 
l'objet. 

Espèces  ovine  et  caprine.  —  Soins  nécessaire  aux  trou- 
peaux. 

Espèce  porcine.  — Soins  nécessaires  aux  porcs;  choix  des 
meilleures  races. 
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Oinaux  de  hatse^caur  et  abeilles.  —  Poules  ;  choix  des  meil- 
leures races;  —  nourriture  et  soins;  —  conservation  des 
œufs  ;  —  autres  oiseaux  de  basse-cour.  —  Abeilles  ;  impor- 
tance de  leurs  produits. 

QUATRIÈME  PARTIE 

COMPTABILITÉ    AGRICOLE 

Nécessité  de  la  comptabilité  agricole. 
Cette  comptabilité  peut  être  établie  exactement  comme  la 
comptabilité  commerciale. 

1^  Comptabilité  en  partie  simple. 

De  rinyentaire.  Moyen  de  l'établir. 
Livres  de  Caisse,  de  Magasin,  de  vente,  d'achats,  etc. 
Brouillard,  Journal  et  Grand-Livre  en  partie  simple. 
Moyen  de  solder  les  comptes  du  Grand  -Livre. 

2°  Comptabilité  compUte  ou  en  partie  double. 

m 

Simplicité  et  exactitude  de  ce  mode  de  comptabilité  com- 
parées àrinsuffisancede  la  comptabilité  incomplète,  nommée 
abusivement  partie  simple. 

Principaux  comptes  à  ouvrir  :  Capital,  —  Caisse,  —  Terre 
de  tel  nom,  ou  Sole  de  tel  nom,  —  Magasins,  —  Animirux  de 
travail  ou  de  rente,  —  Fourrages,  —  Fumiers,  —  Laiterie, 
—  fiasse-Cour,  —  Effets  à  recevoir,  —  Effets  à  payer,  —  Tra- 
vaux, —  Profits  et  Pertes,  —  Comptes  particuliers  des  débi- 
teurs et  des  créditeurs,  —  Compte  Matières  pour  les  produits 
qui  ne  sont  pas  évalués  en  argent. 

Cas  dans  iQ^uels  ces  comptes  doivent  être  débités  ou  cré- 
dités. Transport  au  Grand-Livre  des  articles  du  Journal. 

Moyen  de  solder  les  comptes  et  d'établir  la  balance  géné- 
rale. 
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HORTICULTURE 

PREMIÈRE    PARTIE 

CULTURE   MÂRAICHÈBB 

Jardin  potager.  —Disposition  du  terrain,  —couches,  — 
abris,  — ^^. châssis  et  cloches. 

Engrais,  —  labours,  —  hersage,  —  semis,  —  repiquage,  — 
paillis,  —  binage,  —  sarclage  et  arroséments ,  —  assole- 
ments. 

Culture  deg  plantes  potagères.  —  Asperge,  —  artichaut,  — 
carotte,  —  céleri,  —  chicorée,  —  chou,  —  fraisier,  —  fève, 

—  haricot,  —  laitue,  —  melon,  —  navet,  —  oignon,  —  poi^ 
reau,  —  pois,  —  pomme  de  terre,  —  potiron,  —  salsifls,  etc. 

DEUXIÈME    PARTIE 

ARBORICULTURE 

Arbres  fruitiers  en  plein  vent  et  en  espalier.  —  Principales 
espèces  d'arbres  fruitiers,  —  disposition  des  murs  et  des  treil- 
lages, —  plantations,  —  semis,  —  greffes,  —  marcottes  et 
boutures,  —  principes  généraux  de  la  taille. 

Pommier  à  cidre.  —  Pépinière,  —  choix  du  sol,  —  prépa- 
ration et  semis  des  pépins  de  pommés,  —  déplantation  et 
choix  du  plant,  —  mise  en  place  en  pépinière,  —  éducation 
des  plants,  —  greffe  en  écusson  et  greffe  en  fente,  —  culture 
de  la  pépinière,  —  formation  de  la  tige,  —  formation  de  la 
tête. 

Plantation  à  demeure.  —  Préparation  du  sol,  —  trous,  — 
époque  de  la  plantation,  —  choix  et  préparation  des  arbres, 

—  remplissage  des  trous,  —  plantation,  —  distances  à  mettre 
entre  les  arbres. 

Soins  d'entretien,  —  culture  et  engrais,  —  armures,  — 
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élagages,  »  insectes  et  animaux  nuisibles ,  —  plantes  para- 
sites, —  gui,  —  mousses  et  lichens,  —  enlèvement  des  vieilles 
écorces,  —  écheniilage. 

Récolte  et  conservation  des  Truits.  —Choix  des  meilleures 
variétés. 

Notions  sur  la  fabrication  du  cidre. 

Notions  générales  sur  la  culture  de  la  vigne  et  la  fabrica- 
tion du  vin. 


DOSAGE  VOLUMÉTRIQUE  DU  PLOMB 


ET  DE  SES  COMPOSÉS 


Par  M.  BUISSON,  chimiste,  membre  de  la  Société. 


Les  diverses  méthodes  d'essai  du  plomb  et  de  ses  com- 
posés par  liqueurs  titrées  employées  jusqu'à  ce  jour,  de- 
mandent une  grande  «habitude  pour  arriver  à  un  résultat 
exact. 

Les  méthodes  fondées  sur  la  précipits^tion  du  plomb  à  l'état 
de  carbonate  ou  d'oxalate,  et  dans  lesquelles  le  carbonate 
de  soude  ou  Tacide  oxalique  employés  en  excès  sont  dosés 
volumétriquement,  donnent  des  teneurs  trop  élevées  en 
plomb  dans  Fessai  des  minerais  de  ce  métal. 

L'emploi  d'une  liqueur  titrée  de  sulfure  de  sodium  a  été 
proposée  par  M.  Flores  Domonte;  la  fin  de  l'opération  étant 
la  cessation  du  précipité  noir  de  sulfure  de  plomb ,  ce  terme 
est  difficile  à  saisir,  et  les  erreurs  peuvent  s'élever  à  plu- 
sieurs unités  pour  cent. 

Schwatz  parait  être  le  premier  qui  àtt  proposé  l'emploi  du 
bichromate  de  potasse  pour  doser  volumétriquement  le 
plomb.  Dans  le  procédé  qu'il  a  indiqué,  le  plomb  est  précipité 
par  un  excès  de  bichromate  de  potasse.  Le  chromate  de 
plomb  recueilli  sur  un  filtre  est  lavé  à  l'eau  bouillante  et  mis 
à  digérer  à  une  douce  chaleur  avec  du  protochlorure  de  fer 
titré  et  de  l'acide  chlorhydrique;  l'excès  de  protochlorure  de 
fer  est  ensuite  déterminé  par  le  permanganate  de  potasse. 
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Cette  méthode  d'analyse  est  plus  longue  qu'une  analyse  par 
les  pesées  et  donne  des  résultats  incertains  par  suite  de  la 
facile  oxydation  du  protochlorure  de  fer  au  contact  de 
Tair. 

Les  causes  d'erreurs  existant  dans  les  différentes  méthodes 
d'essai  des  composés  de  plomb  par  les  liqueurs  titrées  m'ont 
conduit  à  chercher  un  nouveau  mode  d'analyse,  donnant  à 
la  fois  des  résultats  exacts  et  d'une  exécution  facile. 

ARTICLE  PREMIER 

Réactions  sur  lesquelles  la  méthode  est  fondée. 

Si  dans  une  quantité  d'oxyde  de  plomb  en  solution  acéti- 
que on  verse  un  excès  de  bichromate  de  potasse ,  tout  le 
plomb  se  trouve  précipité  à  Tétat  de  chromate  de  plomb 
totalement  insoluble. 

Le  bichromate  de  potasse,  dans  une  liqueur  fortement  aci- 
dulée par  l'acide  sulfurique  ou  l'acide  chlorhydrique,  mis  en 
présence  de  l'iodure  de  potassium,  met  de  l'iode  en  liberté 
en  produisant  du  sulfate  de  potasse  et  du  sulfate  de  ses- 
quioxyde  de  chrome. 

L'équation  suivante  rend  compte  de  la  réaction  : 

KO,2CrO»+3IK  +  5SO»HO=Cr«0»,SO»+4(KO,SO»)  +  5HO+3I. 

La  réaction  se  produit  instantanément^  la  température  ordi- 
naire. 

L'iode  mis  en  liberté  sera  facilement  déterminé  avec  l'hy- 
posuIGte  de  soude ,  et  par  suite  on  arrivera  à  connaître  les 
quantités  de  plomb  existant  dans  la  liqueur  mise  en  expé- 
rience. 

La  liqueur  titrée  de  bichromate  se  prépare  en  dissolvant 
dans  un  litre  d'eau  distillée  14  gr.  248  de  bichromate  de  po- 
tasse pur  et  fondu.  10  CC  de  cette  -liqueur  précipitent  exac- 
tement 0,  gr.  2  de  plomb. 
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ARTICXE  DEUXIÈME 

Titrage  des  liqueurs. 

Le  rapport  existant  entre  les  solutions  de  bichromate  de 
potasse  et  d'byposulGte  de  soude  se  détermine  de  la  manière 
suivante  : 

Â  l'aide  d'une  pipette,  on  prend  25 CG  de  solution  de 
bichromate  qui  sont  étendus  d'eau  de  manière  à  former 
250  ce  de  liqueur.^  De  cette  nouvelle  solution  on  prend 
lOOCC  que  Ton  verse  dans  un  vase  à  précipité^  la  liqueur 
est  fortement  acidulée  avec  quelques  centimètres  cubes  d'a- 
cide sulfurique  pur^  surtout  exempt  de  chlore  et  de  vapeurs 
nitreuses^  on  y  ajoute  5CC  d'une  solution  moyennement 
concentrée  d'iodure  de  potassium ,  de  telle  sorte  que  l'iode 
mis  en  liberté  se  dissolve  dans  l'excès  d'iodure  et  quelques 
centimètres  cubes  d'empois  d'amidon. 

Dans  la  liqueur  ainsi  obtenue ,  on  verse  avec  une  burette 
divisée  en  dixièmes ,  la  solution  d'hyposulfite  de  soude  jus- 
qu'à disparition  de  la  couleur  bleue  de  l'iodure  d'amidon. 
Les  centimètres  cubes  d'hyposulfite  employés  équivalent  à 
lOCC  de  bichromate  de  potasse. 

L'iodure  de  potassium  doit  être  ajouté  jusqu'à  ce  qu'on  ne 
remarque  plus  de  paillettes  d'iode  flottant  à  la  surface  de  la 
liqueur. 

La  liqueur  conserve  une  teinte  vert  d'eau  faible  produite 
par  le  sulfate  ou  le  chlorure  de  chrome  formé,  mais  qui  ne 
nuit  en  rien  à  la  sensibilité  de  la  réaction. 

La  solution  d'hyposuiflte  de  soude  est  assez  concentrée 
lorsqu'il  faut  en  employer  environ  20 CC  pour  oxyder  l'iode 
mis  en  liberté  par  lOCC  de  bichromate  de  potasse. 

La  quantité  d'acide  sulfurique  ou  chlorbydrique  ajoutée 
ne  doit  pas  être  trop  considérable ,  car  l'acide  réagissant  sur 
l'hyposulfite  pourrait  le  décomposer  avant  d'avoir  atteint 
l'iode.  On  reconnaît  ce  fait  à  ce  que  la  liqueur  devient  opa- 

4«  Série,  TOMB  IV.  i% 
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lescente  à  la  fin  de  l'opération.  Dans  ce  cas,  l'essai  doit  être 
recommencé  en  ayant  soin  d'ajouter  moins  d'acide. 
L'empois  d'amidon  doit  toujours  être  frais. 

ARTICLE  TROISIÈME 

Vérification  du  titre  de  la  soltUion  de  bichromate. 

On  dissout  0  gr.  3  de  plomb  pur  dans  l'acide  azotique 
étenda  à  l'aide  d'une  douce  chaleur.  La  dissolution  opérée, 
la  liqueur  est  portée  à  l'ébullition  pour  chasser  les  vapeurs 
d'acide  bypoazotique,  puis  saturée  par  du  carbonate  de  soude 
jusqu'à  apparition  du  précipité  permanent  de  carbonate  de 
plomb.  Le  précipité  formé  est  redissous  avec  quelques  gouttes 
d'acide  acétique. 

La  solution  plombique  ainsi  préparée  est  versée  dans  un 
ballon  gradué  de  250  CC  additionnée  de  25  CC  de  bichro- 
mate de  potasse  titré  et  d'eau  distillée  ^  de  manière  à  com- 
pléter le  volume  de  250  CC.  Après  un  quart  d'heure  de 
repos,  la  liqueur  est  versée  sur  un  filtre  sec. 

De  la  liqueur  filtrée  on  prélève,  à  l'aide  d'une  pipette, 
100  CC  qui,  additionnés  d'acide  sulfurique,  d'iodure  de  potas- 
sium et  d'amidon ,  sont  décolorés  avec  la  liqueur  titrée  d'hy- 
posulfite  de  soude. 

Retranchant  alors  du  nombre  de  centimètres  cubes  d'hy- 
posulfile  de  soude  employé  de  ceux  qu'il  aurait  fallu  em- 
ployer si  le  bichromate  eût  été  seul,  la  différence  représen- 
tera en  centimètres  cubes  d'hyposùlfite  le  bichromate,  et, 
par  suite,  la  quantité  de  plomb  qui  a  été  précipitée. 

Ainsi ,  dans  un  essai  pour  titrer  une  nouvelle  solution  de 
bichromate,  j'ai  trouvé,  en  employant  0  gr.  3  de  plomb  : 
Titre  de  Thyposulfite  avant.     18CC,  2  —  10  CC  KO,  2  Cr  0*. 
D*'  après.      8CC,6 

Différence 9CC,6  —  0  gr.  12  Pb. 

car  ^i^j^- 0.12  Pb,  par  suite  I8~ 2 -2^>^' -0.2275. 
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Le  dosage  de  Tacide  chromique  par  la  méthode  des  pesées 
a  conduit,  à  un  résultat  identique.  Il  est  donc  plus  facile  de 
vérifier  le  titre  de  la  liqueur  en  précipitant  un  poids  connu 
de  plomb  tel  que  je  viens  de  l'indiquer. 

ARTICLE  QUATRlàn 

Essaii  des  mineraii  de  pfom6. 

Le  minerai  de  plomb  est  d'abord  broyé  au  mortier  d'agatbe 
puis  desséché  à  l'étuve  à  +  100^. 

On  en  pèse  de  0  gr.  5  i  1  gramme,  suivant  sa  richesse,  la 
dissolution  est  opérée  avec  quelques  centimètres  cubes  d'a- 
cide azotique  étendu.  La  solution  opérée,  l'excès  d'acide  est 
saturé  par  la  soude  jusqu'à  apparition  du  précipité  perma- 
nent d'oxyde  de  plomb  et  celui-ci  redissoua  avec  quelques 
gouttes  d'acide  acétique.  La  liqueur  est  portée  à  l'ébuUition 
pour  précipiter  le  fer,  puis  filtrée  et  le  précipité  lavé  à  l'eau 
chaude.  Au  liquide  refroidi  on  ajoute  25CG  de  liqueur  titrée 
de  bichromate  et  de  l'eau,  de  manière  à  former  250 CC. 
Après  un  repos  d'un  quart  d'heure  on  Jette  la  liqueur  sur 
an  filtre  sec. 

Sur  100  ce  de  liqueur  filtrée  on  termine  l'essai  comme  il  a 
été  indiqué  dans  l'article  précédent.     - 

En  opérant  sur  1  gramme  de  minerai  de  plomb  contenant 
0  gr.  2876  de  plomb,  j'ai  obtenu  par  la  méthode  volumétri- 
que  les  résultats  suivants  : 

rorelerbrposiilfitedesoadeaTail.  iS''  2«10«'K0,  IGrO'-Of.  227SPb. 
D*"  après.     9    0 

Difére&ce 9^  ;  «  M  X^o  «"  »  0  p.  115  ft. 

et  piiir  25r  oa  1  gramae  de  niaerai,  ^  ^  ^-"'  -  0  jr.  2875  PI. 

La  différence  entre  les  deux  analyses  n'est  que  de  0  gr.  0001 
en  moins.  Dans  un  grand  nombre  d'analyses  que  J'ai  effec- 
tuées comparativement  par  la  méthode  que  Je  viens  de  dé- 
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crire,  et  en  dosant  le  plomb  par  les  pesées,  l'écart  n'a  jamais 
dépassé  0  gr.  0002. 


OBSERVATIONS 

Le  minerai  de  plomb  soumis  à  Tessai  peat  être  du  sulfate 
ou  du  chlorure  ;  dans  ce  cas^  du  reste  assez  rare^  il  faut  atta- 
quer le  minerai ,  flnement  pulvérisé  dans  un  creuset  de  por- 
celaine,  par  un  mélange  d'azotate  de  potasse  et  de  carbo- 
nate de  soude;  après  refroidissement,  la  masse  est  dissoute 
dans  l'eau  bouillante  et  filtrée.  Le  rendu  contient  tout  le 
plomb  à  l'état  de  carbonate  soluble  dans  l'acide  azotique 
étendu. 

L'argent,  qui  se  rencontre  toujours  en  petite  quantité 
dans  les  minerais  de  plomb ,  n'apporte  aucun  trouble  dans 
les  résultats,  le  chroma  te  d'argent  étant  légèrement  so- 
luble. 

Le  cuivre  pourrait,  s'il  se  trouvait  dans  le  minerai,  occa- 
sionner quelque  erreur  ;  on  l'élimine  en  ajoutant  de  la  po- 
tasse ou  de  la  soude  en  excès,  de  manière  à  redissoudre  le 
précipité  d'oxyde  de  plomb,  puis  portant  à  l'ébullition  pour 
rendre  insoluble  l'oxyde  de  cuivre,  on  filtre  et  la  liqueur  est 
saturée  par  l'acide  acétique  en  léger  excès,  et  l'essai  se  ter- 
mine comme  plus  haut. 

La  baryte  étant  également  précipitée  par  le  bichromate 
dans  une  liqueur  acide,  est  le  seul  oxyde  qui  ne  puisse 
être  facilement  séparé  du  plomb  dans  une  analyse  volumé- 
trique. 

La  chaux,  le  fer,  la  magnésie,  qui  se  rencontrent  toujours 
dans  les  minerais  de  plomb,  n'empêchent  pas  les  réactions 
de  se  produire  dans  toute  leur  rigueur. 

Par  cette  méthode  d'analyse,  on  peut  connaître  la  richesse 
en  plomb  d'un  minerai  à  moins  de  0,2  0/0.  En  effet,  à  l'aide 
de  la  burette  on  peut  verser  l'hyposulfite  de  soude  à  moins 
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de  1/10"  de  centimètre  cube  près  et  en  employant  les  nom- 
bres cités  plus  haut,  on  voit  que  : 

18  ce  2  d'byposulfite  de  soude  équivalent  à  0,2275     plomb 
OCCl  _  —  —  0,00125 

et  si  on  a  pesé  1  gramme  de  minerai  Terreur  pourra  être  de 

0.12  0/0. 


ÉTUDE 


SCB   LA 


LÉGISLATION  RELATIVE  Ali  GOMHERCE  DES  ENGRAIS 

PAR  M.  FERRAY,  MEMBRE  DE  LA  SOCIÉTÉ 


PROJET  DE  LOI 


«  Les  engrais  sont  fréquemment 
sophistiqués .  et  l'on  peut  dire  que 
l'industrie  qui  s'en  occupe  esjt  l'art 
des  mélanges  faciles.  » 

LÉON  SOCBIIRAN.  ~  NOUVMU 

dictUmnairi  du  aUérationt 
it  des  faUificatiom. 


Toutes  les  personnes  qui,  dans  ces  dernières  années ,  se 
sont  intéressées  à  la  production  nationale  agricole,  ont  dû 
s'occuper  de  la  question  des  engrais ,  tant  au  point  de  vue 
scientiGque  qu'au  point  de  vue  commercial;  qu'il  se  soit  agi 
d'engrais  naturels^  d'engrais  artiGciels  ou  chimiques. 

I^  commerce  des  engrais,  qui  avait  déjà  pris  une  certaine 
extension  lors  de  l'importation  des  guanos  du  Pérou,  devint 
considérable  dès  que  M.  G.  Ville  eut  osé  dire  : 

«  En  associant  les  matières  azotées  à  des  phosphates,  à  du 
sulfate  de  chaux,  à  du  carbonate  de  potasse,  on  remplace  le 
fumier  avantageusement ,  indéfiniment,  car  l'engrais  chimi- 
que complexe  participe  des  propriétés  chimiques  du  fumier» 
dont  il  contient  toutes  les  parties  actives  et  auquel  il  est 
supérieur  par  les  rendements  qu'il  détermine.  » 
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Sans  entrer  dans  la  discussion  des  théories  de  M.  Ville, 
constatons  seulement  qu'il  a  rendu  uiV  service  signalé  à  l'a- 
griculture  en  inaugurant  et  en  propageant  en  France  rem- 
ploi des  engrais  chimiques. 

Mais  toute  médaille  a  son  revers.  Si  des  gisements  de  phos- 
phates fossiles,  richesses  autrefois  non  employées,  sont 
exploités;  si  des  usines  livrent  à  Tagriculture  nombre  de 
produits  utiles,  autrefois  perdus;  si  des  industriels  conscien- 
cieux cèdent  aux  agriculteurs  des  engrais  artiGciels  à  des 
prix  rationnels  et  de  composition  conforme  aux  promesses  ; 
les  fraudeurs  n'ont  pas  tardé  non  plus  à  paraître.  Ils  sont 
venus  se  ranger  à  côté  des  honnêtes  gens,  et  cela,  de  telle 
façon,  qu'aujourd'hui  ils  les  remplacent  presque  complète- 
ment. 

Le  mal,  ne  faisant  que  croître,  devint  tel  que  l'on  fut  forcé 
de  chercher  le  remède.  Nous  devons  d'ailleurs  ajouter  qu'on 
le  cherche  encore  aujourd'hui.  Comme  nos  devanciers ,  nous 
venons  apporter  notre  pierre  à  l'édifice ,  trop  heureux  si 
notre  travail  peut  jeter  quelque  jour  sur  cette  question  sr 
importante. 

Dès  le  début  de  notre  travail,  nou5  n'avons  pu  que  cons- 
tater l'ineOicacité  de  la  loi  du  6  mai  1867,  laquelle  loi  a  la 
prétention  de  prévenir  les  fraudes  dont  sont  victimes  les 
agriculteurs  qui  laissent  surprendre  leur  bonne  foi  par  nom- 
bre de  voyageurs,  dont  les  promesses  et  les  belles  paroles 
n'ont  d'équivalent  que  la  commission  qui  leur  est  allouée  par 
des  maisons  peu  soucieuses  de  leur  honneur  et  de  leur  répu- 
tation. 

Je  l'ai  dit  ailleurs,  et  je  ne  saurais  trop  le  répéter,  la  fraude 
sur  les  engrais  est  la  plus  malhonnête  des  fraudes,  celle 
contre  laquelle  on  devrait  sévir  avec  le  plus  de  rigueur, 
celle  devant  laquelle  nous  sommes  le  plus  désarmés. 

Le  marchand,  qui  trompe  sur  la  nature  des  engrais,  vole 
non  seulement  l'acheteur  qui,  gr&ce  à  son  ignorancei  se  livre 
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à  lui,  pieds  et  poings  liés,  il  vole  encore  le  pays  tout  entier, 

il  diminue  d'autant  la  production  générale. 
Aujourd'hui,  le  commerce  livre  à  l'agriculture  relativement 

fort  peu  d'engrais  naturels.  Grâce  aux  progrés  de  la  science, 
l'industriel  a  remplacé  l'armateur;  l'usine,  Fentrepôt.  Grâce 
aux  progrés  de  la  science ,  la  vente  des  engrais  artiflciels , 
des  engrais  chimiques  forme  à  peu  prés  la  totalité  des  trans- 
actions opérées  sur  les  différentes  places. 

Forcément,  l'intermédiaire  entre  l'agriculteur  et  le  savant 
qui,  grâce â  de  longs  travaux,  à  de  coûteuses  expériences, 
a  établi  les  formules  susceptibles  de  donner  les  meilleurs 
résultats,  cet  intermédiaire  obligé,  disons-nous,  c'est  le 
fabricant  d'engrais,  et  c'est  lui  qui,  au  mépris  de  la  bonne 
foi,  vole  le  plus  impudemment  le  cultivateur,  fait  retomber 
sur  le  savant  la  faute  qu'il  a  seul  commise.  En  effet,  l'agri- 
culteur, peu  ou  point  éclairé  en  ces  sortes  de  choses,  tient 
à  peu  près  ce  langage  :  «  Tous  vos  savants  ne  savent  ce  qu'ils 
disent;  qu'ils  travaillent  dans  leurs  laboratoires,  et  en  fait 
de  pratique  ils  n'ont  absolument  rien  â  nous  apprendre.  » 
Et  les  engrais  sont  délaissés  et  la  production  générale  di- 
minue d'autant. 

La  responsabilité  du  marchand  d'engrais  est  plus  grande 
qu'il  ne  le  suppose  ;  on  peut  voir  de  quelle  façon  il  travaille 
à  la  résolution  de  ce  double  problème ,  résolution  destinée  à 
accroître  la  richesse  des  États:  d'un  côté,  diminution  de 
l'importation;  de  l'autre,  augmentation  de  l'exportation. 

Il  est,  en  effet,  de  vérité  que  celui  qui  ne  produit  point 
suffisamment  chez  lui  pour  ses  besoins  est  obligé  d'aller 
crier  famine  chez  les  voisins. 

Personne  n'osera  le  contester^  l'intérêt  général  est  en  jeu. 
Et  devant  cet  état  malheureux,  déplorable,  quelles  sont  les 
armes  de  la  loi  ? 

Avant  1867,  la  fraude  en  matière  d'engrais  tombait  sous  le 
coup  de  l'article  1641  du  Code  civil  : 

«  Le  vendeur  est  tenu  de  la  garantie  â  raison  des  défauts 
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cachés  de  la  chose  vendue,  qui  la  rendent  impropre  à  l'usage 
auquel  on  la  destine ,  ou  qui  diminuent  tellement  cet  usage , 
que  l'acheteur  ne  l'aurait  pas  acquise  ou  n'en  aurait  donné 
qu'un  moindre  prix  s'il  les  avait  connus.  » 

Cette  loi  ne  faisait  encourir  au  fraudeur  qu'une  responsa- 
bilité civile.  Le  cultivateur  trompé  devait  faire  la  preuve  de 
la  fraude,  s'engager  dans  un  procès  long  et  diflDcile.  Aussi 
reculait-il  devant  les  embarras  que  devait  lui  suggérer  toute 
action  devant  les  tribunaux  et  laissait*il  la  voie  complète- 
ment  libre  aux  fraudeurs. 

Il  est  vrai  que  la  loi  était  armée  d'une  pénalité.  En  effet, 
l'article  423  du  Code  pénal  est  ainsi  conçu  :  «  Quiconque  aura 
trompé  l'acheteur  sur  le  titre  des  matières  d'or  et  d'argent» 
sur  la  qualité  d'une  pierre  fausse,  vendue  pour  fine,  sur  ta 
nature  de  ttmies  marchandises. . .  sera  puni  de  l'emprisonne- 
ment pendant  trois  mois  au  moins ,  un  an  au  plus ,  et  d'une 
amende  qui  ne  pourra  excéder  le  quart  des  restitutions  et 
dommages-intérêts  ni  être  au-dessous  de  50  francs.  » 

Mais  il  faudra  toujours  faire  la  preuve  de  la  tromperie;  et 
comme  le  dit  si  justement  notre  ami  et  maître,  M.  Joulie  : 
«  La  nature  des  matières  constituant  les  engrais  n'est  pas 
suffisamment  définie  dans  l'esprit  du  public  agricole  et  des 
juges,  pour  qu'on  puisse,  dans  tous  les  cas,  comparer  les 
marchandises  livrées  à  un  type  précis,  et  par  conséquent, 
savoir  si  elle  était  de  qualité  loyale  ou  frauduleuse.  » 

Aussi  les  plaintes  qui  s'élevaient  de  toutes  parts  étaient  si 
nombreuses,  si  pressantes  en  1866  et  1867,  qu'une  enquête 
fut  ordonnée,  et  que  cette  dernière  eut  pour  résultat  la  loi 
de  1867,  dont  voici  le  texte  : 

<c  Seront  punis  d'un  emprisonnement  de  trois  mois  à  un  an 
et  d'une  amende  de  50  francs  à  2,000  francs  :  1"*  ceux  qui, 
en  vendant  ou  mettant  en  vente  des  engrais  ou  amende- 
ments, auront  trompé  ou  tenté  de  tromper  l'acheteur,  soit 
sur  leur  nature,  leur  composition  ou  le  dosage  des  éléments 
qu'ils  contiennent,  soit  sur  leur  provenance,  soit  en  les  dési- 
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gnant  sous  un  nom  qui,  d'après  Tusage,  est  donné  à  d'autres 
substances  fertilisantes;  ^  ceux  qui,  sans  avoir  prévenu  Ta- 
cbeteur,  auront  vendu  ou  tenté  de  vendre  des  engrais  ou 
amendements  qu'ils  sauront  être  falsiflés,  altérés  ou  avariés; 
le  tout  sans  préjudice  de  l'application  de  l'article  1*',  para- 
graphe III,  de  la  loi  du  27  mai  1851,  en  cas  de  tromperie  sur 
la  quantité  de  la  marchandise. 

c  Art.  2.  —  En  cas  de  récidive  commise  dans  les  cinq  ans 
qui  ont  suivi  la  condamnation ,  la  peine  pourra  être  élevée 
jusqu'au  double  du  maximum  des  peines  édictées  par  l'ar- 
ticle 1"'  de  la  présente  loi. 

(c  Art.  3.  —  Les  tribunaux  pourront  ordonner  que  les  juge- 
ments de  condamnations  soient,  par  extraits  on  intégrale- 
ment, aux  Rrais  des  condamnés,  affichés  et  pobl^  dans  les 
lieux  qu'ils  détermineront. 

«  Art.  4.  —  L'article  463  du  Code  pénal  est  applicable  aux 
délits  prévus  par  la  présente  loi.  » 

Telle  est  encore  la  loi,  sous  le  coup  de  laquelle  tombent 
aujourd'hui  les  fraudeurs  d'engrais. 

Répond-elle  aux  exigences  actuelles?  Évidemmait  non. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  traité  cette  question  sont  parfai- 
tement d'accord  à  ce  sujet. 

Elle  parait  cependant  bien  terrible  cette  loi  de  1867,  avec 
la  pénalité  qu'elle  porte  en  tête  :  amende  et  emprisonne- 
ment. Mais  elle  n'effraie  pas  beaucoup  nos  marchands  d'en- 
grais. Au  contraire,  certaines  dispositions,  loin  de  fermer  la 
porte  à  la  fraude,  la  lui  ouvrent  à  deux  battants,  comme  le 
dit  avec  tant  de  raison  H.  Joulie,  à  qui  nous  devons  l'un  des 
meilleurs  commentaires  de  cette  loi. 

Sans  être  trop  sévère ,  on  peut  faire  à  cette  dernière  le 
reproche  d'être  fort  incomplète,  fort  obscure.  En  effet,  qui 
est  visé  par  le  paragraphe  P'  de  l'article  1*'?  Celui  qui,  en 
vendant  ou  mettant  en  vente  des  engrais  ou  amendements, 
aura  trompé  ou  tenté  de  tromper  l'acheteur,  soit  sur  leur 
nature,  leur  composition  ou  le  dosage  des  éléments  qu'ils 
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contiennent^  soit  sur  leur  provenance  en  les  désignant  sous 
un  nom  qui,  d'après  l'usage,  est  donné  à  des  substances  fer- 
tilisantes. 

Ainsi  quatre  points  : 

r  Nature  des  engrais  ; 

2**  Leur  composition; 

3*  Le  dosage  des  éléments  qu'ils  contiennent; 

4'  Leur  provenance. 

11  s'agit  de  bien  s'entendre  sur  la  signiflcation  exacte  de 
ces  différents  termes.  Pour  qu'une  loi  soit  bonne ,  il  ne  faut 
point  qu'elle  se  prête  à  des  interprétations  différentes;  il 
fout  qu'il  n'y  ait  aucun  doute  sur  la  valeur  des  expressions 
employées.  Il  est  vrai  que  bien  peu  de  lois  sont  dans  ce  cas, 
et  qu'un  recueil  de  telles  lois  n'aurait  point  besoin  d'être 
annoté.  Si  nous  ne  pouvons  attendre  la  précision  absolue, 
tendons  au  moins  vers  ce  but. 

Eh  bien  I  qu'entend  le  législateur  par  la  nature  des  engrais? 
par  leur  composition?  par  le  dosage  de  leurs  éléments?  par 
leur  provenance?  De  quels  éléments  veut-il  parler?  Gom- 
ment fera  le  juge  pour  appliquer  la  loi?  s'il  n'y  a  pas  eu 
contrat  entre  les  parties  intéressées,  si  dans  le  contrat  il  n'y 
a  point  une  énumération  des  principes  fertilisants»  si  ne  sont 
point  indiquées  leurs  proportions  centésimales  et  l'état  sous 
lequel  ces  éléments  doivent  se  rencontrer  ? 

• 

Il  ne  faut  point  se  le  dissimuler,  les  cas,  dans  lesquels  est 
intervenu  un  contrat  eompht  dans  les  formes  que  je  viena 
d'énoncer,  sont  excessivement  rares,  ou,  pour  mieux  parler, 
ne  se  rencontrent  jamais. 

Et  d'ailleurs,  est-ce  le  cultivateur  qui  est  capable  d'en 
arrêter  les  termes?  Sait-il  souvent  ce  que  c'est  que  l'azote? 
ce  que  c'est  que  l'acide  phosphorique?  Sait-il  que  le  prix  de 
ces  éléments  varie  suivant  l'état  dans  lequel  ceux-ci  se  trou- 
vent dans  l'engrais?  Peut-il  faire  la  différence  de  leurs  di- 
verses formes?  Certainement  non.  Et  à  l'appfti  de  ce  que 
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j'avance,  que  l'on  me  permette  de  citer  quelques  exemples, 
quelques  chiffres. 

Les  principaux  éléments  fertilisants  que  doit  renfermer  un 
engrais  sont  : 

lo  L'azote  ; 

2""  Le  phosphore; 

S""  La  potasse  ; 

V  La  chaux. 

Un  engrais  n'a  de  valeur,  au  point  de  vue  agricole,  qu'à  la 
condition  de  renfermer  ces  quatre  éléments,  l'un  ou  plusieurs 
d'entre  eux.  La  valeur  devra  varier  avec  les  proportions  cen- 
tésimales de  chacun  d'eux. 

Une  autre  cause  devra  faire  varier  cette  valeur  ;  ce  sera  le 
degré  d'assimilabilité  de  ces  éléments.  Nous  allons  voir  tout 
à  l'heure  ce  que  nous  devons  entendre  par  ce  mot. 

Nous  ne  parlerons  point  de  la  chaux,  que  l'on  emploie 
dans  Tagriculture,  soit  à  l'état  de  carbonate  (marne),  soit  à 
l'état  de  sulfate  (plâtre).  La  fraude  ne  peut  guère  s'exercer 
sur  ces  produits,  qui  se  trouvent  surplace,  et  d'ailleurs  d'une 
valeur  à  peu  près  nulle.  11  nous  restera  donc  comme  élé- 
ments importants  à  signaler,  l'azote,  le  phosphore  et  la  po- 
tasse. 

L'azote  peut  se  trouver  sous  plusieurs  états  dans  les  en- 
grais, soit  à  l'état  de  nitrates  ou  azotates  (nitrates  de  soude 
ou  de  potasse],  de  sels  ammoniacaux  (sulfate  ammoniacal), 
soit  à  l'état  organique  (matières  organiques).  Les  deux  pre- 
mières formes  sont  les  seules  sous  lesquelles  l'azote  puisse 
être  absorbé  par  les  plantes,  puisse  être  oisimiU. 

Les  plantes  vivent  de  deux  façons,  comme  les  animaux, 
par  la  respiration  et  par  l'ingestion  d'aliments,  de  substances 
solides  nutritives.  Par  la  respiration,  les  substances  gazeuses 
sont  absorbées.  C'est  par  les  feuilles  que  les  plantes  accom- 
plissent cette  fonction.  C'est  par  les  racines  que  ces  mêmes 
plantes  absorbent  les  parties  solides,  celles  qui  se  trouvent 
naturellement  dans  le  sol,  celles  que  l'homme  a  le  soin  d'y 
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ajouter  :  les  engrais.  Comment  se  fait  cette  absorption  ?  Les 
racines  sont  munies  de  véritables  filtres  excessivement  pe- 
tits, en  forme  d'épongés,  et  que  pour  cette  raison  on  appelle 
spongioles.  C'est  par  ces  Qltres,  ces  spongioles,  que  les  subs- 
tances solides  sont  absorbées;  mais  ce  ne  sera  qu'à  la  condi- 
tion que  ces  substances  soient  à  l'état  de  dissolution.  Tout 
dépend  donc  de  leur  solubilité,  de  leur  assimilabilité. 

Ainsi ,  pour  l'azote,  qui  se  trouve  à  l'état  de  nitrate  ou  de 
sel  ammoniacal,  c'est-à-dire  à  l'état  soluble,  l'assimilabilité 
sera  complète.  Pour  l'azote  organique,  au  contraire,  il  lui 
faudra  subir  dans  le  sol  des  modifications  profondes,  se  trans- 
former en  nitrates ,  en  sels  ammoniacaux  pour  concourir  à 
la  nutrition  des  végétaux.  Combien  de  temps  demandera 
cette  transformation  ?  Un  an,  deux  ans,  trois  ans ,  et  même 
plus.  Ainsi,  le  sang  desséché,  la  viande,  sont  facilement  dé-^ 
composables;  le  poil,  la  laine,  la. corne,  le  sont  moins;  le 
cuir,  la  tourbe  se  conservent  dans  le  sol  sans  subir  la  moin- 
dre altération.  On  doit  aller  plus  loin  encore.  Les  matières 
organiques  décomposables  laissent  dégager,  à  l'état  élémen- 
taire, une  certaine  quantité  d'azote.  C'est  autant  de  perdu 
pour  le  cultivateur.  Cette  perte  peut  atteindre  25  et  même 
30  p.  100. 

Dans  de  telles  conditions,  Tazote,  sous  un  état  ou  sous  un 
autre,  doit-il  être  payé  le  même  prix  par  l'acheteur?  Non. 
Aussi  admet-on  généralement  pour  l'azote  les  prix  suivants, 
que  j'emprunte  à  H.  Joulie  : 

Azote  ammoniacal 2  fr.  50  le  kil. 

—  nitrique 2      50 

—  organique 1      00 

au  maximum  pour  ce  dernier,  et  dans  certains  cas  la  valeur 
sera  nulle. 

Le  phosphore  existe  dans  les  engrais  à  l'état  d'acide  phos- 
phorique,  ou  plutôt  de  phosphate  de  chaux,  fer,  etc.  Ces 
phosphates  sont  solubles  ou  insolubles.  11  est  vrai  que  ce^ 
derniers ,  grâce  aux  influences  de  l'atmosphère  et  des  subs- 
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tances  avec  lesquelles  ils  se  trouvent  en  contact  dans  le  sol , 
Gnissent  également  par  se  dissoudre  et  deviennent  assimila- 
bles ;  mais  il  leur  faudra  un  certain  temps  exactement  comme 
pour  Tazote  oi*ganique. 

D*autre  part^  rindustrie,  qui  s'est  emparée  des  phosphates 
fossiles^  richesse  jusqu'alors  inconnue,  sait  leur  donner^  à 
l'aide  de  traitements  mécaniques  et  chimiques,  les  propriétés 
qu'ils  n'avaient  point  y  sait  les  rendre  solubles  en  les  trans- 
formant en  phosphates  précipités,  en  superphosphates.  Mais 
ces  propriétés,  chez  certains  de  ces  produits^  se  perdent  à  la 
longue,  leur  solubilité  diminue,  ils  deviennent  ce  qu'on 
appelle  des  phosphates  rétrogradéi,  et  dans  ce  cas  ce  n'est 
qu'en  présence  de  certains  corps,  oxalate  et  citrate  d'ammo- 
niaque, qu'ils  sont  assimilables. 

Dans  ces  différents  états,  l'acide  phosphorique  ne  devra 
pas,  équitablement,  être  payé  le  même  prix.  En  eflet,  Tacide 
phosphorique  vaudra  : 

Dans  les  superphosphates,  de. . .     1  fr.  à  1  fr.  10 
Dans  les  phosphates  précipités. .    »         »      80 
Dans  les  phosphates  tricalciques.    »         >      36 
seulement  le  kilogramme. 

La  potasse  sera  employée ,  soit  à  l'état  de  carbonate,  de 
nitrate,  de  sulfate  ou  de  chlorure^  tous  sels  qui  sont  solubles 
mais  non  tous  également  assimilables.  L'ordre  dans  lequel 
nous  les  avons  énumérés  indique  la  facilité  relative  avec 
laquelle  ils  sont  décomposés  dans  les  tissus  des  plantes,  et 
peuvent  fournir  leur  base  aux  composés  organiques  qui  ont 
besoin  d'elle  pour  se  former. 

Les  prix  de  la  potasse,  dans  ces  différentes  combinaisons, 
seront  : 

l""  Dans  le  carbonate 1  fr.  50 

S""  Dans  les  nitrates »      68 

3''  Dans  les  sulfates >      57 

V  Dans  les  chlorures »      48 

A  côté  de  ces  différents  états  des  éléments  fertilisants  qui 
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font  ▼«lier  leur  valeur  et  que  Ton  doit  spécifier  dans  un  con- 
trat, il  est  un  antre  point  que  Ton  ne  doit  pas  négliger.  Cest 
rindicatimi  de  la  méthode  employée  dans  Tanalyse.  Dans 
cette  méthode,  nous  comprenons  le  mode  d'échantillonnage; 
c'est  une  opération  des  plus  importantes  pour  laquelle  je 
renverrai  purement  et  simplement  aux  conseils  donnés  par 
M.  Joulie,  qui  avait  été  chargé  par  la  Société  des  Agricul- 
teurs de  France  d'étudier  cette  question. 

La  méthode  employée  pour  le  dosage  des  éléments  est 
d'une  importance  considérable  au  point  de  vue  des  phos- 
phates. 

En  effet,  alors  que  l'on  n'employait  presque  exclusivement 
que  les  noirs  d'os,  M.  Robierre  avait  indiqué  une  méthode 
fort  simple  qui  permettait  de  se  rendre  compte  de  la  valeur 
de  ce  produit  très  rapidement  et  assez  justement.  Cette  mé- 
thode consistait  dans  le  traitement  du  noir  d'os  par  Tacide 
nitrique,  et  ensuite  dans  la  précipitation  par  l'ammoniaque; 
on  considérait  le  précipité  obtenu  comme  phosphate  de 
chaux.  Ce  procédé  prit  le  nom  de  Méthode  commerciale.  Mais 
il  y  avait  la  un  inconvénient  ;  on  précipitait  en  même  temps 
l'oxyde  de  fer  et  l'alumine,  et  l'on  comprenait  dans  l'estima- 
tion ces  produits  sans  valeur.  Cela  importait  peu  pour  les 
noirs  d'os,  qui  ne  renferment  relativement  que  fort  peu  de 
ces  corps. 

Hais  cette  méthode,  appliquée  aux  phosphates  fossiles, 
dans  lesquels  ces  éléments  peuvent  se  rencontrer  en  ass^ 
grande  abondance ,  donnait  à  ceux-ci  une  plus-value  dont 
les  marchands  ne  manquaient  pas  de  profiter. 

Aussi  la  Société  des  Agriculteurs  de  France  proposa-t-elle 
l'emploi  de  la  méthode  citro-uranique,  imaginée  par  M.  Joulie, 
et  je  me  hAte  d'approuver  le  choix  qui  fût  fait  du  procédé, 
susceptible  de  donner,  dans  tous  les  cas,  des  résultats  infini- 
ment exacts. 

Un  autre  procédé  employé  par  les  flraudeurs  est  le  suivant  : 
les  proportions  centésimales  des  éléments  ferliUsants  sont 
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établies  d'après  Tétat  sec  de  l'engrais.  C'est  au  moins  une 
prétention  du  vendeur.  Que  jamais  l'agriculteur  n'accepte  le 
dosage  à  Féiat  sec.  U  se  fera  tromper  d'une  quantité  qui  peut 
atteindre  20,  25,  30  p.  100,  et  même  plus. 

En  effet,  certains  engrais  supportent  et  retiennent  très 
facilement  l'eau  qu'ils  renferment  naturellement,  ainsi  que 
celle  qui  leur  est  ajoutée  frauduleusement.  Et,  dans  ce  cas, 
si  les  chiffres  trouvés  doivent  être  rapportés  à  l'état  sec,  non 
seulement  le  cultivateur  paie  de  l'eau  le  prix  du  bon  engrais, 
mais  il  en  paie  encore  le  transport.  C'est  donc  un  point  qu'il 
ne  faudra  jamais  négliger;  il  faut  exiger  l'analyse  à  Vétat 
normal. 

Il  peut  paraître  fastidieux  d'insister  aussi  longuement  sur 
ces  détails  techniques  ;  mais  il  est  de  la  dernière  nécessité  de 
démontrer  quels  devront  être  les  termes  du  contrat  à  inter- 
venir entre  marchand  d'engrais  et  cultivateur^  pour  per- 
mettre à  ce  dernier  d'avoir  un  recours  sérieux  contre  le 
premier.  Non  seulement  l'agriculteur  devra  exiger  la  nomen- 
clature des  corps  utiles  que  l'on  doit  rencontrer  dans  l'en- 
grais, objet  de  la  transaction;  il  devra  aussi  désigner  l'état 
sous  lequel  devront  se  trouver  ces  éléments  et  indiquer  les 
méthodes  que  l'on  emploiera  pour  la  vérification  par  l'analyse 
chimique.  Je  liens  à  établir,  hie  et  nunc,  que  la  science  des 
engrais  est  une  science  complète  et  compliquée,  qu'on  ne 
peut  demander  à  l'agriculteur,  dans  l'état  actuel  au  moins, 
de  la  posséder  à  fond,  et  que  par  conséquent  il  lui  est  de  la 
plus  complète  impossibilité  de  discuter  ou  de  rédiger  les 
termes  d'un  contrat  qui  devra  le  mettre  à  l'abri  de  la  fraude. 

La  loi,  après  avoir  indiqué  la  tromperie  sur  le  dosage  des 
éléments  de  l'engrais,  parle  aussi  de  la  tromperie  sur  leur 
provenance.  Même  embarras  que  précédemment  pour  le 
juge,  mêmes  causes  de  fraude.  Il  est  probable  que  par  pro- 
venance le  législateur  a  entendu  parler  du  pays  d'où  était 
tiré  l'engrais,  pour  les  engrais  naturels,  de  l'usine  où  il  avait 
été  fabriqué  pour  les  autres.  Cependant,  les  parquets  fae  sont 


\ 
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pas  unanimes  sur  cette  simple  interprétation,  bien  que  celle 
que  nous  avons  énoncée  paraisse  rationnelle.  Si  cette  inter- 
prétation est  la  bonne^  nous  verrons  que  loin  de  diminuer  la 
fraude,  elle  peut  au  contraire  la  protéger. 

A  propos  des  guanos  du  Pérou,  H.  Robierre  s'exprime 
ainsi  : 

a  Ce  sera  un  devoir  pour  les  chimistes  de  mettre  Tacbe- 
teur  en  garde  contre  le  plomb  péruvien,  et  de  proclamer 
dans  toutes  les  occasions  où  ils  le  pourront  faire  que  ce 
plomb  est  un  danger  et  non  une  garantie. 

c(  A  l'appui  de  ce  raisonnement,  je  crois  devoir  mentionner 
la  richesse  et  le  prix  de  vente  de  quelques  échantillons  qui 
m'ont  été  soumis  par  des  cultivateurs  : 

1""  Acide  pbospborique 14.40 

Azote 5.46 


2*  Acide  phosphorique 7.05  , 

Azote 2.10 

3®  Acide  phosphorique 10.05 

Azote 2.95 


I  prix...  35 fr. 

i 
j 

«  Ces  chiffres  se  passent  de  commentaires.  » 

On  le  voit,  le  mal  est  grand.  Il  nous  faut  aujourd'hui  cher- 
cher le  remède.  Il  y  en  aurait  un  dont  les  résultats  seraient 
excellents,  s'il  était  facilement  applicable;  ce  serait,  par  tous 
les  moyens,  d'instruire  le  cultivateur,  de  lui  apprendre  la 
valeur  agricole  des  substances  fertilisantes,  de  lui  apprendre 
la  nature  de  l'engrais  qui  convient  à  telle  ou  telle  culture 
dans  tel  ou  tel  sol.  11  pourrait  alors  lui-même  fabriquer  ces 
engrais,  opérer  les  mélanges.  Dans  ses  achats  de  matières 
premières,  il  aurait  beaucoup  moins  de  chances  d'être 
trompé.  11  pourrait  plus  facilement  établir  les  termes  du  con- 
trat de  vente  d'un  superphosphate,  d'un  phosphate  précipité, 
de  nitrates  ou  de  sels  ammoniacaux,  de  carbonate  oii  de 
nitrate  de  potasse,  etc.,  etc.  Hais^  comme  je  l'ai  dit,  le  re 
mède  est  d'une  application,  non  pas  impossible,  mais  certai* 

4«  Série,  Tome  IV.  49 
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nement  très  difficile ,  ce  qui  cependant  ne  devra  pas  nous 
empêcher  de  tenter  Tépreuve  à  Faide  de  tous  les  moyens  en 
notre  pouvoir  :  stations  agronomiques,  conférences  agricoles, 
publications,  etc.,  etc. 

L'autre  remède,  celui  qui  devra  produire  immédiatement 
de  bons  effets,  ce  sera  d*ètre  savant  pour  l'ignorant;  ce  sera 
de  demander  une  loi  protectrice,  de  demander  la  réforme 
de  là  loi  de  1867.  Cest  ce  qu'aujourd'hui  nous  devons  tous 
réclamer.  Cest  ce  qu'avait  parfaitement  compris  la  Société 
des  Agriculteurs  de  France  qui,  prenant  en  mains  les  intérêts 
de  l'agriculture,  décidait,  le  20  janvier  1872  :  «  Que  relative- 
ment aux  fraudes  et  falsifications  des  engrais,  considérant 
qu'elles  atteignent  plus  spécialement  les  petites  exploitations, 
la  Société  des  Agriculteurs  étudie  les  meilleurs  moyens  de 
défendre  leurs  intérêts;  enfin,  que  pour  faciliter  l'étude  et 
la  solution  de  ces  questions,  la  Société  institue  une  commis- 
sion permanente  de  quinze  membres  nommés  par  le  con- 
seil. » 

Aussi,  le  29  novembre  1873,  M.  Durand-Claye,  au  nom 
d'une  sous-commission  chargée  d'étudier  le  côté  légal  de  la 
question ,  présentait-il  l'avis  sommaire  suivant  : 

l""  Les  engrais  ne  doivent  pas  être  soumis  à  un  contrôle 
obligatoire  et  légal  analogue  à  celui  des  matières  d'or  et 
d'argent;" 

2''  Le  contrôle  ne  peut  s'appliquer  qu'aux  produits  pour 
lesquels  l'acheteur  et  le  vendeur  sont  formellement  convenus 
d'une  garantie  déterminée  (par  contrat); 

3""  Incontrôlé  des  engrais,  ainsi  spécifié,  peut  s'exercer 
sur  toutes  les  matières  fertilisantes^ 

i""  Le  contrôle  ne  peut  s'appliquer  qu'aux  engagements 
pris  dans  le  contrat  de  vente,  et  aura  pour  objet,  suivant  les 
cas,  de  vérifier  simplement  la  nature  de  la  matière  fertili- 
sante, ou  sa  composition  et  son  titre,  suivant  la  garantie 
donnée  ; 

S""  L'échantillon  doit  être  prélevé  au  moment  de  la  livrai- 
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ton  y  c'est-à-dire  à  TiDStant  où  Tengrais  est  pris  en  charge 
par  l'acheteur,  et  les  parties  sont  invitées  à  faire  entre  elles 
des  conventions  bien  précises  pour  indiquer  à  quel  moment 
la  marchandise  est  au  compte  de  chacun  et  à  quel  moment 
l'échantillon  doit  être  pris; 

6*"  La  prise  d'échantillon  sera  faite  en  présence  du  ven- 
deur et  de  Tacheteur,  ou  de  leurs  représentants.  Cet  échan- 
tillon sera  dédouhié  et  enfermé  dans  deux  flacons  destinée  à 
se  suppléer  et  à  se  compléter  l'un  l'autre.  L'authenticité  de 
ce  double  échantillon  sera  établie  par  cachets,  poinçons, 
étiquettes.  Les  échantillons  seront  déposés  dans  un  lieu  con- 
venu entre  les  parties  ; 

7°  Vu  la  possibilité  de  modifications  assez  rapides  dans  la 
composition  de  certains  engrais,  il  convient  de  restreindre 
à  un  court  délai,  quinze  jours  à  un  mois  par  exemple,  l'épo- 
que à  laquelle  l'échantillon  pris  contradictoirement  devra 
être  soumis  à  l'analyse  ; 

8"  La  manière  de  composer  l'échantillon  et  de  le  prélever 
sur  la  masse  de  Tengrais,  de  manière  à  lui  donner  une  com- 
position moyenne ,  est  intimement  liée  à  la  nature  de  Ten- 
grais.  Il  convient  d'établir  une  classification  des  nàatières 
fertilisantes  et  de  fixer  des  règles  spéciales  pour  chaque 
classe.  Tel  est  ce  document  tel  qu'il  existe  dans  les  procès^ 
verbaux  de  la  Société  des  Agriculteurs  de  France. 

Dans  une  publication  récente,  qui  a  pour  titre  :  Etudes  sur 
rExposUion  de  1818,  nous  trouvons  un  travail  de  M.  Th. 
Petit  sur  les  engrais.  Dans  un  chapitre  de  cette  note,  intitulé 
le  contrôle  des  engrais^  Tauteur,  après  avoir  cité  les  travaux 
de  la  Société  dont  il  est  question  plus  haut,  dit  :  «  On  a  élevé 
trois  objections  à  rencontre  des  décisions  de  la  Société  des 
Agriculteurs  de  France ,  et  concernant  :  l""  la  prise  d'échan- 
tillon ;  2''  la  multiplicité  et  les  frais  d'analyse;  S"*  la  rétrogra- 
dation des  superphosphates.  »  M.  Th.  Petit  répond  victorieu- 
sement à  ces  objections  qui,  en  définitive,  ne  sont  pas  très 
sérieuses. 
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Dans  sa  réfutation ,  M.  Th.  Petit  parle  d'une  proposition 
qui  lui  aurait  été  soumise  par  le  directeur  d'une  grande 
fabrique  d'engrais,  et  dont  voici,  d'après  cet  auteur,  la  subs- 
tance :  «  L'État  est  invité  à  établir,  dans  chaque  grand  centre 
de  production  d'engrais,  un  écbanti Honneur  juré,  asser- 
menté, soumis,  par  conséquent,  au  cas  de  forfaiture,  à  une 
pénalité  spéciale,  pour  être  préposé  à  la  prise  d'échantillons 
et  à  leur  conservation^  dans  un  bureau  spécial ,  conformé- 
ment aux  instructions  de  la  Société  des  Agriculteurs  de  . 
France.  Cet  employé  marquera  chaque  enveloppe  (sac  ou 
baril)  de  la  livraison  d'une  marque  particulière.  Son  traite- 
ment sera  payé  par  les  vendeurs  et  les  acheteurs  au  moyen 
d'un  pourcentage  sur  les  ventes ,  avec  un  minimum  garanti 
par  l'État.  Les  échantillons  seront  conservés  pendant  un  an 
dans  le  bureau  légal  de  Téchantillonneur,  temps  à  l'expira- 
tion duquel  l'acheteur  aura  le  droit  de  faire  analyser,  au  ca$ 
où  l'engrais  n*auraU  pa$  produit  les  résultats  qu'il  en  attendait. 
Rien  ne  s'oppose,  d'ailleurs,  à  faire  analyser  lors  de  la  livrai- 
son, si  le  preneur  le  demande.  Il  y  aurait  dans  cette  institu- 
tion, disait  l'auteur  de  la  proposition,  une  menace  perma- 
nente et  salutaire  contre  les  fraudeurs,  et  un  moyen  de 
réduire  les  analyses  aux  cas  de  contestation  qui  se  présen- 
teraient. 

Cette  institution ,  que  l'auteur  ne  rappelle  que  pour  répon- 
dre à  la  seconde  objection  faite  aux  décisions  de  la  Société 
des  Agriculteurs  de  France,  représente  tout  un  système.  Je 
ne  sais  si  l'application  en  serait  facile,  mais  il  est  certain 
qu'elle  est  bien  vague ,  cette  expression ,  au  cas  où  l'engrais 
n'aurait  pas  produit  les  résultats  qu'il  (l'acheteur)  en  atten- 
dait. 

Qui  sera  juge?  L'acheteur  probablement,  puisqu'il  s'agit 
de  résultats  attendus  par  lui.  Je  ne  sais  si,  dans  ce  cas, 
l'on  trouverait  beaucoup  d'acheteurs,  qui,  le  fussent- ils,  se 
diraient  contents.  En  supposant  que  ce  système  puisse 
fonctionner,  quelle  sera  la  réparation  du  dommage?  (}om- 
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ment  sera-t-il  f^xé?  La  marchandise  vendue  n'existera  plus, 
elle  sera  payée,  car  les  maisons  sérieuses  ne  font  pas  de 
longs  crédits  ;  elles  seraient  forcées,  dans  ce  cas,  d'exagérer 
leurs  prix.  Et  d'ailleurs,  qui  de  nous  conseillerait  à  l'agri- 
culteur  des  achats  à  de  longs  délais  ?  L'immobilisation  d'un 
capital  commercial  entraîne  de  grandes  pertes;  et,  dans 
Tespèce ,  à  n'en  pas  douter,  le  cultivateur  serait  seul  à  les 
supporter.  Dans  l'espace  d'une  année,  des  catastrophes 
commerciales  arrivent.  Quel  sera  le  recours  de  l'acheteur? 
On  pourra  me  répondre,  il  est  vrai,  que  les  industriels 
sérieux,  à  moins  de  cas  de  force  majeure,  ne  déposent 
pas  ainsi  leur  bilan.  Mais  ce  ne  seront  pas  ceux-là  qui 
tromperont  l'acheteur,  mais  bien  les  faiseurs  ^  dont  les  mai- 
sons sont  destinées  à  crouler  un  jour  ou  l'autre.  Je  ne  parle 
point  d'ailleurs  des  inconvénients  que  pourrait  présenter  le 
long  espace  de  temps  qui  s'écoulerait  entre  la  prise  et  Fana-- 
lyse  de  l'échantillon.  Cette  digression  n'a  qu*une  importance 
relative.  Revenons  aux  objections  concernant  les  décisions 
de  la  Société  des  Agriculteurs  de  France.  J'avoue  franche- 
ment que  j'ai  été  fort  surpris  à  la  lecture  du  document  que 
je  rapporte  plus  haut. 

Au  point  de  vue  de  la  Société  des  Agriculteurs,  ce  sont 
surtout  les  petites  exploitations  qui  sont  atteintes  par  les 
fraudes  et  falsIGcations  des  engrais.  A  mon  avis,  la  com- 
mission n'a  pas  du  tout  répondu  à  l'appel  d3  la  Société. 
Je  ne  ferai  aux  décisions  de  la  commission  qu'une  seule 
objection,  et  non  pas  trois  comme  on  l'a  fait  d'après  M.  Th. 
Petit. 

Le  rapport  de  M.  Durand-CIaye  soumet  tout  à  une  dispo- 
sition spéciale  qui  prime  toutes  les  autres  :  c'est  celle  deman- 
dant  le  contrat  préalable  entre  parties. 

N'ai-je  point  démontré  suffisamment  que,  d*une  façon  gé- 
nérale, le  cultivateur  était  dans  l'impossibilité  de  rédiger  et 
de  discuter  les  termes  du  contrat  qu'exige  la  Société  des 
Agriculteurs  de  France^  que  cette  discussion  et  cette  rédao- 
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tion  exigent  des  connaissances  étendues^  spéciales,  que  l'on 
ne  rencontre  pas  toujours  chez  le  directeur  de  grandes  ex- 
ploitationsy  à  plus  forte  raison  chez  le  petit  cultivateur.  Per- 
sonne ne  pourra  me  démentir. 

Aussi  est-ce  précisément  celui  que  la  Société  veut  protéger 
qui  est  sacriGé.  Pour  celui-ci,  la  loi  sera  lettre  morte.  En 
votant  cette  disposition,  il  fallait  aussi  décider  qu'immédiate- 
ment, du  jour  au  lendemain,  on  ferait  de  Tagriculteur  un 
savant,  un  chimiste.  Au  lieu  de  donner  au  cultivateur  une 
loi  protectrice,  que  son  ignorance  en  pareille  matière  rend 
on  ne  peut  plus  nécessaire,  on  lui  dit  :  Protège-toi  toi- 
même. 

M.  Th.  Petit,  comme  conclusion  de  Tarticle  que  nous  avons 
cité,  dit  que  «  la  diffusion  de  rinstruction  au  sein  des  popu- 
lations rurales  sera  la  plus  forte  digue  à  opposer  à  la  fraude, 
avec  quelques  chances  d'efficacité.  » 

Ceci  est  vrai ,  nous  Tavons  dit ,  nous  ne  saurions  trop  le 
répéter.  Mais  l'effet  sera-t-il  immédiat?  Certes  non.  Combien 
de  temps  se  fera-t-il  attendre? 

Il  faut  au  mal  un  remède  dont  l'application  donne  des 
résultats  qui  ne  se  fassent  pas  attendre.  Ces  résultats  ne  peu- 
vent être  obtenus  qu'à  l'aide  d'une  loi  protectrice.  Il  ne  faut 
point  que  cette  loi  permette  aux  fraudeurs  de  tromper  impu- 
nément l'agriculteur  peu  ou  point  éclairé  sur  la  valeur  des 
éléments  fertilisants  qu'il  achète  à  grands  frais.  Comme  il  ne 
sait  point,  il  faut  que  l'on  sache  pour  lui. 

Partant  des  propositions  de  la  Société  des  Agriculteurs  de 
France,  il  serait  peut-être  possible,  en  les  modifiant,  d'ar- 
river à  cette  loi. 

En  effet,  admettons  le  contrat  qui  oblige  le  vendeur  vis-à- 
vis  de  l'acheteur,  ou  plutôt  rendons-le  obligatoire,  ce  contrat. 
Mais  arrêtons  en  nous-mêmes  les  termes ,  afin  que  ceux-ci, 
ne  présentant  plus  d'équivoques,  ne  donnent  point  matière 
à  dol  ou  tromperie.  Telle  serait  la  base  du  système  que  nous 
proposerons  et  dont  voici  la  substance  :  Toutes  les  personnes 
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qui  livrent  au  commerce  des  substances  fertilisantes  seraient 
tenues  d'apposer  sur  les  sacs  ou  barils  qui  les  renferment  des 
étiquettes  faites  d'une  substance  résistante,  de  parchemin 
par  exemple.  Ces  étiquettes  porteraient  inscrites,  à  Faide 
d'une  encre  indélébile,  les  indications  suivantes  :  le  nom  et 
l'adresse  des  fabricants  ou  commerçants,  les^titres  minima 
garantis  des  substances  utiles;  la  date  de  sortie  de  Tengrais 
de  Tusine  ou  des  magasins,  ainsi  que  la  signature  du  chef 
de  la  maison  ou  de  son  fondé  de  pouvoirs.  Comm«)  le  titre  à 
l'état  normal  pourrait  peut-être  présenter  quelques  inconvé- 
nients pour  le  vendeur,  dans  le  cas  où  le  degré  d*humidité 
de  l'engrais  deviendrait  plus  élevé,  on  devrait  admettre  en 
faveur  de  ceux-ci  une  tolérance  que  l'on  pourrait  évaiuer 
à  4  p.  100  des  titres  minima  garantis. 

Une  commission  départementale  composée  d'hommes  spé- 
ciaux, agriculteurs  et  chimistes,  nommée  par  l'autorité, 
serait  chargée  de  la  vériGoation  des  engrais,  tout  en  se  con« 
formant  aux  indications  de  M.  Joulie  adoptées  {)ar  la  So- 
ciété des  Agriculteurs  de  France,  pour  la  prise  d'échantillons 
et  l'analyse  de  ces  derniers.  Cette  commission  opérerait  à 
l'instar  des  jurys  médicaux  qui  sont  chargés  de  l'examen  des 
substances  alimentaires.  Ce  rapprochement  entre  les  subs- 
tances alimentaires  et  les  substances  fertilisantes  pourra 
peut-être  paraître  singulier.  Mais  à  la  suite  de  déductions 
dans  le  détail  desquelles  il  serait  superflu  d'entrer,  on  com- 
prendra facilement  les  relations  qui  peuvent  exister  entre 
des  produits  d'apparences  si  diverses. 

Et  d'ailleurs ,  l'épicier  qui  vend  deux  sous  de  maniguette 
pour  du  poivre,  est-il  plus  coupable  que  le  marchand  d'engrais 
qui  vend  de  la  terre  ou  du  sable  pour  du  guano?  De  même, 
le  fabricant  de  sirops  qui  dans  une  bouteille  aura  mis  du 
sirop  de  glucose,  sans  en  prévenir  l'acheteur  sur  l'étiquette, 
sera-t-il  plus  coupable  que  le  marchand  qui  aura  vendu  de 
l'acide  phosphorique  insoluble  pour  de  l'acide  phosphorique 
soluble?  Evidemment  non  ;  et  cependant,  et  l'épicier,  et  le 
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fabricaot  de  sirops,  bien  qu'il  n*y  ait  point  de  contrat  entre 
lui  et  Tacbeteur,  sera  passible  d'amendes,  de  prison  même. 
Continuant  cette  assimilation,  je  demanderais  également 
la  déclaration,  à  l'autorité  supérieure,  d*ouverture  d'usines 
ou  de  magasins  par  les  propriétaires,  qui  devraient  acquitter 
un  droit  Gxe  annuel  qui  servirait  à  payer  les  frais  de  tournée 
et  de  vériQcation,  absolument  comme  les  négociants  en  den- 
rées alimentaires,  qui  acquittent  un  droit  annuel  pour  payer 
les  frais  de  visite  du  jury  médical. 

Enfin»  je  doublerais  la  pénalité  portée  dans  la  loi  de  mai 
1867(1). 

En  résumé,  mon  projet  de  loi  serait  ainsi  conçu  : 


Projet  de  loi  pour  la  répression  des  fraudes  en 

matière  d'engrais. 

TITRE  I" 

Article  premier.  —  11  est  enjoint  à  toutes  personnes 
qui  se  livrent  au  commerce  ou  à  la  fabrication  d'engrais 
commerciaux  de  se  conformer  aux  prescriptions  suivan- 
tes : 

a.  Ils  devront  apposersur  les  récipients,  sacs  ou  barilSi  des 
substances  fertilisantes,  mises  en  vente^  une  forte  étiquette 
en  parchemin  de  forme  rectangulaire  dont  les  dimensions 
seront  de  O'^OS  sur  O'^IS  et  qui  devra  porter,  écrites  à  l'encre 
grasse  ou  à  l'encre  au  nitrate  d'argent,  les  indications  stipu- 
lées dans  le  modèle  ci-après  : 

(1)  Voir  ranootation,  page  46. 
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Titre  minimum  garanti  à  Fétat  normal  y 

Azote  ammoniacal 0/0 

—  nitrique „ „ _  0/0 

—  organique 0/0 

Acide  phospborique  soluble  dans  le  citrate  d'am- 
moniaque   ~ — 0/0 

Acide  phospborique  insoluble  dans  le  citrate  d'am- 
moniaque  „ ^„ 0/0 

Potasse..... - -»... -^ - .--.„..- 0/0 


Date  de  sortie  de  l'usine  (I)  ou  de  l'entrepôt  (2). 


Signature  du  chef  de  la  maison  on 'de  son  fondé  de 
pouvoirs. 


(I)  Pour  les  engrais  artiflcîels. 
(i)  Pour  les  engrais  naturels. 


Les  chiffres  minima  garantis  par  le  vendeur  devront  être 
inscrits  vis-à-vis  des  éléments  qu'ils  représentent. 

b.  Toutes  personnes  qui  voudront  se  livrer  au  commerce  ou 
à  la  fabrication  des  substances  fertilisantes  devront,  dans  le 
mois  qui  suivra  l'ouverture  de  leurs  usines,  ou  magasins,  en 
Taire  la  déclaration  à  l'autorité  préfectorale  et  acquitter 
annuellement  un  droit  G&e  de  12  fr.  par  usine,  dépôt,  ou 
entrepôt. 
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Art.  2.— Toutes  les  substances  fertilisantes,  livrées  au  com- 
merce et  dont  les  enveloppes  qui  ne  seront  point  munies  de 
rétiquette  ci-dessus  indiquée  seront  confisquées,  et  sur  Tavis 
de  la  commission  spéciale  dont  il  sera  question  au  titre  2, 
analysées,  puis  détruites  ou  vendues  au  profit  du  trésor  s'il 
y  a  lieu. 

ART.  3.  —  Ceux  qui  ouvrant  des  usines  ou  magasins  pour 
la  fabrication  et  la  vente  des  engrais  n'auront  point  fait  la 
déclaration  exigée  au  paragraphe  II  de  Tart.  f ,  paieront 
triple  droit,  et  seront  passibles  d'une  amende  qui  ne  pourra 
ôtre  inférieure  à  60  fr.  ni  supérieure  à  500  fr. 

TITRE  II 

Art.  4.  —  Il  est  institué  dans  chaque  département  une 
commission  de  dix  membres,  nommée  par  le  ministre  de 
l'agriculture  et  du  commerce  sur  la  proposition  des  préfets 
et  composée  d'hommes  compétents,  chimistes  et  agricul- 
teurs. 

a.  Cette  commission  sera  présidée  par  les  préfets,  nom- 
mera son  vice-président  et  son  secrétaire,  ainsi  qu'une  sous- 
commission  composée  de  trois  membres. 

b.  Ces  derniers  auront  pour  mission,  en  se  faisant  accom- 
pagner d'un  représentant  de  l'autorité,  de  visiter,  une  fois 
par  an  au  moins ,  les  fabriques ,  dépôts  et  entrepôts  de  subs- 
tances fertilisantes,  de  veiller  à  la  stricte  observation  de  la 
loi,  de  porter  dans  un  rapport  spécial  les  inobservances  cons- 
tatées ,  à  la  connaissance  de  la  commission  qui  décidera  si 
les  faits  signalés  doivent  ôtre  déférés  aux  parquets  compé- 
tents. 

c.  Ces  trois  membres  auront  également  pour  mission  de 
prélever  en  double  des  échantillons,  tout  en  se  conformant 
aux  indications  adoptées  par  la  Société  des  Agriculteurs  de 
France;  l'un  de  ces  échantillons  sera  remis  aux  parquets 
pour  ôtre  utilisé  en  cas  de  contre-expertise;  l'autre  sera 
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analysé  par  les  membres  de  la  sous-commission  ou  soumis 
sur  ravis  de  ces  derniers  à  l'examen  des  chimistes  dont  la 
compétence  ne  pourra  être  mise  en  doute. 

d.  La  méthode  à  suivre  pour  le  dosage  de  Tacide  phospho- 
rique  devra  èlre  la  méthode  citro-uranique,  adoptée  parla 
Société  des  Agriculteurs  de  France. 

ART.  5.  —  En  cas  d'inexécution  des  promesses  écrites  par 
le  vendeur,  tout  en  tenant  compte  de  la  tolérance  spécifiée  à 
l'article  ci-dessous,  le  cas  sera  soumis  à  Tappréciation  de  la 
commission  qui  décidera  s'il  y  a  lieu  de  le  porter  à  la  connais- 
sance des  parquets. 

Art.  6.  —  Il  sera,  en  faveur  des  vendeurs,  admis  une  tolé- 
rance qui  ne  pourra  excéder  les  4/100"  de  la  valeur  mî- 
nima  garantie  pour  les  éléments  utiles. 

ÂRt.  7.  —  Tout  acheteur  aura  le  droit  de  demander,  avant 
de  prendre  livraison  de  la  marchandise,  la  prise  d'échantil- 
lons par  la  commission  ainsi  que  la  vérification  des  titres. 

Dans  ce  cas^  si  les  promesses  sont  tenues  par  le  vendeur^ 
les  frais  restent  à  la  charge  de  l'acheteur.  Sinon,  ils  seront 
supportés  par  le  vendeur,  contre  lequel,  nonobstant  l'action 
exercée  contre  lui  par  les  parquets,  l'acheteur  conservera 
tout  recours. 

Art.  8.  —  Les  frais  de  tournée  et  d'analyse  seront  acquit- 
tés au  moyen  des  sommes  produites  par  le  paiement  du  droit 
fixe  perçu  en  conformité  du  paragraphe  II  de  l'article  1*"  de 
la  présente  loi. 

.     TITRE  ÏII 

Art.  9.  —  Seront  punis  d'un  emprisonnement  de  six  mois 
à  deux  ans  et  d'une  amende  de  100  fr.  à  4^000  fr.  ceux  qui 
auront  vendu  ou  mis  en  vente  des  substances  fertilisantes 
dont  le  titre  sera  inférieur  à  celui  garanti  sur  les  étiquettes 
exigées  par  le  paragraphe  I"  de  l'art.  1",  tout  en  tenant 
compte  de  la  tolérance  dont  il  est  fait  mention  à  l'art.  6. 
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Art.  10. — Eq  cas  de  récidive  commise  dans  les  trois  ans  qui 
auront  suivi  la  condamnation,  la  peine  pourra  être  élevée 
jusqu'au  double  du  maximum  des  peines  édictées  parTart.  9 
de  la  présente  loi. 

Art.  11.  —  Les  tribunaux  pourront  ordonner  que  les  juge- 
ments et  condamnations  soient ,  par  extrait  ou  intégrale- 
ment, aux  Trais  des  condamnés,  aflQchés  et  publiés  dans  les 
lieux  qu'ils  détermineront. 

Art.  12.  •—  L'art.  463  du  Code  pénal  est  applicable  aux 
délits  prévus  par  la  présente  loi. 

Art.  13.  —  Toute  loi  antérieure  à  la  présente,  réglemen- 
tant la  matière,  est  et  demeure  abr(^;ée. 


▲NlfOTATION 

Après  la  lecture  de  cette  note,  m'occnpant  encore  de  cette 
grave  question,  je  trouvai  qu'en  1851,  le  gouvernement  nom- 
mait une  commission  administrative  ayant  pour  mission  tout 
à  la  fois  et  d'étudier  les  moyens  de  multiplier,  d'utiliser  les 
engrais,  et  d'indiquer  les  mesures  propres  à  mettre  un  terme 
aux  fraudes  commises  dans  la  fabrication  et  la  vente  de  ces 
denrées. 

Cette  commission  ainsi  que  le  conseil  d'Etat  discutèrent  le 
système  préventif. 

Ce  système  avait  d'ailleurs  été  établi  d'office  par  les  préfets 
de  quelques  déparlements. 

Des  arrêtés  préfectoraux  avaient  soumis  la  vente  des  engrais 
à  certaines  conditions  :  étiquettes  placées  sur  chacun  des 
engrais ,  inspecteurs  chargés  de  vériGer  la  sincérité  des  indi- 
cations, etc.,  sauf  quelques  modifications,  moyens  que  nous 
préconisons. 

La  cour  de  cassation  a  décidé  que  les  arrêtés  étaient  enta- 
chés d'excès  de  pouvoir  et  pris  en  dehors  de  la  compétence 
et  des  attributions  des  préfets. 
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La  question  était  ainsi  tranchée  au  point  de  vue  du  droît^ 
mais  restait  la  question  de  fonds. 

On  demandait  de  faire  insérer  dans  la  loi,  ce  droit  de  police 
et  de  réglementation  préventives,  dont  Texercice  est  refusé 
aux  préfets. 

La  commission  administrative,  et  au  corps  législatif  le  con- 
seil d'état  s'y  sont  opposés. 

Le  rapport  de  la  loi  de  1867,  indique,  dans  les  termes  sui- 
vant», les  objections  contre  la  réalisation  des  mesures  dont  il 
s'agissait  : 

(c  La  fraude  s'exerçant  surtout  et  partout,  par  les  petits  mar- 
chands et  dans  des  localités  nombreuses,  il  faudrait  multiplier 
les  établissements  d'épreuves  et  de  vérifications  à  l'inflni.  On 
a  demandé  qui  supporterait  les  frais  d'analyse  ;  si  les  mar- 
chands y  consentaient  avant  la  vente,  les  cultivateurs,  et  c'est 
le  plus  grand  nombre^  qu'on  veut  protéger,  consentiraient- 
ils  à  ajouter  aux  prix  d'achat  les  frais  d'analyse? 

Trouverait-on,  dans  les  petites  et  même  dans  les  moyennes 
localités,  des  chimistes  assez  instruits  et  assez  bien  outillés 
pour  procéder  à  ces  analyses,  destinées  à  recevoir  un  carac- 
tère authentique  et  officiel,  lorsque  la  science  la  plus  avan- 
cée, moins  présomptueuse  que  la  demi-science,  hésite  encore 
elle-même  à  garantir  une  analyse  quantitative  d'azote? 

Ces  analyses,  préalables  à  la  vente,  ne  pourraient-elles  pas 
contribuer  plutôt  à  favoriser  la  fraude,  loin  de  la  prévenir? 
Huni  du  certificat  délivré  par  le  vérificateur  officiel,  les  frau- 
deurs ne  pourraient-ils  pas,  ne  fût-ce  que  par  l'addition  de 
l'eau,  altérer  le  poids  et  par  cela  même  la  valeur  de  l'engrais? 
Le  choix  des  agents  ne  ferait-il  pas  peser  sur  l'administra- 
tion, une  grave  responsabilité?  Enfin,  les  engrais,  ainsi  véri- 
fiés, ne  parattraient-iispas  aux  yeux  des  populations  des  cam- 
pagnes, garantis  par  le  gouvernement  lui-même? 

«  On  ajoute  que  la  réglementation  entrave  les  procédés  de 
fabrication,  met  obstacle  au  progrès  et  aux  combinaisons 
dont  le  fabricant  peut  vouloir  conserver  le  secret;  qu'enfin 
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elle  crée  des  surveillances,  des  vérifications,  qui  ne  peuvent 
être  pratiquées  qu'au  moyen  d'un  personnel  nombreux 
d'agents  dont  Taction  tarde  rarement  à  devenir  abusive,  par- 
tiale^  tracassière,  au  détriment  à  la  fois  des  producteurs,  des 
consommateurs  et  de  la  loyauté  même  qu'on  voulait  établir 
dans  le  commerce  des  engrais.  » 

Nous  avons  déjà  envisagé  quelques-uns  des  prétendus 
inconvénients  signalés  plus  haut. 

Mais  cependant  prenons  un  à  un  les  difiërents  arguments 
du  rapport,  il  nous  sera  facile  à  notre  avis  de  répondre  vic- 
torieusement : 

lo  La  fraude  s'exerçant  surtout^  partout,  par  les  petits  mar- 
chands et  dans  des  localités  nombreuses,  il  faudrait  multiplier 
les  établissements  d'épreuves  et  de  vérifications  à  l'infini. 

Aujourd'hui  le  nombre  des  fabricants  d'engrais,  tout  en 
étant  relativement  considérable,  n'est  pas  comme  voudrait  le 
faire  croire  le  rapport  de  nature  à  rendre  impossible  une  sur- 
veillance profitable  à  Tacheteur.  Quelques  grandes  maisons 
font  presque  à  elles  seules  tout  le  commerce  des  engrais  tant 
naturels  qu'artificiels. 

Les  établissements  d'épreuves  seraient  installés  un  dans 
chaque  cheMieu  de  département.  Us  centraliseraient  les  échan- 
tillons de  chaque  département.  Là  où  les  transactions  sont 
fort  actives  deux  ou  trois  laboratoires  seraient  créés. 

2<>  On  a  demandé  qui  supporterait  les  frais  d'analyse;  les 
cultivateurs,  qu'on  veut  protéger,  consentiraient-ils  à  ajouter 
aux  prix  d'achat  les  frais  dlanalyse  ? 

Nous  répondons  dans  notre  projet  à  celte  objection.  Les 
fabricants  et  marchands  d'engrais  paieront  un  droit  annuel 
de  visite  et  de  vérification,  absolument  comme  les  épiciers 
distillateurs,  pharmaciens,  qui  reçoivent  la  visite  des  jurys 
médicaux. 

d""  Trouverait-on,  dans  les  petites  et  même  dans  les  moyen- 
nes localités,  des  chimistes  assez  instruits  et  assez  bien  ou- 
tillés pour  procéder  à  ces  analyses ,  destinées  à  recevoir  un 
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caractère  authentique  et  officiel,  lorsque  la  science  la  plus 
avancée,  moins  présomptueuse  que  la  demi-science,  hésite 
encore  elle-même  à  garantir  une  analyse  quantitative 
d'azote? 

On  hésiterait,  croyons-nous,  à  écrire  aujourd'hui  une  pa- 
reille phrase. 

En  effet,  s'il  est  une  science  qui  a  Tait  de  grands  progrès^  "^^^ 

c'est  évidemment  la  chimie.  L'analyse  a  beaucoup  marché 
depuis  une  quinzaine  d'années,  grâce  aux  nombreux  labora* 
toires  d'étude  créés  un  peu  'partout,  et  d'ailleurs  fréquentés. 
Si  la  vérification  des  engrais  demandait  des  connaissances 
que  l'on  trouve  si  rarement,  il  faudrait  complètement  re- 
noncer à  toute  analyse  même  après  vente,  ou  avoir  recours 
aux  membres  de  l'Institut.  Certes,  les  marchands  d'engrais 
auraient  beau  jeu. 

Pour  nous,  nous  estimons  que  dans  chaque  département 
on  trouvera  facilement  des  chimistes  avec  connaissances 
nécessaires  pour  le  travail  de  vérification.  Pourqu(M  aller  les 
chercher  dans  les  petites  localités?  Notre  projet  de  centra- 
lisation au  chef-lieu  du  département  rend  cette  recherche 
tout  à  fait  inutile. 

4°  Ge^  analyses  préalables  à  la  vente,  ne  pourraient-elles 
pas  contribuer  plutôt  à  favoriser  la  fraude,  loin  de  la  préve- 
nir ?  Munis  du  certificat  délivré  par  le  vérificateur  officiel,  les  • 
fraudeurs  ne  pourraient-ils  pas,  ne  fût-ce  que  par  l'additioo 
de  l'eau,  altérer  le  poids  et  par  cela  même  la  valeur  de  l'en- 
grais? 

Dans  notre  système,  pas  de  certificat  à  délivrer,  le  vendeur 
est  tenu  d'indiquer  la  composition  de  son  engrais;  la  commis- 
sion de  vérification,  n'a  qu'à  s'assurer  de  la  vérité  des  chiffres. 
Chaque  acheteur  peut  d'ailleurs  avant  de  prendre  livraison 
demander  cette  vérification.  Je  demande  en  quoi  ce  système 
contribuerait  à  favoriser  la  fraude? 

Nous  répondons  d'ailleurs  à  cette  addition  d'eau  visée  par 
le  rapporteur,  en  demandant  Tanalyse  à  l'état  normal. 
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5*  Le  choix  des  agents  ne  ferait-il  pas  peser  sur  l'adminis- 
tration une  grave  responsabilité  ? 

Nous  ne  comprenons  pas  bien  ce  que  veut  dire  cette  phrase. 
Il  est  évident  que  Tadministration  devra  mettre  tous  ses  soins 
i  choisir  des  vériGcateurs  probes,  et  sufDsamment  instruits. 
Nous  pensons  mieux  de  l'humanité  que  la  commission,  et  nous 
estimons  qu'il  se  trouve  encore  assez  d'honnêtes  gens  ins- 
truits qui  pourront  icendre  bien  légère  cette  responsabilité 
encourue  par  l'administration.  Cette  administration  choisit 
d'ailleurs  ses  membres  des  jurys  d'inspection  des  épiceries, 
distilleries,  pharmacies,  etc,  ses  essayeurs  de  monnaies,  la 
tâche  ne  serait  pour  lui  ni  plus  lourde  ni  plus  diflSdle. 

6*  EnGn,  les  engrais,  ainsi  vérifiés,  ne  paraîtraient-ils  pas 
aux  yeux  des  populations  des  campagnes ,  garantis  par  le 
gouvernement  lui-même? 

De  quelque  côté  que  lui  vienne  la  garantie,  il  suffit  qu'elle 
soit  sérieuse  pour  que  la  population  des  campagnes  y  ajoute 
foi,  sans  la  faire  remonter  aussi  haut  que  le  fait  la  commis- 
sion. Le  vérificateur  serait  dans  ce  cas  beaucoup  plus  en 
cause  que  l'administration  elle-même. 

V  On  ajoute  que  la  réglementation  entrave  les  procédés  de 
fabrication,  met  obstacle  au  progrès  et  aux  combinaisons 
dont  le  fabricant  peut  vouloir  .conserver  le  secret. 

Ceci  est  une  crainte  qui  n'a  pas  sa  raison  d'être,  on  ne 
demande  point  le  procédé  de  fabrication,  les  combinaisons 
des  autmirs,  mais  seulement  la  teneur  exacte  en  principes 
fertilisants,  ainsi  que  la  nature  de  ceux-ci.  Eléments  qui  sont 
consignés  sur  l'étiquette  que  nous  proposons. 

8^  Que  cette  réglementation  crée  des  surveillances  des  véri- 
fications, qui  ne  peuvent  être  pratiquées  qu'au  moyen  d'un 
personnel  nombreux  d'agents  dont  l'action  tarde  rarement 
à  devenir  abusive,  partiale,  tracassière,  au  détriment  à  la  fois 
des  producteurs,  des  consommateurs  et  de  la  loyauté  même 
qu'on  voulait  établir  dans  le  commerce  des  engrais. 

Le  personnel  n'aurait  pas  besoin  d'être  si  nombreux  que 
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veut  le  dire  l'auteur,  et  une  commission  départementale 
comme  nous  la  demandons  serait  grandement  suffisante  :  en 
faisant  de  bons  choix,  il  n*y  aurait  pas  plus  de  chance  de 
craindre  dans  ce  cas  les  inconvénients  signalés  dans  le  der- 
nier paragraphe,  que  dans  toute  autre  institution  de  la 
nature  de  celles  auxquelles  nous  avons  fait  allusion  plus 
haut. 

Lors  de  la  discussion  de  la  loi,  27  mars  1851,  le  système 
préventif  fut  considéré  comme  portant  atteinte  au  principe 
de  la  liberté  du  commerce  et  de  l'industrie  ;  il  aurait  pour 
conséquence  de  maintenir  les  populations  dans  leur  funeste 
habitude  de  demander  toujours  à  la  loi  et  au  gouvernement 
de  défendre  leurs  intérêts  et  de  faire  pour  ainsi  dire  leurs 
propres  affaires. 

En  ce  qui  concerne  .les  engrais,  et  en  général  dans  tous  les 
cas  où  l'acheteur  est  dans  la  plus  complète  impossibilUé  de  véri- 
fier  lui-même  la  qualité  des  marchandises  achetées,  il  est  dans 
son  droit  quand  il  demande  à  l'état  une  loi  protectrice. 

Si  cette  thèse  est  vraie,  ce  que  l'on  ne  saurait  contester, 
elle  est  surtout  applicable ,  dans  l'espèce  où  l'intérêt  général 
est  en  jeu,  comme  nous  l'avons  surabondamment  démontré 
dans  notre  travail. 


4«  Série  y  ToMB  rv.  ÎO 
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EAUX    DE    LA    VILLE    D'ÉVREUX 

BT  DE  SIS  ENflRONS 

Par  m.  FERRAT,  msxbbb  db  la  Socitfriâ 


Par  son  testament,  H''*  Jules  Janin  a  légué  aoO^OOO  fr.  à  la 
ville  d'Ëvreux.  Cette  somme  doit,  conformément  aux  volontés 
dernières  de  la  testatrice  servir  à  installer  une  distribution 
d'eau. 

Au  mois  de  juin  dernier  la  ville  fut  envoyée  en  possession 
de  ce  legs,  après  de  nombreuses  et  de  longues  étapes  judi- 
ciaires. 

Moins  heureuse  que  ses  voisines»  la  ville  d'Evreux,  cepen- 
dant plus  considérable,  était  et  est  encore  dépourvue  d'un 
établissement  de  ce  genre,  que  nous  trouvons  installé  depuis 
longtemps  déjà  dans  les  sous-préfectures  du  département 
dont  Evreux  est  le  chef-lieu. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'aller  chercher  bien  loin  les  causes 
de  cet  état  de  choses.  Elles  résident,  à  notre  avis,  dans  ce 
seul  fait  que  les  huit  dixièmes  de  la  population  peuvent 
sans  frais  presque  aucun  avoir  pour  tous  les  usages  domes- 
tiques et  en  quantité  plus  que  suffisante,  l'eau  qui  leur  est 
nécessaire  et  qui  possède  les  qualités  des  meilleures  eaux 
potables. 

La  profondeur  moyenne  des  puits  n'est  en  effet  que  de  5  à 
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ft^mëtres.  La  ville  d'ailleurs  est  silloonée  en  tpus,$ei^  p^les 
nombreux  bras  de  l'Iton  qui  porte  ainsi  ses  ea(ix  aux  Uii((is« 
tries  qui  pourraient  en  avoir  besoin  et  qui,  a  yrai  dir^^isont  peu 
nombreuses  à  Evreux. 

A  n'en  pas  douter,  si  la  ville  actuelle  occupait  remplace* 
ment  du  Vieil-Evreux,  il  y  aurait  certes  longtemps  que  des 
travaux  ou  de  dérivation  ou  d'élévation  auraient  donné  à  ses 
habitants  l'eau  qui  leur  eût  été  indispensable.  Nous  aurions 
fait  absolument  comme  nos  prédécesseurs  les  Romains^  bien 
que  cependant  nous  devions,  nous,  modernes,  avouer  qu'à  ce 
point  de  vue,  nous  sommes  de  beaucoup  inférieurs  à  ceux  qui 
n'hésitaient  pas  à  donner  à  chaque  habitant  de  l'ancienne 
Rome  1 ,500  litres  d'eau  par  jour. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  fort  probable  que  sans  la  libéralité 
de  la  généreuse  M"""*  Jules  Janin,  nous  attendrions  encore  loqgr 
temps  rétablissement  d'un  service  d'e^u,qAipi»nougFe9péroD», 
nous  verrons  fonctionner  dans  le  courant  de  cette  année: 
aussi,  estrce  notre  premier  devoir,  d'adresser  tous  nos  remer- 
ciements à  la  testatrice  si  bien  inspirée. 

En  vue  de  cette  installation,  nous  avons  tant  pour  le  compte 
d'ingénieurs,  que  pour  notre  compte  personnel,  étudié  les 
eaux  d'Evreux  et  de  ses  environs  au  point  de  vue  de  leur 
composition  chimique.  Il  y  avait  là  un  pbint  relatif  à  l'hy- 
giène publique  fort  intéressant  que  l'on  ne  pouvait  négli- 
ger. Ces  différentes  recherches  doivent  faire  l'objet  de  cette 
note. 

Les  échantillons  que  nous  avons  soumis  à  l'analyse  chimi- 
que proviennent  : 

1*^  D0  la  source  de  la  Fosse-aux-Dames  ; 

2?  De  riton,  au  Moulin-du-Coq,  à  Villalet  ; 

3**  De  riton,  en  amont  du  Moulin-Vieux; 

V  D'un  puits  situé  dans  la  propriété  de  M.  Dru ,  jardinier , 
rue  de  Saint-Gerniain-de-Navarre; 

5""  D'un  puits  situé  dans  l'établissement  connu  sous  le  nom 
de  la  Courtille,  avenue  de  Breteuil  ; 
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6^  D*an  puits  situé  dans  la  propriété  de  H.  Launay,  au  coin 
de  l'Impasse  Sourbelle  14,  avenue  de  Breteuil; 

7"^  De  riton,  Canal  de  la  Reine-Jeanne  en  aval  du  Moulin- 
Vieux  ; 

8"^  D'un  bassin  formé  par  renlèvement  d'argile  plastique 
inférieure,  situé  dans  une  propriété  de  H.  Laquerrière  à  Irre- 
Ville; 

9<^  Du  puits  dit  des  Carreaux  ; 

10®  Du  puits  dit  de  la  Marette,  même  commune. 

Quelques-unes  de  ces  analyses  ont  été  faites  complètement, 
d'autres  aux  points  de  vue  du  titre  hydrolimétrique  et  de 
Toxygène,  d'autres  en6n  au  point  de  vue  hydrotimétrique 
,  seulement. 

Appartiennent  à  la  l**  catégorie  celles  faites  pour  les  échan- 
tillons de  la  Fosse-aux- Dames,  de  Tlton  en  aval  et  en  amont  du 
Moulin-Vieux,  du  puits  de  la  Courtille,  du  puits  Launay ,  du 
puits  Dru. 

A  la  seconde,  celle  de  l'Iton  au  Moulin-du-Coq  à  Villalet. 

À  la  troisième,  celle  des  eaux  d'Irreville. 

Tous  les  titres  d'oxygène  et  hydrotimétriques  ont  été  pris  sur 
place  à  la  source  même,  sauf  ceux  des  eaux  de  Tlton,  aval 
Moulin-Vieux,  et  du  puits  Launay. 

Ceci  dit,  avant  de  passer  aux  méthodes  employées  dans 
l'analyse  et  de  faire  connaître  les  résultats  obtenus,  il  n'est 
pas  sans  intérêt  de  donner  quelques  détails  sur  certaines 
sources  où  nous  avons  puisé  quelques-uns  de  nos  échantil- 
lons. 

Les  plus  intéressantes  sont  sans  contredit  celles  de  la  Fosse- 
aux-Dames,  et  celles  d'Irreville.  Les  eaux  qui  alittaentent  les 
puits  creusés  dans  la  vallée  de  Navarre  méritent  aussi  une 
mention  spéciale. 

La  source  delà  Fosse-aux-Dames  est  située  sur  le  territoire 
de  Glisolles  à  12  kilomètres  d'Evreux  environ. 

Elle  ne  parait  être  que  l'un  des  déversoirs  de  la  rivière  sou- 
terraine formés  par  les  eaux  de  l'Iton  qui  se  perdent,  grâce  à 
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la  perméabilité  du  sol  formant  le  lit  de  la  rivière  et  des  ter- 
rains environnants.  Au  point  de  vue  géologique ,  Télude  de 
cette  partie  de  la  vallée  depuis  Dam  ville  jusqu'à  Saint-Ger- 
main-des-Angles  offre  un  intérêt  considérable  et  mérite  d'atti- 
rer l'attention  de  plus  savants  que  nous.  Géologiquement  il 
nous  parait  hors  de  doute  que  cette  vallée  a  dû  être  complè- 
tement fermée  à  l'endroit  connu  sous  le  nom  de  Reybac,  à 
quelque  distance  au-dessous  du  Boscherons.  Les  collines 
fermant  la  vallée  ne  laissent  actuellement  entre  elles  que 
l'espace  à  peu  près  nécessaire  pour  la  rivière  qui  porte  le  nom 
de  Sec-Iton.  Dans  toute  la  portion  comprise  entre  Villalet  et 
la  Bonneville  antérieurement,  en  amont,  devait  exister  un 
véritable  lac  dont  les  eaux  afifouillant  le  terrain  composé  de 
cailloux  roulés  que  lie  mal  un  sable  ocreux,  se  sont  fait  un 
jour,  un  véritable  canal  dans  la  couche  crétacée,  traversant 
tous  les  contreforts,  entre  Villalet  etla  Fosse-aux-Dames.  — 
Ce  canal  ne  présentant  en  certains  endroits  qu'une  simple 
conduite  de  1  mètre  50  à  2  mètres  dans  le  sens  de  la  lar- 
geur et  de  la  hauteur,  et  en  d'autres,  formant  de  véritables 
cavernes  aux  dimensions  colossales  comme  le  prouvent  les 
bétoires  dont  il  sera  question  plus  loin. 

Une  autre  portion  de  ce  cours  d'eau  souterrain  forme  les 
nombreuses  sources  qui  se  trouvent  dans  l'étang  de  la  Bon- 
neville ou  dans  le  lit  de  la  rivière  en  aval.  EnQn  la  nappe 
d'eau  souterraine  qui  alimente  la  plupart  des  puits  de  cette 
vallée  aurait  la  même  origine. 

Cette  perméabilité  du  sol,  cause  des  pertes  del'Itoni  se  fait 
d'abord  remarquer  au  Sacq  à  5  kilomètres  au-dessous  de 
Damville,  en  amont  des  moulins  de  Villalet  et  du  Coq,  et  se 
rencontre  jusqu'à  Gaudreville.  Aussi,  ces  deux  moulins,  le 
dernier  surtout,  dans  les  étés  ordinaires ,  se  voient-ils  com- 
plètement privés  d*eau  pendant  deux  à  trois  semaines,  et  le 
reste  de  cette  saison  ne  peuvent  marcher  qu'à  l'aide  de 
flouées. 

Dans  les  étés  secs,  ceux  de  1870,  1874  par  exemple,  le 
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MbuKn-da-Coq  reste  quatre  oa  cinq  mois  sâû^  eau,  comme 
nous  l'a  afBrmé  son  propriétaire  qui  l'exploite.  —  Le  moulin 
de  Villalet  est  d'ailleurs  par  précaution  muni  d'une  machine 
à  vapeur. 

Ce  qui  donne  de  la  yalenr  à  l'bypotbèse  de  te  canal  sou- 
terrain »  c'est  Texistence  d'une  série  d'effondrements  en 
forme  d'entonnoirs,  existant  tant  sur  le  coteau  en  ligne 
droite,  depuis  Villalet  jusqu'à  la  source  précitée,  et  dontl'nn 
vient  de  Se  produire  tout  récemment,  que  dans  le  lit  même 
de  la  rivière,  où  ils  forment  de  vrais  bétoires.  L'un  des  prin- 
cipaux se  trouve  au  Reybac  dont  nons  parlions  tout  à 
l'heure. 

El  d'ailleurs  l'hésitation  n'est  plus  permise  en  présence  dé 
véritables  cours  d'eau  souterrains  découverts  : 

1o  Dans  la  carrière  du  Four-d-Chaux ,  aujourd'hui  obs^ 
triiée; 

2""  Dans  les  fouilles  exécutées  par  H.  Maillard,  cultivateur 
dans  différents  endroits  du  coteau  ; 

30  Enfin  aux  Boscherons  en  1862,  sur  la  rive  droite  de 
riton.  Là,  en  creusant  une  mamière  les  ouvriers  ont  décou-*- 
vert  une  véritable  rivière,  à  18  mètres  70  du  sol,  5,  5  àn-des^ 
sous  du  seuil  de  la  rivière  dans  la  partie  correspondante. 
Ce  canal  creusé  dans  la  craie  débite  18,000  litres  par  mi- 
nute. 

Nous  avons  dit  que  tout  récemment  cm  effondrement  s'était 
produit  dans  la  forêt,  sur  la  ligne  même  des  bétoires  exis- 
tants. Cet  effondrement,  placé  à  'CÔté  de  cinq  ou  six  autres, 
se  touchant,  nous  donne  la  théorie  de  la  formation  de  ceux- 
ci. 

En  effet,  c'est  un  véritable  puits  de  20  mètres  de  profon- 
deur, de  6  mètres  de  diamètre  environ,  parfaitement  cylin- 
drique et  à  parois  bien  verticales.  Tout  le  terrain  englouti  est 
composé  de  cailloux  roulés  et  de  sable  ferTugiûeux  sauf  la 
base  qui  appartient  à  la  couche  crétacée;  on  aperçoit  en  effet 
celle-ci  dans  le  fond  du  puits,  ce  qui  semblerait  indiquer  que 
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ce  fonds  actuel  n'est  pas  fort  éloigné  du  ciel  de  la  caverae 
creusée  par  les  eaux  souterraines.  Nous  sommes  convaincu 
que  des  travaux  peu  importants  permettraient  l'entrée  de  ces 
excavations.  Une  telle  entreprise  profiterait  certainement  à  la 
science  et  peut-être,  par  un  tunnel  de  petite  longueur^  puis- 
que nous  sommes  au-dessous  de  l'arête  du  contrefort  3itué 
vis-à-vis  de  Gaudreville,  si  le  plan  d'eau  le  permettait,  pour- 
rait-on ramener  les  eaux  dans  leur  lit,  rendre  ainsi  à  une 
portion  de  la  vallée  sa  fertilité  qui  disparait  six  mois  de 
l'année. 

Il  est  évident  que  ceci,  ne  pourrait  être  exécuté  que  pour  la 
portion  de  la  rivière  dont  le  lit  est  dépourvu  de  bétoires.  Et 
d'ailleurs  en  supposant  que  le  plan  d'eau  des  cavernes  ne  fût 
pas  à  une  cote  sufGsante,  on  pourrait  peut  être  en  augmen- 
ter l'altitude  au  moyen  de  barrages. 

Nous  souhaitons  ardemment  que  des  travaux  soient  entre- 
pris dans  ce  but  (1). 

Les  bords  de  ce  puits,  si  l'on  ne  prend  aucune  précaution, 
s'éroderont  sous  l'action  des  eaux  pluviales;  la  forme  cylin- 
drique qu'il  affecte  aujourd'hui  fera  place  à  la  forme  conique 
des  bétoires  signalés  plus  haut  et  dont  quelques-uns  ont  jus- 
qu'à 70  ou  80  mètres  de  diamètre^  et  15  à  18  mètres  de  pro- 
fondeur. 

D'autres  raisons  militent  en  faveur  de  la  Fosse-aux-Dames» 
déversoir  des  eaux  souterraines  de  l'Iton  ;  elles  sont  tirées 
des  observations  suivantes ,  consignées  dans  un  travail  de 
H.  Bonnin  sur  les  pertes  de  l'Iton.  Cet  auteur  a  en  effet  cons- 
taté que,  contrairement  a  ce  qui  se  passe  dans  les  sources 
ordinaires,  celle  de  la  Fosse- aux-Dames  varie  : 

lo  En  température  :  cette  variation  allant  de  8  à  10%  5  au- 

(4)  PIusieurB  des  cavernoB  qne  nooi  signalons  doivent  être  de  dimensions 
colossales.  En  effet,  l'un  des  bétoires  de  la  forêt  mesure  80  mètres  do 
diamètre  sur  4  6  mètres  de  profondeur,  soit  en  volume  de  25,000  à  30,000 
mètres  cubes.  Il  est  d* ailleurs  évident  qne  ces  cavernes  n*ont  point  dû  être 
comblées  complètement,  ce  qui  permettrait  de  porter  les  dimensions  de  ceUes- 
ci  à  un  chiffre  plus  considérable. 
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dessasdezéro,  quand  toutes  les  autres  sources  do  département 
de  l'Eure,  ont  une  température  constante  (1)  ; 

2»  En  débit  :  ce  débit  se  trouvant  augmenté  d'un  jour  à 
Tautre  dans  des  circonstances  qui  autorisent  a  penser  que 
ces  irrégularités  sont  liées  à  celles  de  Tlton  avant  son  absorp- 
tion; 

3"*  En  degré  bydrotimétrique ,  variant  de  19*  5  à  Id""  35, 
quand  l'ensemble  des  observations  sur  les  sources  voisines 
constate  un  degré  6xe  et  d'environ  id""; 

4*"  En  limpidité ,  puisqu'au  moment  du  débit  maximum  les 
eaux  deviennent  légèrement  louches. 

11  y  a,  au  sujet  de  l'Iton,  une  remarque  bien  curieuse  à 
faire  :  les  auteurs  ne  sont  guère  d'accord  stiv  le  cours  de 
cette  rivière.  Un  peu  plus,  et  nous  aurions  un  Nil  au  petit 
pied. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant  c'est  de  voir  qu'un  des  auteurs 
les  plus  autorisés,  un  maître  en  la  matière,  donne  à  ce  sujet 
les  indications  les  plus  fantaisistes. 

En  effet  :  dans  un  ouvrage  d'études  bydrologiques  sur  le 
bassin  de  la  Seine,  par  H.  Belgrand,  nous  trouvons  ce  pas- 
sage. 

«  Dans  la  forêt  d'Evreux,  l'Iton  se  divise  en  3  branches, 
dont  Tune  passe  par  la  petite  ville  de  Couches,  et  l'autre  par 
Damville.  La  première  se  perd  et  reparaît  plusieurs  fois  dans 
la  forêt  de  Breteuil,  la  seconde  tarit  également  au-dessous  de 
Damville;  jamais  l'Iton  ne  coule,  même  en  temps  de  grandes 
pluies,  dans  les  parties  de  son  lit  où  il  se  perd  ainsi;  il 
renaît  près  de  Couches  dans  une  belle  source  nommée  la 
Fosse-aux-Dames.  » 

Ainsi,  outre  l'erreur  relative  au  cours  de  l'Iton^  se  trouve 
cette  autre,  qui  consiste  à  dire  que  jamais  l'Iton,  même 
dans  les  cas  de  grande  pluie  ne  coule  dans  son  lit,  quand  il 


(1)  Lors  de  uotre  obiervAiion,  le   t9  jain  4879,  la  teropératare  étal 
de  44». 
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est  de  notoriété  publique  que  le  sec  Iton  n'esta  sec  que  l'été. 

Il  est  fâcheux  que  des  auteurs  comme  M.  Belgrand  ajou- 
tent ainsi  foi  à  des  racontars^  sans  chercher  à  vérifier  leur 
exactitude. 

11  est  on  ne  peut  plus  intéressant  de  rapprocher  de  cet 
extrait,  celui  beaucoup  plus  ancien  tiré  d'un  passage  de 
l'histoire  de  la  Normandie  par  le  curé  de  Menneval  et  qui  est 
le  suivant  : 

a  Puis  embrassant  la  belle  et  claire  Iton,  celle-cy,  comme  si 
elle  n'avait  plus  chère  passion  que  de  jouir  de  leur  embras- 
sèment,  sort  d'une  fontaine  du  Perche,  et  prenant  pour 
escorte  deux  ruisseaux  qui  coulent  l'un  à  l'étang  royal  de 
Vemeuil,  et  l'autre  celui  de  B^eteuil,  visite  Condé,  qui  est  le 
plus  plaisant  séjour  des  évêques  d*Evreux  et  où  j'ai  reçu  les 
saintes  ordres  de  la  main  du  sieur  cardinal  du  Perron.  L'on  a 
dit  que  ceux  de  Couches  passionément  amoureux  d'Iton,  la 
voulurent  ravir  pour  jouir  de  sa  beauté  et  que  l'ayant  quel- 
que peu  détournée  du  chemin  que  la  mère  nature  lui  avait 
montré,  gravèrent  sur  une  pierre  dont  je  n'aiy  veu  aucuns 

mémoire. 

s. 

Veuille  Dieu  ou  non, 
Cy  passera  Iton. 

Mais  ceux  d'Evreux  plus  forts  que  les  Conchois,  lui  tendi- 
rent les  bras  la  receurentà  refuge  et  luy  permirent  d'aller 
joindre  Eure  près  Âcquigny,  ainsi  dit  ah  aquarum  coitione  ; 
Louviers  les  reçoit  tost  après,  et  la  Seine  au-dessous  de  Yal- 
de-Rueil.  » 

Pour  trouver  la  note  vraie,  il  faut  consulter  la  Descripêion 
géologique  de  VEure,  de  M.  Passy,  publiée  par  la  Société.  Il  y 
est  dit  en  eflet  : 

«  L'iton  a  son  point  de  départ  très  près  de  celui  de  l'Avre 
à  Roux  ou  (Orne)  (280  mètres).  Il  arrive  dans  le  département 
de  l'Eure  à  Chaise-Dieu-du-Theil  (190  mètres),  puis  il  passe  à 
Bourth  (180  mètres),  à  Breteuil,  (165  mètres),  à  Oamville 
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(130  mètres),  à  Villalet  où  il  se  perd  (93  mètres),  à  Evreux  (65 
mètres)  et  aux  Planches  à  son  conQuent  avec  l'Eure (i8  mètres) 


A  Breteuîl,  Tlton  envoie  un  bras  forcé  qui  environne  la 
ville.  Un  second  bras  forcé  se  rend  à  Yerneuil.  Le  lit  primitif» 
appelé  rivière  morte ,  est  quelquefois  à  sec  pendant  Tété.  Le 
bras  de  Breteuîl  retourne  à  la  rivière  à  Condé  :  celui  de  Ver- 
neuil  tombe  dans  l'Âvre 

riton  reçoit  le  Rouloir  qui  sort  de  l'étang  de  Goncbes.  » 

Les  eaux  d'Irreville  n'ont,  que  je  sache  ^  été  l'objet  d'aucune 
étude  y  bien  qu'elles  présentent  des  caractères  non  moins 
curieux,  différents  cependant  de  celle  des  eaux  de  la  source 
précédente. 

Le  sol  d'Irreville  se  trouve  à  une  altitude  de  143  mètres. 
—  Cette  commune  est  située  sur  le  sommet  d'un  mamelon 
isolé,  séparé  des  endroits  voisins  par  des  vallons  quelque- 
fois profonds,  se  dirigeant  les  uns  vers  la  vallée  d'Eure,  les 
autres  vers  la  vallée  de  Tlton;  un  de  ces  vallons  sépare  Irre- 
ville  de  Dardez,  commune  voisine,  placée  à  l'altitude  de  145 
mètres  et  où  les  mêmes  phénomènes  hydrologiques  se  pré- 
sentent avec  moindre  intensité  toutefois. 

La  constitution  géologique  du  sol  de  ces  deux  communes 
estreiparquable  par  la  présence  de  l'argile  plastique  supérieure 
et  de  la  marne  bleue. 

L'eau  s'y  trouve  presque  à  fleur  du  sol,  les  puits  n'ont  que 
2  à  3  mètres  de  profondeur.  Dans  certaines  portions  un  peu 
plus  déclives,  par  exemple  au  puits  de  la  Marotte ,  l'eau  n'est 
qu'à  60  centimètres  du  sol.  Au  puits  des  Carreaux,  un  seuil 
de  pierre  empêche  les  eaux  de  se  répandre  sur  la  route,  et 
malgré  cette  précaution,  il  se  produit  certaines  inGltrations 
qui  rendent  constamment  humides  les  terrains  environnants. 

Dans  une  propriété  située  à  l'entrée  du  village  et  appar- 
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tenante  M.  Laquerrière,  on  a  exploité  le  gisement  de  terre  à 
foulon,  d'argile  plastique  supérieure.  Les  fouilles  ont  donné 
naissance  à  un  bassin  qui  mesure  60  mètres  de  longueur  et 7 
à  8  mètres  de  largeur.  —  L'eau  y  est  transparente.  —  Nous 
avons  été  frappés  à  notre  entrée  dans  celte  propriété  par 
l'abondance  de  typha  latifolia  croissant  dans  le  bassin.  — 
Cette  plante  ne  se  rencontre  jamais  dans  les  eaux  stagnantes 
provenant  d'écoulement  d'eaux  pluviales.  Elles  sont  Tindice» 
non  pas  d'eaux  courantes  toujours,  mais  au  moins  d'eaux  vives, 
provenant  de  sources  plus  ou  moins  profondes.  Ces  eaux  ne 
sauraient  d'ailleurs  provenir  d'infiltrations  d'eaux  tombées  sur 
les  plateaux  environnants,  étant  donné  la  position  élevée  du 
mamelon  sur  lequel  Irreville  se  trouve  bâti.  Ces  sources  sont 
d'ailleurs  intarissables.  —  L'été,  certainement  fort  sec  de 
1870,  n'a  pas  abaissé  sensiblement  leur  niveau. — Nous  avons 
certainement  là  une  couche  artésienne;  le  fait  à  notre  avis 
n'est  pas  discutable. 

Les  puits  creusés  dans  toute  la  partie  de  la  vallée  de  l'Iton 
avoisinant  Evreux  en  amont,  sont  tous  alimentés  par  une 
nappe  souterraine.  —  Le  sol  est  constitué  par  le  gravier 
ancien  des  vallées.  —  Les  niveaux  de  ceux-ci  haussent  et  bais- 
sent ensemble. 

Nous  estimons  que  le  terme  de  nappe  n'est  pas  sufGsant 
pour  désigner  la  nature  de  cette  couche  aqueuse.  11  y  a  plus. 
Il  y  a  un  véritable  courant,  inappréciable  dans  les  temps  ordi- 
naires, mais  patent  dans  certains  cas.  Ainsi  lorsqu'on  arrose 
les  prairies  d'Arnières,  le  niveau  de  celte  couche  s'élève  de 
75  centimètres  environ  pour  reprendre  ensuite  son  niveau  et 
cela  dans  l'espace  de  24  à  36  heures. 

Ce  courant  est  constitué  par  les  eaux  provenant  de  la  partie 
antérieure  de  la  vallée.  —  Les  eaux .  provenant  des  plateaux 
environnants  viennent  augmenter  le  débit  de  ce  courant,  qui 
passant  sous  Navarre,  s'infléchit  vers  le  N.  0.  pour  passer 
sous  l'allée  de  Caen,  côtoyer  les  falaises  de  Saint-Michel,  et 
de  là  se  diriger  vers  Saint-Léger  pour  se  jeter,  nous  suppo- 
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sons,  dans  la  rivière,  par  des  sources  se  faisant  jour  dans  le 
lit  de  cette  dernière,  en  aval  de  la  ville  (1). 

I.  —  ESSAIS  PHYSIQUES 

Toutes  les  eaux  que  nous  avons  examinées  à  part  celles  du 
MouIin-du-Goq ,  et  celles  du  Moulin-Vieux,  en  amont,  sont 
parfaitement  transparentes. 

Les  mêmes  réserves  faites ,  elles  ont  une  saveur  agréable. 
Leurs  températures  ont  été  prises,  si  ce  n'est  celles  du  Hou- 
lin-Vieux  en  aval  et  du  puits  Launay. 

Elles  étaient  les  suivantes  : 

1*"  Pour  la  Fosse-aux-Dames,  11<^  2; 

2o  Pour  riton,  Moulin-du-Coq,  18*  8; 

3**  Pour  le  Moulin- Vieux  (amont),  16*; 

l"*  Pour  le  puits  de  la  Courtille,  13"^; 

5*  Pour  le  puits  Dru,  12*  6; 

6^  Pour  le  bassin  Laquerrière,  13"^; 

7o  Pour  le  puits  de  la  Marette,  llo; 

8''  Pour  le  Puits  des  Carreaux»  13*. 

II.  —  APÏALTSE  CHIMIQUE  QUÀUTATIVE 

A  part  les  eaux  du  Moulin-du-Goq  et  les  trois  dernières, 
toutes  ont  été  analysées  au  point  de  vue  qualitatif.  —  Voici  le 
tableau  rendant  compte  de  ces  essais  : 


(1)  Lei  fooillet  pratiquées  sur  U  terrain  eommunal  situé  avenue  de  Bre- 
teuil  ont  confirmé  nos  prévisions,  puisque  40  à  50  mètres  de  galeries  ont 
donné  plus  de  300,000  litres  d*eau  à  l'heure.  Dans  ces  fouilles  on  a  pu 
constater  Texisteoce  du  courant  que  nous  avions  signalé  ainsi  que  les  diffé- 
rences de  niToaux  des  plans  d'eau  devant  éloigner  toute  crainte  d*infiltrations 
des  eaux  de  la  rivière  dans  dos  galeries. 


Nous  avons  ditquele  lit  delà  rivière paraissaitbieQétanche 
dans  la  traversée  de  la  ville.  En  effet,  le  niveau  de  la  coacbe 
souterraine  est  à  2  ou  3  métrés  du  sol  suivant  eadroita.  U  ne 
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» 

s'élève  qa'à  la  suite  des  irrigations  des  prairies  en  amont.  Ce 
seul  fait  prouverait  ce  que  nous  avons  avancé  si  la  différence 
du  degré  hydrotimétrique,  2®  environ ,  ne  venait  pas  Taffir- 
mer  d*une  façon  bien  évidente. 

Ces  remarques  faites,  nous  allons  décrire  nos  procédés 
d'analyse,  et  indiquer  les  résultats  que  nous  avons  obtenus. 

111.  —  ANALYSE  CHIMIQUE  QUAimTATIVE 

Tkqrè  hyirotimétrique. 

À  TexcepUon  des  essais  faits  sur  les  échantillons  prove- 
nant :  l""  du  canal  de  la  ReineJeanne,  en  aval  du  Moulin- Vieux  ; 
2^  du  puits  Launay,  dont  les  titres  bydrotimétriques  ont  été 
pris  en  notre  laboratoire ,  tous  les  autres  essais  ont  été  exé- 
cutés sur  place  ;  ils  nous  ont  donné  les  résultats  suivants  : 

l**  Fosse-aux-Dames,  17*  25  ; 

2»  Iton.  Moulin-dU'Coq,  lô^"  5  ; 

3""  Moulin-Vieux  (amont),  IT^"  50  ; 

4<'  Puits  de  la  Courtille,  2V  ; 

5*  Puits  Dru,  21*2  î 

60  Puits  Launay,  19*»  5;* 

7*  Moulin-Vieux  (aval),  17*  5  ; 

S"*  Bassin  I^aquerriëre  (Irreville);  24*; 

90  Puits  de  la  Harette       id.        2a*  5; 

10"»  Puits  des  Carreaux      id.       31*. 

Les  cinq  premiers  essais  ont  été  faits  le  29  juin  1879. 

Les  6"*  et  7"*  le  25  novembre  ; 

Les  8»%  9»*  et  10»*  le  12  octobre. 

Do9age  de  V oxygène. 

Pour  effectuer  ce  dosage,  nous  avons  suivi  la  méthode  de 
Schutzemberger  et  Risler. 

Nous  avons  nous-méme  préparé  dans  notre  laboratoire 
i'hydrosulfite  de  soude  à  Taide  de  bi-sulfite  de  soude  pré- 
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paré  également  par  nous.  Il  en  a  été  de  même  pour  notre 
solution  ammoniacale  de  sulfate  de  cuivre  et  notre  teinture 
d'indigo.  Cette  dernière  était  préparée  de  telle  façon  que 
1'^  égalait  0~,  01518  d'oxygène  pour  nos  cinq  premiers  essais 
et  0^,  015  pour  les  essais  des  échantillons  6  et  7. 

La  solution  d'bydrosulfite  était  contenue  dans  un  flacon 
préalablement  rempli  de  gaz  hydrogène. 

L'appareil  se  composait  ainsi  que  Tindiquent  MM.  Schut* 
zemberger  et  Risler  d'un  flacon  à  trois  tubulures  de  1  litre  1/â 
de  capacité. 

L'une  des  tubulures  latérales  recevait  un  tube  plongeaût 
jusqu'au  fond  du  flacon  et  communiquait  avec  un  appareil 
producteur  d'hydrogène. 

La  seconde  tubulure  latérale  était  munie  d'un  bouchon  en 
caoutchouc  percé  de  deux  trous  traversés  par  la  douille  d'un 
entonnoir  à  robinet  de  100"^  environ  de  capacité  et  plobgeant 
jusqu'au  fond  du  flacon,  et  par  un  tube  abducteur  d'bydro- 
gène.  Ce  dernier,  recourbé  deux  fois,  plongeait  par  son  extré- 
mité libre  dans  un  petit  tube  a  essai,  fermé  au  moyen  d'un 
bouchon  de  liège;  un  petit  tube  adopté  à  un  second  trou 
permet  au  gaz  de  s'échapper. 

La  tubulure  médiane  porte  à  demeure  un  bouchon  en 
caoutchouc  percé  de  deux  trous  que  traversent  les  extré- 
mités efGlées  de  deux  burettes  de  Mobr.  Les  tubes  en 
caoutchouc  porte-pinces  sont  solidement  attachés  aux  bu- 
rettes et  peuvent  se  détacher  des  extrémités  fixées  aux  bou- 
chons. 

Les  deux  burettes  sont  maintenues  par  des  pinces  horizon- 
tales^ mobiles  de  bas  en  haut,  de  droite  à  gauche,  assujetties 
à  l'aide  de  vis  à  pression  sur  une  tige  verticale  fixée  derrière 
le  flacon  sur  la  planche  qui  le  supporte. 

L'une  des  burettes  doit  contenir  la  solution  d'indigo, 
l'autre  l'hydrosulfite  de  soude.  Cette  dernière  porte  à  sa  par- 
tie supérieure  un  bouchon  traversé  par  un  tube  recourbé  et 
muni  d'un  tube  en  caoutchouc. 
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Le  flacon  qui  renferme  Thydrosulfite  est  fermé  à  Témeri 
pour  le  transport  et  tenu  renversé.  Préalablement  nous  avons 
ajusté  à  ce  flacon  un  bouchon  de  caoutchouc,  percé  de 
deux  trous  traversés  par  un  tube  droit  plongeant  jusqu'au 
fond  du  flacon,  et  un  autre  tube  courbé  à  angle  droit  dépas- 
sant à  sa  partie  inférieure  le  bouchon  de  1  centimètre  en- 
viron. 

L'appareil  producteur  d'hydrogène  que  nous  avons  em- 
ployé était  construit  de  façon  à  être  facilement  transportable 
et  à  occuper  un  fort  petit  espace.  Nous  en  recommandons 
l'emploi  pour  tous  les  cas  où  Ton  aura  besoin  d'hydrogène 
en  dehors  du  laboratoire.  _ 

Un  bocal  de  1  litre  à  1  litre  1/2;  à  large  ouverture,  est  fermé 
par  un  large  bouchçn  de  liège  qui  à  travers  un  petit  orifice 
.  laisse  passer  la  douille  d'un  petit  entonnoir. 

Dans  le  centre  de  ce  bouchon  entre  à  frottement  un  verre 
à  gaz  rétréci  à  l'une  de  ses  extrémités. 

Un  couvercle  de  creuset  en  porcelaine,  passé  dans  ce  verre, 
se  maintient  à  l'étranglement.  On  garnit  de  limaille  de  zinc. 
Ce  verre  est  fermé  d'un  bon  bouchon  de  caoutchouc  percé 
d'un  trou  traversé  par  un  tube. en  verre  muni  d'un  tube  en 
caoutchouc,  qu'à  volonté  on  peut  ouvrir  ou  fermer  à  l'aide 
d'une  pince  à  vis  modèle  d'Alvergnat. 

L'eau  acidulée  est  introduite  dans  l'appareil  par  le  petit 
entonnoir.  —  Pour  obtenir  le  dégagement  d'hydrogène,  il 
suffit  de  desserrer  la  pince,  pour  l'arrêter  de  la  serrer.  Ce 
petit  appareil  tient  fort  peu  de  place  et  peut  être  mis  à  côté  du 
flacon  à  trois  tubulures  sur  la  même  planchette.  —  De  cette 
sorte,  l'appareil  est  très  transportable  et  pour  la  mise  en 
train  demande  fort  peu  de  temps.  (1  peut  aussi  bien  fonc- 
tionner a  la  source  même  que  dans  le  laboratoire. 

Comme  toutes  les  opérations  ont  été  les  mêmes,  nous  n'en 
décrirons  qu'une. 

Nous  avons  rempli  la  burette  à  hydrosulfite  de  ce  réactif  en 
détachant  le  caoutchouc  porte-pince  de  cette  burette  et  l'appli- 


:*^. 
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quant  sur  le  tube  droit  du  bouchon  de  rechange  placé  sur 
le  flacon.  L'autre  tubecommuniquai  t  avec  Tappareil  producteur 
d'hydrogène.  En  aspirant  par  le  tube  en  caoutchouc  dont 
était  muni  le  bouchon  qui  ferme  la  partie  supérieure  de  la 
burette  nous  avons  fait,  monter  le  liquide  dans  cette  der- 
nière^ puis  nous  l'avons  replacé  sur  l'appareil.  La  burette  à 
indigo  a  été  également  remplie,  mais  à  la  méthode  ordinaire. 
Ceci  fait,  nous  avons  introduit  dans  le  grand  flacon  50"^  solution 
d'indigo  250"^  eau  de  fontaine  chauQëe  à  50^  Nous  avons 
laissé  couler  Q.  S.  d'hydrosulQte  pour  décolorer  l'indigo  en 
y  ajoutant  môme  un  petit  excès  pour  absorber  l'oxygène  con- 
tenu dans  le  flacon.  Nous  avons  rempli  la  douille  de  l'enton- 
noir à  robinet  d'eau  à  essayer,  nous  avons  fait  dégager 
l'hydrogène  de  façon  à  balayer  tout  l'air  que  renfermait  le 
flacon.  Nous  avons  alors  laissé  tomber  goutte  à  goutte 
l'hydrosulfite  pour  décolorer  exactement  l'indigo  qui  grâce 
à  l'oxygène  de  l'air  du  flacon  avait  repris  sa  teinte  bleue.  — 
Alors  nous  avons  introduit  dans  l'appareil  40"^  indigo;  nous 
avons  cherché  la  quantité  d*hydrosul6te  correspondante. 
—  Nous  avons  alors,  à  Taide  de  l'entonnoir  à  robinet^  fait 
arriver  100«'  de  Teau,  à  essayer  et  nous  avons  cherché 
la  quantité  d'hydrosulGte  nécessaire  pour  décolorer  de 
nouveau  l'indigo,  qui  avait  repris  sa  teinte  normale  après 
l'addition  de  l'eau.  —  Les  résultats  obtenus  ont  été  les  sui- 
vants : 

A.  —  Fosse-aux-Dames. 

20~  indigo  titré  exigent  5**  hydrosulfite, 
100*«  eau  emploient.   .  .  5*^8       — 
Soit  donc  :  5**  :  20**  :  :  5~  8  :  a?. 
D'oùj:«?2£î^^£^5«23oo2. 

L'oxygène  de  100~  correspond  donc  à  23'«  8  indigo. 
L'oxygène  de  1000**  ou  de  1  litre  équivaut  donc  à  23*«  2  X  10 
X  0,01518  =■  3**  52. 

4<  Série  ^  Tom  IV.  %\ 
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B.  —  Bon.  JUoulin-dU'Coq. 

SKP  indigo  titré  exigent  5"*  bydrosalflte» 
100**  eau  emploient —  7**  1       — 

Soit  donc  S"»  :  20«»  :  :  7~  1  :  X. 

D'où^-*^^y^=-27^ 

1/oxygène  de  100**  correspond  à  27**.  L'oxygène  de  1000" 
ou  de  1  litre  équivaut  donc  à  27**  X  10  X  0,01518  =  4**  10. 

G.  —  Iton,  en  amont  du  Moulin^Vieux. 

20**  indigo  exigent  5**  2  bydrosulfite, 
100**  eau  emploient  8**  4       — 
Soit  donc  5**  2  :  20  :  :  8**  4  :  a?. 

D'où  a?—  ^^^  -  32** 3. 
L'oxygène  de  100**  correspond  donc  à  32**  3  indigo.  Donc 
l'oxygène  de  1000**  ou  de  1  litre  correspond  à  32*?  3  X  10 
X  0,001518-4**  90. 

D.  —  Pour  le  puits  de  la  CourtilU. 

20**  indigo  titré  exigent  4**  2  bydrosulGte, 
100** eau  emploient —  5**  2         — 

Soit  donc  4**  2  :  20  :  :  5**  2  :  a? 

D'où  X  -  ^^^  -  24,76. 

L'oxygène  de  100**  correspond  donc  à  24**  76  indigo.  Donc 
l'oxygène  de  1000**  ou  de  1  litre  correspond  à  24**  76  X  10 
X  0,01518— 3** 76. 

E.  —  Eau  du  puits  Dru. 

•  *  ■  , 

20**  indigo  titré  exigent  5**  2  bydrosulGte, 
100**  eau  emploient. ...  6**  5       — - 
Soit  donc  5**  2 :  20  :  :  6**  5  :  a? 

D'où  a: -?!^^*- 25 
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L'oxygène  de  100^  correspond  à  25''''  indigo.  Donc  Toxy* 
gène  de  1000^<*  ou  1  litre  correspond  à  25'''  X  10  x  0,01518 
—  S'*  79. 

F.  —  Eau  du  puiti  Launay. 

^{f^  indigo  titré  exigent  5''''  5  byArosulflte, 
100"  eau  emploient 8"  4       — 

Soit  donc  S"»  5  :  20  :  :  8**  4  :  a: 

D'oùa?=^5^-30«5i 

L'oxygène  de  100"  correspond  donc  à  30«*54  indigo.  Donc 
1000"  ou  1  litre  renferment  (oxygène). 

30"  54  X  10  X  0,015  —  4"  58. 

G.  —  Eau  du  Moulin-Vieux  en  aval, 

SO'"'  indigo  titré  exigent  S''^'  5  bydrosuifite, 
100"  eau  emploient...   10"  5 
Soit  donc  :  5"  5  :  20  :  :  10"  5  :  x 

D^où  X  =  ^^~-  =•  38"  2 

L'oxygène  de  100"  correspond  donc  à  38"  2.  L'oxygène 
de  1000"  ou  1  litre  correspond  donc  à  38"  2  X  10  X  0,015 
=  5"  73. 

Dosage  de  l'acide  carbonique. 

Ce  dosage  n'a  été  effectué  que  pour  les  deux  seuls  échan- 
tillons des  eaux  du  puits  Launay,  etdel'Iton  en  aval  du  Mou- 
lin-Vieux. Pour  cette  opération  nous  avons  suivi  la  méthode 
ordinaire  : 

Dans  un  ballon  de  1  litre  environ  de  capacité  nous  avons 
versé  de  l'eau  à  analyser;  nous  y  avons  adapté  un  bouchon 
traversé  par  un  tube  recourbé  deux  fois  à  angle  droit  et  rem- 
pli d'eau  ;  Texcédent  d'eau  s'est  écoulé  par  le  tube.  Ceci  fait, 


\ 


—  70  — 

nous  ayons  alors  débarrassé  Tappareil  de  toute  son  eau  dont 
nous  avons  dans  des  mesures  graduées  pris  le  volume.  Ce 
volume  était  de  1255*'^ 
.^ous  avons  alors  rempli  l'appareil  comme  précédemment. 
Nous  avons  ajouté  à  l'extrémité  libre  du  tube  recourbé  un 
tube  en  caoutchoiic  arrivant  au  sommet  d'une  cloche  gra- 
duée placée  sur  le  mercure. 

Nous  avons  doucement  porté  le  liquide  a  rébttllition.Ck)mme 
au  début,  grftce  à  la  dilatation ,  il  passe  une  certaine  quan- 
tité d'eau  qui  n'a  pas  perdu  son  gaz,  nous  avons  éteint  le 
feu,  lorsqu'il  ne  passait  plus  que  de  la  vapeur,  et  nous  avons 
descendu  le  tube  en  caoutchouc  de  façon  à  ce  que  son 
extrémité  se  trouve  au-dessous  de  la  couche  d'eau.  Par  le 
refroidissement  l'eau  est  retournée  dans  le  ballon  ;  nous  avons 
alors  remonté  le  tube,  et  nous  avons  de  nouveau  chauffé  en 
maintenant  à  rébullition  pendant  un  certain  temps.  Nous 
avons  laissé  refroidir  en  redescendant  le  tube  en  caout- 
chouc de  façon  à  faire  de  nouveau  passer  Teau  dans  le 
ballon. 

Nous  avons  ainsi  obtenu  un  certain  volume  de  gaz  ;  nous 
avons  introduit  sous  la  cloche  une  solution  concentrée  de 
potasse  caustique.  Le  volume  a  diminué  pour  l'eau  du  puits 
Launay  de  S^^"  65. 

Soit  par  litre  ^-i'^»  5. 

Et  pour  l'eau  de  Moulin-Vieux  (aval)  de  e""»  9. 

Soit  par  litre  '^\^''^  -  5««  5. 

Eléments  ftxe$  à  iiO\ 

Duns  une  capsule  de  porcelaine  en  prenant  les  précautions 
d'usage  nous  avons  fait  évaporer  5  litres  d'eau.  Nous  avons 
chauffé  le  résidu  dans  une  étuve  chauffée  à  110<>. 

Ce  résidu  pesait  : 

l»  Pour  la  Fosse-aux-Dames 1.082 

SoitparUtre 0.216 
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2^  Poar  le  Moulin-Vieux  (amont) 1.350 

Par  litre 0.270 

3^  Pour  le  puits  de  la  Courtille 1.500 

Par  litre •    0.300 

4*  Pour  le  puits  Dru 1.550 

Par  litre 0.310 

5^  Pour  le  puits  Launay 1.393 

Par  litre 0.2786 

6*  Pour  le  Moulin-Vieux  (aval)  .  .  . 1.348 

Par  litre. 0.2696 

Ëléments  fixes  à  la  calcinatim. 

Les  résidus  ci-dessus  ont  été  calcinés  dans  un  creuset  de 
platine.  L'opération  a  été  conduite  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait 
plus  de  perte  de  poids»  et  nous  a  donné  les  résultats  sui- 
vants : 
l""  Pour  la  Fosse-aux-Dames 0.660 

Pourl  litre 0.132 

2°  Pour  le  Moulin- Vieux  (amont) 0.720 

Pourl  litre 0.14* 

3^"  Pour  le  puits  de  la  Gourtille 0.842 

Pour  1  litre 0.1684 

4*»  Pour  le  puits  Dru 0.915 

Pour  un  litre 0.183 

5""  Pour  le  puits  Launay 0.782 

Pourl  litre 0.1564 

6*»  Pour  le  Moulin-Vieux  (aval) 0.721 

Pourl  litre 0.1442 

Dosage  de  la  Silice. 

liCS  résidus  fixes  à  la  calcination  ont  été  traités  par  l'acide 
cblorbydrique,  étendu  d'eau. 

Les  liqueurs  filtrées  ont  été  réunies  dans  un  ballon  jaugé 
de  lOO""'  pour  les  opérations  ultérieures. 
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La  portion  insoluble  desséchée  et  calcinée  pouvant  repré- 

swter  la  silice.pesait  : 

l^'Pourla.Fosse-aux-Dames 0.05 

Pour  1  litre 0.01 

2'' Pour  .le  Moulin-Vieux  (amont) 0.035 

Pourl  litre .   .  0.007 

3P  Pour  le.  puits  delà  Courtille O.Oi 

Pour!  litre 0.008 

4^  Pour.le  puits  Dru 0.06 

Pour.l  litra ..  ....  .  0.012 

5o Pour  le  puits  Launay .  0.0372 

Pour  1  litre.  . 0.00744 

6«  Pour  le  Moulin-Vieux  (aval) 0.035 

Pour  i  litre 0.007 

Dosage  de  la  chaux. 

Les  liiiueots'dônt  noUs  avons  parlé  dans  le  paragraphe  pré- 
cédent, contenarlt  toute  la  chaux  et  toutela  magnésie  ont  été 
amènéeï;  au'  volume  de  100''''  pour  servir  au  dosage  de  ces 
deux  su'bstances. 

20®''  de  ôes  liqiieiir^  6ni  été  additionnées  de  chlorhydrate 
d'ammoniaque  eh  Quantité  Suffisante  pour  que  l'ammoniaque 
en  léger  excès  ne  produise  pas^  de  précipité.  Nous  avons  versé 
de  Toxalate  d'anim'oiïiaque  de  façon  à  transformer  non  "Seule- 
ment la  chaux  mais  s[ussi  la  magnésie  en  oxalate,  ce  dernier 
étant  sôlu'blë. 

Après  un  repos  de  dbUïe  heures ,  nous  avons  décanté  le 
liquide  clair.  Nous  l'avons  Qltré  de  façonià te  séparer  du  pré- 
cipité qu'il  pouvait  encoro  contenir  en  suspension.  Ce  précipité 
était  composé  en  moyenne  partie  d'oxalate  de  chaux  et  de 
fort  peu  d'oxalate  de  magnésie  entraîné.  Nous  avons  lavé  par 
décantation  celui  resté  au  fond  du  vase  à  précipiter,  puis 
dissons  dans  l'acide  chlorhydrique  ajouté  de  l'eau,  de  l'am- 
moniaque  en  excès  et  de  l'oxalate  d'ammoniaque.  Cotte  opé- 
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ration  avait  pour  but  de  séparer  la  petite  quantité  de  ma- 
gnésie qui  avait  pu  être  entraînée  dans  la  première  opé- 
ration. 

Nous  avons  laissé  déposer  y  décanté ,  et  filtré  à  travers  le 
filtre  qui  nous  avait  déjà  servi  pour  les  premières  liqueurs^ 
desséché  et  calciné  I0  précipité  dans  un  creuset  de  plaine 
cbaufi'é  au  chalumeau  à  gaz.  Nous  avons  obtenu  un  certain 
poids  de  chaux  caustique,  correspondant  aux  cbiffires  indi- 
qués ci-dessous  pour  chacune  des  eaux  soumises  à  notre  ana- 
lyse  

10  Pour  la  FossQ-ajux-Dames 0.6675 

2o  Pour  le  Moulin-Vieux  (amont) 0.0720 

S""  Pour  le  puits  de  la  Courlille 0.0885 

4<»  Pour  le  puits  Dru 0.0921 

50  Pour  le  puits  Launay 0.0822 

6**  Pour  le  Moulin-Vieux  (aval) 0.0721 

Nous  nous  sommes  d'ailleurs  assuré  après  pesées  que  notre 
chaux  était  bien  caustique^  qu'elle  ne  donnait  lieu  à  aucun 
dég<-r>  3ment  de  gaz  traitée  par  Tacide  cblorhydrique  comme 
nou^WiO!!S  pris  20"  de  liqueur  et  que  nos  100**"  correspon* 
dent  à  5  litres.  Les  chifiTres  obtenus  sont  précisément  ceux 
du  litre. 

Dosage  de  la  magnésie. 

Les  liqueurs  filtrées  provenant  du  traitement  par  Tacide 
cblorhydrique  du  premier  précipité  d'oxalate  dans  l'opération 
précédente  ont  été  évaporées ,  acidulées,  puis  mélangées  aux 
liqueurs  provenant  du  premier  traitement  par  l'oxalate 
d'ammoniaque  des  20"^°  de  solution  du  résidu  fixe. 

Ce  mélange,  traité  par  l'ammoniaque  ^t  le  phosphate  de 
soude,  a  laissé  déposer  du  phosphate  ammoniaco-magnésien 
formé  aux  dépens  de  la  magnésie  contenue  dans  les  liqueurs. 
Au  bout  de  douze  heures,  nous  avons  filtré,  recueilli  et  lavé  le 
précipité  avec  un  mélange  de  trois  parties  d'eau  et  de  une 
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d'ammoniaque.  Nous  avons  desséché  le  précipité  puis  calciné 
dans  un  creuset  de  platine  couvert ,  chauffe  assez  longtemps 
à  une  chaleur  modérée ,  puis  au  rouge  vif.  Nous  avons  ainsi 
obtenu  du  pyrophosphate  de  magnésie  dont  les  poids  pour 
les  différentes  eaux  étaient  : 

lo  Pour  la Fosse-aux-Dames 0.017 

2®  Pour  le  Moulin-Yieux  (amont) -0.0195 

3*  Pour  le  puits  de  la  Courtille 0.0195 

4o  Pour  le  puits  Dru 0.022 

50  Pour  le  puits  Launay 0.0181 

6*  Pour  le  Moulin-Vieux  (aval) 0.0194 

Ge  qui  correspond  à  magnésie. 

1*  Pour  la  Fosse-aux-Dames 0.0061 

2*  Pour  le  Moulin-Vieux  (amont) 0.0070 

3"*  Pour  le  puits  de  la  Courtille 0.0070 

*•  Pour  le  puits  Dru  . 0.0079 

5*  Pour  le  puits  Launay 0.0065 

6*  Pour  le  Moulin-Vieux  (aval) 0.0070 

Pour  les  causes  indiquées  dans  le  dosage  précédent  ces 
résultats  sont  applicables  à  1  litre  d'eau. 

Dosage  de  f  acide  stUfurique. 

Dans  les  six  cas  nous  avons  réduit  1000^  ou  1  litre  à  un 
volume  de  1 50^  environ  ;  nous  avons  acidulé  avec  Tacide  chlo- 
rhydrique,  puis  traité  par  le  chlorure  de  baryum  ;  nous  avons 
laissé  le  dépôt  se  réunir;  nous  avons  filtré,  lavé  le  précipité 
jusqu'à  ce  que  les  eaux  de  lavage  ne  précipitent  plus  par  le 
nitrate  d'argent,  desséché,  puis  calciné  avec  les  précautions 
d'usage.  Les  poids  de  sulfate  de  baryte  que  nous  avons  obtenu 
sont  les  suivants  : 

1"^  Pour  la  Fosse-aux-Dames 0.015 

Correspondant  à  acide  sulfurique 0.0052 

2*  Pour  le  Moulin- Vieux  (amont) 0.017 

Correspondant  à  acide  sulfurique 0.0058 
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S""  Pour  le  puits  de  la  Courtille 0.027 

Correspondant  à  acide  sulfurique 0.0092 

V  Pour  le  puits  Dru 0.021 

Correspondant  à  acide  sulfurique 0.0072 

5*  Pour  le^puits  Launay 0.0251 

Correspondant  à  acide  sulfurique 0.00862 

6»  Pour  le  Moulin-Vieux  (aval). 0.017 

Correspondant  à  acide  sulfurique »  0.0058 

Dosage  du  chlore, 

lOOO*^""  de  chacun  de  nos  échantillons  ont  été  évaporés  et 
ramenés  à  un  volume  de  250''''  nous  avons  acidulé  avec  Tacide 
azotique  puis  traité  par  le  nitrate  d'argent. 

Le  précipité  s'est  déposé  complètement  à  l'abri  de  la  lumière, 
nous  avons  Gltré,  desséché  le  chlorure,  puis  placé  dans  un 
creuset  de  platine,  chauffé  avec  précaution.  Il  en  a  été  de 
même  pour  les  débris  du  Qltre.  Nous  avons  ainsi  obtenu  lin 
certain  poids  de  chlorure  d'argent  :  soit  donc  : 

l^'Pourla  Fosse-aux-Dames 0.032 

Correspondante  chlore 0.0079 

2©  Pour  le  Moulin-Vieux  (amont) 0.038 

Correspondant  à  chlore 0.0094 

3*' Pour  le  puits  de  la  Courtille 0.0395 

Correspondant  à  chlore.. 0.0098 

4o  Pour  le  puits  Dru .     0.0500 

Correspondant  à  chlore 0.0124 

5*»  Pour  le  puits  Launay 0.0367 

Correspondante  chlore 0.0091 

6*  Pour  le  Moulin- Vieux  (aval) 0.0372 

Correspondant  à  chlore 0.0092 

Dosage  des  matières  organiques. 

Pour  effectuer  ce  dosage,  nous  avons  suivi  la  méthode  de 
Honnier,  c'est-à-dire  la  méthode  par  le  permanganate  de 
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potasse.  Ce  dernier  étant  en  solution  titrée  par  rapport  à 
l'acide  oxalique. 

Comme  les  analyses  ont  été  faites  à  deux  époques  différen- 
tes, nous  avons  deux  titres  pour  cette  solution.  Pour  les  4 
premiers  échantillons,  64''*'  correspondaient  à  10^  d'une  so- 
lution d'acide  oxalique  à  1/100.  Pour  les  deux  suivants, 
69^  équivalaient  à  la  même  quantité  d'acide  oxalique  ; 
donc,  dans  le  premier  cas,  1'*  sol.  permanganate  égalait 

~î  — 0,00156  matière  organique  rapportée  à  l'acide  oxa- 
lique, dans  le  second  :  l''  sol.  permanganate  égalait 
^cr  ^  0,00145  matière  organique  rapportée  au  même  acide. 

Nous  avons  ensuite  cherché  la  quantité  de  solution  de  per- 
manganate nécessaire  pour  colorer  d'une  façon  persistante 
250''''  d'eau  distillée  additionnée  de  1^  d'acide  sulfurique  pur 
et  portée  à  une  température  variant  de  SS""  à  60^  Ceci  fait, 
nous  avons  répété  l'opération  sur  250"°  de  chacun  de  nos 
échantillons  dans  les  mêmes  conditions. 

Déduction  faite  de  la  quantité  nécessaire  pour  colorer  l'eau 
distillée,  nous  avons  obtenu  les  chiffres  suivants  : 

1»  Pour  l'eau  delà  Fosse-aux-Dames 0"3 

2®  Pour  l'eau  du  Moulin- Vieux  (amont) ^"2 

3'*  Pour  l'eau  du  puits  de  la  Courtille 0''"2 

4*»  Pour  l'eau  du  puits  Dru 2"3 

50  Pour  l'eau  du  puits  Launay. 0"15 

6«  Pour  l'eau  du  Moulin-Vieux  (aval)\ 0*H 

Ce  qui  fait  en  matières  organiques  rapportées  à  l'acide  oxa- 

•  •  •       •       .       . 

liqueet  rapportant  les  essais  à  1000""  ou  1  litre, 
io  Pour  la  Fo^se-aux-Pfi^mçs  .4  x  0""3  x  0,00156=  0,0019. 

2"  Pour  le  Moulin-Vieux  (amont)  4  X  1"2  X  0,00156  = 
0,0075. 

3*»  Pour  le  puits  de  la  Courtille  4  X  0"2  X  0,00156  —  0,0013. 

4"  Pour  le  puits  Dru  4  X  1""7  X  0,00156  —  0,0106. 
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5«  Pour  le  puits  Launay  4  X  0*»i5  X  0,00145  —  0,0009. 
6»  Pour  le  Moulin-yiçuj:  (avul)  4.X.0**4X  .0,00145  — 0,0023. 

•       •••.       ••...       

Composition  chifniqvfe  desr  différente  échantillons. 

Les  données  résultant  dés  opérations  dont'le  détail  est  rap- 
porté ci'dessiis  nous  permettent  d'établir  ainsi  la  composi- 
tion générale  des  eaux  analysées. 

|o  £au  de  la  source  de  la  Fosse-aux-Dames  ; 

Oxygène 3**2 

Silice 0.0100 

Chaux 0.0675 

Magnésie «  .   .   .   .  0.0061 

Chlore .....   .  0.0079 

Acide  sulfurique 0.0052 

Matières .  organiques 0.0019 

Eau  et  acide  carbom'que.combinés ,.  pro- 
duits non  dosés  ...........  0.1174 

0.2160 
Total  égal  au  résidu  fixe  à  UOo. 

2*  Eaa  du  MouliurVieux  (amonQ. 

Oxygène 4"9 

Silice 0.0070 

Chaux 0.0720 

Magnésie 0.0070 

Chlore 0.0094 

Acide  sulfurique 0.0058 

Matières  organiques 0.0075 

Eau  et  acide  carbonique  combinés,,  pra- 

duitsnon  dosés 0.1613 

0.2700 
Total  égal  au  résidu  fixe  à  110®. 
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3*  Eaa  du  puits  de  la  Courtille. 

Oxygène 3*^6 

Silice 0.0080 

Chaux 0.0885 

Magnésie 0.0070 

Chlore 0.0098 

Acide  sulfurique 0.0092 

Matières  organiques 0.0013 

Eau  et  acide  carbonique  combinés,  pro- 
duits non  dosés 0.1762 


0.3000 
Total  égal  au  résidu  Qxe  i  110*. 

4*  Eau  du  puits  Dru. 

Oxygène 3<»79 

Silice 0.0120 

Chaux 0.0921 

Magnésie 0.0079 

Chlore 0.0124 

Acide  sulfurique 0.0072 

Matières  organiques 0.0106 

Eau  et  acide  carbonique  combinés,  pro- 
duits non  dosés  0.1678 


0.3100 
Total  égal  au  résidu  fixe  à  110». 

5*  Eau  du  puits  Launay. 

Oxygène 4««58 

Acide  carbonique 4^^5 

Silice :  0.00744 

Chaux 0.08220 

Magnésie 0.00650 

Chlore 0.00910 


A  reporter 0.10524 


—  79  — 

Repari 0.10524 

Acide  sulfurique 0.00862 

Matières  organiques 0.00090 

Eau  et  acide  carbonique  combinés ,  pro- 
duits non  dosés  0.16384 

0.27860 
Total  égal  au  résidu  fixe  à  1  lO"". 

6<^  Eau  du  Moulin-Vieux  (en  aval). 

Oxygène 5«*73 

Acide  carbonique 5^'5 

Silice 0.0070 

Chaux 0.0721 

Magnésie 0.0070 

Chlore 0.0092 

Acide  sulfurique 0.0058 

Matières  organiques 0.0023 

Eau  et  acide  carbonique  combinés,  pro- 
duits non  dosés 0.1662 

0.2696 
Total  égal  au  résidu  fixe  à  llOo  (i). 

.  Conclusions. 

Ces  résultats  nous  amènent  à  faire  deux  observations  que 
nous  suggèrent  au  premier  abord  les  chiffres  que  nous  avons 
obtenus. 

(1)  M.  Bérenger,  ingénienr  à  Êvrenz,  qui  arait  envoyé  à  l'administration 
nn  projet  de  dérivation  des  eaux  d^Irreville  pour  Talimentation  d*Êvrenx  a 
fait  faire  à  Paris  l'analyse  de  l'eau  du  puits  des  Carreaux.  Il  a  bien  voulu 
nous  en  communiquer  les  résultats  qui  sont  les  suivants  : 

Bi-earbonate  de  chaux # . .  • .     0. 250 

Id,         de  magnésie 0.070 

Sulfate  de  chaux 0.050 

Chloruré  de  sodium 0.028 

9.398 
L'analyse  est  due  à  M.  Hautefeuille  chimiste,  noue  regrettonf  que  oéUe*oi 


i*  La  grande  qoaotilê  de  attliércs  organiques  qoe  eoo- 
tiennent  les  eaux  da  poits  Dro,  la  dillercnee  qni  cxisie,  à  œ 
point  de  Toe,  entre  ces  eanx  et  les  antres  analysées  |HOTÎen* 
nent  des  bits  sniranla. 

Ce  poits  ^st  placé  ao  miliea  d'an  jardin.  D  n'y  existe  aocon 
travail  poor  ériter  rarrÎTée  des  eaax  qui  çoolent  i  la  sorface 
da  soL  En  ootre,  les  fomiers  sont  entassés  toot  aatoor  de 
^orifice  de  ce  poits,  d'aillears  dèpoorro  de  margdle^  de  telle 
sorte  qoe  les  eaox  ploTiales,  soit  qu'elles  aient  lavé  la  portion 
soperficieUe  da  sol,  soit  qu'elles  aient  traTersé  les  monceaux 
de  fumier,  font  arriTcr  dans  le  puits  des  matièfes  organiques 
dîsBoutes  en  assez  grande  quantité. 

2*  La  seconde  ohserration  à  faire  senii  au  sujet  de  la  diffé- 
rence en  oxygène  dissous  et  en  matières  oq^aniques  entre 
les  eaux  du  Moulin-Tieux  prises  en  amont  et  en  ayal  k  2  épo- 
ques différentes,  au  mois  de  juiDet,  et  au  moisde  noTembre. 
Ces  différences  sont  fort  explicables. 

En  effet,  il  est  de  vérité  que  Forygène  dissous  dans  l'eau 
s'y  trouve  en  proportion  inverse  de  la  température. 

Pour  les  matières  organiques  au  contraire,  celles-d  s'y 
trouvent  en  proportion  d'autant  plus  forte  que  la  température 
est  plus  élevée  au  point  de  vue  de  la  potabilité  : 

lo  Dans  l'ouvrage  d'Ossian  Henry,  auteur  dont  on  ne  peut 
récuser  l'autarité,  nous  lisons  :  Jtet  eamx  fotMes  ne  doivtnt 


n  ait  pM  également  été  faite  an  point  da  Toa  des  matières  orgamqnes  et  de 
l'ozjgène. 

Noos  avons  égakmeai,  lors  dea  fouiilet  poar  Féubiinemcnt  dn  bassin  de 
captation,  fait  les  easab  des  eanx  qu'on  a  tioavées  en  oet  endroit. 
Analjse  da  45  féTrier,  de  Tean  des  foailles  pendant  les  iravanx  : 

Titre  bjdrotimétriqae 48*  fô 

Matières  organiques 0. 0055 

Analyse  du  4  mars,  dans  la  portion  de  tranehée  où  les  ooyriers  n'étaient 
pins  depuis  le  2  : 

Titre  hjdrotimétrique 4  8*  25 

Matières  organiques 9.0009 

La  quantité  relativement  grande  de  matières  organiques  trouvées  dans  la 
prii?  n  analyae  est  do»  à  U  ptésanoe  des  onYrien  dans  les  tnmchées. 
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pas  contenir  plus  de  0,60  de  matières  salines  ou  terreuses  et  plus 
de  0,01  de  matières  organiques. 

2«  Dans  Bolley,  à  l'article  eaux  potables,  nous  trouvons  : 

En  se  basant  sur  les  résultats  d^un  grand  nombre  de  recher- 
ches hydrotimètriqueSy  Seeligmann  propose  de  partager  les  eaux 
en  trois  classes  :  i^  eaux  dont  le  titre  hydrotimètriqtie  ne  dépasse 
pas  30"*.  Ces  eaux  sont  d'un  excellent  usage  pour  la  boisson  et  le 
blanchissage  du  linge;  elles  cuisent  bien  les  légumes  et  sont  légères 
d  Vestomac  ;  2""  eaux  marquant  de  SO""  à  60^  hydrotimétriques. 
Sans  être  précisément  insalubres,  ces  eaux  sont  moins  favorables 
à  la  santé.  Elles  sont  impropres  au  lavage  du  linge  et  à  la  cuisson 
des  légumes  et  ne  peuvent  être  employées  pour  beaucoup  d^usages 
industriels;  3°  celles  marquant  de  60"*  à  150°  et  plus  sont  impro- 
pres d  tout  usage  domestique  et  industriel. 

3o  Dans  le  dictionnaire  de  Llttré  et  Robin,  il  est  dit  : 

La  plupart  des  eaux  potables  de  bonne  qualité,  et  en  par- 
ticulier les  eaux  des  fleuves  et  des  rivières,  renferment  géné- 
ralement de  1  à  3  dix-millièmes  de  matières  fixes. 

Dans  ces  dernières,  cette  quantité  peut  doubler  en  été.  Une 
eau  peut  contenir  5  dix-millièmes  (1/2  gramme  par  litre)  de 
matières  fixes,  et  peut  être  considérée  non  seulement  comme 
une  eau  potable  de  bonne  qualité,  mais  encore  comme  conve- 
nable pour  les  principaux  usages  de  la  vie. 

Cette  proportion  d'un  demi-gramme  de  matières  fixes  par 
litre  est  celle  qui  est  adoptée  comme  maximum.  Ce  n'est  pas 
à  dire  pour  cela  que  des  eaux  contenant  une  plus  grande 
proportion  de  sels  ne  puissent  constituer  une  boisson  usuelle 
salubre.  11  est  certaines  eaux  qui  peuvent  être  considérées  à 
la  fois  comme  médicinales  et  de  table,  telles  que  celles  de 
Saint-Galmier,  de  Fougues,  de  Contrexeville,  de  Condillac,  qui 
contiennent  de  1  à  2  grammes  de  sels  par  litre ,  et  dont  on 
peut  faire  un  usage  journalier  sans  nul  inconvénient. 

Quand  ces  eaux  sont  agréables  à  boire,  qu'elles  ne  con- 
tiennent aucune  matière  organique  nuisible,  que  les  sels 
qu'elles  renferment  sont  principalement  du  bi-carbonate  de 
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chaax ,  de  magnésie ,  de  fer ,  elles  peuvent  être  considérées 
comme  des  eaux  potables  salubres.  Les  exigences  de  la  cuis- 
son des  graines  de  la  famille  des  légumineuses^  du  blanchi- 
ment du  linge  et  d'autres  usages  industriels  font  préférer  pour 
une  distribution  publique  les  eaux  qui  ne  renferment  que  2  à 
3  décigrammes  de  matières  Qxes  par  litre. 

Les  sels  de  Teau  sont  les  mêmes  que  les  sels  minéraux  de 
la  plupart  de  nos  aliments  qui  même  les  renferment  en  quan- 
tité bien  plus  grande.  Ce  sont  la  silice,  les  phosphates^  les 
carbonates,  les  chlorures,  les  bromures,  lesiodures,  les  azo- 
tates, les  sulfates  à  base  de  chaux,  de  magnésie,  de  fer,  d'alu- 
mine et  de  soude.  L'observation  a  prouvé  que  leur  absence 
comme  leur  excès  dans  les  limites  indiquées  plushaut  n*étaient 
pas  nuisibles.  Ce  fait  se  comprend  lorsqu'on  songe  que  l'eau 
est  toujours  prise  en  même  temps,  à  peu  de  chose  près,  que 
des  aliments  solides  ou  liquides  qui  renferment,  entre  autres, 
les  mêmes  sels  en  quantité  bien  plus  grande  sous  un  même 
poids  comme  sous  un  même  volume. 

Des  observations  plus  précises  que  par  le  passé  ont  prouvé 
aussi  que  le  préjugé  qui  attribue  à  Teau  de  certains  pays,  la 
carie  des  dents,  n'était  pas  fondé.  En  résumé,  la  qualité 
dominante  de  l'eau  considérée  comme  boisson  est  la  fraîcheur, 
parcequ'ainsi  elle  est  agréable,  stimule  l'appétit,  et  favorise 
la  digestion,  surtout  associée  au  vin,  etc.  Ensuite,  elle  doit 
être  transparente,  bien  plus^  parce  que  étant  trouble,  elle 
parait  désagréable  à  boire,  ou  même  prend  un  goût  terreux, 
que  parce  qu'elle  serait  insalubre;  sauf  le  cas  de  trouble 
causé  par  les  détritus  organiques  vaseux. 

Les  eaux  proviennent  des  sources,  des  puits  artésiens,  des 
rivières ,  des  puits ,  des  citernes ,  des  étangs.  Les  meilleures 
sont  les  eaux  de  puits  et  de  source  qui  ont  une  grande  fixité 
de  température,  condition  qui  manque  aux  eaux  des  rivières; 
ces  dernières  varient  d'ailleurs  beaucoup  dans  leur  composi- 
tion annuelle,  et  peuvent  être  viciées  par  les  industries  rive- 
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raines  ainsi  que  par  le  développement  des  confenres.  Elles 
sont  de  plus,  aussi  souvent  troubles  que  limpides. 

4<*  VÀnnuaire  des  Eaux  de  France  donne  des  eaux  potables 
les  caractères  suivants  :  «  Une  eau  peut  être  considérée 
comme  bonne  et  potable  quand  elle  est  fraîche,  limpide,  sans 
odeur  ;  quand  sa  saveur  est  très  faible ,  qu'elle  n'est  surtout 
ni  désagréable,  ni  fade,  ni  salée,  ni  douceâtre  ;  quand  elle 
contient  peu  de  matières  étrangères;  quand  elle  renferme 
sufQsamment  d*air  en  dissolution,  quand  elle  dissout  le 
savon  sans  former  de  grumeaux,  et  qu'elle  cuit  bien  les 
légumes.  » 

1*"  L'eau  doit  être  limpide.  Toute  eau  bourbeuse,  doit  être, 
si  on  le  peut,  rejetée;  elle  contient  en  général  des  matières 
organiques  empruntées  au  sol,  que  laGItration  ne  lui  enlève 
pas; 

2"*  Incolore.  L'eau  est  en  grande  masse  bleue  ou  bleu  ver- 
dàtre.  La  couleur  verte  ou  vert  jaunâtre  est  due  à  des  ani- 
maux microscopiques; 

3""  Inodore.  Tout  au  moins  au  moment  où  on  la  puise  à  la 
source  ou  au  fleuve.  Longtemps  conservées  en  vase  fermé,  la 
plupart  des  eaux  prennent  une  légère  odeur  d'enfermé,  due 
à  la  décomposition  des  matières  organiques.  Cette  odeur  ne 
doit  rappeler  ni  l'acide  sulfhydrique,  ni  surtout  les  produits 
de  putréfaction  des  matières  animales  ; 

40  Fraîche,  de  8"*  à  15*.  Les  eaux  trop  fraîches  produisent 
des  engorgements  glandulaires. 

5**  D'une  saveur  légère  et  agréable.  La  saveur  de  l'eau  potable 
est  réelle;  l'eau  distillée,  même  aérée,  est  désagréable  au 
goût.  Le  bi-carbonale  de  chaux,  les  sulfates  et  les  chlorures 
alcalins  ou  alcalino-terreux,  ainsi  que  les  gaz,  communiquent 
à  Teau  sa  saveur  plus  ou  moins  agréable  ; 

6«  Aérée.  Elle  doit  contenir  par  litre  de  25-  à  50~  de  gaz 
formés  de  8  à  10  0/0  d'acide  carbonique,  le  reste  étant  un 
mélange  d'oxygène  et  d'azote  dans  la  proportion  de  30  à  33 
du  premier  et  de  70  à  67  du  second  ; 

4«  Série  f  TOMB  IV,  t% 
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T  Exempie  h  phu  posiibk  des  matières  organiques  et  surtout 
organisées.  Toule  eau  contient  des  matières  organiques,  mais 
00  doit  rechercher  celles  où  ces  matières  ne  sont  pas  sujettes 
à  se  putréGer  ou  à  s'organiser.  De  l'eau  conservée  quelque 
temps  dans  un  vase  fermé  doit  être  ensuite  bxaminée,  spécia- 
lement à  l'odorat  et  au  microscope.  Les  suhstances  organiques, 
si  elles  ont  pour  origine  les  matières  de  déjection  de  Thomme 
ou  des  animaux,  ou  les  matières  putrides,  comme  cela  a  lieu 
le  plus  souvent  pour  les  eaux  de  puits,  ou  des  fleuves  après 
leur  passage  dans  les  grandes  villes,  sont  surtout  dangereuses. 
On  a  constaté,  à  la  suite  de  leur  usage,  non  seulement  les 
dégénérescences  scrofuleuses  oU  cancéreuses,  mais  la  géné- 
ralisation des  maladies  endémiques; , 

8^  Elle  doit  contenir  une  petite  quantité  de  matières  salines  en 
dissolution.  On  en  a  donné  plus  haut  les  raisons.  Dupasquier 
a  le  premier  formulé  celte  opinion  ;  le  congrès  d'hygiène  de 
Bruxelles  de  1852,  la  commission  des  eaux  de  Paris  (1862), 
enGn  celle  des  eaux  de  Londres  (1867)  s'entendent  parfaite- 
ment à  ce  sujet.  Nous  fondant  sur  l'analyse  des  eaux  répu- 
tées bonnes  à  boires  en  Europe,  nous  pouvons  dire  que  toute 
eau  doit  contenir  de  0g'13  à  08'50  de  matières  minérales  par 
litre;  formées  de  0^^04  à  0^^17  de  carbonate  de  chaux,  de 
0^004  à  0^015  de  chlorures  alcalins  ou  alcalino-terreux,  spé- 
cialement de  sodium,  de  0^roo3  à  0^^027  de  sulfate,  de  0^^012 
à  0''50  de  silices  ou  de  silicates,  d'un  peu  d'alumine,  de  pe- 
roxyde de  fer  et  de  fluor. 

Toutes  les  fois  que  les  eaux  contiennent  de  plus  grandes 
proportions  de  ces  substances,  elles  sont  dites  lourdes,  erues, 
si  les  sulfates  et  les  carbonates  dominent;  salées,  si  ce  sont 
les  chlorures;  minérales ^  si  ce  sont  tous  les  matériaux  miné- 
raux ensemble  qui  sont  en  excès  ;  séléniteuses^  si  c'est  le  sulfate 
de  chaux  ou  do  magnésie.  (Wurtz,  Dictionnaire  de  chimie.) 

De  ces  observations^  il  résulte  : 

1*  Que  les  eaux  d'irreville,  tout  en  se  trouvant  dans  la  limite 
bydrotimétrique,  ne  sauraient  être  prises  pour  l'alimentation 
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de  la  ville,  à  cause  de  la  grande  différence  que  Ton  peut  cons- 
tater à  cet  égard,  entre  ces  eaux  et  celles  d'Evreux; 

2o  Que  les  eaux  de  la  rivière,  bien  que  la  seconde  analyse 
ait  donné  de  bons  résultats,  ne  sauraient  non  plus  être  distri- 
buées, à  cause  de  leur  variabilité,  et  de  la  possibilité  d'y  ren- 
contrer des  matières  organiques,  au  delà  des  limites  fixées 
par  les  auteurs  que  nous  avons  cités; 

3"^  Que  les  eaux  de  la  Fosse-aux-Dames,  du  puits  de  la  Cour- 
tille,  ou  de  la  propriété  Launay,  remplissent  toutes  les  con- 
ditions désirables. 

Que  si,  d'un  côté,  Teau  de  la  Fosse-aux-Dames  renferme 
moins  de  matières  salines  terreuses,  elle  renferme  un  peu 
plus  de  matières  organiques.  De  telle  sorte  qu'indifféremment 
ces  eaux  peuvent  être  employée^  pour  tous  les  besoins  de  la 
vie  domestique ,  cuisson  des  aliments,'  boisson,  lavage  du 
linge;  pour  tous  les  besoins  industriels  y  teintureries^  machi- 
nes à  vapeur,  etc.,  etc. 

Si  nous  considérons  que  l'eau  des  puits  précités  (1)  provient 
de  la  nappe  souterraine  dont  il  a  été  question  au  commen-* 
cen^ent  de  ce  travail,  que  le  débit  de  cette  nappe  est  consi* 
dérable;  que  d'autre  part  la  source  de  la  Fosse-aux* Dames 
est  située  à  12  kilomètres  d'Evreux,  que  son  altitude  insuffi- 
sante n'amènerait  Teau  qu'à  la  cote  80  environ,  nous  estimons 
que  le  doute  n'est  pas  possible,  et  que  c'est  dans  les  graviers 
anciens  de  la  vallée,  où  se  rencontre  la  couche  aqueuse  sou- 
terraine, que  nous  devons  aller  chercher  l'eau  qui  nous  est 
nécessaire;  qu'à  l'aide  de  machines  élévatoires  nous  devons 
alimenter  un  ou  des  bassins  placés  sur  un  ou  plusieurs  points 
culminants  environnant  la  ville,  pour  de  là  la  distribuer  à  tous 
les  habitants.  Ce  faisant,  nous  aurons  un  service  qui,  à  notre 
avis,  se  trouvera  à  l'abri  de  toute  critique. 

(4)  Nous  passons  sons  silence  le  puits  Dru  dont  Teau,  contaminée  par  le 
voisinage  de  fumiers,  ne  saurait  dire  prise  conmie  terme  de  comparaison. 


«r 


NOTICE 
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LA    FORÊT    DE    LYONS 

PAR   M.  LOUIS  PASSY 

DÉPUTÉ   DI   L*EUEIy    PRÉSIDENT    DE    LA   8ECTI0H    DES    AEDELTS 


Le  pays  de  Lyons  est  une  contrée  naturelle,  qui  est  limitée 
au  sud,  par  le  Vexin  normand;  au  nord,  par  le  pays  de  Brai; 
i  l'est,  par  le  pays  de  Telle,  et  à  l'ouest,  par  le  Roumpis. 

Le  pays  de  Lyons  a  toujours  été  une  vaste  forêt.  C'est  là 
son  origine  et  son  caractère  ;  mais  il  comprenait,  avec  la  forêt 
de  Lyons,  d'autres  parties  de  forêt,  des  terres  arables  sur  les 
hauteurs ,  et  des  prairies  dans  les  vallées.  Le  pays  de  Lyons 
i^étendait,  au  moyen  âge,  de  l'Ândelle  à  l'Epte,  et  occupait 
toute  la  partie  septentrionale  du  Vexin  normand.  La  forêt 
touchait  à  Étrépagny ,  et  près  de  Gisors ,  au  territoire  boisé 
des  sept  villes  de  Bleu. 

En  1519,  un  vaste  incendie  déyora  le  buisson  de  Bleu,  qui 
était  à  vrai  dire  une  suite  de  la  forêt  de  Lyons.  La  vraie 
forêt  de  Lyons  s'étendait  jusqu'à  Martagny,  mais  Mainneville. 
et  Longchamps,  vers  Test,  se  trouvaient,  aussi  bien  que  le 
Tronquay  et  Rosay,  Beauvoir  et  Elbeuf»  à  l'ouest,  dans  le 
pays  de  Lyons.  Les  anciens  actes  mentionnent  fréquemment 
le  nom  de  ces  localités  et  de  beaucoup  d'autres,  avec  cette 
désignation  :  En  Lyons,  c'est-à-dire  dans  le  pays  de  Lyons. 

L'origine  du  mot  Lyons  est  certaine.  Dans  les  intervalles 
des  parties  boisées,  dans  les  enclaves,  dans  les  contours, 
dans  les  clairières  de  la  grande  forêt,  s'étaient  élevés  une 
grande  quantité  de  hameaux.  Dans  ces  hameaux  vivaient 
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des  hommes,  des  bûcherons,  de  petits  laboureurs.  Le  pays,  la 
forêt  de  Lyons  étaient  le  pays,  la  forêt  de  Li  hons^  de  ces 
hommes,  de  ces  hameaux. 

On  pourrait  peut-être  soutenir  avec  plus  de  raison  encore 
que  la  forêt  tirait  son  nom  de  la  ville  de  Lyons,  et  que  la 
ville  de  Lyons  tirait  elle-même  son  nom  de  ces  hommes» 
Li  hons,  qui,  bien  avant  la  conquête  normande,  en  occu- 
paient l'emplacement. 

La  forêt  de  Lyons  a  une  très  curieuse  histoire,  et  pendant 
des  siècles  elle  a  servi  de  théâtre  aux  exploits  cynégétiques 
des  rois  de  France.  Placée  sur  la  grande  route  de  Paris  à 
Rouen,  elle  était  appelée  à  (enter  Tardeur  des  grands  chas- 
seurs du  moyen  âge  ;  mais  l'heure  n'est  pas  venue  de 
raconter  cette  histoire  :  ce  n'est  pas  de  son  passé  qu'il 
s'agit  aujourd'hui,  c'est  de  son  présent,  et  nous  demandons 
excuse  au  lecteur  de  lui  offrir  une  rapide  notice  à  la  place 
d'un  intéressant  récit. 


I 


La  forêt  de  ^yons  est  située  dans  les  départements  de  TEure 
et  de  la  Seine-Inférieure.  Dans  l'Eure,  elle  s'étend  sur  l'arron- 
dissement des  Ândelys  (cantons  de  Lyons»  Etrépagny  et 
Fleury-sur-Àndelle)  ;  dans  la  Seine-Inférieure»  sur  l'arrondis- 
sement de  Neufchâtel  (cantons  d'Ârgueil  et  de  Goufnay). 

Quand  on  jette  les  yeux  sur  la  carte  de  la  forêt  de  Lyons, 
on  est  étonné  de  voir  les  cantons  de  là  forêt  s'avancer  de  tous 
côtés,  par  des  lignes  tourmentées,  à  travers  des  plaines  et  des 
vallons,  se  tenant  à  peine  les  uns  aux  autres,  se  groupant 
trois  ou  quatre,  comme  par  hasard,  et  repartant  dans  des 
sens  différents,  pour  aller  plus  loin  former  d'autres  groupes. 
Prise  dans  son  ensemble  et  vue  de  haut,  la  forêt  semble  alors 
se  diviser  en  cinq  parties. 

La  première  partie  s'étend  au  sud  de  Lyons,  entre  la  vallée 
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de  la  Lieore^  le  val  du  Fooille-Broc  et  les  plaines  cnltivées 
de  llorgny,  Lilly,  Fleury  et  BeauGcel  ;  nous  y  placerons  les 
cantons  de  Lyons  et  GaOë,  la  Justice,  le  Roule,  le  Gouffre, 
le  Coisel,  le  Hêtre-à-Dieu,  le  Clos-Saint-Antoine  et  lesFosses- 
Gloriettes,  la  Lande  et  l'Homme-Hort,  les  Amfrevilles,  les 
Bordins,  la  Mare-Bicouard,  les  Marais-de*Lilly,  la  Mare-à-la- 
Chanvre,  la  Mare-aux-Bourres. 

Entre  la  Lieure  et  TAndelle,  au  nord  de  Lyons,  plaçons  un 
second  massif.  Partons  de  Lorleau,  c'est-à-dire  de  la  source 
de  la  Lieure,  en  suivant  la  droite  de  ce  petit  cours  d'eau. 
Commençons  par  le  canton  des  Trous-Museaux,  qui  rejoint 
le  Val-Bagnard,  les  Ruisseaux,  la  Pierre-Fortelle,  la  Côte- 
Quinette  et  l'Essart-Mador  ;  si  nous  nous  dirigeons  vers  la 
vallée  de  TAndelle  et  que  nous  remontions  son  cours,  nous 
découvrons  le  Val-Amelot,  le  Puits-de-FEssart^  la  Fontaine- 
Buland,  le  Mont-du-Fréne,  le  Colmont,  Sainte-Honorine,  le 
Croc-au-Boucher^  les  Hogues,  le  Four-Gamier,  les  Pierres- 
Cassées,  la  Marlière-au-Roi. 

Le  troisième  massif  s'étend  à  la  fois  dans  l'Eure  et  la  Seine- 
Inférieure.  Il  est  enveloppé  de  toutes  parts  par  des  petites 
plaines  et  flanqué  d'un  côté  par  la  Feuillie,  de  l'autre  par  la 
Haye-en-Lyons,  et  au  nord  par  Noileval  et  Montagny.  Dans 
ce  massif  se  trouvent  le  Four-à-Cendre,  la  Mare-à-laBiche, 
la  Mare*Noire,  les  Callouettes,  les  Hautes-Avesnes,  le  Landel, 
les  Ventes-Légères,  la  Vallée-Broc,  les  Quatre-Mares,  la  Mare- 
David,  les  Ecouflières,  la  Vente-au-Genét,  la  Mare-Enragée. 

Le  quatrième  massif  est  placé  dans  la  Seine-Inférieure, 
entre  la  Feuillie  et  Beauvoir-en-Lyons,  et  renferme  les  can- 
tons du  Catelier,  le  Mont-Verdun,  les  Routieux,  les  Coteaux, 
le  Val-aux-Dames,  le  Mont-Robert. 

Le  cinquième  sépare  l'Eure  et  la  Seine-Inférieure  et  se 
trouve  encadré  entre  les  plateaux  de  Fleury-la-Forôt,  Bézu- 
la-Forèt  et  Martagny  (Eure),  d'un  côté,  et  de  l'autre  les 
plaines  de  Bézancourt,  Mont-Roti  et  Neuf-Marché  (Seine-Infé- 
rieure). Les  Cornets-Frémont^  le  Grand- Val,  la  Fontaine-du- 
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Houx,  le  Robinet-Cuit,  le  Val-Erable,  le  Gros-Bouleau  com- 
posent le  cinquième  massif. 

L'étendue  de  la  forêt  est  de  10,616  hect.  11  ares,  dont 
6,043  hect.  31  sur  l'Eure  et  4,572  bect.  80  sur  la  Seine-Infé- 
rieure.  E!ie  est  partagée  en  une  foule  de  cantons,  sur  une 
surface  de  19  lieues  carrées  (76  kilomètres).  Si  la  forêt  de 
Lyons  présentait  la  forme  d'un  carré  régulier,  son  périmètre 
aurait  à  peine  une  largeur  de  41  kilomètres,  et  ce  périmètre 
atteint  le  développement  énorme  de  326,800  mètres. 

On  n'y  compte  que  neuf  enclaves  complètement  entou- 
rées de  bois.  Ces  enclaves  sont  :  au  canton  de  Lyons  et 
Gaffé,  le  clos  Blandou;  au  canton  de  Colmont,  la  ferme  de 
Colmont;  au  canton  de  Ste-Honorine,  la  côte  au  Blanc;  au 
canton  des  Hogues,  le  clos  Ârdenne  ;  au  canton  de  la  Mare- 
à-la-Biche,  deux  enclaves  :  les  Arpents  ;  au  canton  des  Cal- 
louetles,  le  clos  de  la  Chèvre-d'Or  ;  au  canton  des  Ventes- 
I>égères,  le  clos  Caboche  ;  aux  cantons  du  Val-Erable  et  du 
Robinet-Cuit,  l'enclave  de  la  Haye.  Outre  ces  parcelles  tota- 
lement entourées  par  la  forêt,  beaucoup  de  propriétés  for- 
ment enclave  dans  le  sens  de  Tarticle  682  du  Code  civil.  On 
a  donc  été  obligé  de  leur  fournir  des  chemins. 

Les  limites  ont  été  fixées  par  une  délimitation  générale 
effectuée  en  1838  et  homologuée  par  une  ordonnance  du 
28  octobre  18i0.  Elles  sont  assises  sur  le  terrain  par  un  bor- 
nage qui  a  eu  lieu  en  1848.  Ces  deux  opérations,  parfaitement 
régulières,  ne  permettent  pas  qu'aucune  question  de  pro- 
priété puisse  être  désormais  soulevée. 

La  forêt  occupe  l'extrémité  nord  d'un  plateau  qui  se  ter- 
mine à  l'est  par  la  vallée  de  l'Epte  et  au  nord  et  à  l'ouest  par 
la  vallée  de  l'ÂndelIe.  Le  sol  est  d'ailleurs  accidenté  et  coupé 
en  tous  sens  de  vallons  plus  ou  moins  profonds.  Au  fond 
de  l'un  d'eux  coule  la  Lieure,  petit  affluent  de  TAndelle,  sur 
les  bords  duquel  est  bâtie  la  ville  de  Lyons,  presque  au  centre 
de  la  forêt.  Le  Fouille-Broc,  petit  affluent  de  la  Lieure, prend 
également  sa  source  en  forêt,  au  canton  des  Fosses-Gloriettes, 
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■orteoKr  et  se  rramt  à  b  Ueiire,  pr»  de  Mcnesqoevâie.  Zm 
aotfe  pelH  coars  d'caa,  U  Lgrrièn,  ftmâ  sa  soarte à  Fex- 
trnnîté  de  la  forêt,  ao  casU»  de  la  FcMtaiiK'da-Hoex.  cooi- 
■une  de  Bcxa-la-ForêC,  et  se  réunit  à  fEple,  près  de  !leaQ- 
fles-Salel-lfartîii.  La  Lieiiie  coauDenre  à  Lorieaa,  tiaieise 
Ljoas-la-Forêt  et  Rosay,  et  se  jette  dus  fAndeile.  à  Char- 
Icral,  après  on  parcours  de  1^  kîVMDètres. 

Un  tiers  eoTiroo  de  la  soperfide  Imsêe  est  sitnêe  sor  des 
versants,  le  sorplos  est  en  terrain  horîzoot^.  L*altîtnde  va 
en  augmaitant  do  sud  an  nord.  Elle  est  en  Boyenne  d'enri- 
ron  150  mètres;  mais,  an  fond  des  Tallées«  elle  descend  jus- 
qu'à 45  mètres,  à  rextrnnitè  snd^xiest  dn  canton  do  Yal- 
Amelot^  Tcrs  Charieral.  et  atteint  £10  mètres  à  rextrêmîté 
nord  do  canton  dn  Mont*Rol)ert  sor  BeanToîr-eo-LToos. 

Le  sol  appartient  aux  formations  gêoiogiqoes  des  époques 
secondaire  et  tertiaire.  Les  terrains  de  la  première  de 
ces  deux  époques  ne  se  montrent  qn*au  fond  des  rallées. 
Ils  dépendent  des  couches  supérieures  de  Têtage  crétacé 
et  sont   formés  d'assises  presque   horizontales  de  craie 
blanche   entrecoupées    de  couches  nombreuses  de  silex 
pyromaques.  Les  terrains  tertiaires,  beaucoup  moins  régu- 
liers et  qui  composent  les  principaux  gisements  sur  les- 
quels est  située  la  forêt,  renferment  des  éléments  minéralo- 
giques  très  dirers  :  silex,  sables  quartzeux,  grariers,  grès, 
marnes  sableuses  et  sèches,  argiles  plastiques  et  mélangées 
de  minerais  de  fer,  etc.  Les  dépôts  d'argile  plastique  de  la 
forêt  de  Lyons  sont  placés  dans  des  dépressions  de  terrain 
à  silex  accompagnés  de  sables,  de  grès  et  de  cailloux  rou^ 
et  arrondis.  Tel  est  le  gisement  qui  existe  entre  Lyons  et 
Lisors.  Le  dépôt  des  Bogues  est  remarquable  par  la  masse 
de  sables  ocracés  et  la  présence  de  beaucoup  de  poudingues 
et  de  masses  de  grès  Tolumineuses.  Sur  toute  la  superficie 
du  canton  de  Lyons,  les  grès  sont  nombreux  et  les  silex 
sont  très-abondants.  Les  minerais,  Ters  Mont-RoU,  sont 


—  91  — 

mélangés  de  morceaux  de  quartz  aux  couleurs  vives  et  va- 
riées. Sur  plusieurs  points,  on  exploite  les  sables,  l'argile  et 
les  grés  y  et  presque  partout  on  utilise  les  rognures  de  silex 
pour  la  construction  et  l'entretien  des  routes. 

La  terre  végétale  formée,  dans  des  proportions  extrême- 
ment variables,  des  débris  de  ces  divers  éléments,  présente, 
sur  des  points  très  rapprochés,  des  différences  considérables. 
Ici,  elle  atteint  jusqu'à  4  mètres  d'épaisseur;  là,  elle  se 
réduit  à  une  couche  superficielle  mesurant  à  peine  20  centi- 
mètres. Les  conditions  d'humidité  et  de  sécheresse  varient 
suivant  la  disposition  et  la  composition  du  sol.  Les  parties 
marécageuses  n'existent  que  sur  de  faibles  étendues  (3  hect. 
environ  au  Gouffre,  1  hect.  au  Hôtre-à-Dieu,)  et  encore  ont- 
elles  à  peu  près  complètement  disparu  par  suite  des  travaux 
d'assainissement  qui  ont  été  effectués  depuis  une  quinzaine 
d'années  ;  mais  les  mares  ne  sont  point  rares  et  ont  servi  à 
former  le  nom  de  beaucoup  de  parcelles  :  on  connaît  les 
lieux  dits  la  Mare-Ricouard,  la  Mare-à-la-Chanvre,  les  Marais- 
de-Lilly,  la  Mare-Noire,  la  Mare-David,  la  Mare-Enragée,  etc. 
L'une  d'elles  a  donné  son  nom  â  la  célèbre  abbaye  de  Morte- 
mer  {Mortuum  maré)^  dont  on  voit  encore  les  ruines  pitto^ 
resques.  Ces  mares  paraissent,  pour  la  plupart,  avoir  été 
creusées. de  main  d'homme,  le  plus  souvent  près  d'antiques 
habitations  dont  on  retrouve  les  traces. 

On  peut  assimiler  un  cinquième  de  la  forêt  aux  terres 
arables  voisines  de  première  classe,  un  cinquième  aux  terres 
de  seconde  classe,  deux  cinquièmes  aux  terres  de  troisième 
classe,  un  cinquième  aux  terres  de  quatrième  classe. 

Le  climat  est  doux,  tempéré,  mais  humide,  surtout  dans 
les  endroits  de  la  forêt,  où  l'évaporation  des  eaux  pluviales 
s'opère  presque  constamment.  Les  froids  rigoureux ,  aussi 
bien  que  les  chaleurs  intenses,  sont  rares,  et  la  forêt,  dans 
ses  alentours,  contribue  à  rendre  moins  grands  et  moins 
sensibles  ces  deux  excès  de  température.  La  neige  est  peu 
fréquente,  généralement  peu  abondante,  ne  reste  pas  long- 
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temps  sur  terre  et  ne  cause  que  très  rarement  de  dommage 
aux  arbres.  Les  vents  ne  sont  pas  non  plus,  en  général,  très 
TÎolents,  et  le  nombre  des  arbres  renversés  est  annuellement 
peu  considérable.  Cependant,  exceptionnellement^  en  1859 
et  en  1868,  un  assez  grand  nombre  d'arbres  a  été  renversé 
aux  cantons  du  GafTé  et  du  Castelier,  et  Touragan  du  là 
mars  1876  a  causé  des  dégâts  sur  presque  tous  les  points  de 
la  forêt,  principalement  dans  les  parties  en  cours  d'ensemen- 
cement ou  en  cours  de  régénération.  L'état  du  sol,  détrempé 
par  les  pluies  abondantes  qui  avaient  précédé  cet  ouragan, 
a  favorisé  ses  effets.  Quelques  parties  de  perchis  ayant  de 
soixante  à  quatre-vingts  ans,  et  très  exposées  au  vent,  qui 
soufDait  du  sud-ouest,  ont  été  fortement  atteintes.  Le  nombre 
total  des  arbres  tombés  le  12  mars  1876  est  de  31,700  et 
leur  volume  de  44,270  mètres  cubes  représentant  une  valeur 
de  520,660  fr. 

Personne  ne  s'est  occupé  spécialement  de  la  forêt  de  Lyons 
au  point  de  vue  botanique  et  n'a  relevé  les  noms  des  plantes 
qui  y  croissent  spontanément.  Les  fougères  et  les  mousses 
offrent  toutefois  une  belle  récompense  à  de  faciles  recher- 
ches. Mon  père,  M.  Antoine  Passy,  qui  avait  exploré  la  forêt 
plusieurs  fois  dans  le  but  de  déterminer  la  constitution  géo- 
logique du  sol,  avait  recueilli  un  grand  nombre  de  notes  qui 
ont  été  communiquées  à  M.  Chesnon.  Ce  dernier  les  utilisa 
dans  son  Catalogue  des  plantes  qui  croissent  spontanément  dans 
le  département  de  r Eure,  publié  en  1840,  par  la  Société  d'agri- 
culture de  l'Eure  ;  mais  il  commet  la  faute  de  ne  pas  indiquer 
toujours  très  exactement  les  localités  auxquelles  appar- 
tiennent  les  diverses  plantes  qu'il  cite.  La  botanique  de  la 
forêt  de  Lyons  pourrait  fournir  le  sujet  d'une  intéressante 
étude. 

Une  grande  forêt  est  un  monde  tout  entier,  que  l'homme 
peut  féconder  ou  détruire,  mais  dont  il  est  obligé  de  recon- 
naître et  d'admirer  l'organisation  providentielle.  La  vie  ani- 
male s'y  développe  en  parfait  accord  avec  la  vie  végétale,  et 
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la  grande  forêt,  dans  ses  transformations  séculaires ,  perpé^ 
tue  l'harmonie  des  essences  et  des  races. 

La  forêt  de  Lyons  a  toujours  été  une  forêt  de  chasse,  et  la 
véritable  bête  de  chasse  est  le  cerf.  «  Le  cerf,  dit  M.  Glavé 
dans  ses  belles  Etudes  sur  réconomie  forestière,  se  plaît  dans 
les  hautes  futaies  de  chênes  et  de  hêtres,  entrecoupées  de 
prairies,  de  ravins  et  de  ruisseaux;  mais  il  ne  se  rencontre 
plus  guère  en  France  que  dans  quelques  grandes  forêts  du 
nord  et  du  centre,  comme  celle  de  Lyons,  d'Orléans,  de  Vil- 
lers-Cotterels,  etc.,  etc. . .  » 

11  semble  que  la  forêt  de  Lyons  ait  toujours  été  pour  le 
cerf  un  passage  plutôt  qu'une  résidence.  Les  grands  ani- 
maux xles  forêts  de  TOise  se  rendent  par  les  grands  massifs 
boisés  de  Telle  et  de  Lyons  dans  les  forêts  de  la  Seine-Infé- 
rieure, et  réciproquement.  La  forêt  de  Lyons  se  compose  de 
bois  pour  ainsi  dire  juxtaposés,  et  ne  forme  pas  une  masse 
unie  et  profonde  dans  laquelle  les  grands  animaux  trouvent 
une  retraite  assurée  et  une  tranquillité  absolue.  On  les  ren- 
contre le  plus  souvent  dans  les  cantons  de  Mortemer,  de 
la  Mare-aux-Bourres,  de  Sainte-Honorine,  de  la  Mare-du- 
Fresne. 

Àù  XVI*  siècle,  Charles  IX  dit  expressément,  dans  son  livre 
de  la  Chasse  royale,  qu'il  fut  obligé  de  repeupler  la  forêt  de 
Lyons  et  qu'il  fit  établir  des  parcs  à  biches.  M.  le  comte 
Le  Couteulx  de  Canteleu ,  à  Tcxpérience  et  à  l'obligeance 
duquel  on  ne  s'adresse  jamais  en  vain,  pense,  d'après  la 
configuration  des  terrains,  qu'un  des  parcs  de  Charles  IX  se 
trouvait  à  Saint-Crespin,  dans  les  Ventes-Légères.  Il  ne 
parait  pas  que  les  rois  de  France  aient  chassé  au  dix-sep- 
tième et  au  dix-huitième  siècle  dans  la  forêt  de  Lyons. 
Pendant  la  Révolution,  le  gibier  fut  détruit.  En  1828,  le 
livre  des  chasses  du  roi  constate  que  la  forêt  de  Lyons  ne 
possédait  que  deux  cerfs,  quatre  biches  et  dix  chevreuils. 
En  1838,  les  cerfs  et  biches  disparurent.  Aujourd'hui,  on  en 
compte  environ  cinquante  ou  soixante. 
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Ce  que  nous  avons  dit  des  cerfs  est  vrai  des  sangliers.  La 
forêt  de  Lyons  est  pour  eux  un  chemin  de  passage.  On  a 
remarqué  que  deux  fois,  depuis  le  commencement  du  siècle, 
et  notamment  en  1830  et  en  1865,  la  France  avait  été  envahie 
par  les  sangliers  d'Allemagne  qui,  privés  de  nourriture  dans 
la  forêt  Noire,  et  proQtant  des  basses  eaux  du  Rhin,  se  sont 
jetés  dans  les  Ardennes  et,  de  proche  en  proche,  en  suivant 
les  forêts  du  nord  de  la  France,  ont  pénétré  jusqu'en  Bre- 
tagne. Ces  invasions  ont  renouvelé  les  troupes  de  ces  ani- 
maux sauvages  qui,  malgré  leurs  mœurs  nomades^  séjour- 
nent volontiers  dans  la  forêt  de  Lyons. 

Rien  à  dire  du  chevreuil,  qui  n'%  jamais  quitté  la  forêt. 

Le  loup  a  disparu.  Les  renards  foisonnent.  Le  chat  sau- 
vage,  le  blaireau,  la  fouine,  le  putois  ne  sont  pas  rares.  On 
a  tué  récemment  de  fort  belles  martres. 

Le  lièvre  est  assez  commun  pour  fournir  au  plaisir  des 
chasseurs.  Quelques  lapins  ci  et  là  sur  les  bordures  et  jadis 
autour  des  habitations  des  sabotiers,  qui  probablement 
cherchaient  à  les  entretenir  pour  en  proûter.  Pas  de  faisans, 
pas  de  gibier  è  plumes. 

La  forêt  de  Lyons  fournissait  jadis  les  autours  de  la  véne- 
rie royale.  Elle  en  possédait  encore  cette  année  une  vingtaine 
de  nids.  Les  autours  de  la  forêt  de  Lyons  sont  célèbres.  De 
nos  jours,  on  les  expédie  en  Angleterre,  où  ils  vont  faire 
l'admiration  des  riches  amateurs  de  l'ancienne  fauconnerie. 
Les  buses  et  les  éperviers  ne  font  pas  défaut.  Les  autres 
oiseaux,  comme  dans  toutes  les  grandes  forêts. 


II 


Examinons  maintenant  la  forêt  de  Lyons  au  point  de  vue 
de  son  administration,  de  ses  produits  et  de  son  aménage- 
ment. 

La  forêt  dépendait,  avant  la  Révolution  de  1789,  de  la 
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grande  maîtrise  de  Rouen  et  de  la  maîtrise  particulière  de 
Lyons.  Aujourd'hui,  elle  est  placée  dans  le  ressort  de  la 
deuxième  conservation  forestière ,  forme  presque  toute  l'ins- 
pection de  Lyons-la-Forèt,  et  se  partage  en  cantonnements 
de  Lyons-la-Forét  et  de  la  Feuillie. 

La  forêt  de  Lyons  est  composée  de  bois  feuillus. 

L'essence  principale  est  le  hêtre  »  qui  croit  avec  vigueur 
et  sans  dépérissement^  jusqu'à  deux  cents  ans  et  au  delà. 
Néanmoins,  c'est  vers  cent  cinquante  ans  que  cet  arbre 
prend  en  moyenne  son  plus  grand  accroissement.  Dès  cin- 
quante-cinq ou  soixante  ans,  il  est  fertile,  et  quand  la  saison 
est  favorable,  ce  qui  arrive  tous  les  quatre  ou  cinq  ans,  il 
donne  une  fainée  abondante.  Les  hêtres  atteignent  dans  la 
forêt  de  Lyons  les  plus  fortes  dimensions,  jusqu'à  3  à  4 
mètres  de  tour  et  30  à  35  mètres  de  hauteur. 

Le  charme,  dans  plusieurs  parties,  forme  à  lui  seul  lé  peuple- 
ment, et  produit  surtout  entre  quarante  et  quarante-cinq  ans. 

Le  chêne  n'occupe  que  le  troisième  rang.  Cette  essence,  à 
tous  les  points  de  vue  si  précieuse,  était  autrefois  plus  nom- 
breuse et  parait  avoir  couvert  d'arbres  magnifiques  des  can- 
tons aujourd'hui  en  assez  mauvais  état.  La  rareté  des  chênes 
parait  tenir  au  fait  de  Thomme  bien  plus  qu'à  des  influences 
naturelles.  Dans  quelques  cantons  seulement  la  végétation 
et  le  peuplement  sont  médiocres.  Le  chêne  donne  de  bonnes 
semences  de  quatre-vingts  à  quatre-vingt-dix  ans  ;  mais  on 
ne  compte  sur  une  glandée  un  peu  abondante  que  tous  les 
six  ou  huit  ans.  Les  glandées  ont  été  très  rares  depuis  une 
certaine  période. 

Après  ces  trois  essences  principales,  le  hêtre,  le  charme  et 
le  chêne,  viennent  les  bois  blancs  et  le  frêne.  On  peut  citer 
encore  l'érable  et  le  bouleau.  Dans  le  sous-bois,  parmi  les 
arbustes,  on  remarque  le  houx,  la  bourdaine  et  la  bruyère, 
ces  deux  dernières  en  faible  quantité. 

La  proportion' générale  des  différentes  essences  entre  elles 
est,  à  peu  près,  la  suivante  : 
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Mais  cette  proportion  est  très  Tuidile  «Tas  taaàtm  i  Tas- 
tre,  et  même  if  une  partie  de  cantoo  i  Fastra. 

Ces  essences,  répandues  en  proportions  Tariables,  fonneni 
des  peuplements,  en  général,  rigooreiix  d  bien  Tenants. 
Mais  une  condition  essentielle,  pour  assurer  une  bonne  Tégé- 
tation,  est  de  maintenir  le  massif  assez  serré  pour  courrir 
complètement  le  sol.  Quand  celui-d  Tient  à  être  exposé  an 
soufDe  des  Tents  et  aux  ardeurs  du  soleil,  le  Ul  de  feuilles 
mortes  se  disperse,  la  terre  se  dessèdie.  les  herbes  parasites 
Fenvabissent,  et  bientôt  la  coucbe  Tégétale  est  réduite  à  des 
éléments  minéralogiques,  sans  aucun  principe  fertilisant. 
Ces  phénomènes  rendent  nécessaire  Fadoption  d'un  mode 
d'exploitation  où  les  coupes  n'ont  lieu  qu'à  de  longs  in- 
tenralles  et  contraignent  le  forestier  i  maintenir  dans 
les   massils   une   forte   proportion   d'essences  à  couTert 


Sous  l'empire  de  l'ordonnance  de  1669  qui,  joignant  à  des 
dispositions  judiciaires  et  administratiTes  un  certain  nombre 
de  règles  de  culture,  fut,  jusqu'au  Code  forestier,  la  base 
obligatoire  de  tout  système  d'exploitation  dans  les  bois  de 
l'Etat ,  les  coupes  de  la  forêt  de  Lyons  furent  pratiquées 
suivant  la  méthode  connue  sous  le  nom  de  lire  et  aire.  Elle 
consistait  à  exploiter  les  bois  par  contenances  annuelles 
égales,  de  proche  en  proche,  en  laissant  seulement  quelques 
rares  réserves  et  sans  toucher  ^'aucune  façon  aux  peuple- 
ments dans  l'intervalle  de  deux  exploitations.  Ce  mode  de 
culture,  qui  laissait  à  la  nature  seule  le  soin  d'assurer  la  régé- 
nération et  la  bonne  venue  des  massifs,  ne  parait  pas  avoir 
donné  des  résultats  satisfaisants.  Les  abus  s'y  joignant, 
la  forêt  était  arrivée,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  au  plus 


y 
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déplorable  état.  Voici  ce  qu'en  dit  un  auteur  (1)  qui  parait 
l'avoir  visitée  en  1795^  ainsi  que  sa  voisine^  la  forêt  de 
Bray  : 

a  Ces  forêts  sont,  en  général,  fort  dégarnies.  Les  espèces 
c  d*arbres  qui  s'y  rencontrent  le  plus  sont  le  hêtre,  le  chêne» 
«  l'orme  et  quelques  autres  de  moyenne  grandeur,  tels  que 
«  l'ypréau,  le  charme,  le  tilleul  ;  mais  la  plus  utile,  celle  du 
a  chêne,  qui  réunit  tant  d'avantages  utiles  à  tant  de  beautés 
(c  d'agrément,  appauvrie  par  de  longs  abus,  n'y  figure  pas 
«  sous  les  rapports  qui  nous  rendent  sa  possession  si  pré- 
«  cieuse.  La  forêt  de  Lyons  est  presque  toute  dévastée  ;  en 
c  plusieurs  endroits,  elle  n'offre  plus  guère  que  des  bouquets 
«  d'arbres:  les^boisdu  plus  beau  jet  en  ayant  été  abattus 
R  avant  l'époque  prescrite  par  les  lois  et  convertis  à  diffé- 
c  rents  usages...  Jusques  à  quand  l'industrie  des  campagnes, 
«  nulle  au  sentiment  d'améliorer  ce  que  la  nature  nous  offre 
«  de  véritables  richesses  dans  ses  présents  magnifiques,  res- 
«  tera-t-elle  inerte  et  oisive?  Jusques  à  quand  verra-t-elle 
«  sans  effroi  la  dépopulation  qui  dévaste  nos  forêts,  y  porter 
«  aveuglément  la  cognée,  sans  s'occuper  si  des  mains  régé- 
((  nératrices  y  réparent  ce  que  le  besoin  et  l'abus  enlèvent 
«  furtivement  au  règne  végétal?...  » 

Cependant,  dès  1784,  les  ofllciers  des  maîtrises  s'étaient 
préoccupés  de  cet  état  de  choses  et  avaient  cherché  un  nou- 
veau mode  d'exploitation.  En  exécution  des  arrêts  du  conseil 
du  roi  des  13  novembre  1784  et  17  août  1785,  ainsi  que  de 
l'ordonnance  du  grand-maltre  des  eaux  et  forêts  au  déparle- 
ment de  Rouen,  rendue  à  la  suite  de  la  visite  générale  de  la 
forêt,  en  date  du  11  septembre  1786,  un  aménagement  avait 
été  fait  par  les  arpenteurs  Delavigne  et  Lefebvre,  et  rendu 
exécutoire  pour  l'ordinaire  1786. 

La  forêt  devait  être  divisée  en  six  parties,  savoir  : 


(1)  Noël.  Etsai  tur  U  DépartitMnt  de  la  Stinê-Inférieurê.  Rouen,  4795, 
pages  34,  32. 


La  prmiére,  cootcnant  S^âK  becL  S7  ares,  exploitée  à 
i|oatje-fiiigt-<iix  ass.  destinée  à  inudaiie  des  bob  de  eoos- 
tmctk»  et  d'îiidastne; 

La  denjéme,  3,t03  becL  8S  ares,  npfciilfe  i  soixante 
ans  el  destinée  à  foamîr  le  chanCige  néeesBaoe  poor  la 
ville  de  Rouen  : 

Les  troisîènie  el  quatrièmey  eontenant  ihunnu  €12  beeL 
M  ares,  exploitées  à  soixante  ans  el  afledécs  an  serrîee  des 
▼enefies  do  Landei  el  des  Routîenx  ; 

Les  cinquiénie  el  sixième,  contenant  chacnne  478  beet 
S9  ares,  exploitées  à  quarante-cinq  ans  el  affectées  an  ser- 
TÎce  des  Terrmes  de  la  HaTe  el  de  Neofinarehé. 

Cet  aménagement  était,  dans  le  détail  de  ses  prescriptions, 
fort  compliqué  pour  l'époque.  Les  cantons  éUîeot,  suiraot 
les  âges^  divisés  en  parcelles  qui  devaient  être  tour  i  tour 
exploitées  i  des  interralles  plus  ou  mpins  éloignés,  et  il 
eût  fallu  beaucoup  de  soins  et  d'ordre  pour  appliquer  cet 
aménagement  avec  quelque  succès. 

Od  ne  sait,  d'ailleurs,  i  queb  résultats  il  eût  conduit,  car 
fl  resta,  ou  i  peu  près,  lettrennorte.  Loin  de  pouroir  réaliser 
quelque  amélioration,  les  oflforiers  des  maîtrises,  dépouillés 
de  tout  pouvoir,  aonîhilés  et  bientôt  supprimés  par  la  Révo- 
lution (lois  des 6, 7,  il  septembre  1790,  lS-29 septembre  1791), 
ne  purent  qu'assister  impuissants  aux  abus  de  tous  genres 
qui  signalèrent  cette  époque  si  désastreuse  pour  les  bois. 
L'ordre  se  rétablissait  à  peine  que  les  besoins  du  Trésor  et  la 
pénurie  des  pièces  de  charpente  pour  les  constructions 
navales  rendirent  nécessaires  des  coupes  extraordinaires. 
On  Gt,  dans  la  forêt,  vers  1800,  des  exploitations  de  30  et . 
de  60  hectares,  qui  achevèrent  d'y  jeta*  le  désordre  et, 
depuis  ce  moment,  l'étendue  des  coupes  annuelles  subit  de 
fréquentes  variations. 

En  1823,  sous  Tinfluenee  des  idées  nouvelles  apportées 
d'Allemagne,  où  la  sylviculture  avait  atteint  un  haut  degré 
de  développement,  on  conmiença  i  modifier  l'ancien  sys- 
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tëme  du  tire  et  aire,  suivant  lequel  toutes  les  exploitations 
avaient  été  jusqu'alors  pratiquées.  L'étendue  des  coupes  pro- 
prement dites  fut  réduite  et^  chaque  année,  on  revint  dans 
les  peuplements  précédemment  exploités  pour  y  enlever, 
sans  toutefois  interrompre  le  massif,  une  partie  des  bois 
blancs  et  des  essences  inférieures  :  ce  qui  facilitait  d'au- 
tant le  développement  des  bonnes  essences  et  notamment 
du  chêne.  Ces  opérations  connues  sous  le  nom  de  nettoie* 
ment»  et  édaircies  donnèrent  d'excellents  résultats  et  on  leur 
doit  une  partie  des  plus  beaux  cantons  que  renferme  aujour- 
d'hui la  forêt.  Les  agents  forestiers  ne  tardèrent  pas,  d'ail- 
leurs, à  être  frappés  de  leur  réussite  :  peu  de  temps  après  la 
promulgation  du  Code  forestier,  ils  provoquèrent,  conformé- 
ment aux  dispositions  de  l'article  15  de  la  nouvelle  loi,  une 
ordonnance  royale  qui  leur  permit  de  suspendre  complète- 
ment les  coupes  à  tire  et  à  aire  et  de  généraliser  les  éclair- 
clés.  Ils  durent  toutefois  compenser  le  système  des  éclaircies 
par  des  extractions  de  vieux  arbres ,  de  telle  façon  que  la 
forêt  continuât  à  donner  au  Trésor  le  produit  qu'elle  sem- 
blait comporter. 

Cette  ordonnance,  rendue  le  16  novembre  1831,  est  ainsi 
conçue  :  «  11  sera  fait  à  Tétat  d'assiette  des  coupes  destinées 
à  être  exploitées  dans  la  forêt  de  Lyons,  pour  l'ordinaire  1832 
et  les  suivants,  et  jusqu'à  ce  que  Tordre  le  plus  convenable 
ait  été  établi  dans  cette  forêt,  tous  les  changements  qui  au- 
ront été  jugés  nécessaires,  mais  sous  la  condition  de  rem- 
placer les  coupes,  qui  seront  suspendues  d'après  ces  change- 
ments, par  d'autres  coupes  d'arbres  d'un  produit  équivalent 
à  prendre  parmi  les  vieilles  réserves  des  ventes  usées  de  dix 
à  vingt- cinq  ans  ou  par  des  éclaircies  successives  de  hêtre 
et  de  bois  blanc.  »  Pour  assurer  l'exécution  régulière  de  ces 
dispositions,  on  fixa  à  237  hectares  la  surface  sur  laquelle 
devaient  porter  chaque  année  les  éclaircies  et  à  4,500  le 
nombre  des  vieux  arbres  à  abattre  par  exercice.  Ce  dernier 
chitrre  ne  sufïïsait  pas,  d*ailleurs,  à  garantir  un  revenu  cons- 

4«  Série,  Tome  IV.  ,  %Z 
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Uni,  puisque  le  volume  et  le  prix  des  arbres  variaient  sui- 
vant les  dimensions;  aussi  Tut- il  ebangé,  par  décision  du 
12  avril  1851,  en  celui  de  10,000  stères. 

Comme  les  peuplements  étaient  irréguliers  et  offraient, 
sans  aucun  ordre,  suivant  le  basard  des  exploitations  anté- 
rieures, ici  déjeunes  recrues,  li  des bcNS  d'un  âge  avancé, 
on  fut  obligé  d'asseoir  les  coupes  prescrites  par  l'ordonnance 
de  1831  sur  les  points  où  il  était  nécessaire  de  les  asseoir, 
sans  qu'il  fût  possible  de  les  faire  suivre  de  proche  en  pro- 
cbe,  ni  de  repasser  sur  les  mêmes  cantons  à  intervalles  pério- 
diques. Dans  certaines  localités,  on  dut  même  multiplier  les 
extractions  de  vieux  arbres  qui  étaient  arrivés  au  terme  de 
leur  longévité,  livrer  le  massif  en  entier  à  la  cognée  et  lui 
substituer  un  peuplement  nouveau.  Le  bois  grandissant  tous 
les  jours,  on  fut  bientôt  conduit  k  faire  de  véritables  coupes 
de  régénération.  C'était  là  une  dérogation  forcée  sinon  au 
texte  du  moins  à  l'esprit  de  l'ordonnance  de  1831;  mais 
après  vingt  ans  de  soins  intelligents,  les  peuplements  s'étaient 
peu  à  peu  régularisés  et  on  pouvait  songer  à  tracer  un  plan 
définitif  pour  l'exploitation  de  la  forêt. 

Pendant  ces  vingt  années  d'études  sur  le  terrain  (1831- 
1851),  bien  des  expériences  et  de  tout  genre  avaient  été 
faites,  et  ces  expériences  avaient  conduit  à  cette  conclusion 
que  la  forêt  de  Lyons  était  en  souffrance  par  le  mauvais  sys^ 
tème  d'exploitation  et  nullement  par  la  mauvaise  qualité  de 
son  sol.  On  reconnut  que  la  forêt  avait  été  la  victime  d'ex- 
ploitations répétées,  arbitraires,  la  victime  de  véritables  vio- 
lences forestières.  Dans  les  endroits  où  le  couvert  avait  été 
maintenu  pendant  de  longues  années,  on  voyait,  en  1850» 
s'élever  de  magnifiques  perchis,  et  pourtant  ils  sortaient  des 
silex  du  canton  des  Pierres-Cassées,  ou  de  la  faible  couche 
de  terre  végétale  que  possède  l'Essart-Mador.  Au  Grand-Val 
ou  aux  Routieux,  dont  le  sol  est  d'une  argile  de  bonne  qua* 
lité,  apparaissaient  de  maigres  gaulis.  Si  le  chêne  lui-même 
faisait  mauvaise  figure  dans  les  peuplements  où  il  dominait, 
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et  8*il  laissait  mettre  en  doute  le  rôle  que  les  traditions  lui 
assignaient  dans  les  produits  de  la  forêt  de  Lyons,  de  magni- 
Gques  exemplaires  jetés  dans  des  massifs  mélangés,  des 
plantations  parfaitement  réussies,  prouvaient  qu'il  était  ca- 
pable de  donner  à  TÉlat  ces  bois  de  construction  qui  sont  les 
aliments  nécessaires  des  services  publics.  Et  d'ailleurs,  com- 
ment oublier  que  les  procès-verbaux  de  martelage  établissent 
que,  dans  la  forêt  deLyons,  an  avait,  au  commencement 
du  siècle,  coupé  des  cantons  tout  entiers  pour  satisfaire  aux 
besoins  urgents  du  service  de  la  marine? 

C'est  à  cette  période  d'études ,  d'efforts ,  de  recherches  et 
d'essais,  que  lors  du  premier  concours  d'agriculture  tenu  à 
Lyons-la-Forêt ,  le  14  septembre  1845,  M.  Antoine  Passy, 
député  des  Ândelys,  rendait  la  plus  éclatante  justice. 

«  Je  signalerai ,  disait-il,  un  progrès  remarquable,  mais 
«  récent,  dans  la  bonne  direction  imprimée  aux  exploitations 
«  forestières.  Toutes  les  productions  se  tiennent;  c'est  aussi 
«  une  culture  que  Tensemencement  et  l'aménagement  des 
«  bois.  On  a  trop  longtemps  laissé  les  arbres  pousser  à  leur 
«  guise,  sans  les  soigner,  sans  les  diriger.  La  bonne  entente 
«  dans  les  travaux  relatifs  à  leur  croissance  est  une  partie 
«  importante  de  la  science  agronomique...  Les  effets  de 
ft  cette  nouvelle  et  intelligente  direction  se  font  voir  autour 
«  de  nous.  La  production  des  bois  augmente  en  quantité  et 
«  en  qualité  :  c'est  donc  un  véritable  progrès;  car  toute 
a  production  améliorée  vient  ajouter  à  la  richesse  publique, 
«  et  de  tels  travaux  prennent  place  parmi  les  services  rendus 
Cl  au  pays.  » 

Les  principes  se  trouvaient  donc  posés  parles  observations 
de  la  pratique  forestière  et  les  témoignages  de  l'histoire  :  il 
fallait  rompre  avec  les  exploitations  fréquentes,  assurer  la 
régénératioL  naturelle  et  soumettre  la  forêt  au  système  de 
la  futaie. 

Toutes  les  études  étaient  faites,  tout  était  prêt  quand  l'ad- 
ministration entreprit,  en  1852,  Tétude  d'un  nouvel  amena- 
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gement.  Ce  travail,  retardé  par  diverses  circonstances  admi- 
nistratives, ne  put  être  terminé  qu'en  1862.  Il  a  été  sanctionné 
par  un  décret  du  24  décembre  de  ladite  année  et  sert  de  base 
aujourd'hui  à  l'exploitation  de  la  forêt  de  Lyons. 

On  sait  que  Vaménagement  est  une  opération  qui  consiste  à 
régler,  pour  une  ou  plusieurs  révolutions,  le  mode  de  culture 
et  d'exploitation,  Tordre  et  la  marche  des  coupes  d'une  forêt, 
de  façon  que  cette  forêt  fournisse  un  revenu  annuel  aussi 
soutenu  et  aussi  avantageux  que  possible. 

On  appelle  $érie  d*aménagement  une  portion  assez  considé- 
rable de  forêt  destinée  à  fournir,  pendant  toute  une  révo- 
lution, une  série  de  coupes  successives  et  annuelles.  Chaque 
série  est  considérée  comme  une  forêt  à  part.  La  forêt  de 
Lyons  est  divisée  en  15  séries. 

La  révolution  est  le  nombre  d'années  Gxé  pour  l'exploita- 
tion totale  d'une  forêt.  Pour  la  forêt  de  Lyons,  elle  est  de 
cent  cinquante  ans. 

La  révolution  se  divise  en  plusieurs  parties  égales  qu'on 
appelle  périodes,  dont  la  durée  est,  en  général,  de  vingt  à 
trente  ans.  Pour  13  séries  de  la  forêt  de  Lyons,  la  révolu- 
tion est  divisée  en  six  périodes  de  vingt-cinq  ans  chacune  ; 
pour  deux,  la  treizième  et  la  quinzième,  elle  est  divisée  en 
cinq  périodes  de  trente  ans,  subdivisées  elles-mêmes  en  deux 
sous-périodes  de  quinze  ans. 

A  chaque  période  correspond,  sur  le  terrain,  une  portion 
de  la  série  d'aménagement  qu'on  appelle  a/fectoh'on,  de  telle 
aorte  qu'a  la  première  période  correspond  la  première  affec- 
tation, qui  comprend  les  bois  les  plus  vieip:;  à  la  seconde, 
période,  la  deuxième  affectation  qui  renferme  les  bois  moins 
Agés,  et  ainsi  successivement  jusqu'à  la  dernière  affectation 
où  doivent  se  trouver  les  bois  les  plus  jeunes. 

Chaque  affectation  a  presque  toujours,  pour  une  même 
série,  les  mêmes  contenances. 

On  entend  par  possibilité  la  quotité  de  produits  qu'on  peut 
retirer  d'une  forêt,  sous  la  condition  que  ces  produits  seront 
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toujoars  è  peu  près  égaux  chaque  année,  résultat  qu'on 
appelle  rapport  ou  rendement  soutenu. 

Pour  les  futaies,  la  possibilité  de  la  première  période  ou 
de  la  première  afiectation  est  déterminée  par  volume,  c'est- 
à-dire  que  la  quantité  des  produits  &  exploiter  chaque  année 
est  représentée  par  un  certain  nombre  de  mètres  cubes  qu'on 
obtient  en  divisant  le  volume  total  des  arbres  de  cette  affec- 
tation par  la  durée  de  la  période.  Pour  la  forêt  de  Lyons,  la 
possibilité  totale,  fixée  d'abord  et  depuis  1856  à  19,632  mètres, 
a  été  portée  depuis  1874  jusqu'en  1880,  par  suite  d'une  revi- 
sion générale,  à  28,368  mètres  :  ce  qui,  avec  les  produits  des 
éclaircies,  donne  pour  le  rendement  en  matière  de  la  forêt 
un  total  de  38,000  à  40,000  mètres  cubes,  ou  65,000  à  70,000 
stères. 

Dans  les  autres  affectations,  on  ne  pratique,  pendant  la 
première  période,  que  des  coupes  d'amélioration  dont  la 
possibilité  est  réglée  par  contenance  et  se  détermine  en  divi- 
sant la  contenance  totale  de  chaque  affectation  par  la  durée 
de  la  période. 

Les  coupes  de  l'affectation  en  cours  de  régénération ,  qui 
fournissent  les  produits  principaux^  sont  dites  coupes  de 
régénération,  parce  qu'elles  ont  pour  but  le  repeuplement 
du  sol  par  le  réensemencement  naturel,  et  comprennent  les 
coupes  d'ensemencement  secondaires  et  définitives.  Chaque 
afiectation  est  régénérée  successivement. 

Les  coupes  d'amélioration  qui  se  font  dans  les  affectations 
non  en  cours  de  régénération,  et  donnent  les  produits  acces^ 
soireSy  comprennent  les  éclaircies^  qui  ont  pour  but  l'enlève- 
ment des  bois  surabondants,  dominés,  mal  venants,  dépéris- 
sants, etc.,  et  les  nettoiements  ç\\i\  se  font  dans  les  plus  jeunes 
bois  pour  y  faire  disparaître  les  bois  blancs. 

La  forêt  est  donc  soumise  au  régime  de  la  futaie,  c'est-à- 
dire  que  la  régénération  doit  se  faire  exclusivement  par  les 
semis,  sans  mélange  de  rejets  de  souches,  et  que  les  massifs 
doivent  être  conduits  à  un  âge  assez  avancé,  pour  obtenir  de 
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tous  les  arbres  des  pièces  de  forte  dimension.  La  révolution 
est  Gxée  à  cent  cinquante  ans.  Pour  assurer  aux  coupes  une 
étendue  convenable  et  faire  en  sorte  qu'il  s'en  trouve,  tous 
les  ans,  à  proximité  de  chacune  des  localités  voisines,  l'éten- 
due boisée  a  été  divisée  en  quinze  centres  d'exploitation  ou 
séries  d*aménagement  qui,  tout  en  étant  coupées  au  même 
Age  et  soumises  au  même  traitement,  forment  comme  autant 
de  forêts  séparées.  Dans  chacune  d'elles,  on  procède  succes- 
sivement de  proche  en  proche  à  des  coupes  de  trois  sortes 
et  suivant  un  plan  arrêté  d'avance.  D'abord,  la  coupe  de 
régénération  qui ,  en  enlevant  successivement  le  vieux  bois , 
provoque  en  même  temps  la  production  des  semis  destinés 
à  former  le  nouveau  recru  ;  ensuite,  la  coupe  de  nettoiement^ 
opération  culturale  bien  plus  que  de  rapport,  dans  laquelle 
le  bûcheron  parcourt  le  jeune  fourré  pour  le  débarrasser  des 
bois  blancs  qui,  croissant  plus  rapidement  que  les  essences 
précieuses,  étoufferaient  celles-ci  et  les  feraient  disparaître. 
EnGn,  la  coupe  à'éclaircie  destinée  à  faire  tomber  les  bois 
dominés,  dépérissants  et  mal  conformés,  à  bien  propor- 
tionner les  essences,  à  donner  à  chaque  sujet  d'avenir  la 
place  nécessaire  pour  qu'il  prenne  rapidement  tout  le  déve- 
loppement dont  il  est  susceptible.  Cest  le  système  connu 
et  préconisé  par  les  maîtres  de  la  science  forestière  sous 
le  nom  de  Méthode  du  réensemencement  naturel  et  des  éclair- 
des. 

Dans  les  coupes  de  régénération,  chaque  arbre  à  abattre 
est  désigné  individuellement  par  les  forestiers  dont  Tart  doit 
tendre  à  réserver  les  sujets  les  plus  propres  à  donner  un  bon 
ensemencement  et  à  laisser  progressivement  arriver  jusqu'au 
sol  la  lumière  et  la  chaleur  nécessaires  à  la  germination  de 
la  graine  et  à  la  végétation  du  jeune  plant.  On  répète  ces 
coupes  plusieurs  fois  sur  le  même  point  dans  une  période 
moyenne  de  douze  ou  quinze  ans,  en  commençant  par  ce 
qu'on  appelle  la  coupe  à! ensemencement,  à  laquelle  succède  la 
coupe  secondaire,  pour  finir  par  la  coupe  dite  définitive  y 
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parce  que  tous  le^  vieux  arbres  restant  sont  alors  livrés  à  la 
cognée.  Aucune  contenance  ne  leur  est  assignée,  mais  elles 
doivent,  dans  notre  forêt,  comprendre  chaque  année  un 
nombre  d'arbres  suffisant  pour  produire  19,632  mètres  cubes. 
Ce  chiffre  a  été  déterminé  en  calculant,  pour  une  période  de 
trente  ans  dans  deux  séries,  de  vingt-cinq  ans  dans  les  treize 
autres,  le  volume  de  tous  les  arbres  à  exploiter  et  en  divisant 
ce  volume  par  le  nombre  d'années  de  la  période.  L'opération 
qui,  de  prime  abord,  semble  fort  délicate,  se  fait  avec  une 
grande  exactitude  par  le  comptage  et  le  cubage  individuel 
de  tous  les  arbres  de  Taffectation  en  cours  de  régéné- 
ration. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  possibilité,  c'est-à-dire  la  quo- 
tité de  matière  à  retirer  annuellement  d'une  forêt,  n*est  pas, 
en  effet,  fixée  par  contenance  pour  les  coupes  de  régénéra- 
tion ou  principalement  de  futaie,  mais  pavvolume.  Ce  mode 
permet  de  satisfaire  plus  facilement  aux  exigences  cultu* 
raies,  en  laissant  la  faculté  d*asseoir  les  coupes  secondaires 
•  et  définitives  sur  les  points  où  elles  deviennent  nécessaires, 
au  fur  et  à  mesure  du  développement  des  jeunes  recrus, 
sans  se  préoccuper  de  les  faire  porter  sur  une  contenance 
fixée  à  l'avance. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  éclaircies  et  des  nettoiements, 
dont  la  possibilité  est  fixée  par  contenance  et  dont  les  pro- 
duits sont  beaucoup  moins  importants.  Ces  éclaircies  et  ces 
nettoiements  s'étendent  annuelletnent,  dans  la  forêt  de 
Lyons,  sur  389  hect.  80  ares,  et  peuvent  produire  18,000 
stères  ou  environ  10,000  mètres  cubes. 

Comme  nons  l'avons  ait ,  le  nouvel  aménagement  a  été 
appliqué  depuis  1856,  bien  que  le  décret  qui  le  règle  n*ait  été 
rendu  qu'en  1862. 

L&nom  de  M.  de  ChenedoUé,  ancien  inspecteur  des  forêts, 
auquel  nous  nous  plaisons  à  témoigner  ici  toute  notre  grati** 
tude,  demeurera  attaché  à  la  transformation  de  notre  chère 
forêt  de  Lyons. 
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Tel  est,  avec  quelques  opérations  d'un  caractère  tout  à  fait 
transitoire,  Taménagement  auquel  est  aujourd't)ui  soumise 
'la  forêt  de  Lyons.  Appliqué  par  des  mains  habiles,  un  tel 
système  de  culture  auquel  viennent  se  joindre,  chaque 
année,  des  plantations  nouvelles  dans  les  repeuplements 
naturels  des  coupes  de  régénération,  permettra,  sans  nul 
doute,  d'améliorer  rapidement  Tétat  de  cette  grande  masse 
forestière,  d'en  augmenter  les  produits  et  d'y  Taire  repa- 
raître ces  grands  et  beaux  chênes  que  la  marine  y  recher- 
chait autrefois. 

Depuis  1856,  on  a  repeuplé  :  l""  au  moyen  de  plantations 
de  feuillus,  695  hectares  comprenant  des  vides,  des  clai- 
rières ou  des  parties  de  coupes  de  régénération  incomplète- 
ment regarnies  de  semis  naturels.  Ces  plantations  de  hautes 
et  basses  tiges  ont  nécessité  une  dépense  totale  de  106,240 
francs  ;  2®  au  moyen  de  semis  de  résineux  (pin  sylvestre), 
67  hectares  de  terrain  de  très  mauvaise  qualité  et  à  peu  près 
improductifs,  moyennant  une  dépense  de  5,050  francs. 

Onze  pépinières,  d'une  étendue  totale  de  3  hectares,  ont 
été  établies  pour  fournir  la  majeure  partie  des  plants  em- 
ployés à  ces  repeuplements. 

En  1879,  on  a  planté,  dans  les  coupes  de  régénération, 
53,300  plans  sur  une  étendue  de  8  hectares  38  ares. 

Toutes  les  coupes  principales  et  la  plus  grande  partie  des 
coupes  d*éclaircies  sont  vendues  sur  pied  et  exploitées  par 
les  marchands  de  bois  :  les  coupes  de  nettoiement  sont  géné- 
ralement façonnées  au  compte  de  TÉtat  et  leurs  produits 
sont  vendus  par  lois. 

Le  produit  annuel  des  coupes  qui,  pour  la  période  écoulée 
de  1838  à  1852,  a  été,  en  moyenne,  de  439,200  francs,  s'est 
élevé  : 

En  1872,  è 533,081  fr.  62c. 

En  1873,  à 438,279      67 

•    En  1874,  à 529,100      95 

En  1875,  i 606,993      07 
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En  1876,  à 637,422  fr.  44  c. 

En  1877,  à 624,733      22 

En  1878,  à 605,397      12 

Dans  ces  chitTres  n^est  pas  comprise  la  valeyr  des  ihenta 
produiis,  c'est-à-dire  la  location  du  droit  de  chasse, des  déli- 
vrances de  sable,  argile,  cailloux,  etc.,  qui  s'élèvent,  en 
moyenne,  par  année,  de  25,000  à  26,000  francs. 

Le  revenu  total  de  la  forêt  de  Lyons  en  1859  s'est  élevé  à 
387,732  francs  32  centimes  pour  TEure  et  à  293,531  francs 
pour  la  Seine-Inférieure  :  en  somme  à  681,263  francs  32  cen- 
times. 

L'emploi  et  le  débit  des  bois  varient  suivant  les  essences. 

Lé  chêne  se  débite  en  charpente,  planches,  merrain, 
lattes  surtout,  raies  de  voiture  et  traverses  pour  chemin 
de  fer. 

Le  hêlre  sert  à  confectionner  des  sabots,  des  fûts,  des 
planches,  des  plateaux  pour  les  travaux  d'endiguement  de 
la  Seine  et  de  l'Andelle,  et  surtout  des  traverses  pour  les  che- 
mins de  fer,  lesquelles  traverses  sont  préparées  au  sulfate  de 
cuivre  par  le  procédé  Boucherie;  un  chantier  d'injection  est 
établi  à  Lyons  à  cet  effet. 

Une  assez  grande  quantité  des  plus  beaux  hêtres  en  grume 
est,  depuis  quelques  années,  envoyée  à  Paris  par  la  voie  des 
chemins  de  fer  pour  alimenter  diverses  industries  :  notam- 
ment la  Ménagère,  la  fabrique  de  pianos  Wolf  et  Pleyel.  Une 
autre  partie  est  employée  dans  les  fabriques  de  boissellerie 
du  département  de  l'Oise. 

On  fait,  avec  le  bois  de  hêtre,  divers  petits  ouvrages,  tels 
que  pelles,  bals,  attelles,  brosse,  etc.  Il  sert  aussi  pour  le 
chauffage. 

Le  charme  fournit  à  l'industrie  :  des  sabots,  modèles,  for- 
mes, traverses,  etc.,  et  surtout  un  chauffage  estimé. 

En  1852,  le  prix  des  bois  en  forêt  pouvait  être  établi  comme 
il  suit  : 
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1863  1880 

Mètre  cube  en  grume  de  chêne  propre 

à  la  charpente. ..     20    »  à  25    »     25    »  à  30    « 

—  id.      propre  à  Tindustrie.    25     »  à  30    b     30    »  à  45    » 

—  id.de  hêtre  propre  à  rindust.    46    )»à25    »    48    »à26    » 

—  id.  de  charme  propre  à  rind.  46*  n  à  20  «  48  »  à  26  » 
Stère  empilé  de  charme  (chauffage).      9    i>à40    m    44     »à42    » 

Id.        de  hêtre 7)>à8»40»à44)» 

Id.        de  rondins 5và6i»      7)>à8  50 

Id.        de  charbonnette.   ..  4  50à5»      5i»à6]> 

Cent  de  bourrées 42    »  à  45    »    45    »  à  25    » 

L'augmentation  actuelle  des  prix  est  due,  d'un  côté,  au 
renchérissement  général  de  tous  les  produits  depuis  trente  ans  ; 
de  l'autre,  et  surtout,  à  la  construction  d'un  grand  nombre 
de  routes  qui,  en  facilitant  le  transport  des  bois,  ont  diminué 
les  frais. 

Voici  dans  ces  derniers  temps  le  prix  de  façon  pour  di- 
verses espèces  de  marchandises  : 

Le  stère  de  bois  de  chauffage  et  de  bois  à  charbon,  1  fr.  40 
àlfr.  50; 

Par  100  de  bourrées,  6  à  7  fr. 

Les  planches  ont  de  0°',024  à  0*^,040  d'épaisseur  et  0^,23 
à  O'^ySS  de  largeur. 

Le  feuillet,  0«,009  à  0»,024  et  0",il  à  0",23  de  largeur. 

Les  plateaux,  0",040  à  0",12  et  0",36  à  0",60  de  largeur. 

Les  longueurs  sont  variables. 

Les  prix  de  façon  varient  de  6  à  100  n*ancs  les  100  mètres 
linéaires,  proportionnellement  aux  largeurs. 

La  grosse  de  sabots,  composée  de  160  paires  assorties,  soit 
35  paires  pour  hommes,  90  paires  pour  femmes,  35  paires 
pour  enfants,  se  paye  pour  la  façon  50  francs  et  se  vend 
100  francs. 

Le  prix  de  façon,  pour  le  cent  de  galoches,  est  de  35  francs, 
le  prix  de  vente  70  francs. 

Un  mètre  cube  donne  100  à  120  paires  de  sabot3  et  120 
paires  de  galoches. 
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Les  lattes  de  cbéne  se  vendent  par  100  bottes  de  50  lattes 
chacune,  80  à  90  francs  pour  le  bois  parfait,  60  à  70  francs 
avec  Taubier.  Le  prix  de  façon  est  de  27  francs  par  100  bottes. 
Un  mètre  cube  fournit  80  bottes. 

Les  traverses  pour  chemins  de  fer  ont  2°',60  de  longueur, 
0",22  à  Om,30  d'équarrissage,  d'une  part,  et  0°,12  à  0",14  de 
l'autre. 

Un  mètre  cube  en  grume  produit  environ  9  1/2  à  10  tra« 
verses.  Les  frais  de  transport  au  chantier  où  le  bois  est  pré- 
paré au  sulfate  de  cuivre,  et  les  frais  de  façon  sont  de  1  tr.  65 
par  traverse  livrée  aux  compagnies  au  prix  moyen  de  5  francs. 

Le  prix  de  la  façon  des  pelles  en  bois  varie  de  40  à  65  francs 
le  cent,  suivant  les  dimensions.  Le  prix  de  vente  est  de  100  à 
170  francs.  On  tire  45  pelles  creuses  et  demi-creuses  par 
mètre  cube,  ou  70  pelles  plates. 

Les  pieux  de  clôture,  lm,70  à  1"*,80  de  long,  0"*,10  à  0^^,12 
d'équarrissage.  Un  mètre  cube  peut  en  fournir  30  à  35.  Le 
prix  de  façon  est  de  15  à  20  francs  le  cent  ;  le  prix  de  ventes 
70  à  80  francs  environ. 

Le  rayon  de  consommation  des  divers  produits  de  la  forêt 
de  Lyons  est  fort  étendu  :  ainsi,  les  attelles,  sabots  et  bois 
dindustrie  se  transportent  jusqu'à  Paris  et  Beau  vais. 

Les  principaux  débouchés  sont  :  Rouen,  à  32  kilomètres; 
Elbeuf,  à  48  kilomètres  ;  Fleury-sur-Ândelle  et  les  villages 
très  populeux  de  la  même  vallée ,  à  20  kilomètres  environ  ; 
les  Ândelys,  où  existe  un  port  de  construction  pour  les 
bateaux  de  transport,  à  20  kilomètres  ;  Gisors,  à  28  kilo- 
n\.ètre;  Gournay,  à  16  kilomètres;  Etrépagny,  à  16  kilomè- 
tres; enfin,  la  plaine  du  Vexin  qui  est  dépourvue  de  grands 
bois. 

Diverses  usines,  fours  à  chaux,  à  pIAtre  et  à  briques,  ver- 
rerie, fonderie  de  cuivre,  fabrique  de  zinc,  établies  à  proxi- 
mité de  la  forêt,  viennent  aussi  s'y  alimenter.  Nous  citerons 
même  la  fabrique  de  cartouches  de  guerre  établie  à  Saint- 
Victor  (Oise). 
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Avant  la  Révolution  de  1789,  quatre  verreries,  celles  des 
Routieux ,  du  Landel,  de  la  Haye  et  des  Flamands  existaient 
dans  la  forêt  de  Lyons  ;  celle  du  Landel  (Bezancourt),  qui 
seule  avait  subsisté  et  qui  d'ailleurs  marchait  à  la  bouille 
depuis  une  dizaine  d'années,  vient  de  cesser  son  exploitation 
et  a  été  transportée  à  Sain t-Germer  (Oise). 

II  existe  à  Lyons  deux  scieries  mécaniques  pour  le  débit 
des  bois.  Tune  hydraulique,  l'autre  à  vapeur. 
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La  forêt  est  située  dans  le  triangle  formé  par  les  voies  fer- 
rées réunissant  Rouen,  Serqueux  et  Gisors,  et  traversée  par 
la  route  nationale  de  Rouen  à  Beauvais,  les  routes  dépar- 
tementales du  Bourgtheroulde  à  Gournay,  de  Gournay  aux 
Andelys,  par  les  chemins^de  grande  communication  de  Lyons 
aux  Andelys ,  de  Lyons  à  Rouen ,  de  Lyons  à  la  Feuillie ,  de 
Lyons  à  Morgny,  de  Lyons  à  la  Neuve-Grange,  de  la  Feuillie 
à  Fleury,  par  les  chemins  vicinaux  de  Puchay,  de  Lilly,  de 
Forges,  du  Mont-Rouge^  de  la  Feuillie  à  Bezancourt,  de 
la  Feuillie  aux  Cornets,  des  Livrées,  de  Fry  à  Beauvoir,  de 
Fresnay  à  Yascœuil,  de  Charleval  à  Lyons,  des  Tertres  à'ia 
Feuillie. 

Toutes  ces  routes  traversent  la  forêt. 

La  forêt  renferme,  en  outre,  un  grand  nombre  de  routes 
forestières  dont  rétendue,  bien  augmentée  depuis,  était, 
en  1852,  de  30,298  mètres. 

«  Les  lignes  forestières  sont  tout  à  fait  insuIGsantes,  disait 
vers  1850  un  rapport  adressé  à  M.  le  directeur  général  des 
forêts.  Des  massifs  de  500  et  même  de  1,000  hectares,  des 
vallées,  sur  les  versants  desquelles  s'exploitent  des  futaies, 
manquent  totalement  de  chemins.  Enfin,  le  sol  argileux  et 
humide  exige  presque  partout  des  chaussées  empierrées, 
dont  l'absence  nuit  beaucoup  à  la  vente  des  coupes.  L'amé- 
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lioration  des  voies  de  vidange  couvrira  promptement  la  dé- 
pense, qui  sera  d'ailleurs  atténuée  par  la  vente  des  bois 
existants  sur  le  terrain  destiné  aux  routes.  »  Ces  observations 
portèrent  fruit,  et  l'administration,  à  son  très  grand  honneur, 
a  depuis  trente  ans  triplé  l'étendue  des  routes  empierrées  de 
la  forêt.  Le  développement  total  des  routes  forestières  qui 
sont  empierrées  est  actuellement  de  107,000  mètres  et  de 
38,000  mètres  pour  celles  qui  ne  le  sont  pas.  Depuis  1856, 
c'est-à-dire  depuis  la  mise  à  exécution  du  nouvel  aménage- 
ment, il  â  été  construit  plus  de  60,000  mètres  de  routes, 
pour  une  somme  totale  d'environ  200,000  francs.  Ces  routes 
sont  entretenues  par  six  gardes  cantonniers  et  un  nombre 
suffisant  d'ouvriers  auxiliaires. 

c  Autrefois,  disait  M.  Antoine  Passy,  au  concours  agricole 
«  de  Lyons'la-Forét  en  18i5,  on  parlait  de  la  forêt  de  Lyons 
«  comme  d'un  pays  presque  sauvage,  plein  de  dangers  et 
a  d'obstacles  pour  qui  voulait  y  pénétrer. 

((  Le  nom  de  la  forêt  de  Lyons,  les  chemins  à  peine  tra- 
ct ces,  périlleux  même,  semblaient  interdire  au  commerce 
«  l'accès  dans  une  contrée  réservée  aux  grandes  chasses  ; 
«  tout  en  faisait  comme  un  territoire  isolé  au  milieu  des 
(1  vastes  plaines  à  céréales  qui  l'entourent.  Les  habitudes 
«  presque  sauvages  des  gens  qui  travaillaient  dans  les  bois, 
«  renforçaient  cette  idée. 

<K  Tout  cela  maintenant  n'existe  plus.  » 

Ainsi  parlait  avec  autorité  un  ami,  un  explorateur  de  la 
forêt  de  Lyons,  le  préfet  infatigable  qui  avait,  de  1830  à  1837, 
amélioré  les  principales  routes  du  canton  de  Lyons,  et  qui 
avait  reçu  de  ce  même  canton  le  mandat  de  conseiller  géné- 
ral en  récompense  de  ses  éminents  services. 

Il  est  certain  qu'à  partir  de  1830,  la  viabilité  du  canton  de 
Lyons  ne  cessa  de  s'améliorer  sous  les  efforts  combinés  de 
l'administration  préfectorale  et  du  conseil  général  de  l'Eure, 
et  que  la  forêt  profita  grandement  de  ces  améliorations. 
Cependant,  il  arriva  un  moment  où  les  communes  se  plai* 
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gnirent,  avec  raison,  des  dégradations  que  commettait,  sur 
les  chemins  vicinaux,  l'exploitation  de  la  forêt.  Pendant  son 
passage  au  ministère  des  Gnances  en  1874,  M.  Louis  Passy, 
sous-secrétaire  d'État,  Gt  donner  une  solution  à  une  question 
qui  demeurait  pendante  depuis  plusieurs  années  par  la  diffi- 
culté de  trouver  un  terrain  de  conciliation.  Comme  il  était 
fort  difGcile  d'obliger  les  marchands  de  bois  à  déclarer  la 
quantité  de  bois  transportée,  par  telle  ou  telle  route,  et  à 
donner  directement  une  subvention  industrielle  pour  indem- 
niser les  communes  des  dégâts  causés  par  le  transport  des 
bois,  il  fut  convenu  que  l'Ëtat  paierait  au  département,  à  titre 
d'abonnement,  et  sauf  recours  contre  les  marchands,  une 
somme  Gxe,  dont  le  chiffre  était  basé  sur  le  mouvement  gé- 
néral de  la  circulation  et  sur  la  quantité  d^hectares  exploités 
chaque  année,  tant  par  l'État  que  par  les  particuliers  :  en  un 
mot,  on  tint  compte  du  nombre  de  chevaux  qu'exige  en 
moyenne  l'exploitation  des  propriétés  agricoles  pour  les 
transports  des  récoltes  et  produits  divers,  puis  on  déduisit 
le  nombre  des  chevaux  nécessaires  d'abord  pour  la  circula- 
tion ordinaire,  ensuite  pour  la  circulation  extraordinaire  des 
produits  annuels  de  la  forêt. 

Dans  son  rapport  au  conseil  d'arrondissement,  en  1880, 
M.  le  sous-préfet  des  Ândelys  constate  que  l'expérience  des 
cinq  dernières  années  (1876  à  1880)  a  donné  aux  parties 
intéressées  des  résultats  satisfaisants,  et  qu'il  est  nécessaire 
de  renouveler  un  abonnement  pour  une  nouvelle  période  de 
cinq  ans  (1881  à  1885). 

La  forêt  de  Lyons  n'a  pas  gagné  depuis  dix  ans  autant 
qu'on  aurait  pu  l'espérer  à  rétablissement  du  chemin  de  fer 
de  Gisors  à  Punt-de  l'Arche.  Les  stations  de  Lisors,  Menés- 
queville  et  Charleval  font  spécialement  le  service  de  la  forêt. 
Il  est  en  ce  moment  question  de  l'établissement  d'un  chemin 
de  fer  d'intérêt  local  à  voie  étroite  de  Gisors  à  Rouen,  par 
la  Levrière,  la  forêt  de  Lyons,  la  vallée  d'Ândelle  et  la  vallée 
de  TEau-de-Robec.  Ce  chemin  de  fer  pénétrerait  dans  la 
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forêt  de  Lyons,  par  Martagny  et  Bezu-la-Forét,  desservirait 
BosqaeDtin,  Fleury-la-Forôt,  Lorleau,  Lyons-la-Forét,  le 
Tronquay,  Yascœuil,  et  retomberait  dans  la  vallée  d'Ândelle 
pour  gagner  la  Seine-Ioférieure.  Tout  doit  nous  faire  espérer 
qu'un  avenir  prochain  verra  s'accomplir  un  projet  qui  don- 
nera satisfaction  à  des  industries  importantes,  et  servira  pour 
un  tiers  à  l'exploitation  de  la  forêt  de  Lyons. 

En  déGnitive,  on  peut  dire  aujourd'hui  que  les  conditions 
d'exploitation  de  la  forêt  sont  transformées,  que  les  voies  de 
transport  sont  multipliées  et  la  vidange  facile. 

Indépendamment  des  transports  par  terre,  on  pouvait  em- 
ployer jadis  pour  la  desserte  de  la  forêt,  le  flottage  à  bûches 
perdues  sur  la  rivière  de  TAndelle  ;  mais  on  n'a  plus  recours 
à  ce  moyen,  la  rivière  étant  coupée  par  de  nombreux  bar- 
rages établis  pour  faciliter  la  marche  des  usines  qu'elle  fait 
mouvoir.  Il  en  est  ainsi  depuis  au  moins  soixante  ans. 

Il  est  à  remarquer  que  la  contrée  où  est  située  la  forêt  de 
Lyons  est  une  des  premières  où  le  flottage  ait  été  employé.' 
Une  transaction  passée  le  30  mars  1498  entre  un  sieur  Jean 
leSirç,  de  Périers,  et  les  religieuses  de  Fontaine-^îuerard, 
nous  apprend  qu'en  effet,  à  cette  époque,  le  flottage  était 
déjà  en  usage  sur  TÂndelle,  et  ce  n'est  que  peu  d'années 
auparavant,  vers  1450,  qu'il  avait  été  imaginé  et  pratiqué  par 
Jean  Bouvet,  sur  les  cours  d'eau  du  Morvan.  Du  reste,  ni 
à  cette  époque  ni  plus  tard,  le  flottage  n'a  pu  servir  au  trans- 
port a  Paris  des  bois  de  la  forêt  de  Lyons.  Le  flottage,  con- 
sistante abandonner  les  bois  au  courant  de  l'eau,  en  guidant 
simplement  leur  course, ^permet  bien  de  descendre  les  riviè- 
res, mais  non  de  les  remonter. 

IV 

La  police  et  la  surveillance  de  la  forêt  est  confiée  à  dix- 
huit  gardes  répartis  en  quatre  brigades  et  logés  dans  vingt- 
deux  maisons  construites  aux  frais  de  l'Etat,  dans  la  forêt 


—  114  — 

même.  Nous  comprenons  dans  ce  nombre  les  maisons  affec- 
tées au  logement  de  quatre  chefs  de  brigade.  Vingt-trois 
hectares  environ  ont  été  distraits  de  l'aménagement,  défri- 
chés et  mis  à  la  disposition  des  susdits  agents.  Ces  terrains 
leur  permettent  de  se  procurer  des  ressources  et  des  bes- 
tiaux indispensables  à  l'entretien  de  leurs  modestes  ménages. 
Ajoutons  aux  quatre  chefs  de  brigade  et  aux  dix-huit  gardes 
six  gardes  terrassiers. 

Les  populations  riveraines  jouissaient  autrefois,  dans  la 
forêt,  de  droits  d'usage  de  diverse  nature  et  d'importance 
parfois  très  considérable.  La  plupart  des  villages  voisins 
venaient  y  prendre  le  bois  nécessaire  à  leurs  besoins.  Aujour- 
d'hui, ces  droits  se  trouvent  réduits  à  quelques  servitudes  de 
pâturage  au  profit  des  communes  de  Rosay,  Bezancourt,  le 
Tronquay,  Croisy,  Haye-en-Lyons,  Beauvoir  et  des  repré- 
sentants des  anciens  seigneurs  de  Mesnil-Lieubray,  Coudray, 
la  Fontaine-du-Houx  et  Fleury-la-Forét;  encore  ce  dernier 
a-t-il  renoncé  à  ses  droits  en  vertu  d'un  arrangement  inter- 
venu entre  lui  et  l'administration  forestière.  Ces  droits  de 
pâturage  ont  aujourd'hui  si  peu  d'importance,  que  deux  ou 
trois  communes  seulement  continuent  à  les  exercer,  et 
quand  elles  les  exercent,  elles  n'envoient  au  parcours  qu'un 
nombre  fort  restreint  de  bestiaux,  dix  à  douze  chacune.  11 
faut  noter  que  chaque  habitant  a  droit  d'envoyer  deux  tètes 
de  bétail.  L'abstention  ou  la  réserve  des  usagers  tient  à  ce 
que  la  forêt  ne  présente  actuellement  ni  vide  ni  clairière,  et 
qu'il  croit  fort  peu  d'herbe  sous  les  massifs  serrés  de  la  futaie. 

On  distribuait,  il  y  a  peu  de  teipps  encore,  beaucoup  de 
délivrances. 

Ces  délivrances  faites  aux  riverains,  moyennant  des  jour- 
nées de  travail,  avaient.surtout  pour  objet  les  souches  et  les 
feuilles.  ^ 

Dans  un  pays  de  grande  culture,  comme  celui  qu'occupe 
la  forêt  de  Lyons,  il  n'est  pas  indispensable  de  faire  avec  des 
feuilles  la  litière  des  animaux  ;  or,  l'enlèvement  des  feuilles 
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contribue  à  dessécher  le  sol  qui,  dans  la  forêt  de  Lyons,  est 
souvent  rocailleux,  et  rend  par  cela  même  les  repeuplements 
difficiles. 

D'autre  part^  Textraction  des  souches  n'est  qu'un  moyen 
de  faire  disparaître  les  traces  des  délits  et  diminue  la  valeur 
des  coupes. 

L'administration  des  forêts,  par  toutes  ces  raisons,  s'efforce 
de  rendre  ces  délivrances  de  plus  en  plus  rares. 

La  chasse  de  la  forêt  de  Lyons  est  affermée.  Elle  ne  donne 
aucun  souci  à  TadministratTon  et  un  grand  profit  à  l'État. 
Les  bêtes  fauves,  qui,  généralement,  sont  des  bêtes  de  pas- 
sage, comme  nous  l'avons  expliqué,  font  peu  de  dégâts. 
Quant  au  prix  des  baux ,  il  n'a  cessé  de  s'élever. 

Pendant  l'hiver  de  1870  et  la  guerre  franco-allemande,  la 
forêt  a  été  envahie  et  dévastée  sur  plusieurs  points  par  les 
populations  riveraines,  et  principalement  par  des  ouvriers 
sans  ouvrage.  Cinquante-deux  hectares  ont  été  dévastés  et, 
à  peu  près,  complètement  rasés.  Deux  cent  soixante-dix  hec- 
tares ont  été  fortement  endommagés.  Il  a  été,  en  outre, 
enlevé  des  bois  secs  et  verts  sur  presque  toute  l'étendue  de 
la  forêt.  La  valeur  totale  des  bois  enlevés  pendant  la  période 
précitée  a  été  évaluée  à  235,000  francs;  celle  du  dommage 
causé,  à  342,000  francs. 

Mais  en  temps  ordinaire,  les  délits  sont  peu  fréquents  dans 
la  forêt.  Pendant  les  cinq  années,  1872  à  1877,  il  n'en  a  été 
constaté  que  722,  soit  en  moyenne  et  par  an  144.  Ce  nombre 
de  procès-verbaux  comprend  les  contraventions  commises  par 
les  adjudicataires  des  coupes  de  bois.  Les  délits  proprement 
dits  ne  s'appliquent,  en  général,  qu'à  des  bois  secs  sur  pied. 
Ce  n'est  qu'exceptionnellement  qu'on  vient  couper  du  bois 
vert.  Le  nombre  des  procès -verbaux  de  délits  rapportés 
en  1879,  a  été  de  64  au  lieu  de  79  en  1878.  C'est  donc  une 
diminution  de  15  procès-verbaux,  qui  doit  être  attribuée  à  la 
facilité  que  l'administration  des  forêts  accorde  aux  indigents 
de  ramasser  le  bois  sec  ou  d'extraire  des  souches  mortes. 

é*  Série,  ToMB  rV.  Si* 
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Les  M  proote-TertMiiix  Tisent,  non  seulement  les  toIs  de 
bois,  mais  encore  les  contraventions  commises  par  les  adjo- 
dicataires  des  coupes. 

Un  arrêté  ministériel  da  19  septembre  1853  a  autorisé  les 
indigents  des  commones  limitrophes  des  forêts  domaniales  i 
ramasser  gratuitement  le  bois  mort.  Cette  tolérance  s'exerce 
sans  qu'on  ait  signalé  d'abus  et  procure  un  soulagement  bien 
précieux  à  la  partie  la  plus  malheureuse  de  la  population 
riveraine. 
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M.  Léon  Maître,  archiviste  de  la  Loire-Inférieure.  1  vol.  in-4<». 
1878.  I.  N. 

Mambssier.  Parenté  de  la  bienheureuse  Marie-Marguerite  Alacoque  et 
Verosvres,  sa  paroisse  natale,  par  M.  Manessier,  membre  de 
la  Société  Kduenne,  i^  édition.  1  vol.  in-8®  br.  Autun,'1879. 

Mazaros.  Destruction  du  phylloxéra  de  la  vigne  par  l'hygiène  natu- 
relle, mémoire  par  M.  Mazaros.  Br.  in-S».  Paris,  1879. 

Moreau.  Album  de  Caranda  (suite).  Quatre  planches  de  chromolitho- 
graphie représentant  divers  objets  des  époques  gauloise,  ro- 
maine et  franquc,  recueillis  dans  les  dernières  fouilles  opé- 
rées à  Arcy-Sainle-Reslitue  (Aisne),  par  Frédéric  Moreau 
père.  Paris,  mars  1879. 

PéREiRK.  La  Question  religieuse,  par  Izaac  Péreire.  1  vol.  in-8*>,  br. 
Paris,  1878. 

PicHELiN.  De  l'Aj^Ticulture  et  des  Engrais  modernes,  par  Pichelin.  Br. 
in-80.  Paris,  1878. 

PoRÉE  (l'abbé)  [membre  de  la  Société).  Guide  historique  et  descriptif 
de  l'étranger  aux  Andclys,  par  M.  l'abbé  Porée,  curé  de  Bour- 
nainvillc.  Br.  iii-12.  Andelys,  1879. 
—        Saint  Ansolmc  à  l'abbaye  du  Bec,  par  le  même.  Br.  in-S®. 
Bernav,  1880. 

Prévost  (membre  de  la  Société).  Les  Invasions  barbares  en  Gaule  au 
y^  siècle,  et  la  Condition  des  Gallo  Romains,  par  Gustave 
Prévost,  substitut  à  Évreux.  Br.  in-8'».  Paris,  1879. 

pRUNAiRE.  L'Art  de  colorer  les  vins  avec  la  couleur  naturelle  du  raisin, 
par  le  docteur  Prunaire,  de  Lyon.  Br.  in-S^.  Beaune,  1877. 

Robert.  Rapport  de  M.  Robert  (de  Goderville)  sur  la  question  des 
maîtres  de  douanes.  Br.  in-i».  Rouen,  1879. 
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Thuot.  Notice  sur  quelques  restes  d*édifices  romains  trouvés  dans  le 
rempart  vitrifié  du  Puy-de-Gaudy,  par  J.-B.  Thuot.  Br.  Gué- 
ret,  4879. 

Université  royale  de  Christiania.  Ouvrages  de  géologie  et  de  bota- 
nique^ publiés  par  TUniversité  royale  de  Norwège.  In-4^  et 
in-8^  Christiania,  4875-1877. 

Y.     Hygiène  alimentaire^  par  Y.  Br.  in-48.  Evreuz^  4880. 


PAR  LE  MINISTÈRE  DE  L'AGRICULTURE  ET  DU  COMMERCE 

Commission  supérieure  du  phylloxéra.  Session  de  4878.  Compte  rendu. 

Gr.  in-8'>  br.  Paris,  I.  N.,  4879. 
Commission  supérieure  du  phylloxéra.  Session  de  4879.  Compte  rendu 

et  pièces  annexes.  Loi,  décrets  et  arrêtés  relatifs  au  phylloxéra. 

4  vol.  gr.  in-8'>  br.  Paris,  I.  N.,  4880. 
Diplôme  de  médaille  d'or  accordé  à  la  Société  libre  d'agriculture  de 

TEurepar  le  jury  international  des  récompenses  de  TExposition 

universelle  de  4878. 
Annales  de  l'Institut  national  agronomique,  u9  2.  2*  année,  4  877-4  878. 

Br.  gr.  in-8».  Paris,  I.  N.,  4879. 


PAR  LE  MINISTÈRE  DE  L'INTÉRIEUR 

Catalogue  de  l'exposition  du  ministère  de  l'intérieur  à  l'Exposition 
universelle  de  4878. 


PAR   LE   MINISTÈRE    DE    L'INSTRUCTION    PURLIQUE 

ET  DES  BEAUX-ARTS 

Revue  des  Sociétés  savantes. 
Journal  des  Savants. 
Romania. 
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Dictionnaire  topographiqoe  de  1*Eure. 

Dictionnaire  topogi'aphique  de  la  Mayenne. 

Rapport  adressé  à  M.  le  ministre  de  Tinstruction  publique  sur  les 

archives  nationales  pour  les  années  4876,  4877^  par  M.  Alfred 

Maury,  de  Tlnstilut.  Paris,  I.  N.,  4878. 
Catalogues  de  la  section  anglaise  à  TExposition  universelle  de  4878  de 

Paris.  4  vol.  Londres  et  Paris. 
Archives  de  la  commission  scientifique  du  Mexique.  T.  I,  t.  II,  t.  III. 


PAR  L'ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 

Recueil  des  historiens  des  Gaules  et  de  la  France.  T.  XXIII.  Gr.  in-fol. 
Paris,  I.  N.,  4876,  publié  par  MM.  de  Wailly,  Léopold  Delisle 
et  Jourdain,  membres  de  l'Institut  de  France. 


PAR  H.  HËRI8SEY 

ÉDITEUR  ET  IMPRIMEUR  DE  LA  SOCIÉTé^  A  ÉVRBUX. 

Miscellanées  d*archéologie  normande  relatives  au  département  de 
TEure,  par  Raymond  Bordeaux.  Un  vol.  pet.  in-8%  sur  papier  à 
la  forme. 


LISTE 

DES 

PRÉSIDENTS    DE    LA    SOCIÉTÉ 

Depuis  ta  réorgariisaîion  en  1633 


MM. 
Pa<5t  (Antoioe),  préfet  de  TEore. 
4834.  De  Raxcé,  offîcier  d'état-major,  député. 
4  835.  Gaza5,  ancien  député. 
1836.  H^BEfiT,  juge  de  paix  à  ÉTreux. 

4837.  R0BILLABD9  ingénieur  en  chef  de  TEure. 

4838.  Passt  'Anloinei,  ancien  préfet  de  TEure. 

4839.  A.  DE  MoMCAîLT,  préfet  de  TEure. 

48iO.  CastEx ,  ancien  reccTcur  de  l'enregistrement. 

4841 .  A.  DE  MoxiCAULTy  préfet  de  l'Eure. 

4842.  Ca^setc,  ancien  receveur  de  l'en  régi  strencent. 

4843.  ZÉDÉ,  préfet  de  r Eure. 

4844.  Petit  (Ange)^  membre  du  conseil  général  de  TEure. 
48i5.  ZéDé,  préfet  de  r  Eure. 

4846.  De  Saltandt  (le  comte),  ministre,  député. 

4847.  De  Bantel,  préfet  de  l'Eure. 

4848.  De  Salvandt  (le  comte),  ancien  ministre. 

4849.  H/iBERT,  juge  de  paix  à  Évreux. 

4850.  Vallon,  préfet  de  l'Eure. 
485^ .  Passt  (Antoine),  ancien  préfet. 

4852.  De  Safnte-Cboix  (le  marquis),  préfet  de  TEure. 

4853.  D'Albl'pkba  fie  duc),  député. 

4854.  S.  Exe.  M.  Troplong,  président  du  Sénat. 

4855.  î.rfebvre-Duruflé,  ancien  minisire,  sénateur. 

4856.  De  Lagra.ngb  (le  comte],  député. 

4857.  Janvier  de  la  Motte,  préfet  de  l'Eure. 

4858.  D'Albupéra  (le  duc),  député. 

4859.  M»'  Devoucoux,  évoque  d'Évreux. 

4860.  Petit  (Guillaume),  membre  du  conseil  général  de  l'Eure. 

4861.  S.  Exe.  M.  RoDLAifD^  ministre  de  l'instruction  publique. 
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1862.  Delà  Roncièbe-lb  Nourt  (le  baron),  contre-amiral,  membre 
du  conseil  général  de  TEure. 

4863.  De  Ci^r mont-Ton nereb  (le  marquis),  membre  du  conseil  géné- 

ral de  TEure. 

4864.  De  Bârret  (le  comte),  membre  du  conseil  général  de  l'Eure. 

4865.  L'Hopitâl  (Georges),  maître  des  requêtes  au  conseil  d*Ëtat. 

4866.  BoDLATiGNiER,  couseillcr  d*État. 

4867.  riKLisLE  (Léopold),  membre  de  l'Institut. 

4868.  DuvERGER,  président  du  tribunal  civil  d*Éyreux. 

4869.  TouRANGiN,  préfet  de  FEure. 

4870.  Delà  Roncière-le  Noury  (le  baron),  vice-amiral,  membre  du 

conseil  général  de  TEure. 
4874.  De  Blosseville  (le  marc^uis),  membre  du  conseil  général  de 
l'Eure. 

4872.  Sers  (le  baron),  préfet  de  l'Eure. 

4873.  De  Blosseville  (le  marquis),  membre  du  conseil  général  de 

l'Eure. 

4874.  De  Broglie  (le  duc),  vice-président  du  conseil  des  ministres. 
487'>.  Passy  (Louis),  sous-secrétaire  d'État  au  ministère  des  finances. 

4876.  De  Clermont-Tonnerre  (le  duc),  membre  du  conseil  général  de 

TEurc. 

4877.  Tassin,  préfet  de  l'Eure. 

4878.  De  Blosseville  (le  marquis),  vice-président  du  conseil  général 

de  TEure. 

4879.  Firbach,  préfet  de  l'Eure. 

4880.  De  Salvandy  (le  comte),  ancien  député. 


COMPOSITION 


DF.  lA 


SOCIÉTÉ    LIBRE    D'AGRICULTURE 

îwm ,  km  n  BiLus-iinus  bu  BÉpanim  u  vvm 


lesbrei  di  barean  pendant  l'aniiée  1879 

Président MM.  Fjrbach^  préfet  de  TEure. 

Vice-président Izabn,  propriétaire. 

Secrétaire  perpétuel. .  Emile  Goloubel^  avocat. 

Trésorier Buisson  fîls^  chimiste. 


Seciioiu  départeBeibles 


Ire    SECTION 


Président...  M.  Drgrand,  ingé- 
nieur en  chef. 


Secrétaire ...  M.  Léon  Petit,  juge 
suppléant. 


Se  SECTION 


Président M.  Bagot,  I  Secrétaire M.  Bourbon^ 

avocat.  I     archiviste. 
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leakres  la  bareai  peidint  l*noée  IS80 

» 

Président MM.  Le  comte  de  Salvandt^  ancien  député. 

Vice-président Izarn^  propriétaire. 

Secrétaire  perpétuel. .  Emile  Coijoubel,  avocat. 

Trésorier Buisson  fils^  chimiste. 


Sections  dfpartemeitilef 

Iru  SECTION 
Agrienitar*.  —  ladlMBtfli*.  ~  Uétrnm 


Président....  M.  Degrand^  ingé-|  Secrétaire. . .  M.  Léon  Petit, juge 
nieur  en  chef.  I     suppléant. 

Se  SECTION 
Ei«tar««.  —  Arts.  —  FkilosopU* 

Président M.  Bagot,  i  Secrétaire M.  Bourbon, 

ayocat.  I     archiviste. 


LI8TR  fiÉNÉRill 


DIS 


MEMBRES    DE    LA     SOCIÉTÉ 


iRIONDlSSElINT  D*iTREUX 
Ville  (TEvreux 

MM. 

Adeline,  directeur  d'assurances. 

Alaboissette,  juge. 

Bagot  (Perdinand)>  avocat. 

Beaonieb^  avoué. 

BÉLIER  DE  LA  Chavignerib^  propriétaire. 

Bellenger^  avoué. 

BÉNARD^  professeur  aii  lycée. 

BÉRANGER  (Paui)^  constructcur-mécaiiicien. 

Bernardin,  professeur  de  rhétorique  au  lycée. 

Bidault,  docteur  en  médecine. 

B018ARD,  manufacturier. 

BoNNiN  (René),  ingénieur  civil. 

Boucherie,  commerçant. 

BouQU^LON  (Albert),  juge. 

Bourbon,  archiviste. 

BooTiGKT  (d*Evreux),  chimiste. 

Buisson,  entrepreneur  de  fournitures  militaires. 

Buisson  fils,  chimiste. 

Buisson,  pharmacien. 

Buisson  (Krnest),  propriétaire. 

Cauët,  avocat. 

Gbauvrl,  ancien  président  du  tribunal  de  commerce. 

Chauvin  (Arthur),  négociant. 

Ghkfdevi^lb,  aTicien  notaire. 

Gbérauy,  propriétaire. 

Cherchin  aine,  ancien  négociant. 

Chevalier,  entrepreneur  de  maçonnerie. 
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BSAI. 

ClérissKy  propriétaire. 

CotoMBKL  (Emile),  avocat. 

Corbeau,  professeur,  conseiller  général. 

David,  propriétaire,  jujje  suppléant. 

Degrand,  ingénieur  on  chef. 

Deluoume  (Jules),  propriétaire. 

Denesle,  propriétaire. 

Deschamps,  ancien  maire. 

Deslandes,  chef  d'institution. 

DiAN,  propriétaire. 

DoucERAiN,  ancien  commerçant. 

Drocard,  chef  de  gare. 

DcDois,  horticulteur  à  Évreux. 

Dupuis,  propriétaire. 

DuvERGER  (Adolphe),  conseiller  honoraire  à  la  cour  de  Rouen. 

DowARNET,  avocat. 

DuwARNET  (Gustave),  propriétaire. 

EccnÊxE,  colonel  en  retraite. 

Fatout,  professeur  au  lycée. 

Ferray,  [jharmacien,  conseiller  d'arrondissement. 

FiRUAcn,  préfet  de  TEure. 

Forcné,  ancien  percepteur. 

GacoauGuignard,  commerçant. 

Gascard,  pharmacien. 

Gassocin,  directeur  des  contributions  indirectes. 

GoLDscuMiDT,  propriétaire. 

Grénouilloux,  directeur  de  la  Banque  de  France. 

Grolleau  (M»'),  évoque  d*Êvreux. 

GcERSENT  (Emile),  fabricant  de  coutils. 

Guindey,  docteur  en  médecine,  conseiller  général. 

HÉRISSA  Y,  juge  d'instruction. 

Hérissey,  imprimeur. 

HiLiEMAND,  avoué. 

Imbleval  (d'),  président  du  tribunal  civil. 

IzARN,  propriétaire. 

Jacqcot,  pharmacien. 

Jancigny  (Alfred  de),  ancien  préfet. 

Julienne,  négociant. 

Labbé  (Léon),  propriétaire. 

Lamiot,  cultivateur  à  CamboUe. 

Lapeltey,  horticulteur. 
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LAPEnroTE*  condocteor  des  ponts  et  chaussées. 

Lebetrieb  fablié  ,  chiDoiDe.  axicieii  irchiTisle. 

Leblond  fils.  cultiTiteor  à  la  Madeieine^'ETreiix* 

Leceif.  ancien  conuqerçanl. 

Leœtb.  juge. 

Leodinte.  maitre-adjoint  à  Técok  normak  d'ÉTveox. 

Ledoclx  i»e  BACorETTif,  propriétaire. 

Lemelakd.  phannacien. 

Lnorzi,  aTooé,  mûre  dtjTcui,  oooseilkr  gcsénl,  dqmté. 

LfsoKT,  marchand  bonciker. 

LaTELUEB-AuLBoisscTTi  [Alfred-HefiTy ,  propriétaire. 

Lstclliei-Petel,  ancien  oûoseilicr  de  pccfectoie. 

L*HopiTAL  .Georges,,  anden  oonseîlkr  (FÉtaL 

MAimCy  substitut. 

MaitiX;  pr\*phétaire. 

MéaT  ;Paal  ,  prophélaire. 

Mecmek,  professeur  à  réeole  professiooDeUe. 

MocoTEBTs.  deutiste. 

MoisT,  propriétaire. 

Molle  Charles  .  T<ce-présideot  do  tribmial  ôtîI. 

MonoN,  négociant  en  rrains. 

0HO5Ty  ancien  pharmacien. 

OanujEas  .le  commandant  d*}. 

OsHOT  lie  comte  d'  ,  conseiller  général,  dépoté. 

Pa».  procureur  de  la  Rrpoblique. 

Papo5  Alexandre  .  conseiller  général,  dépoté. 

PAsc*r:Ea.  dcicteor-mé>iediL 

Pate5,  inspecteur  primaire. 

PcTEL  (Paui;.  notaire. 

Feitt  'l>éx>n,^  ja^  HJppléaot.  conseiller  d'arroDdîssement 

Piiro»,  din^^deur  do  Jardin  des  Plantes 

FoBQCcaoLy  rentier. 

PfeirofT,  fubstituL 

OrcrncB  tErwai),  imprimeur 

Rexoc,  arebitecte. 

RoBACX,  jo^e-suppléant. 

Rocljucd  (Gostafe,,  trésoner-payeor  général. 

BocsacL  La  trois  de  Siixt-Luc,  propriétaire. 

Sactacc,  ancien  directeur  de  l'école  normale,  trésorier  hooorûre. 

Seclas,  rentier. 

TaaDiTEAc,  rédacteur  eo  chef  du  Courrier  de  rEmre. 


^ 
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MM. 

Tastbmain^  notaire. 

Thêbaud,  receveur-rédacteur  à  Tadministfation  des  domaines. 

Thirouin  (Arthur)^  banquier. 

ViLLiiN  (Eugène),  vétérinaire. 

Yves,  rentier^  trésorier  honoraire.^ 


PARTIE  RURALE  DES  CANTONS  D'ÉVREUX 

Canton  sud 
MM* 
BiGuii^^  cultivateur  à  Chanteloup-de-Saint-Vigor. 
Chilabd  (l'abbé),  curé  de  Saint-Sébastien-de-Morsent 
CoQDEBEL,  cultivateur  à  Sassey. 
Deshatks,  cultivateur  à  Gaugé. 
DoMouTiER,  agriculteur  à  Ciaville. 
Fatet  (le  vicomte  de),  à  Saint-Sébastien-de-Morsent. 
Lànglois  (Fernand),  agriculteur  à  Ciaville. 
La  Roncière-le  Nourt  (le  baron  de),  vice-amiral,  sénateur,  à  Gracou- 

ville,  près  Ëvreux. 
Nouvel  (Georges),  propriétaire  à  la  Ronce. 
RossET,  cultivateur  à  Ciaville. 

RosTOLAN  (Baltbasar,  comte  de),  propriétaire  à  Guichainville. 
Vabillon  (Charles),  cultivateur  à  Melleville,  commune  de  Gukhahi- 
ville. 

Canton  nord 

BBBTm,  maire  au  Tilleul-Lambert. 

Ghampignt  (le  marquis  de),  propriétaire  à  Normanville. 

Glérissb,  cultivateur  à  Gauville-Ia-Campagne. 

Delaleau,  cultivateur  k  TournedosBois-Hubert. 

Lbmaitrb  (Victor),  cultivateur  à  Bacquepuis. 

Monnier,  cultivateur  à  Aviron. 

Salvandt  (le  comte  de),  propriétaire  à  Graveron-SemerriUe. 

Taillandier,  propriétaire-cultivateur  à  Gauville. 

Canton  de  Breteuil 
Lbvacesr  d'Urcl^^  ancien  conseiller  général. 
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Canton  de  Conches 


BiRBié  DU  Bocage,  propriétaire  à  Conches. 

Glermont-Tonnerbe  (le  duc  de),  membre  du  conseil  général,  à  Gli- 

soUes. 
ViERRAY  (Alphonse),  propriétaire  à  la  NoJ^-de-la-Bonneville. 

Canton  de  Damville 

Chambrât  (le  marquis  de),  membre  du  conseil  général,  à  GouYille. 

Damitte,  ancien  notaire. 

Dhostel,  suppléant  du  juge  de  paix,  à  Damville. 

Lefebvbb  (Eugène),  conseiller  à  la  cour  des  comptes,  à  Coulonges  (et 

à  Paris,  27,  rue  de  Londres). 
Renoult  (Léon),  cultivateur  à  Âvrilly« 

Canton  de  Nonancourt 
DiDOT  (Hyacinthe),  ancien  conseiller  général,  au  Mesnil-sur  rEstrée. 

Canton  de  Pacy-sur-Eure 
TiuTAT,  ancien  conseiller  général,  à  Yaux-sur-Eure. 

Canton  de  Rugles 

FoDQUET  (Albert),  conseiller  général. 

Vieilles  (A.-C.  de),  propriétaire,  maire  de  la  Haye-Saint-Sylvestre. 

Canton  de  Saint-André 

JouBDAiN,  propriétaire  à  Ëzy. 

Lebigbe,  cultivateur  à  Ézy. 

Reiset  (le  comte  de),  à  Marcilly-sur-Eure. 

Canton  de  VerneuU 

Barbet  (le  comte  de),  ancien  conseiller  général,  à  Vemeuil. 
Dubois  (l'abbé),  curé  de  Vemeuil. 
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Canton  de  Vernon 

m 

MM. 

BuLLTy  conseiller  général^  cultivateur  à  Houlbec-Cocherel. 
De  la  Croix,  propriétaire  à  Houlbec-Cocherel. 
MoREL,  propriétaire  à  Vernon. 
Pérignon,  propriétaire  à  Brécourt. 
TÉTRBL,  receveur  d'enregistrement. 


ARRONDISSEMENT  DES  ANDILTS 

lembres  da  borean  de  la  Sectioi 

Président MM.  Passy  (Louis),  député,  à  Gisors. 

Vice-président Besnard^  ancien   député  à  rAssemblée 

nationale,  à  Guitry. 

Secrétaire Coctil  flls^  ancien  conseiller  d'arrondisse- 
ment^ aux  Ândelys. 

Trésorier Baudot  fils,  receveur  municipal,  aux  An- 
delys. 

Canton  des  Andelys 

Baudot  fils^  receveur  municipal  aux  Andelys. 

Cavelier,  propriétaire  aux  Andelys. 

Coutil  fils,  ancien  conseiller  d'arrondissement^  aux  Andelys. 

DujARDiN,  cultivateur,  maire  de  Ilarquency. 

DuMESNiL,  conseiller  général. 

Dupas  (Frédéric),  cultivateur  à  Hennezis. 

Dupas  fils^  cultivateur  à  Hennezis. 

FsssARTy  agriculteur  à  Mantelle-sur-Andelys. 

Fessart  (Charles),  cultivateur  à  la  Haie-Gaillard. 

Fleury,  cultivateur  à  la  Bucaille. 

Garnier^  ancien  notaire  aux  Andelys. 

Geynemer  (Achille),  ancien  sous-préfet,  au  château  du  Thuit. 

Lesage,  cultivateur  à  Cléry-sur-Andelys. 

Montier,  farinier  aux  Andelys. 

iloNTON,  farinier  aux  Andelys. 

Mulot  fils^  farinier  aux  Andelys. 

Râban,  cultivateur  à  Fresne-l'Archevèque. 

4*  Série,  Tome  IV.  J5 
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Canton  d^Ecoi 

MM* 

Babvii.le^  cultivateur  à  Sébécourt. 

Besnard,  cultivateur  à  Guitry. 

Fayet  (le  comte  de),  au  château  d*Aveny. 

HÉBERT  (Narcisse)^  cultivateur,  maire  de  Gantiers. 

Leclerc  de  Pclligny,  propriétaire  au  Ghesnay-de-Givières. 

Legrand  (Albert),  cultivateur  à  Guitry. 

Levé,  propriétaire  à  Tilly. 

Monnaie,  cultivateur  à  Tourny. 

PiTHON,  cultivateur  à  Tourny. 

RiDBL,  maire  de  Gahaignes. 

ToDTAiN,  cultivateur  à  Fours. 

VicoNTB,  maire  de  Tourny. 

Canton  d*Etrépagny 

Defontenat^  cultivateur  à  Saînte-Marie-de-Vatiroesnil. 
Defontenat  (Florimond),  cultivateur  aux  Thilliers-en-Vexin. 
Doré  (Gustave),  cultivateur  à  Gamaches. 
Ethis  de  Gornt  (Léonce),  propriétaire  à  Elrépagny. 
HÉBERT  fils,  cultivateur  à  Yilliers-en-Vexin. 

Le  Godtedlx  de  Ganteleu  (le  comte),  conseiller  général^  à  Étrépagny. 
Lbsage  (Henri),  cultivateur  à  Étrépagny. 
LoRiER,  maire,  au  Thil-en-Vexin. 
Mauger  (Gharics),  cultivateur  à  Saussay-la- Vache. 
Mauger-Gauus,  cultivateur  à  Saussay-la-Vache. 
Monnaie,  cultivateur  à  Étrépagny. 
Mulot,  cultivateur  à  la  Londe. 
TouTAiN,  cultivateur  à  Doudeauville. 
Truelle  Saint-Évron,  propriétaire  à  Étrépagny, 
Vatiuesnil  (Henri  de),  président  du  comice  cantonal,  à  Sainte-Marie- 
de-Yatimesnil. 

Canton  de  Fleury-sur-Andelle 


Ganu,  cultivateur  à  Sennevillc. 
Glaude  (le  docteur),  à  Bonnemare. 
GoLBoc,  filateur  à  Pcrriers. 
Defontenat,  cultivateur  à  Houville. 
Oblesqub,  cultivateur  à  Marcouville. 
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MM. 

HiLziNGEB,  manufacturier  à  Charleyal. 
JuLUBNy  cultivateur  à  la  Mésangère. 
LsTER  (Victor)^  cultivateur  à  Mesnil-Verclives. 
L£tbangb^  manufacturier  à  Romilly. 
Mélissent  (Paulin)^  cultivateur  à  Gairardbois. 
PouTBR-QuERTiBR^  manufacturier^  président  du  conseil  général,  séna- 
teur, à  Pcrruel. 
Sbbirb  (Jacques),  propriétaire  à  Arofreville-sous-les-Monts. 
Stoeser  (Rodolphe),  Hlateur  à  Flcury-sur-Ândelle. 

Canton  de  G  tsars 

BoisPRÉAqx  (Alfred  de),  propriétaire  à  Gisors. 

BoispRÉAUx  (Edmond  de),  propriétaire  à  Gisors. 

Briey  (Edmond,  comte  de),  propriétaire  à  Bazincourt. 

Câffin  (Amédée),  propriétaire  à  Gisors. 

Ghampy  (Paul),  manufacturier  à. Gisors. 

Ghardin  (Paul),  propriétaire  à  Gisors. 

Gœuillet  (Louis),  cultivateur  à  Hébécourt.  , 

Dailly  (Adolphe),  propriétaire  à  Gisors. 

Davillier  (Edouard),  manufacturier  à  Gisors. 

Dcbuisson  (Théophile),  propriétaire  à  Gisors. 

DuFAY  (le  docteur),  à  Gisors. 

Dumont-Garpentier,  farinier  à  Gisors. 

Dumont-Bertaox,  farinier  à  Gisors. 

Hébert  (Emile),  cultivateur  à  Vesly. 

Lagrange  (le  comte  Frédéric  de),  député,  à  Dangu. 

Le  Père,  maire,  à  Gisors. 

Pagnerre  (Emile),  propriétaire  à  Sancourt. 

Passy  (Louis),  député,  à  Gisors. 

Raban,  cultivateur  à  Authevernes,  hameau  de  Boisdennemets. 

PouGfcT  (Emile),  cultivateur  à  Chauvincourt. 

Saint- Fqix  (de),  propriétaire  à  Authevemes,  membre  du  conseil 

général. 
Tarlê  (Adolphe  de),  propriétaire  à  Gisors. 

Canton  de  Lyons-la- Forêt 

BoissEL,  propriétaire  à  Lyons-la- Forêt. 
Boulanger,  ancien  maire  de  Fleury-la-Forêl. 
Boulanger  (Louis),  cultivateur  à  Lyons. 
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MM* 

BocLANGER^  culUvateur  aux  Tannières. 

Chenedollé  (de),  ancien  inspecteur  des  forêts,  à  Lyons. 

CoLOMBEL,  notaire,  conseiller  d*arrondissement^  à  Lyons. 

Delarue  père,  propriétaire  à  Yascœuil. 

DcFocR  (Clodomir),  maire  de  Beauficel. 

Durand  (Alexandre),  cultivateur  au  Tronquay. 

FocBERT,  négociant  à  Lyons.  V 

Hazard,  propriétaire  à  Lyons. 

JcLLiEN,  cultivateur  à  Yascœuil. 

JcMBUN,  maire,  au  Tronquay. 

Lebacbb,  notaire  à  Fleury-la-Forèt 

Lbmonnicr  (Prosper),  cultivateur  à  Fleury-la-Forèt. 

Lemonnikr,  maire,  à  Touffreville. 

Lbrocx,  ancien  greffier  du  tnbunal  des  Andel^,  à  Lyons. 

Mabire,  maire,  à  Lisors. 

Milliard  fils,  cultivateur  à  Lyons. 

NouRT,  ancien  maire,  à  Bosqueiitin. 

PouYBR,  président  du  tribunal  civil  de  Rouen,  propriétaire  à  Lisors. 

Tournkville,  juge  de  paix  à  Lyons. 

Yalon  (de),  conseiller  général,  président  du  comice  cantonal,  à  Rosay. 


âHROKDISSEIElIT  DE   BERHAT 

leabrei  di  hreai  de  la  Sectioi 

Président MM.  le  duc  Albert  de  Bboglib,  membre  de 

rAcadémie  française,  sénateur. 

Secrétaire Lebrnard-La  vallée,  juge. 

Trésorier Lambert,  avoué. 

Canton  de  Bemay 

Allabd,  substitut  du  procureur  de  la  République  à  Bemay. 

Ameline,  ancien  agent  voyer,  à  Menneval. 

Aubert,  propriétaire  à  Menneval. 

Barrais  (Philbert),  marchand  grainetier  à  Bemay. 

Batvkl,  ancien  filaleur  à  Bernay. 

Bellais,  propriétaire  et  cultivateur  à  Bemay. 

Bellaunay,  ancien  huissier  à  Bernay. 


'\ 
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MM. 

BÉNARD^  ancien  receveur  des  domaines  à  Beroay. 

BÉRÂNGER,  ajusteur-balancier  à  Bernay. 

Bernats  (Pierre),  propriétaire  à  Courbépine. 

BiGNON  (Pabbé),  curé  de  Notre-Dame  de  la  Couture  à  Bernay. 

Boisson  aine,  propriétaire  et  cultivateur  à  Bernay. 

Blain,  docteur-médecin  à  Bernay. 

Bombre-Leuaignen^  propriétaire-cultivateur  à  Bernay. 

BoREL,  propriétaire  à  Bernay. 

BoDTTEviLLE  (de),  filatcur  à  Bernay. 

BuHOT,  propriétaire  à  Bernay. 

Boisson  (Ovide),  maître  de  poste  à  Bernay. 

Caneaox,  docteur-médecin  et  propriétaire  à  Saint-Martin-du-TilleuI. 

Caneaox  fils,  juge  à  Yvetot,  propriétaire  à  Saint-Martin«du-Tilleal. 

Cappon,  percepteur  à  Bernay. 

Caochepin  fils,  taillandier  à  Bernay. 

Chartier,  maître  de  pension  à  Bernay. 

Collier,  ancien  notaire  à  Bernay. 

Collier  (Marcel),  notaire  à  Bernay. 

CoNARD  (Paul),  agent  principal  de  la  compagnie  l'Aigle^  à  Bernay. 

Cornd,  homme  de  loi  à  Bernay. 

Croisey  père,  propriétaire  à  Bernay. 

Daofresnb,  avocat  à  Bernay. 

Daoger  (le  comte),  propriétaire  à  Menneval. 

Defoogy,  négociant  à  Bernay. 

Desmares^  propriétaire  à  Plasnes. 

DooLAT,  directeur  du  comptoir  d'escompte  à  Bernay. 

DoLAc  de  Fogères,  président  du  tribunal  civil  de  Bernay. 

DoRAND  (Gustave),  avocat  à  Bernay. 

DoTHEiL,  fabricant  d'huiles  à  Menneval. 

EcALARD,  maire  de  Saint-Léger-de-Rôtes. 

Fe5sard,  banquier  à  Bernay. 

FocET(AIbi:rt),  propriétaire  à  Bernay. 

FocF.T  (Jules),  propriétiiire  à  Bernay. 

Frkmont,  avoue  à  Bernay. 

Fromage,  entrepreneur  de  fêtes  publiques  à  Bernay. 

Cardin,  marchand  faïencier  à  Bernay. 

Gardin-Ozanne,  propriétaire  à  Bernay. 

Gattier,  avocat  à  Serquigny. 

Gens  ,  ancien  huissier  à  Bernay. 

Gonord,  propriétaire  à  Bernay. 

GoNTiER  (Robert),  voyageur  de  commerce^  à  Bernay. 
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MM. 

Goujon  (le  colonel),  à  Dernay. 

Guillaume,  juge  de  paix  à  Bernay. 

Hache,  notaire  honoraire  à  Bernay. 

Haillard,  avoué  à  Bernay. 

HocBON,  notaire  à  Bernay. 

IIorl^a ville,  négociant  à  Bernay. 

Hubert,  propriétaire  à  Plain ville. 

JouviN  (Robert),  propriétaire  à  Bernay. 

JouviN  (Georges),  clerc  de  notaire  à  Bernay. 

Lambert,  avoué  à  Bernay. 

Lecerp,  pharmacien  à  Bernay. 

Lehubn  Housselin,  agent  principal  de  la  Compagnie  le  Soleil  à  Bernay. 

Lemaitre  (Jacques),  ancien  mercier  h  Bernay. 

Lerenard-La vallée,  juge  à  Bernay. 

Leroux  père,  propriétaire  à  Bernay. 

Lesueur  (Ernest),  docteur-médecin  à  Bernay. 

Lts,  avoué  à  Bernay. 

Malbranche,  greffier  du  tribunal  de  commerce  à  Bernay. 

Marie  (Victor),  avocat  à  Bernay. 

Masselin  (Théodore),  propriétaire  à  Bernay. 

Masselin  (Ernest),  propriétaire  à  Bernay. 

Masselin  (Florentin),  négociant  à  Bernay. 

MéoT,  farinierà  Menneval. 

Mignon,  conservateur  des  hypothèques  en  retraite,  à  Saint- àobin -le- 

Vertueux. 
Mignon  (Victor),  clerc  de  notaire  à  Bernay. 
MoNTiGNY  (le  baron  de),  propriétaire  à  Saint-Léger-de-Rôtes. 
Niel  père,  propriétaire  à  Saint-Aubin-le-Vertueux. 
NihL  fils,  propriétaire  à  Saint-Âubin-le-Vertueux. 
Pasquier  (Henri),  chef  d'institution,  à  Bernay. 
Peauger,  marchand  de  lin  à  Bernay. 
Pelcot,  marchand  mercier  à  Bernay. 
Perdrix,  cultivateur  à  Saint-Martin-du-Tilleul. 
Pesnel  Gis,  propriétaire  à  Bernay. 

Philippe- Delalonde,  sous-inspecteur  de  l'enregistrement  à  Bernay. 
PiCHOT  (l'abbé),  archiprètre,  curé  de  Sainte  Croix  à  Berïiay. 
PiEL,  notaire  à  Bernay. 
PiQUENABD,  artiste  peintre  à  Bernay. 
pRODHOMMB,  cxpcrt  de  la  Compagnie  le  Soleil  à  Bernay. 
UuEMiN-DuvAL,  greffier  de  paix  à  Bernay. 
Uuinqcet,  conducteur  des  ponts  et  chaussées  en  retraite  à  Bernay. 
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Racine,  propriétaire  à  Gourbépine. 
RifSSENT,  cultivateur  à  Sainl-Victor-de-Chrétienville. 
RÉAUTET,  percepteur  de  Gourbépine,  à  Bemay. 
Rentre,  cultivateur  à  Menneval. 
Rivière,  avoué  à  Bernay. 
RoDssEAO,  maire  de  Bemay. 
Safprey,  propriétaire  à  Bernay. 

Sèment  (Pierre),  président  du  trilninal  de  commerce,  à  Bernay. 
Sèment  (Jules),  manufacturier  à  Bemay. 
Sèment  (Adolphe),  manufacturier  à  Bemay. 
Simon,  ancien  conseiller  général,  à  Menneval. 
Tasohomme,  huissier  à  Bernay. 
Tortodin,  architecte  à  Bernay. 
TuRpiN,  avoué  à  Bernay. 
Vaucand,  avoué  à  Bernay. 

Vy  (Emile),  ancien  président  du  tribunal  de  commerce,  conseiller  gé- 
néral, à  Bernay. 


Canton  de  Beaumesnil 


Aroult,  cultivateur  à  Gisay-la-Goudre. 

Bertrand,  marchand  de  laine  à  la  Barre. 

BicHRREL,  propriétaire,  ancien  maire  des  Jonquerets. 

BissoN  (Armand),  propriétaire  au  Noyer-en-Ouche. 

Ghanu,  maire  de  Sainte-Marguerite-en-Ouche. 

DoDON  jeune,  propriétaire  à  Landepereuse. 

DuMESNT,  notaire  à  Beaumesnil. 

Forval  (le  baron  de),  conseiller  général,  à  Grandchain. 

Le  Bedel,  propriétaire  à  Beaumesnil. 

Lecorné,  régisseur  à  Beaumesnil. 

Lecointb  des  Iles,  propriétaire  à  Beaumesnil. 

Legrano,  maire  de  Landeperouse. 

Lhomme,  docteur-médecin  à  Beaumesnil. 

Maistre  (le  comte  de),  propriétaire  à  Beaumesnil. 

Martin,  propriétaire  au  Noyer-en-Ouche. 

Mérimée,  propriétaire  à  Sainte-Marguerite-en-Ouche. 

Panthou,  maire  de  la  Barre-en  Ouche. 

QoEviLLY  fils,  propriétaire  à  Beaumesnil. 

RÉGNIER,  propriétaire  et  ancien  maire  au  Noyer-en-Ouche. 
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Canton  de  Beaumont-le- Roger 

MM* 

ÂuBouRG  DE  LA  CoxYTRTB^  propriétaire  à  Beaumont. 

BiDADLT,  propriétaire  à  Bray. 

BoisGELiN  (le  comte  de,^  conseiller  général,  à  Beaumont. 

Ghennevières,  marchand  de  bois  à  Beaumont. 

GouBERT,  cultivateur  à  la  forme  de  la  Vacherie,  à  Barquet. 

Hardodin,  notaire  à  Beaumont-le-Roger. 

Hermibr^  maire  du  Plessis-Sainte-Opportune. 

Hervieux  fils,  cultivateur  à  la  ferme  de  Pierrelée,  à  Beaumontci. 

Lecaodé  (Kabbé),  curé  de  Barc. 

LoisEL,  propriétaire  à  la  Rivicre-Thibouville. 

Massy,  ancien  huissier  à  Beaumont-le-Rogcr. 

Meoret,  propriétaire  à  Beaumont-le-Roger. 

Varry,  percepteur  de  Barquet,  à  Beaumont-le-Roger. 

Canton  de  Brionne 

AuvRAY,  maire  d^Aclou,  conseiller  d'arrondissement. 

Bernieh,  propriétaire  à  la  Neuville-du-Bosc. 

BiGARD,  propriétaire  et  cultivateur  à  la  Haye-de-Galleville. 

Blin,  propriétaire  à  Saint- Pierre-de-Salerne. 

Cesselin,  marchand  de  vin  à  Brionne. 

Chedeville,  propriétaire  à  la  Neuville-du-Bosc. 

Chrétien,  percepteur  à  Harcourt. 

CoNARD,  maire  de  la  Neuville-;du  Bosc. 

CoTTARD(PauI),  percepteur  de  Bcrthouville,  à  Brionne. 

Delot,  propriétaire  à  Brionne. 

Deschesne,  inspecteur  du  domaine  d*Harcourt,  à  Harcourt. 

Deshayes  (Pierre),  propriétaire,  maire  de  Boisney. 

DuRET  (Charles),  filateur  à  Brionne. 

FiLOQUEs,  propriétaire,  ancien  maire  à  Bcrthouville. 

FouLOGNE  (Charles),  propriétaire  à  la  Hayc-de-Citlleville. 

Heudtères  (d'),  propriétaire  à  Brionne. 

HouDARD,  percepteur  à  Hrionne. 

Jom-LAiiBERT,  ancien  conseiller  général,  à  Livet-sur-Authou. 

LoNGUEMARE,  mairc  de  Brionne. 

Marie  (Eugène),  notaire  honoraire  à  Brionne. 

MoRSAN  (le  marquis  de;,  propriétaire  à  Morsan. 

Pesteur  (Georges),  marchand  de  chevaux  à  Brionne. 

Thooroude,  propriétaire,  adjoint  au  maire  de  la  Neuville-du-Bosc. 
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Canton  de  Broglie 
MM. 

Blachb^  ancien  huissier  à  Montreuil-rArgillé. 

BoNNECHosE  (de)^  Conseiller  à  la  cour  des  comptes^  à  Grandcarop. 

Brédâ  (le  comte  de),  propriétaire  au  Chamblac. 

Broglie  (le  duc  Albert  de),  membre  de  T  Académie  française,  sénateur, 
à  Broglie.  " 

Broglie  (le  prince  Victor  de),  secrétaire  d*ambassade,  à  Broglie. 

Deschamps,  receveur  des  contributions  indirectes  à  Broglie. 

Durand,  ancien  notaire  à  Broglie. 

FouQUET  (Camille),  conseiller  général,  au  Lusigneul,  à  Montreuil- 
rArgillé. 

Gderoult  (Alfred),  propriétaire  à  Capelle-les-Grands. 

Huberdead,  percepteur  à  Broglie. 

Lebocrg,  propriétaire  à  Saint-Denis-d*Augerons. 

Lecarbonnier,  propriétaire  à  Saint-Pierre-de-Cernières. 

PiNEL  fils,  cultivateur  à  Capelle-les-Grands. 

ToDQUBT,  cultivateur  à  Grandcamp. 

Canton  de  Thiberville 

BoisHiouLT  (dr),  propriétaire  à  Heudreville. 

Cassé  (Achille),  propriétaire  à  Saint-Aubin-de-Scellon. 

Cliquet,  fabricant  de  rubans  à  Bournainville. 

CoRBLiN,  maire  de  Saint-Germain-la-Campagne. 

Deschamps,  négociant  à  Thiberville. 

Deschandeliers,  propriétaire  au  Theil-Nolent. 

Dumontier,  percepteur  à  Thiberville. 

DuvAL,  propriétaire  au  Theil-Nolent.  • 

Foubert,  maire  de  Folleville. 

Gueroult  (Élie),  propriétaire  au  Planquay. 

Hue,  maire  et  conseiller  d'arrondissement,  à  Thiberville. 

Lecœur,  ancien  conseiller  d'arrondissement,  à  Saint-Germain-la-Cam- 

^      pagne. 

Lecuyer  (Cyriaque),  propriétaire  et  fabricant  à  Thiberville. 

Perrine,  propriétaire  à  Bournainville. 

PoR^.E  (l'abbé),  curé  de  Bournainville. 

TouFi.ET  (Etienne),  fabricant  de  rubans  à  Drucourt. 

Thubeup,  négociant  à  Thiberville. 

Trelcat,  cultivateur  à  Saint-Gcrmain-la-Campagne. 

Vauquelin,  fabricant  de  rubans  à  Thiberville. 
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AEIOHDISSEIIHT  Dl  LOUf  lElS 

lealra  li  hveu  k  h  hdÎN 

Président MM.  PaiTAVoiNB^  propriétaire  à  LouTîers. 

Secret,  et  trésorier.         Lalon^  propriétaire  à  Lootiers. 

Canton  de  I/mvier$ 


Ametti,  cultivateur  à  UeudcbouTille. 

BuHT,  ancien  notaire  à  Louriers. 

Cbeiinktièbe  père,  propriétaire  à  LouTiers. 

DELAPONTAiifs,  propriétaire  à  la  Haye-Malherbe. 

DiBON  (Paul),  propriétaire  à  Louyiers. 

Gabnier,  conseiller  général. 

Goujon  (Paul),  avocat,  au  Vaudreuil. 

Grandui ,  propriétaire  aux  Planches^  près  Acquigny. 

HuvET,  entrepreneur  à  Louviers. 

Labelle,  propriétaire  à  Saint-Pierre-du-Yauvray. 

Lalon,  propriétaire  à  Louviers. 

Legendrb,  propriétaire  à  Quatremare. 

Lkgoat,  inspecteur  des  forêts  à  Louviers. 

Petel,  docteur-médecin  à  Louviers. 

PaÉTAvoiNB,  propriétaire  à  Louviers. 

Sébibe,  propriétaire  à  Amfreville-sur-Iton. 

Canton  d'Amfrevillt'la'Campagnê 

Blossevillb  (le  marquis  de),  maire,  à  Amfreville. 
BoDBT  (le  comte  de),  propriétaire  à  Amfreville. 

Canton  de  Gaillon 
HuBT,  conseiller  général. 

Canton  du  Neuhourg 

La  Hate-Jousseun  (de),  propriétaire  à  Saint-Aubin-d*Êcro8ville. 
Lefebvre  (Jean-Baptiste),  grainetier  au  Neubourg. 
OzAififE,  ancien  notaire  au  Neubourg. 
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Canton  de  Pont-de-l* Arche 

MM. 
BoDTBT  (Césaire),  cultivateur  à  Montaure. 
Chenneyièbb  (le  colonel). 


ARRONDISSEMBIIT  DK  PONT-ADDBMBR 

Canton  de  Pont-Audemer 

LEGEifDBE,  aux  Préaux-de-Pont-Audemer,  et  à  Paris^  8,  rue  Mogador. 
Lerepfait^  propriétaire  à  Pont-Âudemcr. 

Canton  de  Beuzevilk 

BoisGDiLBERT  (de),  propriétaire  à  Saint-Plerre-du-Val. 
FouQuiRR,  clerc  de  notaire  à  Beuzeville. 
Vagquelin^  conseiller  général^  à  Beuzeville. 

Canton  de  Cormeilles 

HUBERT  (Emile),  conseiller  général^  à  Asnières. 

Canton  de  Bourgtheroulde 

Blângt  (comte  de),  conseiller  général. 
DegodvE'Denuncques^  percepteur  à  Boissey-le-Châtel. 

Canton  de  Uontfort 

Captot  (de),  propriétaire  à  Freneuse-sur-Risle. 
Grândin  (Jean-Baptiste),  cultivateur  à  Écaquelon. 
Grente  (le  vicomte  de),  propriétaire  à  Glos-sur-Hisle. 

Canton  de  Routai 
Lf.refpait,  propriétaire  à  Routot. 


—  142  — 


PARIS 

MM. 

Allou  (Edouard),  aYocat,  docteur  en  droit. 

Andriecx,  homme  de  lettres. 

Bailly  de  Meblieux,  ancien  directeur  du  Mimonal  encyclopédique. 

Bataillard  (Charles),  avocat. 

Begcin  (Charles),  propriétaire. 

BÉBENGER,  sénateur. 

Blanchemain  (Prosper),  bibliothécaire  au  ministère  de  l'intérieur. 

BojANO  (le  duc  de),  directeur  de  la  Compagnie  d'assurances  le  Soleil. 

Bosquet  (M"°  Amélie). 

Bouis  (Adolphe  de),  docteur  en  médecine. 

BouLATiGNiEB,  ancicu  président  de  section  au  conseil  d*État. 

Bu,  chef  de  division  de  la  Compagnie  le  Soleil. 

Chantepib,  membre  de  1* Académie  de  Mâcon. 

Chervin  aîné,  fondateur  de  T Institution  des  bègues. 

Couder,  membre  de  l'Institut. 

Oailly  (Gaspard-Adolphe),  propriétaire. 

Delinrau,  docteur  en  médecine. 

Dblisle  (Léopold),  membre  de  l'Institut. 

Dksnoyers  (Jules),  membre  de  Tlnstitut. 

Dieulafoy  (le  docteur),  agrégé  de  la  Faculté  de  médecine. 

DuDOux  (Alfred),  directeur  de  V Agence  centrale  des  cultivateurs. 

DuFAURE,  ancien  ministre  de  la  justice  et  des  cultes,  ancien  président 

du  conseil. 
Dumas,  membre  de  Tlnstilut. 
Flammarion  (Camille),  astronome. 
GiDEL,  proviseur  du  lycée  Louis-le-Grand. 
Grange  (le  marquis  de  la),  membre  de  Tlnstitut. 
Grangez  (lilrnest),  chef  de  bureau  au  ministère  des  travaux  publics. 
Hatzfeld,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Louis-le-Grand. 
Hébert  (Octave),  chef  de  bureau  au  ministère  de  Tintéricur. 
HiPPEAU,  membre  du  comité  des  travaux  historiques. 
Langlois,  ancien  juge  de  paix. 
Lapommeraye  (Henri  de),  secrétaire  de  TAssociation  polytechnique, 

professeur  au  Conservatoire  de  musique. 
Lasiauve  (de),  docteur  en  médecine. 
Leclerc  (Achille),  membre  de  Tlnstitut. 
Lbmairk,  membre  de  Tlnstitut. 
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Lrsseps  (Ferdinand  db),  directeur  de  la  Compagnie  du  canal  de  Suez. 

Lesdedr  de  Gosmesnil^  avocat. 

LévÊQUE  (Charles),  membre  de  l'Institut,  professeur  de  philosophie  au 
collège  de  France. 

Martel^  sénateur,  ancien  ministre  de  la  justice. 

Martin-Deslandes,  inspecteur  des  prisons. 

Merlin  (Romain),  bibliothécaire. 

MoLÉoN  (de),  directeur  du  Recueil  industrieL 

MoLL,  professeur  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers. 

MoNTAiGLON  ("Anatole  de),  professeur  à  l'École  des  chartes. 

Mulot,  hommes  de  lettres. 

NisARD  (Désiré),  membre  de  PAcadémie  française. 

NouRY  (Louis-Eugène),  peintre. 

Nouvel,  avocat. 

Ozenne,  ancien  secrétaire  général  du  ministère  de  l'agriculture  et  du 
commerce. 

Paris  (Paulin),  membre  de  Tïnstitut. 

Passy  (Frédéric),  à  Neuilly-sur-Seine. 

PÉcoNTAL  (Siméonj,  professeur. 

Peltier,  inspecteur  des  finances. 

Petit-Jean,  premier  président  de  la  cour  des  comptes.. 

Pecdefer  de  Parville  (Henri),  ingénieur  et  homme  de  lettres. 

Raynal,  membre  de  la  Société  de  géographie. 

Raynaud  (le  docteur  Maurice) ,  agrégé  de  la  Faculté  de  médecine. 

Sainte-Beuve  (de),  ancien  juge  au  tribunal  de  la  Seine. 

Saint-Pierre  (marquis  db  Grosourdy  de),  conseiller  auditeur  à  la  cour 
des  comptes. 

Sers  (le  baron),  ancien  préfet  de  TEure. 

Simonin,  ingénieur  des  mines. 

Tassin,  ancien  préfet  de  l'Eure. 

Tissandier  (Gaston),  chimiste  et  aéronaute. 

Valette,  ancien  secrétaire  général  de  la  présidence  du  Corps  légis- 
latif. 

Vincens  (Emile),  ancien  conseiller  d*Ëtat. 

VoLLÈs,  ingénieur  en  chef. 
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AcBEtT,  maire  de  Saint-Désir,  près  Lisieax. 

BAiié,  docteur  en  médecine  à  Rouen. 

BocAxnn,  ancien  directeur  du  jardin  botanique  à  Rouen. 

Bbacrbpàire  (de)  ,  archiviste  à  Rouen. 

BurroT,  pharmacien,  secrétaire  de  la  Société  d'agriculture  à  Bajeux. 

BioARD,  pharmacien^  directeur  da  laboratoire  de  chimie  agricole  à 
Rouen. 

BonriN-CHAMPKAUx^  premier  président  de  la  cour  d'appel  de  Bourges 
(Cher). 

BomN-CHAMPEAUx  (Alfred)^  à  Bourges  (Cher). 

Bordeaux  (Gaston),  avocat^  chef  du  cabinet  du  préfet  de  la  Seine- 
Inférieure. 

BocTTEviLLE  (oe),  docteuT  en  médecine  à  Rouen. 

BtiAQTÉ^  directeur  de  la  pépinière  du  gouTernement  à  Médéah 
(Algérie). 

Calignt  (le  marquis  de),  à  Versailles. 

Castel,  agent  Toyer  en  chef  à  Saint- Lô. 

Cbatel  (Eugène),  archiTïste  à  Gaen. 

ChbyereauX)  atocat  à  Rouen. 

Clinchamp  (Gustave  de),  propriétaire  à  Avranches. 

Colette,  professeur  d*arboriculture  à  Rouen. 

CouvET,  président  de  chambre  à  la  cour  d*appel  de  Rouen. 

CRêMiEU  (Edouard),  rentier  à  Maisons-Laffile. 

GoRNiEB,  ancien  trésorier  général  à  Arras. 

Dardé,  avoué  à  Carcassonne. 

Deboobge,  docteur  en  médecine  à  Rollot  (Somme). 

Decorde,  curé  de  Bures,  près  Biangy  (Seine-Ioferiéare). 

Denen,  chapelain  à  Dreux. 

Dbpruines,  secrétaire  de  la  Société  d'agriculture  à  Aurillac. 

Dbamard,  conseiller  à  la  cour  d*appel  de  Limoges. 

DocBESNB-FouRNET  (Paul),  manufacturier  à  Lisieux. 

Etabd-Costé,  ancien  juge  au  tribunal  de  commerce  à  Rouen. 

FÉRET  (Léon),  ancien  magistrat  à  Pont-FÉvéque. 

FoucBé,  agent  voyer  en  chef  à  Rouen. 

Garnier  (Maurice),  inspecteur  de  l'enregistrement  à  Arras. 

Georget,  propriétaire  à  Orbec. 

Girard,  conseiller  à  la  cour  à  Amiens. 
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GiRABDiN,  recteur  honoraire,  correspondant  de  l'Institut,  directeur 
de  récole  supérieure  des  sciences  et  des  lettres  à  Rouen. 

GiBARDOT  (de),  à  Nantes. 

GuÉNÉE  (Achille),  avocat  à  Châteaudun. 

GniLLOBT,  président  de  la  Société  industrielle  à  Angers. 

Haihk,  docteur  en  médecine  à  Tours. 

HÉBERT,  professeur  de  physique  au  lycée  de  Limoges. 

HÉBAiL,  conseiller  à  la  cour  de  Montpellier. 

Héricourt  (le  comte  d*),  à  Souchez  (Pas-de-Calais). 

HoHBRE-FiRHAS  (Ic  barou  D*),  propriétaire  à  Alais. 

HouzBAU  (Auguste),  docteur  es  sciences,  professeur  de  chimie  à  Rouen« 

Lâmotte  (le  docteur  de),  médecin  à  Pont-rËvèque. 

Lapibrbe  (Charles),  rédacteur  en  chef  du  Nouvelliste  de  Rouen. 

Lbcoupeub,  docteur  en  médecine  à  Rouen. 

Legrand,  propriétaire  à  Orbec. 

Lejouteox,  ancien  sous-préfet  à  Reims. 

Lerhier,  ancien  directeur  de  Tasile  d*aliénés  à  Blois. 

Leserrurier,  conseiller  à  la  cour  à  Amiens. 

Letellier,  ancien  inspecteur  de  l'Université  à  Caen. 

LizoT,  ancien  préfet,  à  Rouen. 

LoNDET,  professeur  à  l'école  d'agriculture  de  Grand-Jouan  (Loire-Infé' 
rieure). 

Màlot,  inspecteur  général  de  l'agriculture  à  Caen. 

Marte,  conseiller  à  la  cour  d*appel  de  Rouen. 

Mauduit,  avocat,  juge  suppléant  à  Neufchâtel. 

Merlet,  archiviste  d'Eure-et-Loir  à  Chartres. 

Mery-Sakson,  manufacturier  à  Lisieux  (Calvados). 

Meslier,  propriétaire  au  Havre. 

Mignon,  substitut  du  procureur  de  la  République  à  Lisieux. 

MoNNtcovE  (de),  ancien  député  à  Saint-Omer. 

Morière,  professeur  à  la  faculté  des  sciences  de  Caen. 

Nepveur,  conseiller  honoraire  à  la  cour  de  Rouen. 

Oré  (le  docteur),  professeur  de  médecine  à  Bordeaux. 

Ocrsel,  propriétaire  à  Orbec. 

Paillard  de  Saint-Aignan,  ancien  préfet. 

Peltier,  inspecteur  des  finances  à  Paris. 

PÉRiADx  (Nicétas),  propriétaire  à  Cherbourg. 

Picard,  propriétaire,  ancien  banquier  à  Orbec. 

PicQUENOT,  ingénieur  en  chef  à  Lons-le-Saulnier. 

Reboullead  (le  docteur),  médecin  des  hôpitaux  à  Constantine. 

Ret,  sous-bibliothécaire  à  Montauban. 
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RopiQUET^  professeur  à  Elbeuf. 

Roussel,  directeur  de  la  succursale  de  Saint-Gobain,  à  Rouen. 

Saint-Venan  (de),  ingénieur  en  chef  retraité  à  Saint-Ouen  (près 

Vendôme). 
Sallion,  docteur  en  médecine  à  Nantes. 
Saudbreuil,  premier  président  de  la  cour  d'Amiens. 
Saussayb  (de  la),  membre  de  l'Institut,  à  Blois. 
Sauvage  (Paul),  professeur  de  physique  au  lycée  de  Toulon. 
Terrébasse,  ancien  député,  à  Vienne. 
Thért,  ancien  recteur  de  l'académie  de  Caen. 
Thil,  conseiller  à  la  cour  de  Rouen. 
ViALA,  percepteur  à  Duclair  (Seine-Inférieure). 
ViGAN  (de),  inspecteur  des  forêts  en  retraite,  à  Gerqueux  (près  Orbec). 
ViLLiÊRs  (Georges),  vice-secrétaire  de  la  Société  d'agriculture  de  Bayeux. 
Vivet,  professeur  de  langues  à  Rouen. 


ÉTRANGER 

Eabbuel^Beauybbt  (db),  correspondant  du  Muséum  à  Gosta-Rica 

(Amérique  centrale). 
Braekeler  (Félix),  peintre  d'histoire  à  Anvers, 
GuTPER  (de),  recteur  de  l'Université  de  Liège. 
Drapiez,  secrétaire  de  la  Société  royale  de  Flore  à  Bruxelles. 
Hart,  graveur  à  Bruxelles. 
Keiser  (de),  peintre  à  Anvers. 
Kerckove  (le  comte  de),  à  Exaerde  (Belgique). 
Kbrckovb,  dit  de  Kirckoff  van  der  Varbnt  (le  vicomte  de),  président 

de  l'académie  d'archéologie  à  Anvers. 
Kutper  (de),  sculpteur  à  Anvers. 

Lautoub,  directeur  et  médecin  du  lazaret  à  Beyrouth  (Syrie). 
Lets  (Henri),  peintre  d'histoire  à  Anvers. 
Okelly  (le  comte  d'),  à  Bruxelles. 
Serrure,  professeur  d'histoire  naturelle  à  Gand. 
Thiblens  (Armand),  membre  de  plusieurs  Sociétés  scientifiques,  à 

Tirlemont  (Belgique). 
Van  Steenkiste  (Charles),  docteur  en  médecine  à  Bruges. 
Vbstbbnen  (le  baron  de),  à  la  Haye. 


SOCIÉTÉS  CORRESPONDANTES  (') 


Paris 

Société  nationale  d'agriculture  de  France,  48,  rue  Bellechassey 
M.  Barral^  secrétaire  perpétuel. 

Société  centrale  d'horticulture,  84^  rue  de  Grenelle-Saint-Ger- 
main. 

Société  de  géographie,  boulevard  Saint-Germain^  n»  484,  — 
M.  Maunoir,  secrétaire  général  de  la  commission  centrale. 

Société  géologique  de  France,  39,  rue  de  Fleurus. 

Société  des  études  historiques,  40,  rue  Gay-Lussac. 

Société  libre  des  beaux-arts,  à  TUôtel  de  Ville. 

Société  de  la  Morale  chrétienne. 

Société  de  TUistoire  de  France,  —M.  Martin,  agents  aux  Archives 
nationales. 

Société  zoologique  d'acclimatation,  49,  rue  de  Lille. 

Société  chimique  de  Paris. 

Société  phiiotechnique,  —  M.  Salomon,  agent,  à  la  Monnaie. 

Société  des  agriculteurs  de  France,  4,  rue  Le  Peletier,  — 
M.  Henri  Johanet,  administrateur. 

Départements 

Aisne Société  académique à  Saint-Quentin. 

—  Comice  agricole Ibid. 

—  Société  académique à  Laon. 

Alpes-Maritihes.  Société  d'agriculture à  Nice. 

Ariège Société  d'agriculture  et  des  arts,  à  Foix. 

Aube Société  d'agriculture ,  sciences, 

arts  et  belles-lettres. à  Troyes. 

Basses-Pyrénées.  Société  des  sciences,  lettres  et 

arts à  Pau. 

Bouches-dd-Bhône.  Société  de  statistique à  Marseille. 

Calvados Académie  des  sciences,  arts  et 

bel  les- lettres à  Caen. 

—  Association  normande Ibid. 


(4)  La  Société  ne  continuera  Penvoi  de  son  Rêcwil  qu'aux  Sociétés  qui 
lui  adresseront  exactement  leurs  publications. 
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Caltaoos.  .  • . .  • .  Société  d'agricoltare  et  da  com- 
merce  à  Caen. 

— >  Société  d*horticulture. .../:....  Ibid. 

—  Société  des  antiquaires  de  Nor- 

mandie   Ibid. 

—  Société  linnéenne  de  Normandie.  Ibid. 
,          —  Société  Tétérioaire Ibid. 

—  Société  d*agTiculture^  sciences^ 

arts  et  belles-lettres à  Bayem. 

—  Société  académique,  agricole,  io- 

dastrielle  et  d'instruction....  à  Falaise. 

—  Société  d'horticulture  du  centre 

de  la  Normandie à  Lisieui  (4). 

CHAiEirrE Société  d'agriculture,  arts  et  com- 
merce   à  Ângoulème. 

Cbabents-Inp^..  Société  d'agriculture,  belles-let- 
tres, sciences  et  arts à  Rocbefort. 

Cher Société  d'agriculture à  Bourges. 

C^-d'Or....*..  Académie  des  sciences,  arts  et 

belles-lettres à  Dijon. 

—  Comité  central  d'agriculture. . . .  Ibid. 

—  Société  médicale Ibid. 

—  Société  d'histoire  et  d'archéologie,  à  Beaane. 

Diux-SftvRss. . . .  Société  d'agriculture à  Niort. 

DouBs Société  d'agriculture,  sciences  na- 
turelles et  arts, à  Besançon. 

—  Société  d'émulation à  Montbéliard. 

Drôme "Société  départementale  d'agricul- 
ture  à  Valence. 

EuRB-ET-LoiR. . . .  Comice  agricole à  Chartres. 

—  Société  d'horticulture Ibid. 

—  Société  d'archéologie Ibid. 

Finistère.  ..•••.  Société  académique  de  Brest. ...  à  Brest. 

Gard Académie à  Nîmes. 

Gironde Académie  des  sciences,  belles-let- 
tres et  arts à  Bordeaux. 

—  Société  d'agriculture Ibid. 

—  Société  d'horticulture  de  la  Gi- 

ronde  Ibid. 


(4)  Adresser  lea  commoDicationi  à  M.  Jules  Oadin,  directeor  de  la  Société, 
à  la  Poiomeraje,  commune  de  Saiot-Désir-de-Lisieux. 
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Haute-Garonne..  Académie  des  sciences^  inscrip- 
tions et  belles- lettres •  à  Toulouse. 

Hautb-Loibb  ....  Société  d*agriculture au  Puy. 

Ha  DTE- Vienne.  . .  Société  d*agriculture,  des  sciences 

et  des  arts à  Limoges. 

HÉRAULT Société  archéologique à  Béziers. 

—  Société  centrale  d'agriculture...  à  Montpellier. 

—  Société  d'horticulture Ibid. 

—  Académie  des  sciences  et  lettres.  Ibid. 

Indre Société  d'agriculture à  Ghâteauroux. 

Indre-et-Loire.  .  Société  d'agriculture,  de  sciences, 

d'arts  et  de  belles-lettres à  Tours. 

—  Société  archéologique Ibid. 

—  Société  médicale Ibid. 

Jura Société  d'agriculture à  Poligny. 

Loire Société  d'agriculture,  industrie, 

sciences,  arts  et  belles-lettres 
du  département  de  la  Loire. .  •  à  Saint-Ëtienne. 
Loire-Inférieube.  Société  académique à  Nantes. 

—  Société  nantaise  d'horticulture..  Ibid. 
Loiret Société  d'agriculture,  des  scien- 
ces, belles-lettres  et  arts à  Orléans. 

Loir-et-Cher.  . . .  Société  des  sciences  et  des  lettres,  à  Blois. 

—  Société  d'agriculture Ibid. 

Lot Société  agricole  et  industrielle. .  à  Cahors. 

Lozère Société  d'agriculture,  commerce, 

sciences  et  arts à  Mende. 

Maine-et-Loire.  .  Société  académique  de  Maine-et- 
Loire  à  Angers. 

Marne Société  d'agriculture,  commerce, 

sciences  et  arts à  ChAlons. 

—  Académie  nationale  des  sciences 

et  belles-lettres à  Reims. 

—  Société  des  sciences  et  arts à  Vitry-le-Franç. 

Mayenne Société  d'agriculture  de  l'arron- 
dissement de  Mayenne à  Mayenne. 

Meurthe-et-Moselle.  Société  des  sciences,  lettres  et 

arts à  Nancy. 

—  Académie  de  Stanislas Ibid. 

Nord Société  des  sciences,  agriculture 

et  arts à  Lille. 

—  Comice  agricole Ibid. 
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NoBD Société  d*émulation à  Cambrai. 

—  Société  d'agriculture,  sciences  et 

arts à  Douai. 

—  Société  d'agriculture,  des  sciences 

et  des  arts à  Valenciennes. 

—  Société  duukerquoise  pour  Ten- 

courageroent  des  sciences,  des 

lettres  et  des  arts à  Dunkerque. 

Oise Société  académique  d'archéologie, 

sciences  et  arts  du  département 

de  rOise à  Beauvais. 

—  Société  d'agriculture à  Clermont. 

—  Société  d'agriculture à  Compiègne. 

—  Comité  archéologique à  Senlis. 

—  Comité  archéologique  et  histo- 

rique   à  Noyon. 

Orne Société  industrielle. à  Fiers. 

Pas-de-Calais.  .  •  Société  centrale  d'agriculture  du 

Pas-de-Calais à  Arras. 

—  Société  d'agriculture,   du  com- 

merce, des  sciences  et  des  arts,  à  Boulogne- s'-M. 

—  Société  académique  de  l'arron- 

dissement de  Roulognc-s'-Mer.  Ibid. 

—  Société  d'agriculture,    du  com- 

merce, sciences  et  arts à  Calais. 

—  Société  centrale  d'agriculture  de 

l'arrondissement  de  Saint-Pol.  à  Saint-Pol. 

Pyrénées-Orient.  Société  agricole,  scientifique  et 

littéraire à  Perpignan. 

RflÔNE Société  d'agriculture,  histoire  na- 
turelle et  arts  utiles à  Lyon. 

—  Société  d'horticulture  pratique.,  ibid. 

—  Société  littéraire ...  Ibid. 

Saônb-et-Loire.  .  Société  d'agriculture,  sciences  et 

arts à  Mâcon. 

—  Société  d'histoire  et  d'archéologie 

de  Chalon-sur-Saône à  Chalon-sur-S. 

—  Société  éduenne à  Âutun. 

Sartbb Société  d'agriculture,  sciences  et 

arts au  Mans. 

—  Société  d'horticulture Ibid. 

Sbine-et-Marnk..  Société  d'archéologie,  sciences. 
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lettres  et  arts  du  département 

de  Seine-et-lfame à  Melun. 

Seine-et-BIabnb..  Société  d*agriculture^  sciences  et 

arts à  Meaux. 

Srinb-et-Oisb.  • .  Société  d'agriculture  et  des  arts,  à  Versailles. 

Seinb-Infébjbubb.  Société  centrale  d'agriculture. . .  à  Rouen. 
^             Académie  des  sciences,  belles-let- 
tres et  arts • . .  •  Ibid. 

—  Société  libre  d'émulation Ibid. 

—  Société  d'horticulture Ibid. 

—  Cercle  pratique  d'horticulture  et 

de  botanique. Ibid. 

*-             Société  des  amis  des  sciences  na- 
turelles  Ibid. 

—  Société  vétérinaire  de  la  Seine- 

Inrérieure  et  de  l'Eure. ......  Ibid. 

—  Société  d'études  diverses. au  Havre. 

—  Société  géologique  de  Normandie.  Ibid. 

—  Cercle  pratique  d'horticulture  et 

de  botanique Ibid. 

—  Société  industrielle à  Elbeuf. 

SoMMB Académie  des  sciences^  agricul- 
ture^ commerce^  belles-lettres 

et  arts à  Amiens. 

—  Société  des  antiquaires  de  Pi-* 

cardie Ibid. 

—  Société  d'horticulture Ibid. 

—  Société  linnéenne  du  nord  de  la 

France Ibid. 

—  Conférence  littéraire  et  scienti- 

fique de  Picardie à  Amiens. 

— >  Comice  agricole à  Abbeville. 

—  Société  d'émulation Ibid. 

Tabn Société  littéraire  et  scientifique.,  à  Castres. 

Tabn-et-Gabonne.  Société  archéologique  de  Tarn- 

et-Garonne à  Montauban. 

Vab. Société  d'agriculture  et  de  com- 
merce. .  • à  Draguignan. 

—  Société  d'agriculture,  d'horticul- 

ture et  d'acclimatation  du  Var.  à  Toulon. 
Vaucluse Société  d'agriculture  et  d'horti- 
culture, .r à  Avignon. 
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Vendée Société  d*émulation à  la  liche-iir-TN. 

Vienne... Société  d'agriculture,  belles-let- 
tres^ sciences  et  arts à  Poitiers. 

Vosges Société  d'émulation à  Epinal. 


AJgéHe 

Comice  agricole  d*Âlger. 
Société  d'agriculture  d'Alger. 


Allenuisae 

Société  d'horticulture  du  Bas-Rhin,  à  Strasbourg. 

Société  industrielle  de  Mulhouse. 

Société  d'horticulture  de  Mulhouse. 

Société  d'agriculture  de  Colmar. 

Académie  des  lettres,  sciences,  arts  et  agriculture  de  Metz. 

Société  des  sciences  médicales  de  Metz. 


Angleterre 

Litterary  and  philosophical  Society  of  Manchester. 


Avirlelie 

Société  impériale  géologique^  à  Vienne. 


Belglqae 

Académie  d'archéologie  de  Belgique,  à  Anvers. 
Société  royale  d*horticulture^  à  Liège. 
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Daaemark 

Société  des  antiquaires  du  Nord,  à  Copenhague. 


IVorwège 

Université  royale,  à  Christiania. 


Rasale 

Société  impériale  d'agriculture,  à  Moscou. 


Amérique 

Smithsonian  Institution,  à  Washington. 
Ministère  de  l'agriculture  des  États-Unis. 


K%reuz,  Cb.  Hâiti«tT,  Imp.  — lOW. 
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DES 
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Depuis  de  longues  années  déjà,  la  ville  d*Ëvreux, 
déshérilce  de  ce  côlé,  pouvait  et  devait  jalouser  à 
bon  droit  les  villes  plus  favorisées  qu'une  heureuse  for- 
tune avait  dotées  d*un  musée  municipal.  Sans  parler  de 
Rouen,  la  grande  ville  normande,  sans  parler  du  Havre, 
des  cités  plus  modestes,  dans  le  département  de  TËure 
lui-même,  avaient  un  lieu  convenable  pour  recevoir  les 
œuvres  d*art  ({ue  les  âges  passés  leur  avaient  laissées, 
ou  que  leur  distribuait  la  générosité  du  gouvernement 
et  des  artistes.  Bernay,  Andclys  avaient  leur  musée. 
Evreux  jusque  là  restait  en  arrière;  et  nos  pauvres 
souvenirs  artistiques,  promenés  de  la  rueSaint-Amandà 
la  rue  Neuve-de-la-Préfecture,  risquaient  de  demeurer 
dans  un  état  de  perpétuel  provisoire,  lorsque  la  muni- 
cipalité de  notre  ville,  sentant  toute  Tinfériorité  en  ce 

point  de  notre  cité  sur  les  autres,  eut  la  généreuse 
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pensée  de  faire  construire  le  monument  qui  orne  en  ce 
moment  la  place  de  riIôtel-de-Yille. 

Le  projet  une  fois  conçu  fut  bientôt  mis  à  Tétude  ; 
l'exécution  suivit  de  près,  et  nous  pouvons  dire  que 
chacun  ayant  rivalisé  de  zèle  et  d'activité  pour  amener 
le  résultat  que  nous  voyons  aujourd'hui,  désormais  la 
ville  d'Ëvreux  n'a  plus  rien  à  envier  à  ses  rivales,  et 
que  nos  œuvres  d'art  sont  sûres  maintenant  d'avoir 
un  asile  digne  d'elles  et  de  la  grande  pensée  qui  a  pré- 
sidé à  l'organisation  de  ce  musée. 

Nous  ne  saurions  trop,  en  celte  occasion,  féliciter  et 
remercier  M.  l'architecte  Cauchois,  qui,  en  prenant  un 
soin  jaloux  du  travail  qui  lui  avait  été  conGé,  en  en 
pressant  l'exécution,  a  concouru  de  tout  son  pouvoir 
au  véritable  succès  de  l'œuvre.  Nous  n'ignorons  point 
que  quelques  esprits,  trop  méticuleux  peut-être,  ont  cri- 
tiqué la  forme  et  l'apparence  extérieure  du  monument; 
qu'on  a  reproché  notamment  à  la  façade  un  défaut 
d'ouvertures,  qui,  en  laissant  froide  et  massive  toute 
cette  partie  de  la  construction,  lui  a  enlevé  un  peu  de 
cette  gràco  que  l'on  aurait  voulu  y  voir;  mais  nous 
n'oublions  point  que  l'architecte  avait  à  compter  avec 
remplacement  qui  lui  avait  été  choisi,  avec  l'orienta- 
tion^ la  nécessité  de  vastes  panneaux  destinés  à  rece- 
voir les  tableaux,  avec  la  distribution  enfin  d'une  lu- 
mière généreuse  qui,  rappelant  autant  que  possible 
celle  de  l'atelier  du  peintre,  permit  aux  œuvres  de  s'é- 
taler en  plein  jour  el  sans  soleil.  Nous  pouvons  dire 
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que  de  ce  côté-là,  surtout,  le  résultat  a  répondu  com- 
plètement aux  nécessités  de  la  situation  ;  que  l'organi- 
sation intérieure  de  notre  musée,  comprise  au  mieux 
des  intérêts  de  Tart,  est  arrivée  à  une  entière  perrec- 
tion,  et  que  peu  de  musées  de  province  sont  doués 
d*un  aménagement  plus  confortable. 

Le  nouveau  musée  d'Evreux  se  compose  au  rez-de- 
chaussée  d*un  large  vestibule  prenant  sa  lumière  et 
son  entrée  sur  la  place  de  rHôtel-de-Yille,  et  donnant 
à  droite  et  à  gauche  dans  deux  salles  spacieuses  et  bien 
éclairées  ;  en  face  de  rentrée  principale  se  dresse  Tes- 
calier,  qui,  se  divisant  sur  un  premier  palier  en  deux 
branches,  donne  accès  aux  salons  du  premier  étage, 
où  nous  retrouvons  trois  pièces  fort  élevées,  recevant 
le  jour  par  en  haut  et  particulièrement  appropriées  aux 
besoins  de  la  peinture.  C'est  dans  ce  cadre,  messieurs, 
que  devait  être  installée  Texposition  de  1880,  destinée 
à  inaugurer  dignement  le  musée  d'Evreux. 

La  tflche  était  difficile,  car  les  habitants  n'avaient 
point  perdu  le  souvenir  de  la  brillante  exposition  qui 
avait  agrémenté  le  concours  régional  de  1864,  et  il 
fallait,  sinon  dépasser  cette  exposition  en  magnificence, 
du  moins  se  montrer  dignes  de  Tœuvre  de  nos  devan- 
ciers. L'exposition  de  1864,  que  personnellement  nous 
avons  eu  le  regret  de  ne  point  voir,  fut,  nous  assure- 
t-on,  un  succèssans  précédent  pour  la  ville;  etnousn'en 
sommes  point  étonné  en  songeant  aux  circonstances 
dans  lesquelles  elle  avait  pris  naissance,  au  concours 
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empressé  de  tous  les  coUeclionneui-s  qui  avaient  ré- 
pondu à  rappel  de  la  commission  ;  en  nous  rappelant 
surtout  le  nom  du  collaborateur  savant  et  distingué  à 
qui  en  avait  été  confiée  la  direction.  Nous  ne  pensons 
point  faire  injure  aux  organisateurs  de  Texposition  de 
1880,  en  disant  que  celte  année  encore,  le  concours 
du  vénérable  abbé  Jouen  nous  eût  été  fort  précieux,  et 
en  manifestant  ici  tous  les  regrets  que  nous  avons 
éprouvés  en  le  voyant  rester  dans  une  trop  complète 
abstention. 

L'exposition  de  1864,  purement  rétrospective,  comp- 
tait 1731  numéros;  Texposition  rétrospective  de  1880 
n*a  réuni  qu'un  chiffre  de  919.  Il  y  a  là,  de  par  le  nom- 
bre, une  infériorité  notable,  mais  qui  trouve  son  expli- 
cation dans  des  causes  multiples  et  indépendantes  de 
la  volonté  de  chacun.  La  publicité,  ce  nous  semble, 
n'a  peut-être  point  été  aussi  complète  qu'elle  eût  dû 
rêtre,  ou  tout  au  moins  les  moyens  d'avertissement 
employés  n'ont  point  été  suffisants  à  exciter  le  zèle  du 
collectionneur.  L'amateur  de  belles  choses  est,  en  gé- 
néral, avare  de  ce  qu'il  possède,  s'en  dessaisit  difficile- 
ment; il  faut  une  invitation  bien  pressante  pour  le  dé- 
cider à  confier  môme  pour  quelques  jours  les  merveilles 
auxquelles  il  attache  tant  de  prix,  et  qu'il  craint  de 
voir  dépérir  ou  disparaître  quand  il  ne  les  a  plus  sous 
la  main.  11  faut  aller  chez  lui,  le  rassurer,  faire  luire 
à  ses  yeux  tout  l'avantage  que  lui-même  peut  retirer 
d'une  exhibition  publique,  en  un  mot,  capter  sa  con- 
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fiance;  la  circulaire  reste  nécessairement  au-dessous  de 
celte  tache  et  ne  va  point  complètement  au  but.  Cest 
ainsi  que  bon  nombre  de  collectionneurs  sont  restés 
dans  risolement,  tandis  que  nous  avons  pu  voir  avec 
quel  empressement  et  quelle  bonne  grâce  la  plupart  des 
amateurs  d'Ëvreux  nous  ont  donné  leur  concours,  à  la 
moindre  démarche  faite  auprès  d'eux  par  Tun  de 
nous. 

En  dehors  de  cette  cause,  nous  devons  en  relever 
une  autre,  qui  résulte  de  la  durée  peut-être  un  peu 
longue  donnée  à  l'exposition  de  1880.  Nous  savons,  en 
effet,  de  source  certaine,  qu'un  grand  nombre  de  col- 
lectionneurs, et  des  meilleurs,  se  sont  abstenus  pour 
ne  point  rester  séparés  aussi  longtemps  de  leurs  chers 
bibelots.  Nous  nous  trouvions  dans  la  saison  des  va- 
cances, à  l'époque  des  chasses  et  des  réunions  d'amis, 
c'est-à-dire  dans  un  temps  où  il  est  toujours  pénible  de 
dégarnir  son  habitation  pour  le  seul  plaisir  des  curieux; 
et  peut-être  notre  exposition  eût-elle  gagné  à  abréger 
de  quelques  semaines  l'installation  de  toutes  nos  œuvres 
d'art. 

Nous  devons  dire  encore,  qu'au  début  même  de  Tor- 
ganisation,  quelques  catégories  d'objets  ont  été  par 
trop  facilement  rejetées,  sinon  comme  indignes,  du 
moins  comme  ne  cadrant  point  suffisamment  avec  les 
productions  locales.  Il  nous  parait  certain  que  si  toutes 
les  provenances  de  la  Chine  ou  du  Japon,  par  exemple, 
n'avaient  point  été  systématiquement  écartées  dans  le 
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commencement,  le  chiffre  total  des  numéros  eût  sen- 
siblement augmenté. 

Ne  pourrions-nous  point  aussi  trouver  une  cause 
d'amoindrissement  dans  la  classification  naturelle  qui 
a  été  suivie  pour  le  placement  des  objets  anciens?  En 
186iy  Tordre  logique  avait  été  sacrifié  à  l'effet  général; 
chaque  collectionneur^  nous  assure-t-on,  avait  sa  vi- 
trinCy  sa  petite  exposition  personnelle,  flattant  son 
amour-propre  d'amateur  et  de  savant  ;  et  ce  moyen 
avait  dû  inciter  l'ardeur  de  chacun.  En  1880,  au  con- 
traire, l'ordre  naturel  et  logique  avait  été  aussi  scrupu- 
leusement suivi  que  pouvaient  le  permettre  l'installa- 
tion première  des  salles  et  l'harmonie  générale  de  l'en- 
semble ;  les  objets  se  sont  trouvés  réunis  d'après  leur 
provenance  et  par  famille,  avantage  inappréciable  d'ail- 
leurs pour  l'étude  et  l'examen  sérieux  des  visiteurs  et 
des  artistes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  messieurs,  de  cette  infériorité  nu- 
mérique entre  l'exposition  de  1880  et  celle  de  1864, 
nous  devons  dire,  pour  rester  dans  la  note  vraie,  que 
par  le  mérite  réel  des  objets  produits,  par  l'heureux 
agencement  des  salles,  et  surtout  par  l'intérêt  nouveau 
qui  s'attachait  à  une  exhibition  de  tableaux  modernes, 
l'exposition  de  1880  a  complètement  atteint  le  but  qui 
avait  été  cherché,  et  qu'elle  a  dû  répondre  entièrement 
à  l'attente  de  nos  nombreux  visiteurs.  On  s'y  est  donné 
du  mal,  d'ailleurs  ;  les  organisateurs,  rivalisant 
de  zèle,  ont  dû  classer  et  distribuer,  en  trois  se- 
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mainesy  notez -le  bien,  les  merveilles  qui  leur 
avaienl  été  confiées,  et  nous,  qui  avons  suivi  de 
près  tout  ce  gros  travail,  nous  pouvons  dire,  pensant 
être  en  cela  Técho  fidèle  de  l'impression  de  tous,  que 
MM.  de  PuUigny  et  Chassant  pour  la  partie  rétrospec- 
tive, MM.  Papon  et  Denet  pour  les  arts  modernes,  ont 
bien  mérité  de  leurs  concitoyens  par  l'activité  ardente 
qu'ils  ont  déployée,  le  savoir  précieux  qu'ils  ont  dé- 
pensé dans  cette  organisation. 

Ajoutons  en  terminant,  que  si,  ainsi  que  nous  le  fai- 
sons remarquer,  quelques  lacunes  regrettables  et  quel- 
ques abstentions  s'étaient  fait  sentir  dans  l'exposition 
de  l'art  ancien,  la  bonne  volonté  des  artistes  vivants 
avait  répondu  amplement  à  l'invitation  qui  leur  avait 
été  adressée,  et  que,  de  ce  côté  du  moins,  le  résultat 
était  complet.  Les  eiivois  ont  été  nombreux  et  les  484 
numéros  du  catalogue  sont  là  pour  attester  le  bien-fondé 
de  cette  appréciation.  C'est  un  chiffre  fort  respectable, 
pensons-nous,  pour  une  exposition  de  province,  alors 
surtout  qu'elle  est  à  son  début.  Les  salons  du  pre- 
mier étage  se  sont  trouvés  remplis,  et  il  a  fallu  cher- 
cher en  autre  lieu  l'emplacement  nécessaire  à  renfer- 
mer les  dessins,  les  aquarelles,  les  œuvres  de  gravure 
et  d'architecture  qui  composaient  l'annexe  de  la  pein- 
ture moderne. 

C*est  dans  la  cour  de  l'ancien  hôtel  du  capitaine  des 
chasses  d'Evrenx  que  ces  dernières  œuvres  avaient 
trouvé  refuge.  La  cour,  sablée  pour  les  besoins  de  la 
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circonstance,  et  couverte  en  hâte,  manquait  peut-être 
un  peu  du  confortable  que  les  artistes  pouvaient  sou- 
haiter ;  mais  leurs  travaux  s*y  trouvaient  toutefois  en 
une  sécurité  complète,  et  Texposition  ne  manquait  point 
en  cet  endroit  d'un  certain  air,  que  venait  relever 
sans  nul  doute  Tescalier  ancien  que  vous  connaissez 
et  dont  vous  avez  pu  tous  apprécier  le  caractère. 

C'est  par  le  jardin  que  l'on  avait  accès  dans  la  cour 
du  grand  veneur,  et  ce  jardin,  si  modeste  qu'il  fût,  ne 
laissait  point  que  d'apporter  un  grand  charme  à  l'ins- 
tallation de  notre  musée.  Créé  en  huit  jours,  dans  un 
inextricable  fouillis  de  ronces  et  de  groseillers,  nous 
avons  vu  disparaître  comme  par  enchantement  les  vieux 
murs  qui  déparaient  ce  jardin.  Il  apporta  dès  lors  son 
large  contingent  de  distractions  à  nos  visiteurs,  grâce 
au  bienveillant  et  fort  gracieux  concours  de  la  musique 
municipale  et  de  la  fanfare  du  21^  régiment  de  dragons, 
qui,  alternant  leurs  concerts  les  mardi,  jeudi,  samedi 
et  dimanche  de  chaque  semaine,  surent  donner  la  note 
gaie  à  notre  exposition  et  rendre  charmantes  les  réunions 
de  la  société  d'Evreux  en  cet  endroit. 

Vous  n'attendez  point  de  nous,  messieurs,  un 
examen  complet  et  détaillé  de  tous  les  objets  réunis 
momentanément  dans  la  collection  du  musée  :  ce  serait 
passer  la  revue  fastidieuse  et  monotone  des  catalogues  ; 
vous  n'attendez  pas  davantage  de  nous,  nous  aimons  à 
le  croire,  une  étude  critique  des  différentes  choses  sou- 
mises à  rappréciation  de  chacun.  Dieu  merci,  la  cri- 
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tique  n'a  rien  à  faire  dans  ce  travail.  Si  vous  nous 
Taviez  demandée^  nous  eussions  récusé  une  mission 
que  nos  connaissances  personnelles  nous  auraient 
refusé  de  remplir  à  votre  complète  satisfaction.  Dus- 
sions-nous faire  mentir  le  poète,  nous  trouvons  en  effet 
que  si  Tart  est  dirficile,  la  critique  n'est  point  aisée  non 
plus  ;  et  qu*il  faut  une  singulière  puissance  et  des  fa- 
cultés qui  ne  sont  pas  à  la  portée  de  tous,  pour  juger 
sainement,  à  la  mesure  exacte  de  leur  mérite,  les  œu- 
vres que  Tartiste  quelquefois  trop  conGant  dans  son 
talent  abandonne  à  Texamen  de  tous.  Nous  nous  con- 
tenterons,  si  vous  le  voulez  bien,  d'une  rapide  revue 
dans  les  salons  de  notre  musée,  et,  procédant  par  caté- 
gories plutôt  que  par  individualités,  nous  vous  signale- 
rons, en  laissant  le  blâme  de  côté,  les  objets  que  notre 
impression  personnelle  a  cru  devoir  trouver  dignes  de 
notre  attention  et  de  votre  souvenir. 


' 


PREMIÈRE  PARTIE 


ART  PRÉHISTORIQUE  ET  RÉTROSPECTIF 


Après  avoir  franchi  le  seuil  de  l'exposition^  le  visi- 
teur se  trouvait  immédiatement  introduit  dans  le  grand 
vestibule  du  musée.  Cette  vaste  pièce,  décorée  dans 
tout  son  pourtour  de  tapisseries  de  haute  lisse,  agré- 
mentée de  vases  contenant  des  fleurs,  avait  été  presque 
exclusivement  réservée  à  la  sculpture  moderne.  L'é- 
tude de  cette  section  devant  trouver  plus  naturellement 
sa  place  dans  l'examen  de  l'art  moderne,  nous  fran- 
chirons tout  d'abord  le  vestibule  pour  entrer  dans  la 
grande  salle  de  droite,  dite  salie  du  Poussin .  —  Dans 
cette  salle  avaient  été  disposés  dans  des  vitrines  en 
forme  de  pupitres  tous  les  objets  constituant  la  période 
primitive  de  Tart:  âges  de  la  pierre,  âges  du  bronze, 
ère  gallo-romaine,  âge  du  fer,  et  de  nombreux  spéci- 
mens d'anciennes  poteries,  de  vieux  pavés  vernissés, 
des  armes  et  de  la  ferronnerie. 
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Quatre  grandes  armoires  vitrées,  réparties  sur  les 
côtés  de  la  même  salle,  avaient  été  réservées  à  la  céra- 
mique ;  et  sur  le  milieu  de  la  même  pièce  s'élevait  un 
dressoir  à  double  étage,  sur  lequel  avaient  été  disposés 
pêle-mêle,  et  dans  un  certain  désordre  pour  le  meil- 
leur effet  de  Tart,  des  poteries,  des  faïences  de  grand 
ornement,  des  émaux,  des  bronzes,  des  cuivres,  tout  ce 
qui,  en  un  mot,  dans  notre  exposition,  se  prêtait  le 
mieux  à  Feffet  décoratif  et  ornemental. 


Ages  de  la  pierre.   —  Ages  du  bronze. 


Nous  passerons  fort  rapidement  sur  les  quatre  vitrines 
contenant  les  âges  de  la  pierre  et  il  nous  sufGra  de 
dire  qu'elles  contenaient  de  remarquables  spécimens 
de  la  pierre  éclatée,  de  la  pierre  taillée  et  de  la  pierre 
polie,  parmi  lesquels  le  visiteur  aura  pu  remarquer 
surtout  la  si  intéressante  collection  de  Tabbé  Lecoq, 
curé  de  Guiseniers. 

Nous  serons  tout  aussi  bref  sur  les  Ages  du  bronze, 
où  nous  avons  pu  admirer  toutefois  la  grande  perfec- 
tion de  ces  hachettes  d'une  conservation  si  complète 
qu'on  les  croirait  sorties  récemment  des  mains  de  l'ou- 
vrier. Notre  compétence  ne  va  point  loin  en  pareille 
matière,  et  une  voix,  plus  autorisée  d'ailleurs,  a  déjà 
révélé  au  public  tout  l'intérêt  qui  s'attache  à  de  pareils 
produits. 
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Période  gallo-romaine. 

La  sixième  vitrine,  remplie  cl*une  fort  complète  col- 
lection de  bronzes  gallo-romains  trouvés  pour  la  plu- 
part dans  les  fouilles  si  fertiles  du  Yieil-Evreux,  nous 
présentait  quelques  objets  d'un  rare  mérite.  Nous  y 
avons  relevé,  notamment,  un  admirable  petit  génie  ailé 
(769),  que  son  modelé  parfait  et  sa  conservation  si 
intacte  pourraient  faire  prendre  pour  une  statuette 
moderne. 

Une  petite  statue  de  Bacchus  (763),  un  dieu  sylvain 
(764),  un  petit /w;?î7er  (765),  une  tête  Aq  Minerve  (776), 
un  cheval  en  bronze  du  musée  d'Evreux,  et  la  statuette 
antique  dite  Enfant  de  César  (292)  que  M.  Ledoulx 
de  Bacquepuis  avait  exposée,  ont  également  attiré 
notre  attention,  par  la  perfection  de  leurs  formes,  les 
grâces  de  leurs  draperies  ou  de  leurs  ajustements. 

A  chacun  des  bouts  du  dressoir  de  la  salle  du 
Poussin  avaient  été  placés  sur  leur  piédestal,  le  Jupiter 
Stator  (600),  de  si  merveilleuses  proportions,  eiV Her- 
maphrodite (601)  du  musée  d'Evreux,  qu'il  nous  suffit 
de  signaler  aux  amateurs  du  grand  art  tant  la  noto- 
riété de  ces  deux  statues  hors  ligne  se  trouve  dès  main- 
tenant établie. 

Enfin,  sur  le  dressoir  lui-même,  nous  retrouvions, 
une  petite  Cérès  antique  (484)  confiée  par  M.  Matire, 
que  ses  formes  pures  permettent  de  regarder  comme 
un  objet  de  premier  choix. 
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Poteries  anciennes. 

En  continuant  son  examen,  et  passant  sur  Tautre 
côté  de  la  salle,  le  visiteur  trouvait  dans  une  septième 
vitrine  une  collection,  assez  peu  complète  toutefois,  de 
poteries  anciennes  :  vases  funéraires,  vases  à  offrandes, 
biberons,  tétines,  lacrymatoires,  lampes,  produits  pour 
la  plupart  de  recherches  et  de  fouilles  faites  en  Nor- 
mandie et  appartenant,  les  uns  à  notre  Société  libre  de 
TEure,  les  autres  à  MM.  Loisel,  Maître  et  Laumônier. 

§s  de  terre  cuite. 


Tout  près  de  le,  une  huitième  vitrine  nous  présentait 
un  assemblage  assez  compact  de  pavés  vernissés  des 
xv%  XVI'  et  XVII*  siècles  ;  les  uns  fort  curieux  par  leur 
forme  hexagonale,  tous  par  la  variété  de  leurs  couleurs 
et  de  leurs  dessins.  Ces  pavés  de  terre  cuite  proviennent 
en  grande  partie  du  château  de  Navarre  ;  quelques- 
uns  ont  été  reproduits  dans  Touvrage  si  intéressant 
de  notre  collègue  M.  Izarn,  sur  Saint- Germain  ;  les 
autres  ont  été  trouvés  dans  l'arrondissement  des 
Ândelys  et  celui  de  Bernay. 


Age  du  fer.  ^  Armes  anciennes. 


La  neuvième  vitrine  renfermait  quelques  spécimens 
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remarquables  d'armes  anciennes  appartenant  à  la 
période  de  l'Age  du  fer  ou  période  franque  :  sabres^ 
couteaux,  poignards  et  scramasaxes;  et  son  examen 
nous  conduisait  tout  naturellement  à  la  vitrine  voisine, 
dans  laquelle  nous  rencontrions  des  armes  fort  inter- 
ressantes  du  Moyen  Âge  et  de  la  Renaissance,  parmi 
lesquelles  nons  avons  trouvé  notamment  dignes  de 
remarque  :  une  masse  d'armes  du  xvi"  siècle  appar- 
tenant à  M.  J.  Lemrez  (478)  ;  un  poignard  de  la 
même  époque  à  M.  Daniel  (320)  ;  un  couteau  de  bour- 
reau allemand,  et  un  fer  de  lance  du  xvi'  siècle  (316, 
317)  à  M.  Ledoulx  de  Bacquepuis.  —  Quelques  autres 
armes  d'une  époque  plus  récente  se  trouvaient  dans 
le  même  lieu,  et  nous  devons  signaler  entre  autres  un 
très  beau  couteau  de  chasse,  à  poignée  de  cuivre  doré, 
lame  damassée  avec  sa  gaine  en  velours  vert  garnie 
de  cuivre  (865),  belle  arme  duivii**  siècle,  appartenant 
à  M.  Plouin  ;  et  un  petit  canon  en  bronze  (353)  portant 
la  date  de  1699,  dont  les  ornements  nous  ont  paru  très 
fins  ;  ce  petit  canon,  malheureusement  dépourvu  de 
son  affût,  appartient  à  M.  Gautier. 

Nous  devons  rapprocher  de  cet  ensemble  les  deux 
panoplies  d'armes  anciennes  qui  avaient  été  formées  à 
droite  et  à  gauche  de  la  porte  d'entrée  de  la  salle  de 
gauche,  dite  salle  des  Manuscrits.  Ce  double  trophée, 
composé  poursa  plus  grande  partie  avec  la  collection  de 
M.  Lemesie,  nous  présentait  quelques  pièces  de  choix 
parmi  lesquelles  nous  croyons  devoir  signaler  :  le  petit 
tromblon  italien,  à  crosse  brisée,  avec  agrafe  de  cein- 
ture, signé  Bonelli,  de  M.  Lemesie  (108),  et  un  fus 
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de  précision  Louis  XIY  (606),  appartenant  à  M.  Damiens, 
dont  les  ornements  de  cuivre  ciselé  et  doré  nous  ont 
semblé  fort  gracieux.  Près  de  là  aussi  nous  avons 
remarqué  la  curieuse  arme  japonaise  emmanchée  dans 
une  tète  de  dragon  (288  bis)^  que  M.  Martin  du  Nord 
avait  confiée  au  musée. 


Ferronneries  artistiques.  —  Cuivres.  —  Bronzes. 

Ëtains.  —  Fontes  de  fer. 


On  avait  dû,  faute  d'éléments  suffisants,  réunir  dans 
les  deux  dernières  vitrines  de  la  salle  du  Poussin  divers 
objets  de  caractère  différent  :  ferronneries  artistiques, 
cuivres,  bronzes  et  élains.  Quelques-unes  de  ces 
pièces,  fort  remarquables,  attiraient  l'attention  du 
visiteur,  qui  n*a  pu  contempler  sans  un  grand  intérêt 
les  belles  ferrures  de  bahut  en  cuivre  estampé  du 
XVII*  siècle,  de  M"*"  Lepouzé  (586),  les  mortiers  an- 
ciens en  bronze  et  en  cuivre  de  MM.  Delahayc  (329), 
Ferray  (334).  Fournier  (360)  et  Maitre  (513,  514);  les 
ccuelles  en  étain,  dites  écuelles  d'accouchée,  gravées 
au  burin,  que  MM.  Buffet  (407)  et  Corbin  (752)  avaient 
exposées,  écuelles  dignes  d'attention  bien  que  malheu- 
reusement veuves  de  leur  plat,  et  surtout  les  admirables 
morceaux  de  (crronnerie  ancienne  que  M.  Delahaye 
nous  avait  confiés.  Vous  n'aurez  point  manqué  de 
remarquer,  en  effet,  une  merveilleuse  batterie  de  fusil 
double  (343),  du  xv!**  siècle,  travail  italien,  pensons, 
nous,  et  d'un  fini  extrême;  non  plus  que  les  trois  clefs 
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si  gracieuses  qui  figuraienl  à  côté,  les  n"^  340  et 
341  notamment  :  la  première  d'une  finesse  de  dentelle, 
la  seconde  ayant  une  garde  formée  de  chimères  dos 
à  dos,  et  pour  piédestal  un  chapiteau. — Celte  dernière 
clef,  garnie  de  son  fourreau,  est  incontestablement  d'un 
travail  moins  cherché  que  l'autre,  mais  nous  la  lui 
préférons  cependant,  pour  la  pureté  de  son  style  et 
son  grand  caractère  ;  c'est  un  des  beaux  produits  de  la 
si  belle  époque  de  la  Renaissance  française. 

Sur  la  paroi  du  mur  voisine  de  la  dernière  vitrine, 
M.  Rréauté,  de  Yernon,  avait  exposé  un  cadre  rempli 
d'objets  en  fer  forgé  et  étampé  des  xv*  etxvi'  siècles: 
serrures,  entrées  de  serrures,  verrous,  loquetaux,  clefs 
et  têtes  de  clous  (129),  tous  morceaux  d'un  goût  exquis 
que  l'exposition  universelle  rétrospective  de  1878 
n'avait  point  trouvés  indignes  d'elle,  et  dans  lesquels 
l'amateur  ou  l'artisan  pourrait  puiser  de  précieux 
modèles.  Le  catalogue  restait  muet  sur  la  provenance 
de  chacun  de  ces  beaux  produits,  mais  nous  ne  serions 
point  étonné  que  l'un  des  verrous  de  ce  cadre,  por- 
tant croissants,  arcs,  flèches  et  couronne  royale,  eût 
appartenu  jadis  au  château  d'Anet,  et  qu'un  autre 
verrou,  présentant  TU.  et  la  couronne  royale,  fût 
sorti  de  l'une  dcsrésidencesprincièresdu  roi  Henri  II. 

En  terminant  l'examen  de  cette  dernière  série  et 
avant  de  nous  occuper  de  la  céramique,,  nous  signale- 
rons encore  les  deux  belles  paires  de  chenets  en  bronze 
doré  que  M.  Lefrançois,  de  Rouen,  avait  envoyées  à 
l'exposition  d'Evrcux  :  Tune,  Louis  XIII  avec  ornements 
en  relief  (88);  l'autre,  Louis  XVI,  en  bronze  doré  égale- 

t 
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ment)  mais  présentant  certaines  parties  émaillées  qui 
lui  donnaient  un  charme  de  plus.  Nous  signalerons  en- 
fin parmi  les  fontes  la  très  remarquable  marmite  de 
M.  Chérel  (726),  gracieuse  autant  que  marmite  peut 
l'être,  avec  son  semis  d*Amours,  de  fleurs  de  lis,  de 
merlettes  et  d'étoiles  ;  et  une  autre  marmite  plus  pe- 
tite, mais  non  moins  curieuse  avec  sa  mention  de  Jac- 
ques Biardy  1793.  Elle  appartenait  à  M.  Leclerc  (913). 
Ces  deux  marmites  avaient  trouvé  leur  place,  nous 
pourrions  dire  humoristique  et  malicieuse,  dans  la  che- 
minée que  nous  avions  exposée. 


Céramiques. 

Au  nombre  des  collections  curieuses  de  notre  musée, 
nous  devons  compter  surtout  les  céramiques,  qui  occu- 
paient dans  la  salle  du  Poussin  la  place  la  plus  impor- 
tante. Les  faïences  de  Rouen  notamment  s'y  étalaient 
avec  une  profusion  relative  ;  on  se  sentait  là  en  pays 
normand.  Une  vitrine  tout  entière  avait  été  consacrée 
à  Fart  rouennais,  qui,  s'y  trouvant  à  l'étroit,  avait 
dû  chercher  refuge  encore  dans  une  vitrine  voisine 
et  sur  le  dressoir  du  milieu.  Parmi  les  pièces  les 
plus  curieuses  renfermées  dans  le  buffet  n""  5,  nous 
avons  remarqué  surtout  le  très  beau  plat  circulaire  à 
arabesques  bleues  et  jaunes  venant  de  la  collection  de 
M.  Rouland  (427).  Un  autre ;?/a/  de  grandes  dimensions, 
exposé  par  M.  Eug.  Lemesle  (439),  polychrome  comme 
le  précédent,  mais  dans  lequel  la  couleur  bleue  domi- 


^ 
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nait  principalemenly  se  trouvait  à  côté.  D'un  dessin  un 
peu  moins  fin  que  le  précédent,  il  se  signalait  cepen- 
dant par  une  grande  harmonie  de  tons.  Nous  signale- 
rons de  même  le  grand  plat  bleu  ovale  de  M.  Fontaine 
(125),  si  riche  de  dessin^  et  plusieurs  beaux  plats  à  la 
corne  d'une  étonnante  conservation.  De  la  collection 
de  M.  Loisel,  nous  trouvions  quelques  assiettes  fort  re- 
marquables et  bien  dignes  d'intérêt  :  les  deux  assiettes 
n"^  12  et  13  notamment,  aux  armes  de  Jean  Le 
Normand,  évêque  d'Evreux,  étaient  fort  curieuses  au 
point  de  vue  local  ;  le  n""  14  était  d'un  dessin  charmant; 
les  n"  15,  16,  17,  en  faïence  polychrome  avec  person- 
nages, se  distinguaient  par  un  goût  parfait. 

L'exposition  de  la  vitrine  n"*  4  ne  le  cédait  en  rien  à 
la  précédente,  et  nous  retrouvions  là  quelques  plats 
d'un  grand  mérite,  des  assiettes  rares,  et  de  menus  ob- 
jets en  faïence  de  Rouen.  Nous  ne  saurions  passer  sous 
silence:  \e  graîid  plat  bleu  de  M.  Chérel  (730);  le 
grand  plat  obloîig  polychrome  avec  dessins  et  ani- 
maux chinois  de  M.  Grenouilloux  (690);  le  petit  plat 
avec  anses  et  dentelureSy  dit  au  carquois,  du  même 
(691)  ;  ni  surtout  un  très  beau  plateau  octogone  d'un 
fort  riche  dessin^  portant  double  corne  d'abondance, 
avec  fruits  et  armoiries  surmontées  d'une  couronne 
de  marquis,  appartenant  à  M.  Plouin  (852),  plateau 
d'une  richesse  de  tons  incomparable  et  d'une  conser- 
vation si  parfaite,  qu'elle  ferait  presque  douter  de  son 
authenticité.  Près  de  là  avait  trouvé  place  une  char- 
mante assiette  avec  bordure  de  treillis  et  fleurs^  remise 
par  M.  Sicot  (634);  un  très  beafti  pichet  normand  s\xï 
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la  panse  duquel  se  voyait  l'image  de  saint  Nicolas,  et 
le  nom  de  Nicolas  Monnier^  1760,  appartenant  à 
M.  Grenouilloux  (692);  un  délicieux  petit  légumier  po- 
lychrome  à  M.  le  docteur  Bidault  (639) ,  les  deux  petits 
sabots  à  couleurs  variées  de  M.  Loisel  (24)  ;  et  la  petite 
salière  à  trois  creux  avec  couvercle  et  pieds  (661), 
qui  sortait  de  la  riche  collection  de  M.  Grenouilloux. 

C'est  le  musée  de  Bernay  qui  avait  fait  pour  la  plus 
grande  partie  les  frais  de  Texposition  de  faïences  niver- 
naises,  et  il  nous  suffira  de  rappeler  le  nom  du  conser- 
vateur de  ce  musée,  pour  apprécier  le  haut  mérite  des 
envois  de  Bernay,  tant  la  notoriété  de  M.  Assegond 
est  aujourd'hui  répandue  et  comme  collectionneur  et 
comme  homme  de  goût.  Nous  rencontrions  parmi  les 
pièces  principales  de  cet  envoi  le  grand  saladier  por- 
tant  t arbre  d'amour  (153),  pièce  fort  curieuse,  d'une 
grande  naïveté,  avec  la  signature  de  Henri  d'Ollivet  et 
un  très  grand  nombre  de  devises.  La  composition  sati- 
rique de  cette  œuvre  pétille  d'un  esprit  gaulois  :  la  jeu- 
nesse cueille  en  pleines  branches  les  fruits  dorés  de 
l'arbre  d'amour,  et,  pendant  que  l'âge  mur  se  contente 
d'en  glaner  quelques-uns  sur  l'échelle,  la  vieillesse  ja- 
louse, ne  pouvant  plus  atteindre  aux  faciles  jouissan- 
ces des  jeunes  années,  cherche  du  moins  en  sciant 
l'arbre  le  moyen  de  contenter  son  ardeur  dévorante 
bien  que  sénile  :  «  Courage  !  Margot  !  nous  aurons 
pièce  ou  morceau.  » 

Le  même  musée  nous  avait  confié  un  grand  plat 
ovale  à  dessins  bleus  sur  fonds  bleu  (152),  très  har- 
monieux de  tons  ;  un  é^li^Qplat  o6/o72g  plus  petit  (154), 
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portant  l'image  de  saint  Pierre  et  la  devise  :  a  Pierre^ 
m'aimeZ'VOtis?  Oitiy  Seigneur  y  vous  sçavez  que  je 
vous  aime.  Pierre  Joseph  Agroriy  1751  »;  et  aussi  quel- 
ques assiettes  à  dessins  et  devises  humoristiques  d'une 
grande  rareté. 

La  vitrine  portant  le  n""  2  se  trouvait  remplie  par 
toutes  autres  faïences  de  provenance  française  :  tfous- 
tiers,  Strasbourg,  Marseille,  Aprey,  Arles,  Lille,  Sinceny 
etSaint-Amand-les-Eaux;  quelques-unes  représentées 
seulement  par  un  échantillon  et  à  titre  de  compa- 
raison. Nous  avons  trouvé  là  cependant  quelques 
produits  dignes  d'attention,  que  nous  devons  citer. 
Parmi  les  faïences  de  Moustiers,  nous  signalerons  : 
deux  grands  plats  à  dessins  genre  Bérain  (419-420), 
un  autre  plat  à  dessins  Callot  (739),  tous  trois  appar- 
tenant à  M.  Firbach;  un  plateau  à  dessins  genre 
Bérain  (23),  appartenant  à  M.  Loisel,  celui-là  plus 
curieux  encore  que  les  derniers.  Parmi  les  faïences 
de  Strasbourg  :  un  charmant  petit  pot  d  eau  avec  sa 
cuvette,  portant  cannelures  et  dessins  d'une  grande 
finesse  avec  les  armes  de  France  (71),  envoi  de 
M"'  Lottin  de  la  Peichardière  ;  et  un  très  original  porte- 
&oi/^i/e/5  appartenant  à  M.  Ë.  Papon  (192).  Enfin,  parmi 
les  faïences  de  Marseille  :  dans  l'envoi  de  M.  Colin, 
une  soupière  aux  armes  du  baron  de  Villequier^ 
premier  président  au  parlement  de  Rouen  (247); 
dans  l'envoi  de  M.  A.  Bouquelon,  deux  superbes  plats 
oblongs  représentant  des  scènes  champêtres  (387),  et 
six  charmants  raviers  de  forme  carrée  (388),  ornés 
de  paysages  extrêmement  fins. 
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Dans  ce  même  buffet  vitré,  malheureusement  dissi- 
mulé sous  l'encombrement  des  faïences,  Tœil  du 
connaisseur  pouvait  apercevoir  un  (rès  beau  plat 
rondy  à  émaux  variés  de  Bernard  Patissy  (614), 
envoi  de  M.  Périn  «  Persée  délivrant  Andromède  »,  et 
nous  devons  exprimer  ici  le  regret  que  le  défaut  de  place 
ait  ainsi  laissé  dans  l'ombre  ce  seul  et  remarquable 
spécimen  dans  notre  «exposition  d*un  art  aujourd'hui 
disparu. 

Une  dernière  vitrine,  n'I,  avait  été  réservée  aux 
faïences  et  porcelaines  de  provenance  étrangère, 
et  aux  quelques  échantillons  de  porcelaines  françaises 
que  les  amateurs  avaient  bien  voulu  nous  remettre. 

Parmi  les  faïences  étrangères,  nous  remarquions 
les  produits  de  la  Hollande  représentés  par  la  faïence 
de  Deift,  en  petite  quantité  d'ailleurs. 

Nous  signalerons,  sous  le  n""  664,  un  plat  ovale  can- 
nelé, polychrome,  avec  compartiments  de  bouquets  qui 
nous  avait  été  remis  par  M.  Grenouilloux  ;  sous  les 
n**  283  et  284,  deux  petits  plateaux  à  dessins  bleus, 
à  oreillons,  imitation  de  porcelaine  du  Japon,  à  M.  de 
Jouvencel;  et  enfin,  sous  le  n*  568,  une  amphore  d 
anses  torses  appartenant  à  M.  Lecœur,  vase  d'une 
forme  agréable,  mais  malheureusement  détérioré. 

Les  faïences  italiennes  n'étaient  pas  mieux  repré- 
sentées à  notre  musée,  où  nous  n'apercevions  que 
quelques  rares  produits  des  fabriques  d'Urbino  et  de 
Faenza.  Nous  y  avons  trouvé  cependant  un  assez  beau 
plat  d'Urbino  sous  le  n**  677.  Ce  plat,  représentant  la 
figure  de  Pomone,  appartient  à  M.  Grenouilloux.  Dans 
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les  produits  de  Faenza,  nous  avons  remarqué  deux 
petites  amphores  à  rinceaux  courantSy  n**  731  bis  et 
731  ter^  à  M.  Chérel  ;  et  sous  le  n**  385,  une  lampe  eti 
fàience^  ajourée,  exposée  par  M.  A.  Bouquelon,  qui 
nous  a  semblé  fort  élégante  de  forme  et  d*un  dessin 
charmant. 

Les  porcelaines  aussi  étaient  assez  rares  dans  notre 
exposition;  mais  la  qualité,  nous  pouvons  le  dire,  rem- 
plaçait avantageusement  la  quantité.  M.  Forgct  avait 
bien  voulu  nous  remettre  quelques  pièces  fort  rares  et 
d'un  haut  prix,  parmi  lesquelles  figurait  avec  honneur 
un  splendide  pot  à  eau  avec  sa  cuvette  (444)  en  pâte 
tendre  de  Sèvres,  fort  gracieux  de  formes,  richement 
ornementé  de  dessins  variés  et  de  dorures  dans  le  goût 
de  répoque  Louis  XY.  Un  souvenir  historique  s'attache 
de  plus  à  cet  objet  qui,  nous  assure-t-on,  faisait  partie 
de  la  toilette  de  la  marquise  de  Pompadour.  M.  Forget 
encore  présentait  à  l'admiration  des  connaisseurs 
un  service  à  thé  fort  remarquable  et  du  meilleur  goût 
(645  à  650).  Ce  service,  très  sobre  de  dessin,  mais 
d'une  exécution  exquise,  d'une  finesse  hors  ligne,  d*un 
ton  dcs*plus  harmonieux,  exécuté  en  Chine  pendant 
le  xvm''  siècle  sur  les  dessins  de  la  manufacture  do 
Sèvres,  porte  les  armes  de  la  maison  Chauraîîd.  C'est 
un  ensemble  fort  complet  et  des  plus  précieux. 

Une  tasse  à  café  avec  son  couvercle  et  sa  sou- 
coupe (719),  présentée  par  M.  Rohaux,  se  recomman- 
dait encore  spécialement  à  l'attention.  Le  brillant  de 
ses  fonds  d'or,  la  finesse  des  peintures  en  tous  points 
dignes  de  la  miniature,  témoignent  du  grand  talent 
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lles artistes  qui  de  tous  temps  ont  prêté  leur  concours 
à  notre  manuracture  nationale.  Nous  persistons  en 
effet  à  regarder  comme  vieux  Sèvres,  ce  merveilleux 
objet  que,  par  erreur  certainement,  le  catalogue  avait 
classé  comme  vieux  Saxe.  — Signalons  enGn,  pendant 
que  nous  sommes  dans  la  section  de  Sèvres  :  la  char- 
mante statuette  de  Façon  ,  premier  médecin  de 
Louis  XIY,  exposée  par  M.  Rigault  (290],  statuette 
d'un  grand  prix  si  Ton  songe  qu'il  n'existe  que  deux 
épreuves  de  ce  modèle  ;  et  toute  la  collection  des 
groupes  en  biscuit  de  Sèvres,  qu'il  serait  long  de  dé- 
crire, mais  qui  se  recommandaient  individuellement 
par  le  grand  charme  de  leur  exécution. 

Dans  le  vieux  Saxe,  nous  avons  constaté  la  présence 
d'un  très  beau  service  à  café  en  Saxe  royal  (6),  à 
dessins  chinois,  appartenant  à  M.  de  PuUigny  ;  et  d'un 
petit  service  à  /A^  composé  de  cinq  pièces  (718),  que 
nous  félicitons  vivement  M.  Rohaux  de  posséder  dans 
sa  collection. 

Nous  en  aurions  tini  avec  la  céramique,  si  nous 
devions  nous  en  tenir  aux  vitrines  de  la  salle  du  Pous- 
sin ;  mais  nous  avons  dit  déjà  que  les  pièces  les  plus 
remarquables  de  faïences  ou  porcelaines  avaient  été 
distraites  de  leur  place  naturelle,  et  groupées  sans  dis- 
tinction d'origine  sur  le  dressoir  décoratif  du  milieu. 
Fontaines,  vases,  gargouillettes,  buires,  pichets  et  plats 
s'étalaient  là,  sur  l'un  des  côtés  de  ce  dressoir,  sans 
distinction   de  nationalité ,    mais    harmonieusement 

• 

mélangés  avec  toute  une  collection  de  vases  en  pote- 
rie mauro- arabe,  spécimen  curieux  de  l'industrie 
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kabyle,  qui,  par  ses  Ions  d*ocrc  et  de  vermillon, 
donnait  un  repos  à  Tœil,  et  servait  de  second  plan 
savant  à  cette  réunion. 

Nous  nous  arrêterons  tout  d'abord  devant  la  fùix- 
iaine  monumentale  en  faïence  de  Rouen  exposée  par 
M.  Tabbé  Jouen  (535),  fontaine  multicolore,  à  riche 
dessin,  avec  armes  géminées  que  surmontait  une  cou- 
ronne de  marquis.  Nous  ne  disserterons  point  pour  re- 
chercher si  nous  retrouvons  là  les  armes  des  Leroux  de 
Bourglherouldc  et  celles  des  Filleul  ;  si  les  trois  muffles 
de  léopard  sont  Temblème  exclusif  de  ces  deux  familles, 
ou  si  les  familles  Bigot  de  Fontaine,  Lyons  et  Roussel 
de  la  Bastie,  du  Yexin,  ont  le  droit  de  les  revendi- 
quer. Laissant  cette  question  à  traiter  par  les  adeptes 
de  la  matière,  nous  nous  bornerons  à  vous  dire  que 
M.  Tabbé  Jouen  avait  exposé  là  une  pièce  de  choix  et 
qui  fait  honneur  à  son  précieux  cabinet.  Une  autre  très 
grande  et  très  belle  fontaine,  de  forme  ronde,  dont  le 
pied  malheureusement  parait  avoir  subi  une  réparation 
imparfaite,  se  présentait  aussi  sur  la  même  tablette  ; 
elle  attirait  les  regards  par  la  variété  de  ses  dessins  et 
la  grâce  de  ses  formes.  Exposée  par  M.  Rouland , 
apportée  dans  les  derniers  jours  du  classement,  elle  ne 
figurait  point  au  catalogue.  Près  de  là,  se  trouvaient 
encore  deux  autres  fontaines^  à  riche  décor  poly- 
chrome de  Rouen  :  Tune  appartenait  à  M.  Grenouil- 
loux  (653),  l'autre  à  M.  E.  Papon  (189J.  L'une,  de 
grandes  dimensions,  l'autre  plus  petite,  toutes  deux 
étaient  d'une  conservation  entière  et  accompagnées 
de  leurs  cuvettes. 
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Nous  avons  remarqué  sur  le  même  dressoir  plu- 
sieurs cruches  ou  pichets  normands,  portant  dates  et 
noms,  renseignements  précieux  pour  le  collection- 
neur. Le  plus  ancien  de  ces  pots  nous  avait  été  remis 
par  M.  Tabbé  Jouen  (536).  Portant  trois  médaillons 
avec  paysages  bleus  sur  fonds  bleu,  orné  de  fleurs 
rouges,  ce  pichet  nous  donnait  d'un  côté  la  date  de 
1771  et  de  l'autre  le  nom  de  «  Cellerin  Avice  ».  Près 
de  luf,  un  autre /^icA^/,  exposé  par  M.  Plouin  (854), 
était  très  recherché  de  lignes  et  ses  décorations  nous 
ont  paru  parfaites.  Sur  le  devant,  un  paysage  avec 
sujet  religieux,  Tange  Gabriel  déroulant  un  ruban 
sur  lequel  on  pouvait  lire  la  Salutation  angélique,  et 
au  dos  la  date  de  1773,  et  le  nom  de  a  Jacques 
Gabriel  Potier  ».  C'est  une  pièce  hors  ligne.  À  côté, 
encore  une  autre  cruche  en  faïence  rouennaise^  de 
couleurs  variées,  provenant  encore  de  la  collection  de 
M.  Tabbé  Jouen  (537),  nous  offrait  sur  la  panse  Timage 
de  saint  Pierre,  au  bas  le  nom  de  a  Pierre  Sénéchal  yi 
et  la  date  de  1776;  elle  était  malheureusement  déflo- 
rée par  Tadjonction  d'une  anse  en  fer.  Mais  le  morceau 
capital  de  ce  genre  nous  a  semblé  être  un  dernier 
pichet  normand  (694),  polychrome,  de  l'époque  dite 
à  l'œillet,  très  sobre  de  décors,  d'une  douceur  de  tons 
exceptionnelle,  et  portant  au  dos  le  nom  de  <(  Marie- 
Francoise-Senar-Pan  »  avec  la  date  de  1788.  Cette 
pièce  sortait  encore  de  la  très  riche  collection  de 
M.  Grenouilloux. 

Parmi  les  plats  curieux  qui  se  dressaient  sur  l'éta- 
gère du  milieu,  nous  devons  signaler  le  n*"  383,  très 
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beau  plat  en  faïence  italienne  d^Urbino,  chaud  de 
tons,  d'une  composition  fort  gaie  représentant  tEn- 
lèvement  d'Europe^  qui  avait  été  exposé  par  M.  A.  Bou- 
quclon,  et  un  autre  plat  hispano-mauresquey  en 
faïence  de  Manissés,  à  reflets  métalliques  (271),  qui 
avait  été  remis  par  M.  Damiens.  L*art  chinois  se  trou- 
vait représenté  par  un  grand  plat  en  émail  de  Chine 
(833),  de  M.  Tabbé  Préaux,  et  surtout  par  un  très 
beau  saladier  avec  son  plateau  en  porcelaine  vieux 
Japon  (721).  Les  ornements  d'un  haut  relief,  réchauf- 
fés encore  par  quelques  tons  d'or  habilement  ména- 
gés, donnaient  à  ce  plat  une  harmonie  des  plus  gra- 
cieuse. C'est  un  spécimen  précieux  des  produits 
anciens  du  Japon  (collection  de  M.  Rohaux). 

Parmi  les  buiresy  nous  relèverons  les  deux  pièces 
fort  belles  qui  avaient  été  exposées  par  M.  Grenouil- 
loux  sous  les  n"*'  686  et  687  ;  toutes  deux  sont  de  la 
belle  époque  des  faïences  bleues  de  Rouen,  morceaux 
remarquables  que  le  collectionneur  aujourd'hui  ren- 
contre si  rarement. 

Sur  l'autre  côté  du  dressoir  quelques  pièces  monu- 
mentales s'ctageaient  avec  fierté  :  deux  grandes  pen- 
dules d'abord,  l'une  de  l'époque  Louis  XIV  apparte- 
nant à  M.  Grenouilloux  ;  l'autre  Louis  XY,  de  la  collec- 
tion de  M.  Maître;  toutes  deux  non  cataloguées;  puis, 
sous  les  n"  115,  un  joli  cartel  Louis  XK,  provenant 
de  chez  M.  Ch.  Lemesle;  721  bis^  toute  une  garniture 
de  cheminée  en  cuivre  doré  avec  porcelaines  bleues 
de  Sèvres,  à  M.  Rohaux  ;  408,  une  très  belle  paire  de 
candélabres  en  cuivre  doré  du  xvni"  siècle,  à  M.  Du- 
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puis.  En  dehors  de  cela,  et  dans  les  vides  laissés  par 
ces  pièces  maîtresses,  de  ci  de  là,  des  bronzes  japonais, 
des  cloisonnés,  des  coupes  en  jade,  des  flambeaux  en 
cuivre  ou  émaillés,  des  appliques,  des  coffrets,  s*éta- 
laient  dans  un  désordre  savant  qui  faisait  honneur  à 
celui  qui  avait  dirigé  avec  tant  de  soins  toute  cette 
installation. 

Après  cet  examen  un  peu  superficiel  de  la  salle  du 
Poussin,  et,  laissant  de  côté  pour  un  instant  les  tableaux 
anciens,  les  gravures,  les  tapisseries  qui  trouveront 
plus  convenablement  leur  place  plus  loin,  nous  traver- 
serons de  nouveau  le  vestibule  d'entrée  et  nous  péné- 
trerons dans  la  salle  de  gauche,  où  se  trouvait  un  nombre 
considérable  de  curiosités  dignes  de  Tattention  du 
visiteur  et  des  études  du  savant. 


Manuscrits.  —  Livres  rares. 

Sur  le  milieu  de  cette  salle,  une  place  relativement 
importante  avait  été  donnée  à  la  bibliographie  ;  et  là, 
tout  un  ensemble  de  vitrines  renfermait  ce  que  les 
amateurs,  le  musée  et  la  bibliothèque  d'Evreux  avaient 
bien  voulu  nous  confier  en  livres  rares  ou  manuscrits 
curieux.  Nous  avons  trouvé  en  cet  endroit  toute  une 
collection,  sinon  très  complète,  du  moins  fort  utile, 
qui  nous  a  permis  de  suivre  les  divers  âges  du  livre  et 
les  progrès  de  la  bibliographie  depuis  le  ix*  siècle 
jusqu'à  nos  jours. 

Parmi  les  manuscrits  littéraires  nous  devrons  men- 
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tionner  tout  spécialement  la  série  qui  composait  l'ex- 
position de  la  bibliothèque  d'Evreux,  choix  intéressant 
qui  nous  otTrait  des  spécimens  variés  du  livre  depuis 
le  ix*  ou  x**  siècle  jusqu'au  xiv*. 

Pour  le  x*"  siècle,  car  nous  croyons  ce  manuscrit 
de  cette  époque  plutôt  que  du  ix%  nous  signalerons 
le  Sedulius  avec  glose  intercalaire  «  Sedulii  Paschale 
Carmen  et  hymni  »  (622).  —  Pour  le  xi"  siècle,  le  ma- 
nuscrit de  la  Règle  de  saint  Benoit,  «  Régula  sancti 
Benedicti  ;    sancli  Bernardi  liber  de  dispensatione  et 
prœceptoï)  (621),  orné  d*une  très  curieuse  miniature 
représentant  le  fondateur  de  Tœuvre.  —  Pour  le 
xu""  siècle,  le  «  Glossain  Joannem  »  (623),  avec  glose 
marginale  et  intercalaire  et  nous  offrant  en  outre  un 
bel  exemple  des  premières  reliures  estampées.  —  Pour 
le  xiu''  siècle,  le  petit  in-8**  portant  pour  titre  :  a  Vita 
et   miracula   sancti    Thomas   Cantuariensis  ;   item 
dogma  philosophorumy  sivemoralia  ex  Senecâj  Tullio^ 
Horatio^  etc.  .   .  .  item  Senecœ  proverbia  ;  Sancti 
Augustini de gratia  et  libero  arbitrio;  item prœparatio 
adBibliay  passio  Sanctœ  AgnetiSy  Alcuini  liber  de  vir» 
tutibus  et  vitiis.  »  (620).  —  Pour  le  xiv"  siècle,  enfin, 
un  petit  in-folio  :  «  Les  dyalogues  et  la  vie   de  saint 
GrégoirCy  VAdvccacie  Notre-Dame^   la   Chapele  du 
Chastely  le  roi  de  Baîex  »  (619),  en  vers  de  huit  sylla- 
bes, manuscrite  deux  colonnes  et  en  minuscule  gothique 
des  mieux  caractérisée.  Les  deux  derniers  ouvrages 
que  nous  venons  de  citer  nous  ont  paru  fort  intéressants 
au  point  de  vue  littéraire. 
Les  livres  liturgiques  étaient  représentés  par  deux 
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beaux  spécimens  :  le  «  Missel  de  Raoul  du  Fou^  evéque 
(TEvreux  »  (598j,  el  le  «  Pontifical  du  x\*  siècle  » 
(599) ,  tous  deux  appartenant  au  musée  d'Evreux.  Le 
dernier  de  ces  ouvrages  était  orné  de  miniatures  fort 
remarquables. 

Les  livres  d*heuresy  nombreux  et  appartenant  à 
diverses  époques,  la  plupart  ornés  d'enluminures,  for- 
maient un  choix  des  plus  respectable.  Parmi  eux  nous 
croyons  devoir  signaler  le  «  Bréviaire  du  iiv**  siècle  p 
(422),  exposé  par  M.  le  préfet  de  l'Eure;  le  «  Livre 
d heures  n  (25),  manuscrit  sur  vélin  du  xv'  siècle, 
envoyé  par  M.  Loisel  ;  celui  que  M**  Lottin  de  la  Pei- 
chardière  nous  avait  conGé  (75),  et  aussi  le  a  Livre 
(T heures  i>  (121)  à  miniatures,  que  M"*  Chesnon  avait 
remis  entre  nos  mains. 

Dans  les  livres  imprimés,  nous  trouvions  un  excel- 
lent choix  d'éditions  diverses  depuis  la  fin  du  xv*  siècle 
jusqu'au  xviu*  ;  collection  précieuse  pour  l'étude 
et  permettant  de  saisir  la  transition  insensible  du 
manuscrit  au  livre.  Une  mention  toute  spéciale  est  due 
aux  belles  éditions  gothiques  exposées  par  M.  Perdrix, 
un  amateur  intelligent  et  convaincu,  qui  ne  recule  de- 
vant aucun  sacriGce  pour  augmenter  tous  les  jours  la 
déjà  si  riche  collection  de  ses  livres  rares.  Puis  nous 
mentionnerons  :  le  «  Livre  d heures  de  Simon  Vostre  » 
(235),  impression  gothique  sur  vélin,  exposé  par 
M.  Dubos  père;  et,  parmi  les  incunables,  un  curieux 
petit  volume  que  nous  avait  remis  M.  Damiens  :  <&  Na- 
vis  stultifera  per  Seb.  Grant  »  (214),  de  1488,  pré- 
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sentant  de  nombreuses  et  très  délicates  gravures  sur 
bois. 

Parmi  les  éditions  des  imprimeurs  célèbres,  nous 
avons  cru  devoir  citer  le  n*  426  appartenant  à  M.  Fir- 
bach,  «  les  douze  Césars  »  de  Suétone,  1543,  de 
Robert  l"  Estienne,  le  protégé  de  François  I*',  qui  vulga- 
risa les  éditions  latines  et  donna  jusqu'à  douze  éditions 
de  Térence;  le  n""  212,  appartenant  à  M.  Damions:  «Ca- 
tullus^  Tibullus,  P  r  oper  tins  y  elc  y . .  »  1651,  volume  à 
reliure  fleurdelisée,  de  Louis  III  Elzevir,  le  fondateur, 
en  1638,  dcsEIzevirs  d*Âmsterdam;  et  enfin  le  n""  269, 
au  même  M,  Damiens  :  «  De  gentibtis  et  familiis  Roma- 
norumyty  1571,  d'Aide  Manuce  le  jeune,  ofl'rant  une 
reliure  soignée  en  peau  de  truie  estampée. 

Les  autres  éditions  du  ivi**  au  xv^**  siècle,  dignes 
sans  nul  doute  d'une  exposition  publique  et  présentant 
une  série  intéressante,  ne  nous  ont  point  paru  excep- 
tionnellement remarquables.  Nous  citerons  toutefois 
«  le  Berger  fidèle  »  (211),  1598,  à  cause  de  sa  reliure 
vélin  aux  armes  peintes  de  France  et  de  Catherine  de 
Médicis,  exposé  par  M.  Damiens;  le  «  Traité  du  temple 
des  Muses  y)  (262),  1655,  belle  édition  avec  estampes 
d'un  ouvrage  écrit  par  l'abbé  de  Marolles,  exposé  par 
M.  Ch.  Lemesle. 

Nous  ne  saurions  nous  étendre  plus  longuement  sur 
une  étude  de  livres  que  la  présence  du  public,  l'entrave 
des  vitrines  et  les  trop  courts  instants  d'un  examen 
rapide  rendaient  fort  difficile,  et  nous  regrettons 
d'avoir  perdu  peut-être  bien  des  détails  curieux  et  de 
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passer  soos  silence  quelques  œuvres  de  choix  dont  il 
eût  été  bon  de  garder  le  souvenir. 


Numismatique.  »  Sigillographie. 

Nous  ne  dirons  rien,  messieurs,  de  la  numismalique 
ni  de  la  sphragistique,  qui  occupaient  dans  notre  expo- 
sition trois  vitrines  dans  la  partie  de  la  salle  des  Ma- 
nuscrits qui  avoisinait  le  jardin  du  musée.  En  celte 
matière  surtout,  il  est  besoin  de  connaissances  spéciales, 
que  nous  n'avons  point,  et  d*une  étude  approfondie 
que  nos  occupations  personnelles  ne  nous  auraient 
point  permise.  Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de 
vous  renvoyer  à  Finléressant  article  que  M.  de  Pulligny 
a  publié  sur  cette  double  série  dans  son  Guide  du  visi- 
teur^ que  tous  certainement  vous  avez  eu  aux 
mains.  Qu'il  nous  suffise  de  vous  dire  cependant  que 
nous  n'avons  point  laissé  passer  sans  admiration  la  su- 
perbe parure  gallo-romaine  (877)  qui  compose  le 
trésor  découvert,  en  1848,  à  la  Ilaye-Malherbe.  Les 
Egyptiens,  les  Grecs,  les  Romains,  comme  les  premiers 
habitants  de  la  Gaule,  par  une  coutume  pieuse,  entou- 
raient leurs  morts  de  tous  les  objets  qu'ils  avaient 
aimés,  et  nous  ne  serions  point  étonné  que  cet  en- 
semble de  bijoux  eût  jadis  fait  partie  de  la  parure  d'une 
seule  et  même  personne.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette 
réunion  de  joyaux  antiques,  composée  de  deux  mé- 
dailles en  or,  l'une  de  Yerus  et  l'autre  de  Domitien, 
d'une  bague    en  or  portant   chaton  dont  la   pierre 
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est  gravée,  d*un  camée  représentaut  la  télé  de 
Caracalla,  d*un  collier  en  or  composé  de  barillets, 
avec  crochets,  d*un  anneau  garni  de  grenats  et  oflrant 
la  curieuse  devise  ^nFruere  me  »,  et  d'une  paire  de 
boucles  d'oreilles  garnie  d'émeraudes,  présente,  par 
son  tout  uniforme  et  très  complet,  un  exemple  fort  rare 
de  la  parure  des  femmes  aux  premiers  temps  dé  l'ère 
gallo-romaine.  Nous  devons  féliciter  M.  Guillard  de 
se  trouver  Thcureux  possesseur  de  cette  petite  mer- 
veille. 

Nous  signalerons  aussi  parmi  les  médailles  curieuses, 
celle  que  M.  Damiens  avait  exposée,  médaille  en  cuivre 
gravée  par  Yarinà  Y  effigie  de  Tabarin  (205).  Cet  ac- 
teur renommé  du  xvf  siècle,  avec  l'association  de 
Mondor,  sut  créer  pour  le  peuple  l'amusante  bouffon- 
nerie de  la  parade,  et  se  faire  une  célébrité  telle  que 
depuis  lors  son  nom  est  resté  pour  personniûer  le  genre 
du  charlatan  ou  de  l'histrion.  Reproduite  par  la  gra- 
vure, cette  médaille  est  devenue  aujourd'hui  fort  rare, 
et  nous  gardons  reconnaissance  à  M""  Laurent  qui,  de 
son  vivant,  îivait  bien  voulu  nous  la  confier  et  nous  per- 
mettre d'en  retirer  une  empreinte  que  nous  conser- 
vons avec  soin. 


Horlogerie.  —  Orfèvrerie. 

Près  de  la  numismatique  une  seule  vitrine  était  des- 
tinée à  renfermer  l'exposition  d'horlogerie  et  d'orfè- 
vrerie ;  c'est  vous  dire,  messieurs,  la  pénurie    des 
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envois  qui  avaient  été  faits  à  notre  musée.  Cette  pau- 
vreté, il  faut  bien  le  reconnaître,  trouve  sa  raison 
d'être  et  son  explication  dans  la  nature  même  des  ob- 
jets qui  composent  cette  double  section.  Par  leur 
valeur  et  leur  prix,  les  vases  et  objets  d'or  et  d'argent 
sont  fatalement  destinés  à  disparaître  ;  et,  si  loin  que 
remontions  dans  l'échelle  des  temps,  nous  constatons 
à  tous  les  âges  la  destruction  périodique  des  choses 
précieuses  léguées  par  les  temps  précédents.  Déjà  les 
Hébreux^  vainqueurs  de  leurs  ennemis,  se  faisaient  un 
devoir  de  transformer  en  vases  sacrés  et  de  faire  servir 
à  l'usage  de  leur  culte,  les  produits  de  valeur  qu'ils 
avaient  recueillis  dans  les  combats;  de  leur  côté,  les 
ennemis  des  Hébreux  transformaient  en  idoles  les  vases 
sacrés  qu'ils  avaient  conquis  dans  les  temples,  nu 
croyant  point  pour  cela  être  moins  respectueux  de  l'art, 
et  pensant  au  contraire  donner  plus  de  prix  à  ces  mé- 
taux ouvragés,  en  les  appropriant  aux  solennités  de 
leur  religion.  Tous  les  peuples  imitèrent  à  la  suite  ces 
tristes  errements.  Puis,  vinrent  les  guerres  du  Moyen 
Âge  et  de  la  Renaissance  pendant  lesquelles  les  princes, 
en  Italie  notamment,  pressés  par  les  besoins  d'argent, 
firent  fondre  jusqu'à  leur  propre  argenterie  pour  trou- 
ver le  moyen  de  guerroyer  entre  eux.  Nous  avons 
vu  plus  tard  Louis  XIY  lui-même  se  condamner  à  pareil 
sacrifice.  Puis  arriva  la  période  révolutionnaire  qui  fi(^ 
fondre  à  la  Monnaie  le  peu  qui  restait  des  âges  précé- 
dents; il  fallut  alors  des  décrets  spéciaux  pour  mettre 
un  terme  à  ces  hécatombes  et  sauver  ce  qui  demeu- 
rait encore  debout  des  trésors  jadis  accumulés  dans 
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les  églises  ou  les  châteaux.  Voilà  qui  explique,  mes- 
sieurs, la  rareté  des  produits  de  Tart  en  nature  d'or  et 
d*argent  et  pourquoi  nous  sommes  si  pauvres  en  pa- 
reille matière.  C'est  ce  qui  explique  aussi  pourquoi, 
parmi  la  petite  quantité  d'objets  de  cette  sorte  qui 
ont  survécu,  nous  rencontrons  surtout  rorièvrerie  de 
TEmpire,  d*un  style  plus  récent,  dépourvu  de  goût,  ou 
des  œuvres  de  cuivre  dont  la  valeur  intrinsèque  ne 
saurait  tenter  la  cupidité  du  démolisseur  ni  servir  à  ses 
besoins. 

Nous  avons  été  heureux  de  pouvoir  présenter  au  pu- 
blic une  horloge  de  voyage  (557),  en  cuivre  ajouré  et 
gravé,  que  M.  de  Pulligny  a  bien  voulu  appeler  la  pièce 
capitale  de  la  série;  elle  est,  nous  le  reconnaissons, 
un  des  beaux  produits  à  nous  laissés  par  le  xvi*"  siècle. 

Quelques  montres  curieuses  se  faisaient  remarquer 
à  côté  de  notre  envoi,  et  nous  devons  rappeler  notam- 
ment à  vos  souvenirs  :  la  montre  en  or^  à  double  botte 
avec  son  médaillon  en  émail,  que  M.  Gautier  avait  ex- 
posée (354)  ;  la  montre  Louis  XV  en  or  avec  émail  et 
garnie  de  strass,  de  M.  Damiens  (798);  et  surtout  celle 
que  nous  avait  remise  M.  Périn  (613),  une  montre  en 
argent  avec  double  boite  portant  un  sujet  allégorique, 
curieux  travail  hollandais  du  ivu*"  siècle. 

Parmi  les  pièces  d'orfèvrerie  nous  avons  conservé  le 
souvenir  d'un  assez  remarquable  couvert  en  argent^  du 
xvf  siècle  croyons-nous,  appartenant  à  M"**  Bigot  (849)  ; 
d'un  légumier  en  argent  I^ouis  XV  (438),  remis  par 
M.  le  docteur  Bidault;  des  salières  et  moutardier 
Empire  de  M.  Ch.  Lemesle.  Notre  envoi  de  salières 
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Louis  XVI  complétait  cette  série,  qui,  vous  le  voyez, 
ne  présentait  qu'un  intérêt  restreint. 


Émaux. 

Plus  riche  bien  des  fois  était  la  section  des  émaux 
qui,  trop  serrés  dans  leur  vitrine,  avaient  dû,  pour  le 
plus  grand  nombre,  chercher  place  sur  le  dressoir 
d'honneur  de  la  salle  du  Poussin.  Le  plus  important 
envoi  dans  ce  genre  nous  avait  été  fait  par  M.  Tabbé 
Préaux,  dont  la  collection  maintenant  si  connue  n'a 
plus  besoin  d*étre  signalée.  Nous  avons  été  satisfait  tou- 
tefois de  retrouver  là  plusieurs  de  ces  pièces  hors  ligne 
qui  font  honneur  au  cabinet  de  M.  Préaux,  et  que  nous 
y  avions  admirées  en  d'autres  temps;  pièces  de  choix 
qui  pourraient  être  signées  peut-être  parles  Penicaud, 
les  Limosinou  les  Laudin,  ou  par  quelqu'autre  de  ces 
artistes  éminents  qui  portèrent  si  haut  Tart  de  la-pein- 
ture sur  émail  vers  la  fin  du  xv*"  siècle  et  pendant  la 
Renaissance. 

Un  triptyque  gréco-russe  (805),  que  nous  avons  re- 
marqué dans  la  salle  des  Manuscrits,  est  certainement 
antérieur  à  l'époque  dont  nous  parlons.  Peint  sur  or, 
d'une  finesse  de  détails  qui  atteint  une  grande  perfec- 
tion, ce  triptyque,  dont  le  travail  peut  être  fixé  vers  le 
xif  ou  xni°  siècle,  offre  surtout  une  grande  originalité 
par  ses  appliques  en  cuivre  découpé,  ses  nielles  gra- 
vées et  la  forme  générale  de  sa  construction. 

Tous  les  autres  émaux  de  M.  Tabbé  Préaux  nous  pa- 


—  37  — 

raissent  devoir  être  attribués  aux  écoles  françaises  du 
xvf  siècle.  Le  plus  remarquable  d'entre  eux  est,  sans 
contredit,  le  lry[>lique  composé  de  treize  pièces,  un 
Christ  en  croix  entouré  des  douze  apôtres  (806),  qui  se 
trouvait  sur  le  dressoir.  C'est  un  morceau  capital,  de 
grandes  dimensions,  d'une  grande  finesse  en  même 
temps,  et  qu'il  faut  se  féliciter  d'avoir  pu  conserver 
entier  après  une  si  longue  série  d'années. 
,  En  dehors  de  ces  deux  pièces  nous  citerons  encore, 
parmi  les  émaux  de  M.  l'abbé  Préaux  :  un  émail  de 
Limoges,  de  I^audin,  représentant  saint  Benoît  (810); 
une  sainte  Scholastiquc^  encadrée  dans  un  reliquaire 
du  xvn''  siècle  (815);  et  le  sacrifice  d! Abraham,  qui 
portait  le  n°812. 

Bien  antérieurs  en  date  étaient,  pour  la  plupart  du 
moins,  les  émaux  que  M.  Loisel  avait  exposés  ;  ils 
étaient  d'une  forme  différente  aussi,  puisque  nous  trou- 
vions parmi  eux  trois  croix  des  xii°  et  xni®  siècles  qui 
toutes  trois  d'ailleurs  étaient  d'un  grand  mérite  :  un 
grand  christ  en  e/?^a^7  champ-levé  de  Limoges  (27),  du 
Mf  siècle  ;  un  autre  cAm/  plus  petit,  en  reliel  (28),  du 
Mil"  siècle,  et  une  croix  en  émail  de  Cologne  (29),  de 
la  mémo  époque.  De  ces  trois  croix  la  première,  portant 
le  n"  27,  peut  être  considérée  avec  juste  raison  comme 
un  objet  de  curiosité  d'une  valeur  considérable,  tant 
à  cause  de  la  beauté  de  son  travail  qu'en  raison  de  ses 
proportions  exceptionnelles.  Le  jupon  que  porte  le 
Christ  nous  indique  approximativement  l'époque  de 
Texécution  de  cet  émail,  qui  doit  remonter  au  xu'' siècle; 
c*estauxiirsiècleen  effet,  quecevêtementdisparaîtpour 
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plus  communément  sur  les  croix.  Un  petit  émail  aux 
couleurs  vives,  voisin  de  ces  croix,  que  le  catalogue 
nous  présentait  comme  travail  allemand  et  qu*il  nous 
signalait  comme  le  portrait  d'une  devineresse  (30), 
nous  a  paru  rentrer  complètement  dans  les  émaux  du 
xv!""  siècle  ;  nous  l'avons  au  surplus  trouvé  Tort  gra- 
cieux. 

Très  fins  également  étaient  les  deux  émaux  portant 
les  n'*  275  et  616.  Le  premier,  représentant  le 
mariage  de  la  Vierge^  travail  de  Limoges,  appartient 
à  M.  Damiens;  le  second,  représentant  la  figure  de 
sainte  Catherine^  portait  comme  légende  S.  Catharina 
et  la  signature  1.  L.  C*est  incontestablement  un  des 
produits  de  Laudin.  Il  sortait  de  la  collection  de 
M.  Périn.  Mais  le  plus  charmant  peut-être  de  ces 
émaux  était  celui  que  M.  Guersent  avait  exposé  sous 
le  n*  218,  la  Vierge  aux  angeSy  travail  limousin 
signé  M.  P.,  d'une  facture  exquise,  et  dont  les  tons 
laiteux  et  rosés  nous  ont  paru  rappeler  quelque  peu 
la  manière  de  Jean  111  Penicaud,  l'un  des  maîtres  les 
plus  séduisants  de  cette  famille  d'artistes. 


Mixiiatures.  —  Médaillons.  —  Bonbonnières. 

Les  deux  vitrines  avoisinantes  et  portant  les  n""  1 2 
et  13  renfermaient  l'exposition  de  miniatures  an- 
ciennes, de  médaillons  et  de  bonbonnières.  Les  deux 
dernières  séries  étaient  reliées  à  la  première   par 
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une  parenté  des  plus  proche,  en  raison  des  pein- 
tures qui  les  décoraient  ;  médaillon  ou  bonbonnière, 
en  effet,  la  nature  même  de  l'objet  se  confondait  dans 
l'intérêt  du  tableau.  Notre  excellent  ami  M.  Périn 
avait  placé  là  le  meilleur  et  le  plus  précieux  de  sa  riche 
collection,  un  peu  de  lui-même,  pourrions-nous  dire, 
puisqu'il  avait  bien  voulu  nous  conGer  les  quelques 
rares  œuvres  de  Lié-Louis  Périn,  son  grand-père, 
que  le  ieu  des  enchères  lui  ait  permis  de  reconquérir 
sur  le  vrai  et  sincère  enthousiasme  des  artistes  pari- 
siens. 

Des  deux  cadres  qui  nous  avaient  été  remis  (617, 
618),  Tun  était  exclusivement  réservé  aux  œuvres  de 
L.-L.  Périn  ;  l'autre  contenait  au  contraire,  avec  quel- 
ques miniatures  de  cet  artiste,  toute  une  série  de 
portraits  des  xvif  et  xvnf  siècles,  dus  au  pinceau  de 
divers  artistes  de  cette  époqne,  de  Hall,  de  Guillot-" 
Despéroux  et  de  quelques  autres.  —  De  L.-L.  Périn, 
nous  avions  notamment  plusieurs  portraits  de  famille  : 
la  belle -mère  de  l'artiste,  deux  jeunes  femmes, 
M^^Curmer,  le  portrait  si  intéressant  de  Rouget  de  l'isle, 
un  portrait  de  jeune  homme  d'après  Largilière,  une 
délicieuse  étude  d'après  Greuze,  et  deux  dessins  à 
la  mine  de  plomb,  nous  initiant  aux  procédés  du 
maître. 

C'est  une  étude  instructive,  messieurs,  que  celle  de 
la  vie  de  cet  artiste,  luttant  contre  l'adversité  pour 
arriver  au  talent  qui  a  produit  ce  que  nous  voyons 
aujourd'hui  ;  talent  apprécié  et  connu  seulement,  à 
riiiuire  actuelle  encore,  de  quelques  hommes  spéciaux. 
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grâce  à  la  modestie  et  à  l'extrême  réserve  qui  sont, 
nous  pouvons  le  dire,  le  caractère  propre  de  toute 
cette  famille.  Né  à  Reims  en  1753,  L.-L.  Périn  s'était, 
malgré  ses  parents,  livré  dès  Tenfance  à  l'étude  de 
Tart  dans  sa  ville  natale.  Sans  fortune,  il  faisait  dès 
cette  époque,  pour  vivre,  quelques  portraits  ou  quel- 
ques tableaux  de  nature  morte.  Désirant  malgré  ces 
difficultés  améliorer  son  talent,   il  partit  à  l'âge  de 
25  ans  pour  Paris;  et  là,  luttant  contre  l'adversité, 
travaillant  sans  relâche    pour  arriver  à  réaliser  les 
quelques  économies  néccsaires  au  succès  de  ses  études, 
il  consacrait  ses  soirées  aux  sérieuses  leçons    que 
voulait  bien  lui  donner  le  peintre  Lemonnier,  pen- 
dant que  d'autre  part  il  se  livrait  dans  son  atelier  à 
ses  premières  études  de  miniatures.  Il  observa  avec 
soin  les  ouvrages  de  Hall,  et  se  rendit  dans  l'atelier  de 
Siccardi,  miniaturiste  très  connu,  qui  lui  donna  six 
leçons  au  prix  d'un  louis  d'or  chacune.  Déjà  le  talent 
du  jeune  homme  arrivait  à  se  faire  apprécier  des 
maîtres,  et  c'est  ainsi  qu'il  sut  conquérir  l'alTeclion  et 
les  conseils  de  Roslin,  fameux  peintre  suédois  dont  il 
sut  s'approprier  par  la  suite  la   manière  large  et  le 
faire  consciencieux.  En  1785  déjà,  le  nom  de  l'artiste 
était  connu,  il  avait  su  percer  ;  nous  dirons  plus,  il 
était  arrivé  à  se  faire  une  petite  fortune,  quand,  quel- 
ques années  plus  tard,  cette  fortune  se  trouvant  subi- 
tement compromise  par  la  chute  du  papier-monnaie, 
sa  santé  d'ailleurs  se  trouvant  ébranlée,  il  prit  le 
grand  parti  de  renoncer  au  centre  de  ses  relations  et 
de  ses  travaux  ;  et  il  revint  à  Reims,  où,  désireux  de 
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laisser  un  gagne-pain  à  sa  femme  et  h  ses  enfants,  il 
fonda  une  manufacture  d'étoffes  de  laine.  C'est  là, 
messieurs,  et  dans  celle  situation  qu'il  termina,  en 
1817,  sa  laborieuse  existence,  n'ayant  point  complè- 
tement renoncé  pour  cela  aux  séductions  que  l'art 
avait  pour  lui,  s'occupant  encore  pendant  cette 
période,  soit  de  portraits  à  l'huile,  soit  de  miniatures  ; 
réchauffant  de  temps  à  autre  son  zèle  par  de  fréquentes 
visites  aux  diverses  expositions  qui  se  succédèrent 
dans  Paris,  voyant  et  jugeant  les  œuvres  des  autres, 
mais  refusant  modestement  de  s'associer  à  ces  exhi- 
bitions et  d'y  produire  ses  travaux.  L.-L.  Périn  n'ex- 
posa en  effet  qu'à  trois  Salons,  en  1793,  1795  et  1798, 
correspondant  tous  trois  avec  l'époque  de  son  sçjour  à 
Paris.  —  Nous  dirons  qu'aujourd'hui  le  musée  du 
Louvre  se  félicite  du  don  que  M.  Alph.  Périn  a  bien 
voulu  lui  faire  d'un  cadre  complet  de  miniatures 
variées  de  son  père. 

Le  nom  do  L.-L.  Périn  nous  rappelle  involontai- 
rement le  nom  du  fils,  une  autre  grande  figure  en 
laquelle  s'est  personnifiée,  pourrions- nous  dire, 
ridéalisalion  de  Tamilié.  Nous  vous  raconterions,  si 
nous  nous  laissions  aller  seulement  à  l'impression  qui 
nous  anime,  l'histoire  vraie,  encore  palpitante,  de  ces 
relations  intimes  qui  unirent  deux  peintres,  Alphonse 
Périn  et  Victor  Orsel,  jusqu'à  produire  en  ces  deux 
hommes  l'incarnalion  de  la  même  individualité  et  du 
même  talent,  tant  l'un  s'idonlifinit  dans  l'autre.  Nous 
vous  raconterions  comment  Périn,  renonçant  à  la 
gloire  qui  devait  faire  luire  son  nom,  usa,  après  la 
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mort  d'Orsel,  les  meilleures  années  de  sa  vie,  et  une 
notable  partie  de  sa  fortune,  h  retracer  dans  un  tra- 
vail, qui  pour  nous  est  un  chef-d'œuvre,  les  principaux 
traits  du  remarquable  talent  de  son  ami.  Mais  nous 
sentons  que  ce  récit  nous  entratnerait  trop  loin,  et 
que  vous  seriez  endroit  de  nous  reprocher  de  sortir 
du  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé.  Cette  digres- 
sion a  été  déjà  longue.  Vous  nous  la  pardonnerez 
toutefois,  en  raison  du  sentiment  qui  nous  guide. 
Elevé  et  demeuré  dans  une  intimité,  nous  pouvons  dire 
fraternelle,  avec  le  petit-flls  de  L.-L.  Périn,  c'est  un 
devoir  de  reconnaissance  que  nous  remplissons  en  ce 
moment,  en  produisant  au  grand  jour  ces  personna- 
lités restées  si  modestement  dans  Tombre.  Reconnais- 
sance, disons-nous,  car,  s'il  nous  est  donné  cette 
douce  jouissance  d'aimer  les  arts,  de  les  cultiver  et 
de  les  apprécier,  nous  le  devons  à  ces  relations  com- 
mencées dès  l'enfance,  et  suivies  sans  interruption 
depuis  plus  de  trente  années  avec  Félix  Périn  ;  aux 
conseils,  aux  encouragements  que  nous  avons  pu  pui- 
ser auprès  de  M.  Alph.  Périn,  son  père. 

Ce  hors-d'œuvre,  en  nous  écartant  pour  un  instant 
de  notre  sujet,  ne  nous  a  point  fait  oublier  cependant 
qu'à  côté  des  miniatures  exposées  par  M.  Périn,  s'en 
trouvaient  quelques  autres  bien  dignes  d'intérêt,  et 
que  nous  ne  saurions  passer  sous  silence. 

Près  de  l'un  de  ces  deux  grands  cadres  que  nous 
avons  décrits,  nous  trouvions  un  bracelet  exposé  par 
M.  Forget  portant  en  miniature  le  portrait  de  M""  de 
Taleyrac  d'Ambert  (451),    charmante    peinture    de 
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Siccardi  ;  puis  l'exposition  de  M.  Damiens  :  une  ravis- 
sante miniature  de  Fragonard,  t Amour  dictant  une 
éjutre  ainoureuse  (216);  puis  \e  portrait  de  la  reine 
de  Danemark  (277),  peint  par  Gratz  en  1785  ;  et  une 
charmante  bonbonnière  en  laque  française  (799), 
ornée  aussi  d*une  petite  miniature. 

Non  loin  de  là  étaient  :  le  n**  736,  une  fort  belle 
tabatière  ornée  d'un  gracieux  bouquet  peint  par  L.  de 
Puget,  souvenir  de  la  reine  Marie-Antoinette,  et 
appartenant  à  M.  Bagot;  deux  portraits  intéressants  au 
point  de  vue  local,  celui  du  conventionnel  Buzot  (804) 
et  celui  de  son  père  (803),  à  M"'  Gorrand;  un  médail- 
lon fixé^  représentant  une  bataille  (523),  de  la  collec- 
tion de  M.  Maître  ;  et  enfin,  quelques  miniatures  en 
grisailles  que  nous  avons  trouvées  d'un  très  grand 
mérite.  Nous  signalerons  notamment  :  le  cavalier 
porté  par  un  cheval  ailé  (466),  de  M.  Décorchemonl, 
et  surtout  les  deux  très  remarquables  médaillons  de 
répoque  Louis  XVI,  de  M.  Degouve,  Tun  représentant 
la  captivité  de  ï Amour  ^  l'autre  ime  offrande  au 
temple  de  H Amour  ;  tous  deux,  provenant  d'une  taba- 
tière, sont  d'une  finesse  de  touche  excessive,  et  dus, 
on  ne  saurait  en  douter,  à  l'habile  pinceau  de  l'un 
des  maîtres  de  cette  gracieuse  époque. 

Nous  citerons,  en  terminant  cet  article,  une  der- 
nière miniature  carrée  de  l'école  italienne  :  le  por- 
trait  de  saint  Charles  Borromée  (524),  exposée  par 
M.  Maître,  qui  nous  a  semblé  d'un  grand  caractère  ; 
et  les  quelques  menus  objets  de  la  série,  qui,  pour  ne 
point  rentrer   complètement  dans  la  miniature,  ne 
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manquaient  point  cependant  d'atlirer  les  regards  :  une 
charmante  bonbonnière  en  vieux  Rouen  polychrome 
(697),  appartenant  à  M.  Gienouilloux  ;  les  deux  taba- 
tières de  M.  Périn,  l'une  en  or,  avec  fleurs  émaillées, 
offerteen  1775,  par  la  compagnie  des  Indes,  à  M.  Manon 
de  Tiville  (511),  l'autre  en  argent,  d'un  travail  chinois 
intéressant  et  offrant  ce  mérite  historique  d'avoir 
appartenu  au  roi  Murât  et  ensuite  à  Lamartine  (610), 
et  enfin  le  charmant  petit  coffret  à  bijoux^  xvi*  siècle, 
en  cuir,  orné  de  cuivres  (732),  de  M"*"  Forlier,  qui  se 
trouvait  malheureusement  trop  modestement  placé 
dans  l'ombre,  et  avait  dû  ainsi  échapper  à  l'attention 
d'un  grand  nombre  de  nos  visiteurs. 


Boutons  anciens. 

Peut-être  n'est-il  point  déplacé  de  rapprocher  de 
cette  section  de  la  miniature  la  collection  si  complète  de 
boutons  ancie7is^  que  M.  Bréauté  avait  exposée  sous  les 
n"*  134  à  137,  en  quatre  cadres  variés;  la  plus 
grande  et  la  plus  belle  partie  d'ailleurs  de  ces  boutons 
nous  oiïrant  l'exemple  de  peintures  charmantes,  en 
grisailles,  en  fixés,  quelques-unes  adoptant  la  forme  du 
portrait.  Mêlés  à  d'autres  boutons  d'acier,  de  cuivre, 
ou  de  métaux  divers,  ornés  de  mille  façons,  ces  bou- 
tons formaient  un  ensemble  curieux  et  digne  du  collec- 
tionneur habile  qui  emploie  le  meilleur  de  son  temps 
et  une  grande  partie  de  ses  ressources  à  la  satisfaction 
de  faire  revivre  à  nos  yeux  le  souvenir  des  âges  passés. 
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Bijoux. 

L'étude  (le  ces  derniers  objets  nous  conduit  tout 
naturellement  à  la  section  voisine,  celle  des  bijoux,  qui 
occupait  la  dernière  vitrine  du  côté  du  jardin.  Relative- 
ment pauvre,  si  Ton  considère  notre  centre  normand  et  la 
fécondité  de  notre  pays  en  productions  du  genre,  cette 
section  toutefois  ne  laissait  point  que  de  nous  offrir  un 
assez  grand  nombre  de  [lièces  attrayantes.  Quelques 
bijoux  anciens  glissés  parmi  les  produits  de  notre  pays 
en  relevaient  Tensenible  et  ne  déparaient  en  aucune 
façon  riiarmonie  de  celte  vitrine,  où  l'or  et  les  pier- 
reries se  mariaient  si  bien  avec  l'argent.  C'est  parmi 
ces  derniers  que  nous  classerons,  malgré  leur  monture 
récente,  Uis  deux  bracelets  de  !VP°Rouland  (722),  mer- 
veilleux joyaux  composé  de  médailles  romaines  fort  rares 
et  d'un  grand  prix,  et  le  camée  campana  qui  figurait 
sousle  même  numéro.  Tout  auprès,  un  anneau  ponti- 
fical  (520)  avait  été  placé  par  M.  Maître.  Cet  anneau, 
portant  les  quatre  signes  des  évangélistes,  les  clefs  ponti- 
licales  en  sautoir  et  un  écusson  en  relief,  présentait 
comme  exergue  les  lettres  P  P  S  T  S  T  que  nous  n'avons 
point  cherché  a  déchiffrer,  nous  contentant  d'admirCp 
la  bague  qui  nous  a  paru  appartenir  à  l'époque  du  xvi* 
siècle. 

De  la  même  époque  certainement  était  la  pendelo- 
que en  or  (009),  avec  pierres  précieuses,  de  M.  Périn, 
bien  que    cet  objet  portai,  encastré    dans  sa  partie 
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médiale,  un  médaillon  plus  ancien,  celui  de  André 
(jtAndoloj  doge  de  Venise  de  1343  à  1354.  De  la  môme 
époque  encore  était  cet  autre  charmant  bijou  en  cuivre 
doré  que  le  catalogue  n*a  point  su  définir,  nous  le 
pensons,  et  dont  nous  serions  nous-même  impuissant 
à  déterminer  la  véritable  destination  (519).  A-t-il 
figuré  jadis  sur  le  canon  d'une  arme  et  servi  de  mire? 
Ne  serait-ce  pas  plutôt  le  fermoir  ouvragé  d'un  livre? 
Nous  ne  saurions  dire,  nous  bornant  à  le  signaler 
comme  un  travail  de  haut  goût.  Il  porte  au  centre  les 
initiales  de  Marie-Thérèse  de  France  et  la  couronne 
royale.  Ce  précieux  vestige  d'une  époque  charmante 
appartient  à  M.  Maître.  —  Nous  signalerons  encore 
comme  faisant  date,  une  paire  de  bondes  d^oreilles 
d'incroyable  (239)  en  filigrane  de  cuivre  doré,  appar- 
tenant à  M.  Dubos  père.  Puis  se  présentait  toute  la 
série  des  bijoux  normands  :  croix  normandes,  agrafes, 
boucles  de  ceintures  ou  de  souliers,  saint-esprit,  châ- 
telaines, boucles  d'oreilles,  colliers  et  esclavages, 
tous  objets  de  valeur  parmi  lesquels  il  serait  bien  diffi- 
cile de  faire  un  choix.  Nous  citerons  cependant  :  la 
croix  normande  (762)  exposée  par  M""'  Boisard,  qui  se 
distinguait  par  ses  étonnantes  proportions  ;  le  bel 
esclavage  cauchois  (608),  en  strass  et  argent,  de 
M.  Périn  ;  la  merveilleuse  châtelaine  en  or  (743  bis)y 
garnie  d'opales  et  de  rubis,  de  M*""  Firbach  ;  les  deux 
châtelaines  en  cuivre  doré  (723,  746)  fort  belles  aussi, 
exposées  par  M""  Cordier  et  Laignel-Lavastine  ;  celle  de 
M""  Lepouzé,  châtelaine  en  acier  émaillé  et  doré  (587)  ; 
et  tout  un  assortiment  de  croix  en  strass,  saint-esprit, 
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croix  de  Saint-Lô,  croix  Bâton ,  croix  de  Marcassite, 
esclavage,  boucles  de  ceinture  et  collier  en  cristal  de 
roche,  dont  M.  Dainiens  avait  composé  deux  plaquettes 
des  mieux  réussies  (796,  797). 


Ivoires  ciselés. 

Le  visiteur,  faisant  retour  vers  le  centre  du  musée,  se 
trouvait  conduit  tout  naturellement  vers  les  deux 
vitrines  qui  composaient  la  section  des  ivoires  ciselés. 

11  n'entre  point  tout  à  fait  dans  notre  cadre  de  suivre 
rhistoire  de  cette  précieuse  matière  et  de  vous  exposer 
les  différentes  phases  par  lesquelles  a  passé  le  travail 
de  rivoire  ;  mais  nous  ne  pouvons  nous  défendre,  en 
considérant  les  menus  objets  qui  à  notre  époque 
composent  la  partie  intéressante  de ,  nos  expositions 
rétrospectives,  d*une  admiration  sans  bornes  pour  ces 
artistes  géants  qui  ne  reculaient  point  autrefois  devant 
l'emploi  de  l'ivoire  pour  réaliser  la  grande  statuaire, 
témoin  la  Minerve  chryséléphantine  des  anciens  que 
M.  le  duc  de  Luynes  a  tenté  de  reconstituer  ;  et  ceci 
nous  amène  forcément  à  vous  dire  quelques  mots  de  ce 
produit. 

La  matière  se  prêle  admirablement  à  l'art,  l'ivoire 
se  taille  et  se  polit  facilement,  la  couleur  chaude  et 
harmonieuse  que  lui  donne  la  patine  du  temps  est  faite 
mieux  que  toute  autre  pour  séduire  l'artiste.  Le  pro- 
duit devenant  rare,  ceux  qui  suivirent  l'édification  des 
premières  œuvres  durent  se  contenter  de  l'employer 
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à  Tusage  des  morceanx  de  petite  dimension  qui,  par 
leur  forme,  paraissaient  demander  le  plus  de  soin  dans 
leur  exécution.  Les  Romains  et  les  Grecs  déjà  ne  s'en 
servaient  plus  guère  que  pour  en  former  les  différents 
objets  s'appliquant  à  la  toilette  de  leurs  femmes  :  les 
pixidesélégantesoù  ces  dames  renfermaient  leurs  menus 
outils  de  toilette,  les  manches  de  leurs  miroirs,  le  fla- 
gellumaveclequelelles  rafraîchissaient  l'air.  Quand  vint 
l'époque  chrétienne,  et  sous  la  foi  vive  des  premiers 
néophites,  l'ivoire  fut  choisi  pour  la  reproduction  des 
symboles  du  culte,  et  c'est  ainsi  que  dès  le  vi"  siècle 
nous  le  voyons  employé  dans  la  construction  des  boîtes 
destinées  à  contenir  les  eulogies,  puis,  dans  les  siècles 
qui  suivirent,  à  tous  ces  charmants  tableaux  appelés 
diptyques  ou  triptyques  suivant  le  nombre  de  leurs 
ventaux,  et  dont  plusieurs  nous  sont  restés.  A  la  suite 
arriva  Tère  des  coffrets,  des  manches  d'armes,  des 
oliphants;  l'ivoire  revenait  à  son  ancien  emploi  mondain 
et  nous  le  retrouvons  au  xvi°  siècle  dans  tout  le 
développement  d'ailleurs  de  sa  perfection,  approprié 
Je  nouveau  à  l'usage  plus  particulier  des  femmes;  à 
celte  époque  où  le  peigne,  le  buse,  la  quenouille  et  le 
fuseau  faisaient  partie  du  cadeau  des  Gançailles.  C'est 
alors  que  l'Italie,  l'Allemagne,  les  Flandres,  l'Espagne 
et  la  France  surtout,  luttèrent  de  talent  pour  produire 
ces  mille  riens  dont  quelques-uns  nous  ont  été  conser- 
vés. Le  zèle  pour  notre  religion  n'y  perdait  rien  cepen- 
dant, et  c'est  ainsi  qu'il  nous  est  permis  de  retrouver 
de  ci  de  là  quelques-uns  de  ces  beaux  triptyques  ou 
diptyques  que  le  goût  avait  épurés. 
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Parmi  les  pièces  de  ce  genre  que  renfermait  notre 
exposition,  le  triptyque  de  M.  l'abbé  Préaux  qui 
figurait  sous  le  n""  808  nous  a  paru  le  plus  ancien. 
Gravé  en  noir  sur  fonds  d'ivoire,  ce  triptyque, 
dont  l'exécution  doit  remonter  au  xu"  ou  xm*  siècle, 
attirait  tout  spécialement  l'attention  par  la  pureté  de 
ses  lignes  ;  c'est  un  échantillon  fort  rare,  croyons-nous, 
de  l'époque  bizantine.  Lq  diptyque  de  M .  Jacquot^ 
Chapelain  (878),  dans  un  aulre  genre,  ne  lui  cédait  en 
rien  en  qualité.  Ce  morceau  de  choix,  représentant 
avec  la  naïveté  de  l'époque  la  crucification  d'un  côté, 
et  de  Taulre  saint  Denis  et  le  martyre  d'un  saint j  est 
incontestablement  Tune  des  œuvres  curieuses  que  le 
XIV*  siècle  nous  ait  laissées .  D'une  exécution  remar- 
quable et  d'une  finesse  cherchée,  cette  pièce  avait 
déjà,  et  à  juste  titre,  attiré  l'attention  des  amateurs 
à  l'exposilion  universelle  de  1878.  —  Deux  autres 
diptyques  figuraient  à  côté,  tous  deux  du  xv*  siècle. 
L'un,  exposé  par  M.  Rouland,  contenait  quatre  scènes 
tirées  de  la  passion  de  N.-S  :  Jésus  portant  sa  croix^ 
Jésus  crucifié,  la  Descente  de  croix  et  le  Christ  au 
tombeau  (t31).  L'autre,  de  M.  Chrétien,  d'une  finesse 
exquise,  d'une  grande  naïveté  en  même  temps,  ne 
conserve  plus  malheureusement  que  l'une  de  ses 
feuilles  :  en  haut  le  crucifiement  \  au-dessous, /'ylrfora- 
tiondes  mages  (553).  Puis  venait  le  très  remarquable 
triptyque  de  la  fin  du  xv*  siècle,  procession  d'une 
châsse  (809),  appartenant  à  M.  Préaux.  C'est  un  tableau 
religieux  d'un  rendu  complet  et  d'une  si  étonnante  réa- 
lité de  formes  qu'on  se  demande  comment  il  est  possi- 
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ble  d'arriver  à  de  pareils  effets  de  perspective  avec  le 
secours  seulement  d*une  feuille  d*ivoire.  Presque 
une  ville  entière  se  détache  de  ce  morceau,  mais  une 
ville  du  lY*  siècle  avec  ses  maisons  à  pignons,  aux  toits 
élevés,  à  encorbellements  et  tourelles,  avec  ses  rues, 
son  cours  d'eau,  son  animation  et  sa  vie.  La  proces- 
sion s'avance  d'un  pas  lent,  elle  va  passer  les  ponts  et 
rejoindre]  iréglise  dont  la  silhouette  se  profile  danr 
le  lointain.  Tout  cela  est  bien  curieux  et  fait  valois 
profondément  le  talent  de  l'artiste  qui  a  su  créer 
cette  petite  merveille. 

D'un  grand  talent  également  la  plaquette  voisine 
représentant  les  joueurs  de  boules  de  Teniers  (62),  pro- 
priété de  M"**  Lottin  de  la  Peichardière.  Nous  trouvons 
en  cette  plaquette  un  véritable  tableau  d'ivoire  ;  ses 
lointains  si  réussis,  la  vivacité  de  ses  personnages  don- 
nent une  animation  bien  vraie  à  toute  cette  scène 
champêtre. 

Parlc-.rons-nous  des  nombreuses  statuettes,  coffrets, 
vases  à  fleurs,  étuis,  cachets  et  râpes  à  tabac  qui  com- 
plétaient ces  deux  vitrines  d'ivoires  ?  Le  détail  en  se- 
rait long,  le  choix  difficile.  Votre  attention  a  été  rete- 
nue sans  nul  doute  par  chacun  de  ces  précieux  objets, 
et  il  nous  suffira  de  vous  rappeler  que  parmi  eux  se 
trouvaient:  le  superbe  poignard  renaissance  [i'Si)  h 
gaine  d'ivoire,  sculpté  et  armorié  que  M.  Lautour 
avait  exposé;  la  statuette  de  vieille  femme  lisant  (432) 
de  M.  Rouland,  très  remarquable  d'expression  et  de 
sentiment  ;  et  surtout  cette  délicieuse  petite  pièce 
du  XVI*  siècle  représentant  un  combat  entre  cheva- 
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liers  (71),  véritable  bijou  de  ciselure,  que  M.  Morel,  de 
Rouen,  doit  se  féliciter  de  posséder  dans  sa  colleclion. 
Nous  compléterons  Texamen  de  cette  série  en  vous 
signalant  le  très  beau  christ  en  ivoire  sculpté  (310)  de 
M.  Ledoulx  de  Bacquepuis,  qui  avait  trouvé  place  au- 
dessus  de  Taulcl  exposé  dans  la  salle  du  Poussin  ;  une 
petite  statuette  en  ivoire  représentant  un  prêtre  lisant 
la  Vie  intérieure  {I2i) y  qui  pourrait  bien  être  Timage 
de  saint  François  de  Sales,  appartenant  à  M.  Dieu  ;  et 
une  Viergeà  t enfant  (351),  qui,  malgré  quelques  imper- 
fections inhérentes  à  l'époque  qui  l'a  produite  (xvu° 
siècle)  ne  manquait  pointcependantd'utvintérét  sérieux. 
Elle  appartient  à  M.  Moutier-Hervieu. 


Bois  ciselé. 

Fort  brève  sera  la  description  de  la  section  voisine 
en  raison  du  petit  nombre  des  objets  en  bois  ciselé  qui 
suivait  la  série  des  ivoires.  —  Nous  avons  trouvé  là 
cependant  quelques  beaux  spécimens  de  ces  râpes  en 
buis  ou  alisier  que  Tusage  du  tabac  avait  répandues 
en  France  pendant  les  xvu*  et  xviii''  siècles,  et  dont 
quelques-unes  se  distinguaient  par  une  rare  élégance. 
De  toutes  celles  qui  nous  avaient  été  remises,  la  plus 
remarquable  certainement  et  par  ses  dimensions  et  par 
la  netteté  de  ses  lignes  était  la  râpe  en  bois  d'alisier 
(33)  aux  capricieux  méandres  portant  la  devise:  a  Noli 
me  tangere  »,  qui  sortait  du  cabinet  de  M.  Loisel.  Le 
même  collectionneur  nous  en  présentait  une  autre  fort 
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curieuse  encore  bien  que  plus  petite,  car  elle  puisail  un 
double  intérêt  dans  les  armoiries  du  chevalier  Dtibourg 
(32)  et  la  date  de  1728  qui  complétaient  son  ornemen- 
tation. La  grande  râpe  de  M .  Bréaulé,  aux  armes  de 
France  et  de  Navarre  (130),  attirait  également  Tatlen- 
tion  par  ses  armoiries  finement  fouillées  et  par  le  nom 
A' Anselme^  qui  est  peut-être  celui  de  son  premier 
propriétaire  ou  de  Tartiste.  Nos  pères  ne  se  faisaient 
point  scrupule  d'emprunter  Tornementation  de  ces 
objets  essentiellement  profanes  à  des  sujets  religieux, 
car  nous  trouvions  sur  une  autre  petite  râpe  (131)  ex- 
posée par  M.  Bréauté,  un  christ  en  croix  et  les  attributs 
de  la  passion  ;  et  M.  Rouland  nous  en  avait  remis  une 
autre,  en  buis^  du  xviii°  siècle,  sur  laquelle  se  dessi- 
nait l'image  de  Vévêque  saint  Agnan  (429).  De  ces 
deux  dernières  râpes  il  sérail  curieux  de  retrouver 
l'histoire,  et  peut-être,  à  leur  origine  les  rencontrerions 
nous  sur  la  table  d'un  prieur  ou  d'un  abbé. 

Instruments  de  musique. 

Plusieurs  instruments  de  musique  du  xviu®  siècle 
complétaient  la  vitrine  :  un  quinton^  une  viole^  une 
pochette  (727  à  729),  exposition  de  M.  Chérel  ;  et  les 
organisateurs  y  avaient  renfermé  le  sceptre  de  la  sta- 
tue de  sainte  Catherine  [Hi),  qui  nous  avait  été  envoyé 
par  le  musée  des  Andelys.  Fleurdelisé,  semé  d'L  entre- 
lacés, au  chiffre  de  Louis  XY,  et  surmonté  d'une  cou- 
ronne royale,  ce  dernier  morceau  rappelait  bien  com- 
plètement l'époque  qui  lui  avait  donné  naissance. 
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Éventails.  —  Guipures. 

Les  trois  dernières  vitrines  de  la  salle  des  Manus- 
crits avaient  été  réservées  à  Texposition  des  éventails, 
un  objet  de  luxe  et  de  confortable  qui,  par  son  affinité 
avec  la  peinture,  par  son  appropriation  à  la  toilette  de 
la  femme,  n'eût  point  été  déplacée  entre  la  miniature 
et  le  bijou.  Ils  s*étalaient  là  d'ailleurs  largement,  à 
Taise,  et  la  parure  de  broderies  et  de  guipures  si  belles 
du  xv!""  siècle  que  M'""^  Rouland  leur  avait  faite,  en 
rehaussant  leur  éclat,  leur  permettait  de  ne  point  re- 
gretter  la  place  que  les  dispositions  locales  et  les  néces- 
sités de  rinstallalion  leur  avait  donnée.  Le  plus  intéres- 
sant peut-être  de  ces  éventails  était  celui  de  i/"'  Prieur 
(879),  qui,  à  de  vrais  mérites  d'exécution,  ajoutait  cet 
autre  mérite  incontesté  qui  s'attache  toujours  au  sou- 
venir historique;  il  aurait  appartenu,  parait-il  à  la 
marquise  de  Pompadour.  Un  autre  éventail  ajouré, 
rappelant  aussi  l'époque  Louis  XY,  avait  été  exposé  par 
M.  Renoult  (85]  ;  et,  près  de  lui,  se  faisait  admirer 
celui  de  M"''  Cordier(747),  très  bel  éventail  à  monture 
.  d'écaillé,  à  sujets  dorés,  présentant  cette  particularité 
que  le  sujet  peint  retraçait  une  chasse  du  règne  de 
Louis  XV  alors  que  les  ornements  dorés  de  la  monture 
revêtaient,  à  ne  s'y  point  tromper,  tous  les  caractères 
du  style  Louis  XVI:  anomalie  sans  doute  bien  facile  à 
expliquer  par  la  réfection  complète  qui  a  pu  être  faite 
do  ce  bijou  à  la  dernière  de  ces  deux  époques.  Nous  cite- 


—  5*  — 

rons,  parmi  les  autres,  le  n*  328,  févetilail  aux 
assignats  de  M.  Yédic,  type  curieux  el  qui  a  bien  sa 
place  dans  le  cabinet  d'un  collectionneur. 

Les  mêmes  vitrines  contenaient  encore  deux 
gouaches  encadrées  remontant  au  règne  de  Louis  XIY, 
que  nous  avons  réservées  pour  la  fin.  Destinées  pro- 
bablement à  élre  montées  en  éventail,  ces  deux  pein- 
tures ne  paraissent  point  jusqu'ici  avoir  servi  à  cet 
usage.  L'une  de  ces  gouaches  représente  Vinaugu- 
ration  d'une  statue  (393),  très  probablement  celle  de 
la  statue  de  Molière;  l'autre,  U7i  bal  travesti  (393),  à 
la  cour  ou  dans  un  château  ;  toutes  deux  du  reste 
offrent  un  modèle  utile  du  costume  et  de  la  mise  en 
scène  à  cette  époque.  Elles  appartiennent  à  M.  Bou- 
quelon. 

Nous  en  avons  fini,  messieurs,  avec  ce  que  nous 
pouvons  appeler  la  partie  intime  et  caractéristique  de 
la  salle  des  Manuscrits,  puisque  nous  avons  fait  pas- 
ser sous  vos  yeux  la  plupart  des  objets  de  choix  qu'elle 
était  appelée  à  renfermer.  Mais  il  nous  reste  à  étudier 
toute  la  partie  décorative,  tant  de  la  salle  des  Manus- 
crits que  des  salles  voisines,  nous  voulons  dire  les 
tapisseries,  les  tableaux  et  dessins  anciens,  les  gravures 
et  les  meubles  rares  qui  s'épanouissaient  de  tous 
côtés. 


Tapisseries.  —  Broderies. 


L'ornement  le  plus  ancien  des  édifices  et  des  de- 
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meures  consiste  dans  la  tenture.  Si  haut  qu'on  remonte 
dans  Tantiquité,  on  retrouve  dans  l^histoire  Torigine 
et  les  éléments  de  ce  qui  depuis  est  devenu  la  tapisserie. 
Nos  souvenirs  classiques  sont  là,  pour  nous  montrer 
Andromaque  brodant  au  moment  où  les  cris  du  dehors 
lui  apprenaient  la  fin  tragique  d'Hector  ;  Pénélope 
charmait  par  la  broderie  les  douloureux  instants  d'en- 
nui que  lui  causait  l'éloignement  d'Ulysse  ;  le  trésor 
de  Delphes  conservait  avec  soin  les  célèbres  tapisseries 
des  brodeurs  Ilelicon  etÂkeras,  qui  avaient  su  se  faire 
un  nom  dans  les  temps  anciens.  Vous  le  voyez,  dès  les 
premiers  âges,  la  tapisserie,  quelle  qu'en  fût  alors  la 
forme,  était  déjà  trouvée,  et  il  ne  restait  plus  qu'à  en 
perfectionner  les  moyens  d'exécution,  qu'à  l'appliquer 
au  goût  comme  aux  besoins  des  époques  qui  suivirent. 
Cet  ingénieux  travail  resta  longtemps  le  monopole  des 
abbayes,  puis  l'élément  civil  s'en  empara,  et  c'est  alors 
que  nous  vîmes  nos  rois  le  mettre  en  honneur,  le  pren- 
dre sous  leur  protection,  et  assurer,  par  des  privilèges 
spéciaux  ou  la  création  de  manufactures  nationales,  le 
merveilleux  essort  de  celte  industrie.  C'est  ainsi  que 
de  siècles  en  siècles,  et  pour  ne  parler  que  des  der- 
niers, nous  vîmes  François  I"  fonder  à  Fontainebleau 
un  établissement  de  haute  lisse  que  quelques  années 
plus  tard  Henri  II  devait  confier  à  la  haute  et  savante 
direction  de  Philibert  Delorme,  et  Louis  XIII  à  la  suite 
établir  dans  la  maison  des  Gobelins  une  fabrique  de 
tapisseries  de  Flandre  qui  devait  bientôt  compter  jus- 
qu'à 250  ouvriers.  En  1664,  Colbert  crée  la  manufac- 
ture royale  de  Beauvais,  à  une  époque  oii  déjà  celle 
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d*Aubusson,  dont  l'origine  plus  ancienne  est  devenue 
confuse,  resplendissait  de  tout  son  éclat. 

Nos  exposants,  messieurs,  n'eurent  point  la  préten- 
tion de  vous  offrir  ce  que  ces  manufactures  de  choix 
avaient  produit  de  plus  précieux.  Ces  chefs-d'œuvre 
sont  rares,  et  les  gouvernements  qui  se  sont  succédés 
en  France,  toujours  jaloux  de  merveilles  dont  le  prin- 
cipal emploi  doit  être  l'ornementation  de  nos  monu- 
ments nationaux  ou  de  servir  aux  présents  des  souve- 
rains, n'en  ont  permis  que  discrètement  la  diifusion.  Le 
collectionneur  doit  se  féliciter  lorsque  une  bonne 
fortune  lui  permet  de  recueillir  de  ci  de  là  les  quelques 
échantillons  de  ces  produits  qui  se  trouvent,  par  suite 
de  circonstances  diverses,  versés  dans  le  domaine 
public. 

M.  A.  Bouquelon  est  un  de  ces  heureux.  La  belle 
tapisserie  renaissance  qu'il  avait  exposée  dans  la  salle 
des  Manuscrits  nous  a  paru,  en  effet,  un  des  beaux 
morceaux  de  l'école  française,  sous  le  règne  du  roi 
Henri  II;  quelque  épave  peut-être  de  la  coûteuse 
ornementation  que  ce  roi  avait  dépensée  pour  sa 
favorite  au  château  d'Anet.  Le  sujet  s'y  prête  d'ail- 
leurs, puisqu'il  nous  reproduit  une  chasse  de  Diane^ 
(530).  La  scène  se  passe  dans  une  forêt.  Sur  le  pre- 
mier plan  et  vers  la  gauche,  Diane  de  Poitiers,  la 
tête  ornée  du  croissant,  l'arc  à  la  main,  le  carquois 
sur  répaule,  vêtue  d'une  splendide  robe  bleue  ornée 
de  soleils  et  de  rinceaux,  s'avance  vers  l'une  de  ses 
dames  d'honneur  qui,  dans  l'attitude  du  repos,  assise, 
ses  armes  auprès  d'elle,  en  compagnie  de  ses  lévriers. 
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paraît  uttendre  le  moment  de  l'entretien.  Dans  le 
lointain,  les  autres  compagnes  de  Diane,  oublieuses  un 
instant  du  rendez-vous,  se  livrent  encore  aux  douces 
jouissances  de  la  chasse.  Ce  sujet  se  trouve  entouré 
par  une  bordure  merveilleuse,  ornée  d'arabesques  et 
de  fleurons,  que  divisent  vers  le  haut  et  sur  les  coins 
du  bas  quelques  scènes  mythologiques  :  lout  en 
haut  le  triomphe  de  t Amour  dans  un  quadrige  ;  en 
bas  et  h  gauche  deux  personnages  «  Ulysse  et  Circén  ; 
à  droite  «  Pyramus  et  Thisbé  ».  Une  restauration 
intelligente  a  su  rendre  à  cette  tapisserie  rélégante 
proportion  des  formes  et  l'heureuse  harmonie  des 
tons,  sinon  leur  premier  éclat.  Cette  tapisserie,  sui- 
vant nous,  était  de  beaucoup  la  plus  belle  de  toutes 
celles  qui  avaient  été  exposées. 

M.  A.  Bouquelon  en  avait  une  autre  dans  le  vesti- 
bule d'entrée,  à  gauche  en  entrant  ;  tapisserie  flamande 
celle-là,  et  du  xvir  siècle,  elle  nous  offrait  une  scène 
de  village  :  cinq  personnages  fort  attentionnés  à  un 
jeu  de  trictrac  (531),  dont  un  sixième  marquait  les 
coups.  Comme  cadre  un  paysage,  des  arbres,  une  ville 
lointaine.  Celte  tapisserie,  signée  «t  la  veuve  de  G.  Wer- 
niersL  F,  »,  se  faisait  remarquer  par  une  intensité 
de  couleurs  des  mieux  caractérisée,  et  une  étonnante 
conservation. 

Au  fond  du  même  vestibule  et  sur  l'un  des  côtés 
correspondant  à  Tescalier,  avaient  été  suspendues  les 
deux  tapisseries  de  M.  le  préfet  de  l'Eure,  qui,  plus 
sobres  do  tous  que  la  précédente,  produits  d'ailleurs 
d'une  autre  manufacture,  se  distinguaient  toutefois 
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par  rintérét  des  sujets  qui  y  étaient  traités.  Dans  la 
première,  tm  grand  prêtre  présente  un  jeune  roi  à  sa 
fiancée  (532),  devant  laquelle  on  dépose  les  cadeaux 
de  fiançailles;  dans  la  seconde,  la  célébration  du 
mariage  royal  (533)  par  le  grand  prêtre.  Ces  deux 
tapisseries  du  xvu''  siècle  sont  entourées  d*une  bor- 
dure contenant  feuillages  et  cartouches. 

Dans  la  salle  des  Manuscrits  avait  été  fixée  une 
tapisserie  flamande  du  xvu*  siècle,  riche  paysage  (534) 
avec  châteaux-  dans  le  lointain,  toute  la  perspective 
d*un  parc  princier  avec  ses  arbres,  ses  pelouses,  ses 
cours  d*eau  ;  un  flot  de  verdure  dans  le  goût  des  écoles 
de  Flandre.  Le  musée  d*Evreux,  si  pauvre  en  tapisseries, 
sera  reconnaissant  à  M.  E.  Papon  d'avoir  bien  voulu 
lui  faire  don  de  cette  œuvre. 

Un  collectionneur  de  Vimouliers,  M.  Ridel,  avait 
apporté  son  large  contingent  à  la  décoration  de  nos 
salles,  car  il  nous  avait  envoyé  huit  tapisseries  qui 
complétaient  richement  cette  section  dans  notre  mu- 
sée. Nous  citerons  les  plus  belles  et  notamment  le  n'^Sl, 
qui  nous  a  semblé  d'un  mérite  réel.  Tapisserie 
renaissance  de  haute  lisse,  le  sujet  représente  un  chef 
d*armée  marchant  au  combat.  A  cheval,  de  la  main 
il  tient  le  glaive  et  donne  ses  ordres  à  ses  guerriers. 
Dans  le  lointain,  le  combat  s'est  engagé  sur  les  bords 
d'une  rivière,  les  trompes  appellent  les  soldats  ;  une 
grande  animation  règne  dans  ce  tableau,  qui  est 
malheureusement  fort  dégradé. 

Très  animé  également  est  le  sujet  du  n*"  95,  un 
combat  encore,  dans  lequel  le  catalogue  a  cru  trouver 
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la  bataille  (TArbelles.  Plus  vive  de  tons  que  la  pré- 
cédente, mieux  conservée  aussi ,  cette  tapisserie 
était  bien  faite  pour  tenter  Tambilion  d*un  amateur 
du  genre. 

Deux  très  belles  tapisseries  se  trouvaient  aussi  dans 
la  salle  du  Poussin,  les  n°*  98  et  99;  la  dernière 
paraissant  être  le  complément  de  Tautre.  Toutes  deux 
de  la  manufacture  d'Aubusson,  la  première  représen- 
tait une  pastorale  au  bord  d'un  ruisseau^  et  était 
signée  «  M  R.  DAUBUSSON.  L.  ROBY  p  ;  la  seconde 
représentait  un  rendez-vous  champêtre,  et  portait 
la  signature  «  M.  R.  DAUBUSSON.  A.  G.  ».  Elles 
étaient  d*une  conservation  entière.  Nous  ne  parlerons 
point  du  numéro  suivant  qui,  cependant  très  fin  de 
point,  mais  plus  passé  de  tons,  avait  dû  servir  de 
modèle  au  n""  98,  car  il  représentait  le  même  sujet. 
Nous  ne  parlerons  pas  davantage  des  autres  tapisse- 
ries de  M.  Ridel,qui  étaient  effacées  par  les  premières; 
mais  en  terminant  nous  vous  signalerons,  quoiqu'elle 
ne  rentre  qu'incomplètement  dans  la  section  qui  nous 
occupe,  une  très  remarquable  broderie  au  passé  [il  ^)j 
que  la  ville  des  Andelys  avait  envoyée  et  qui  se  trou- 
vait dans  la  salle  des  Manuscrits.  Nous  voulons  parler 
de  ce  superbe  devant  d*autel  en  tissu  métallique,  orné 
de  broderies  lamées  d*or  et  d'argent,  qui  contenait 
sur  son  milieu  trois  médaillons  peints  sur  soieries  et 
représentant  l'Adoration  des  mages.  Nous  avons  été 
vivement  frappé  du  mérite  qui  distingue  ce  travail  du 
XVI'  siècle. 
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Tableaux  et  Dessins  anciens. 

Dans  les  vides  laissés  dans  noire  musée  par  ces 
tapisseries  de  grandes  mesures,  les  organisateurs 
avaient  placé  les  tableaux  rares  qui  nous  avaient  été 
confiés.  L'exposition  de  ces  tableaux  se  distinguait 
par  le  grand  nombre  d*abord  des  sujets  produits, 
mais  surtout  par  les  solides  qualités  qui  en  relevaient 
le  mérite.  Beaucoup  de  nos  toiles,  en  effet,  apparte- 
naient au  grands  noms  desécoles  française  et  italienne, 
et  si  Torigine  de  quelques-unes  restait  douteuse,  le 
doute  pour  la  plupart  pouvait  s'interpréter  en  faveur 
du  nom  auquel  le  chef-d'œuvre  avait  été  attribué. 
Nous  parlerons  d'abord  de  l'œuvre  magistrale  que  le 
musée  des  Andelys  nous  avait  permis  d'offrir  aux 
regards  du  public.  Cette  merveille  du  Poussin  est 
aujourd'hui  trop  universellement  connue  pour  que  nous 
nous  trouvions  dans  l'obligation  de  vous  décrire  le 
tableau  de  Véturie  implorant  la  miséricorde  de  Corio- 
lan  en  faveur  de  Rome  (869).  Il  nous  suffira  de  vourf 
dire  que  nous  trouvons  en  lui  toutes  les  qualités  do 
couleur  et  de  dessin  qui  distinguent  les  œuvres  du 
grand  peintre  des  Andelys.  Une  place  de  choix  avait  été 
donnée  à  ce  précieux  tableau,  et  notre  admiration  lui 
avait  valu  l'honneur  de  donner  son  nom  à  la  salle  qui 
le  renfermait. 

Près  de  lui,  à  droite  et  à  gauche,  avaient  été  placés 
quelques-uns  des  tableaux  qui  composent  la  sérieuse 
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collection  de  M.  Ledoiilx  de  Bacquepuis  :  la  Judith  (300) 
de  Lebrun  ;  la  Jocoiide  (294),  très  belle  copie  du  très 
célèbre  tableau  de  Léonard  de  Vinci  ;  un  christ  (296) 
attribué  à  Philippe  de  Champaigne  ;  une  Madeleine 
repentaiite  (295)  du  Guerchin.  Puis,  sur  le  côté  de  la 
salle  faisant  face  à  ce  dernier,  nous  trouvions:  un 
Guido  Reni,  Jésus  endormi  sur  sa  croix  (298),  qui,  à 
de  rares  qualités,  joignait  Tattrait  de  sa  provenance  : 
c'est  un  vestige  encore  de  notre  ancien  château  d*Anel. 
'  Du  même  côté ,  un  joli  portrait  de  femme  (251),  du 
xviii'^  siècle,  exposé  par  M.  Colin,  excellente  peinture 
d*un  auteur  malheureusement  inconnu,  mais  demeu- 
rant fort  intéressante  au  point  de  vue  de  Tétude  du 
costume  en  France. 

Sur  les'  panneaux  séparatifs  de  la  salle  du  Poussin 
et  du  vestibule,  vous  avez  pu  distinguer  encore  tout 
un  ensemble  de  toiles  .de  mérite.  La  Leçon  de  musi- 
que (.710),  deLancret,  tableau  gracieux  et  harmonieux 
de  tons  comme  le  sont  tous  les  produits  de  cette  école, 
s'y  faisait  remarquer  d'abord.  Celte  pièce  délicieuse 
appartenait  à  M.  Rohaux,  qui  nous  avait  donné  encore: 
une  fort  jolie  composition  de  Wattier,  jeune  fille  dans 
tin  parc  (708)  ;  un  portrait  d^ enfant  (709),  que  David 
aurait  pu  signer  ;  et  un  petit  dessin  colorié  de  Huet, 
le  songe  d'Endymion  (711).  Non  loin  de  là,  un  fort 
beau  saint  Michel  (285)  de  l'école  espagnole,  signé 
Cabrera  Miguel,  avait  été  placé  par  M.  de  Jouvencel  ; 
et  au-dessous  vous  trouviez  toute  une  série  de  petites 
toiles  parmi  lesquelles  vous  aurez  retenu  surtout  un 
intérieur  d^auberye  (742)  de  l'école  flamande,  appar- 
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tenant  à  M.  Firbach.  Cette  dernière  toile  se  recomman- 
dait pai  ticnlièrement  par  la  grande  vivacité  de  ses 
lumières  et  la  franchise  d*allure  de  son  mouve- 
ment. 

La  salle  des  Manuscrits  était  aussi  amplement  dotée 
de  tableaux  ou  dessins  de  prix.  A  gauche  en  y  entrant, 
vous  trouviez  un  certain  nombre  de  toiles  de  petite 
dimension,  dont  quelques-unes  déjà  vous  étaient  con- 
nues sans  doute,  pour  les  avoir  admirées  plus  d*unc 
fois  dans  la  collection  si  consciencieuse  de  feu 
M"'  Duhamel  :  un  grand  christ  en  croix  (268)  d'abord, 
portant  la  signature,  il  est  vrai  contestée,  de  Yan 
Dick,  mais  plein  de  mérites  malgré  ses  retouches  ;  un 
martyre  de  saint  Laurent  (264],  brillant  et  lumineux 
tableau  de  Técole  flamande  attribué  à  Franck;  un  christ 
en  croix  (311),  exposé  par  M.  Ledoulx  de  Bacquepuis, 
qui  nous  l'a  présenté  comme  un  Carrache;  puis  une 
gouache  de  Gérard  Dow  nous  offrant  le  portrait  de 
Jérôme  Cardan  (305);  des  animaux  (304)  de  Paul 
Potter  ;  et,  dans  un  coin,  malheureusement  un  peu 
dans  Tombre,  un  délicieux  cuivre  attribué  à  Franck 
le  jeune,  représentant  V Adoration  des  mages  (851).  Il 
se  distinguait  entre  tous  par  la  vivacité  de  son  coloris 
et  la  grande  harmonie  de  sa  composition.  Ce  char- 
mant petit  tableau  appartient  à  M.  Plouin. 

Au-dessus  du  grand  plat  armorié  en  cuivre  de 
M.  de  Jouvencel,  vous  avez  pu  voir  le  tableau  du  doc- 
teur Saint  :  les  apôtres  et  les  saintes  femmes  au  tom- 
beau (528],  fort  bonne  peinture  du  xvi'  siècle,  aux 
lignes  cherchées  et  fuies,  à  la  couleur  suave  qui  peut 
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élre^sans  trop  de  prétention,  bien  qu*on  en  ait  dit, 
attribuée  au  peintre  Memling  ou  à  son  école.  —  De 
Tautre  côté  de  la  cheminée  de  M.  Décorcbemont  se 
présentait  le  tableau  de  M.  Bagot,  une  chasse  (738)  de 
Wouvermans,  tons  chatoyants,  purs  contours  ;  et  près 
de  lui  un  tout  petit  tableau  de  bataille  (472]  apparte- 
nant à  M"^  de  Louvigny,  tableau  que  son  énergie 
sauvage  permet  de  prendre  pour  Tune  des  toiles  har- 
dies de  Salvator  Rosa. 

Du  côté  du  jardin  du  musée,  un  seul  tableau  :  la 
Piété  filiale  (315)  de  Yalentin,  grande  et  sombre  toile 
pleine  de  sentiment  cependant,  mais  que  les  ans  n*ont 
point  ménagée  et  dont  nous  avons  regretté  les  graves 
flétrissures.  Cette  toile  provenait  aussi  du  cabinet  de 
M.  Ledoulx  de  Bacquepuis,  qui  dans  la  même  salle  avait 
encore  exposé  deux  tableaux,  les  meilleurs  peut-être 
de  sa  collection  :  le  portrait  de  Diane  de  Thianges^  du- 
chesse de  Nevers  (314),  et  /a  Chanteuse  (299)  de  San- 
terre.  Le  premier  nous  charme  par  le  choix  gracieux  du 
sujet,  et  rheureuse  coloration  de  ses  tons  ardents  ;  le 
second  par  Téloquence  vraie  de  son  expression.  Au- 
dessous  de  ces  deux  toiles  se  trouvaient  :  une  très 
belle  têted étude  (289)  à  la  sanguine,  de  Greuze,  appar- 
tenant à  M.  Rigaut,  et,  tout  à  côté,  un  excellent  dessin 
à  la  mine  de  plomb,  t Adoration  des  bergers  (870), 
attribué  au  crayon  du  Poussin. 

Nous  en  aurons  fini,  messieurs,  avec  la  peinture 
ancienne  quand  nous  vous  aurons  cité  les  tableaux  de 
grand  prix  que  M.  de  Pulligny  avait  exposés  :  un  saint 
Jean-Baptiste  enfant  (3),  de  Murillo  ;  deux  tableaux  de 
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Raoulx  :  le  Concert  i^i)  et  la  JoiVe/Ze (5),  spécimens  lumi- 
neux et  tendres  de  la  peinture  de  genre  au  xvn"  siècle  ; 
et  le  très  beau  triptyque  peint  de  M.  Tabbé  Préaux  (807) 
que  nous  trouvions  au  milieu  de  cette  salle  des  livres. 
Cette  peinture  remarquable,  bien  que  retouchée,  était 
déjà  certainement  connue  de  beaucoup  d'entre  vous 
avant  le  grand  jour  de  cette  exposition  publique. 


Gravures  anciennes. 

Une  salle  étroite,  peu  spacieuse,  assez  mal  éclairée 
même,  un  vestibule,  avait  été  mise  à  la  disposition  de 
la  gravure  ancienne  ;  installation  défectueuse  s'il  en 
fut,  mais  qu'on  ne  saurait  reprocher  aux  organisa- 
teurs du  musée,  l'abondance  des  autres  productions 
les  ayant  contraints  à  reléguer  là  les  quelques  belles 
mais  rares  estampes  que  l'amateur  avait  exposées.  La 
visite  en  sera  courte.  Nous  avons  cru  devoir  relever 
seulement  sept  ou  huit  spécimens  curieux  qui  auront 
frappé  vos  regards  comme  les  nôtres  :  une  carte  du 
royaume  des  deux  (889),  à  M.  Penelle,  invention  dro- 
latique et  pleine  d'humour  d'un  esprit  joyeux  ;  une 
très  belle  eau- forte  deRambrandt  (92),  à  M.  Morel;  une 
gravure  très  fine  de  Massard,  d'après  Greuze  «  la 
Vertu  chancelantes  (405),  à  M.  Féron  ;  deux  beaux 
portrc Ils  gravés  :  l'un  de  Louis  XIV  (888),  avant  la 
lettre,  appartenant  à  M.  Brunet;  l'autre  de  Louis  XVI 
(126),  gravure  de  Bervic,  d'après  le  tableau  de  Collet, 
apparlenanl  à  M.  Fontaine.   Et  encore  :  deux  scènes 
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flamandes  (399-400)  fort  amusantes,  d'après  des 
tableaux  de  Teniei-s,  à  M.  Marie  ;  les  deux  paysages 
de  Volpato  (885),  d'après  les  peintures  de  Claude 
Gelée  dit  le  Lorain,  à  M.  Védie  ;  les  Baigneuses  (394),  . 
gracieuse  gravure  anglaise  relevée  par  des  teintes,  à 
M.  A.  Bouquelon;  et  enfin,  le  manoir  de Radeval-les-An- 
delys  (871),  envoyé  par  le  musée  des  Andelys,  que  nous 
vous  signalerons,  non  plus  comme  une  gravure,  mais 
comme  une  lithographie  intéressante  d*un  de  ces  beaux 
itionuments  du  xv''  siècle  qu'on  regrette  de  ne  plus 
voir  debout. 

Pierre  sculptée. 

La  sculpture  ancienne  sur  pierre  n*était  représentée 
dans  notre  exposition  que  par  un  fragment,  une  tête 
de  femme,  et  cependant  nous  tenons  à  rappeler  6 
votre  souvenir  ce  débris  qui  nous  offrait  un  spécimen 
bien  pur  de  la  statuaire  du  xiv^  siècle;  il  nous  faisait 
regretter  le  complément  de  l'œuvre.  Nous  tenons  sur- 
tout à  remercier  M.  Décorchemont  du  don  gracieux 
qu'il  en  a  fait  au  musée  d*Evreux.  Ce  modèle  d'ailleurs 
nous  offre  la  transition  toute  naturelle  pour  arriver  à 
la  sculpture  sur  bois,  aux  meubles  et  panneaux  qui 
décoraient  toute  retendue  de  nos  salles. 

Meubles.  •—  Bois  sculpté. 

L'histoire  du  meuble,  du  meuble  sculpté  notamment, 
est  bien  intéressante  à  cette  époque  si   féconde  en 
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collections  de  toute  nature,  si  riche  en  découvertes  du 
genre;  nous  dirons  plus,  cette  histoire  est  nécessaire. 
Nous  sommes  bien  loin  en  effet  de  ce  temps,  pourtant 
si  voisin  du  nôtre,  où  le  collectionneur  était  considéré 
comme  un  original  ou  comme  un  fou,  dont  il  était 
bon  de  flatter  les  innocentes  manies.  Aujourd'hui,  tout 
le  monde  recherche  ce  que  les  temps  passés  nous  ont 
donné,  et  il  n*est  si  petit  bourgeois  qui  ne  veuille  offrir 
à  ses  amis  les  charmes  d*un  cabinet  curieux,  d'une  col- 
lection, d'un  petit  musée.  Les  productions  des  premiers 
âges  s'épuisent  ;  le  peu  qui  nous  en  arrive  ne  nous 
parvient  que  prorondément  altéré,  à  l'état  de  débris. 
Il  faut  restaurer,  quelquefois  refaire  :  travail  délicat, 
bien  que  plein  de  charmes,  qui  demande  le  concours 
sérieux  de  connaissances  spéciales.  Ces  connaissances 
là,  messieurs,  il  est  facile  de  les  avoir.  L'histoire  du 
meuble  n'est  plus  à  faire,  et  les  ouvrages  si  nombreux 
et  si  complets  que  des  gens  de  goût  ont  su  écrire  sur 
la  matière,  permettent  désormais  de  suivre  en  toute 
sûreté  les  différentes  phases  des  caractères  du  meuble, 
et  de  reconstituer  sans  méprises  les  épaves  du  passé. 

Plusieurs  des  meubles  renfermés  dans  notre  musée 
avaient  été  l'objet  de  ces  réparations  intelligentes  dont 
nous  parlons,  et  nous  ne  saurions  nous  en  plaindre. 
Nous  ne  sommes  point  de  ceux,  en  effet,  qu'un  enthou- 
siasme exagéré  pour  les  choses  des  aïeux  porte  au 
mépris  de  toute  réparation,  de  toute  restauration  du 
meuble,  et  qui  rejettent  comme  sans  valeur  tout  objet 
qu'une  main  contemporaine  a  su  compléter.  A  ce 
compte-là  que  de  choses  seraient  perdues  ou  délaissées  ! 
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et  combien  restreint  serait  le  nombre  des  favorisés  du 
sort  auxquels  il  serait  permis  de  s'occuper  de  Fart  ! 

Notre  exposition,  il  faut  bien  le  reconnaître,  était 
pauvre  en  meubles  sculptés.  Elle  ne  vous  offrait  aucun 
spécimen  des  premiers  âges  du  meuble,  de  cette 
époque  native,  où  Thomme  encore  nomade  concentrait 
dans  le  coffre  massif  ou  solide  le  mobilier  de  sa  maison. 
Rien  non  plus  des  siècles  qui  suivirent  ;  aucun  de  ces 
bahuts,  de  ces  chaises,  de  ces  escabeaux,  de  ces  dres- 
soirs même,  que  les  xi"  et  xii*  siècles  avaient  dégrossis. 
Les  xiii"*  et  xiv°  siècles  eux-mêmes  étaient  absents  ;  nous 
n'y  voyions  aucun  exemple  de  ces  tiges  fleuries,  de  ces 
élégants  rinceaux,  bien  que  naïfs  ei^core,  que  le  goût 
s'épurantfaisait  cwirirsur  le  meuble.  Mais,  en  revanche 
nous  y  trouvions  quelques-uns  des  beaux  produits  que 
les  xv"  et  xvi"  siècles  nous  ont  laissés. 

Nous  vous  citeronsavant  tous  autres  la  remarquable 
crédence  xv^  siècle  (844)  de  M.  l'abbé  Préaux.  C'est  un 
très  beau  modèle  de  cette  époque  gracieuse,  où  se 
développe  l'expansion  complète  de  l'architecture 
ogivale  ;  où  les  monuments  se  couronnent  de  cloche- 
tons, qui  se  garnissent  eux-mêmes  d'aiguilles  et  de 
crosses.  De  proportions  harmonieuse*,  finement  fouillé, 
ce  meuble,  que  distinguent  quelques  parties  ajourées 
et  de  charmantes  ferrures,  est  digne  en  tous  points  de 
l'intérieur  d'un  homme  de  goût.  C'est  de  lui  surtout 
que  nous  pourrions  dire  qu'une  savante  réparation  a  su 
présider  au  rétablissement  de  l'œuvre,  tant  la  nuance 
est  difficile  à  saisir  entre  les'  parties  anciennes  et  le 
travail  nouveau. 
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Tout  auprès,  ou  plutôt  en  face  de  cette  crédence, 
vous  avez  pu  admirer  comme  nous  le  meuble  à  deux 
corps  (569),  exposé  par  M.  Lesage.  Image  d'un  autre 
âge,  produit  de  ce  siècle  que  nous  préférons  à  tous 
autres,  le  cabinet  de  M.  Lesage,  bien  que  nous  le  consi- 
dérions  comme  un  travail  allemand,  nous  offre,  par  la 
pureté  de  son  slyle,  la  Juste  proportion  de  ses  mou- 
lures, la  sobriété  de  sa  sculpture,  un  exemple  frappant 
du  grand  goût  qui  présidait  à  la  confection  du  meuble 
sous  le  règne  du  roi  Henri  IL  C'est  l'époque  où  déjà  se 
révèlent  les  applications  d'ébène,  les  laques,  les  vernis, 
les  incrustations  de  marbres  ou  d'ivoire,  le  mariage 
d'essences  diverses  dans  les  bois  ;  et  vous  aurez  pu 
remarquer  tout  le  charme  que  ce  meuble  de  noyer 
puise  dans  ses  incrustations  de  citronnier. 

Plus  simple  s'il  se  peut,  mais  très  franc  d'allures 
est  aussi  le  siège  de  la  reine  Margot  (Marguerite  de 
Valois)  (846),  appartenant  à  M.  Préaux.  Nous  n'avons 
point  pris  souci,  vous  le  comprendrez,  de  rechercher 
les  justifications  authentiques  de  la  propriété  première 
de  ce  banc,  qui,  quelles  qu'en  soient  les  origines, 
porte  indubitablement  dans  ses  formes  la  marque  et 
le  cachet  particulier  des  œuvres  du  temps  d'Henri  lY. 
A  celte  époque  guerroyante,  les  arts  s'étaient  endor- 
mis. Le  meuble  est  droit,  raide  et  haut,  sobre  de  sculp- 
tures, mais  grand  de  caractère.  On  rôve,  en  le  voyant, 
ces  intérieurs  seigneuriaux  aux  proportions  majes- 
tueuses et  dignes  ;  on  revoit  la  chaise  du  maître  près 
du  foyer  où,  inquiète  de  l'absence,  soucieuse  du  sort 
des  armes,  sa  compagne  l'attend. 
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Nous  parlerons-vous  des  quelques  bahuts  répandus 
dans  les  salles  dé  notre  exposition  ?  Dus,  pour  la  plu- 
party  à  la  générosité  d'exposants  soucieux  de  l'instal- 
lation de  notre  musée,  sans  prétention  d'ailleurs,  ces 
bahuts  ne  dépassaient  guère  la  mesure  d'un  mérite  vul- 
gaire ;  et  nous  ne  pouvons  que  remercier  M.  Damiens, 
W^  Blanchet  et  les  quelques  autres  qui  ont  bien  voulu 
nous  les  confier.  Nous  excepterons  toutefois  de  cette 
appréciation  le  bahut  de  M.  E.  Papon  (194)  qui,  ayant 
eu  sa  place  jadis  aux  archives  des  gabelles  d'Ëvreux, 
révélait  un  mérite  local  ;  et  un  très  beau  co/fre  en  cuir 
(848)  récouvert  de  cuivres  dorés,  de  serrures  armoriées, 
semé  de  fleurs  de  lis  et  de  clous  de  cuivre,  qui,  comme 
tant  d'autres  choses,  sortait  de  chez  M.  l'abbé  Préaux. 

Bien  supérieurs  étaient  les  coffrets,  les  cabinets 
renaissance,  incrustés  d'ivoire,  de  nacre,  d'écaillé,  aux 
mille  tiroirs,  aux  formes  variées.  Il  serait  long  de  vous 
les  décrire  tous,  et  nous  nous  contenterons  de  vous 
signaler  parmi  eux  les  n""  836,  837  et  337  du  cata- 
logue. Le  premier,  un  coffret  en  palissandre^  avec 
incrustations  d'ivoire ,  semis  de  fleurs  et  coins  de 
cuivre,  doit  être  un  travail  allemand.  Le  second,  un 
pelit  cabinet  italien  du  xvi°  siècle,  ébène  incrusté 
d'ivoire  et  de  marqueterie,  garni  de  cuivre  argenté  et 
ajouré,  nous  a  semblé  d'un  travail  très  fin.  Les  parties 
d'ivoire  sont  gravées  :  un  sujet  de  milieu  représente  la 
personnification  d'un  fleuve  ou  d'une  rivière,  et  de 
petits  cartouches  ornés  d'arabesques  et  fleurons  entou- 
rent ce  sujet  central.  Si  vous  ouvrez  le  meuble,  vous  y 
rencontrez  toute  une  série  de  petits  tiroirs  du  même 
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goût  ;  entre  tous,  la  figure  de  Pomone  ;  comme  loque- 
teauXy  des  têtes  de  lions  avec  bagues  composées  de 
deux  dauphins.  Tout  est  recherché  dans  ce  meuble 
qui,  comme  le  précédent,  appartient  à  M.  Préaux.  Tous 
deux  se  trouvaient  dans  la  salle  des  Manuscrits;  dans  la 
salle  du  Poussin,  au  contraire,  se  trouvait  le  n**  337, 
un  très  riahe  coffret  Louis  Xllly  en  bois  de  tuya, 
garni  de  remarquables  cuivres  dorés,  un  peu  trop  dorés 
peut-être.  Il  appartient  à  M.  Lautour. 

Les  bois  sculptés  proprement  dits,  et  par  là  nous 
entendons  l'application  de  la  sculpture  sur  bois  à  la 
reproduction  des  personnages,  au  modelé  des  scènes 
historiques  ou  religieuses,  étaient  fort dignenent repré- 
sentés dans  notre  musée.  Sans  nous  arrêter  aux  nom- 
breux fragments  de  rétables,  qui  de  côté  et  d'autre 
attiraient  les  regards,  nous  ne  pouvons  passer  sous 
silence  le  merveilleux  petit  rétable  en  chêne  (87),  bijou 
de  sculpture  renaissance,  que  M.  Lefrançois  nous  avait 
envoyé.  Composé  de  trois  travées,  séparées  entre  elles 
par  des  colonnettes  aux  chapiteaux  finement  fouillés, 
ce  petit  chef-d'œuvre,  nous  présentait  trois  scènes  du 
Nouveau  Testament  :  la  Visitationy  la  Nativité^  tAdo- 
ration  des  mages.  Au-dessus  comme  au-dessous  de 
chacune  de  ces  travées,  quelques  sujets  religieux 
encore  :  le  Sacrifice  d^Abrahaniy  la  Présentation  au 
temple^  la  Samaritaine,  Jésus  au  milieu  des  docteurs^ 
etc.  Et  tout  cela  d'un  fin  si  parfait,  d'une  telle 
délicatesse  de  ciseau  qu'on  ne  saurait  dire  ce  qu'il 
faut  admirer  le  plus,  de  la  patience  ou  du  talent  de 
l'artiste  qui  a  su  tirer  du  bois  un  pareil  résultat. 
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Bien  fins  aussi  les  beaux  panneaux  de  Tabbé  Préaux  : 
le  Buisson  ardent  (841),  la  Cène  (842),  le  Bon  Pasteur 
(843),  qui  durent  faire  jadis  Tomement  et  Thonneur 
de  quelque  riche  sanctuaire;  et  ce  charmant  petit 
fragment  de  rétable  nw^  siècle  (554),  venu  du  cabinet 
de  M.  Chrétien,  dans  lequel  les  anges  se  mêlent  à  de 
gracieux  rinceaux  pour  entourer  le  calice,  symbole 
du  i:^uUe. 

Nous  en  aurons  fini,  messieurs,  avec  cette  exposition 
rétrospective  quand  nous  vous  aurons  signalé,  les  douze 
apôtres  (821  à  832)  de  M.  l'abbé  Préaux,  création 
du  xvi**  siècle,  miraculeusement  arrivée  jusqu'à  nous; 
et  une  petite  statuette,  la  Vierge  à  t enfant  (266)  de 
M"*  Duhamel,  travail  un  peu  cherché  mais  gracieux 
du  XVII''  siècle.  Et  quittant  pour  un  instant  ces  salles  où 
nous  vous  demandons  pardon  de  vous  avoir  retenus 
trop  longtemps,  nous  vous  conduirons  au  premier 
étage  de  ce  musée  où  nous  ferons  ensemble,  si  vous  le 
voulez  bien,  une  excursion  hâtive  dans  le  domaine  de 
Fart  contemporain. 


DEUXIÈME  PARTIE 


ART  MODERNE 


Nous  arrivons  là,  messieurs,  à  la  partie  la  plus  difficile 
etia  plusdélicate  de  notre  mission.  Désormais  nousallons 
nous  trouver  en  contact  avec  les  produits  du  jour,  et 
nous  ne  rencontrerons  plus  que  des  personnalités  ac- 
tuelles, des  susceptibilités  peut-être,  que  nous  devrons 
nous  appliquer  à  respecter.  Ici,  nous  le  confessons,  nous 
ne  nous  sentons  plus  aussi  à  Taise  ;  et  c*est  là  surtout, 
que  laissant  entièrement  de  côté  la  critique,  nous  vous 
demanderons  de  vous  contenter  d*une  rapide  revue 
qui,  en  vous  signalant  les  travaux  d*un  mérite  réel, 
vous  permettra  d'en  garder  le  souvenir.  Plus  d'une 
œuvre,  certainement,  dans  cette  excursion  faite  en 
hâte,  aura  échappé  à  nos  regards  et  restera  dans 
Toubli;  il  ne  faudra  vous  en  prendre  qu'à  la  faiblesse 
de  nos  moyens,  à  notre  indignité  en  pareille  matière. 
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Peinture  religieuse. 

La  peinture  religieuse  qui  doit  tenir  le  premier  rang 
dans  cet  examen,  à  proprement  parler,  n*était  point 
représentée  dans  notre  exposition.  Aucune  de  ces 
belles  têtes  de  Christ  ou  de  Vierge  que  Tart  s'applique 
à  poétiser,  aucune  personniGcation  de  nos  saints.  Quel- 
ques tableaux  toutefois,  empreints  du  caractère  reli- 
gieux et  de  souvenirs  chrétiens,  pouvaient  à  juste  titre 
rentrer  dans  cette  classe  et  ne  s*y  trouvaient  point 
déplacés.  M.  Hérisscy  nous  avait  confié  son  tableau 
de  Becker,  grande  et  juste  copie  que  le  maitre 
avait  faite  de  sa  Veuve  du  martyr  (22*®').  Dans  un 
sombre  couloir  des  catacombes  de  Rome,  à  la  lueur 
rosée  des  cierges,  la  jeune  Romaine  présente  ses  enfants 
au  tombeau  de  leur  père  ;  de  ses  deux  mains  trem- 
blantes elle  élève  le  plus  jeune  et  lui  fait  embrasser 
le  signe  de  la  rédemption.  L*a!née  des  enfants,  une 
jeune  fille  frêle,  pâle,  vêtue  de  blanc  comme  sa  mère, 
mais  ferme  dans  sa  foi,  se  tient  debout  derrière  et 
prie  en  silence.  Un  profond  sentiment  de  piété  se  révèle 
dans  cette  œuvre,  etTamour  filial  s*  unit  à  la  résigna- 
tion chrétienne  pour  donner  l'expression  vraie  à  toute 
cette  composition.  Le  même  sentiment  se  détache,  il 
nous  semble,  du  tableau  deM.  Bodki,  intitulé  leVœu[^9). 
Là  encore  nous  retrouvons  une  foi  vive,  une  piété  sans 
bornes.  L'attitude  pleine  de  conviction  de  la  jeune 
femme,  la  naïveté  de  l'enfant,  donnent  un    grand 
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caractère  de  sincérité  h  toute  cette  scène,  si  bien 
éclairée  d'ailleurs  par  les  tons  dorés  de  ces  lumières 
d'église.  ^ 

Dans  une  toute  autre  gamme  était  tExtréme-onciion  ^ 
(52)  de  M.  Brion.  Bien  différent  d'ailleurs  était  le  sujet 
choisi,  qui  devait  par  sa  nature  se  prêter  à  une  inter- 
prétation de  tous  points  dissemblable.  Nous  pouvons 
dire  que  M.  Brion  l'a  parfaitement  étudié  et  compris.  Une 
porte  entr'ouverte  donne  accès  dans  la  maison  que  le 
mourant  va  bientôt  quitter  pour  la  tombe  ;  on  ne  voit 
ni  le  prêtre  ni  le  moribond.  Dans  l'attitude  de  la  dou- 
leur, agenouillées  près  de  la  porte,  plusieurs  femmes 
du  pays  breton  unissent  leurs  prières  aux  dernières 
oraisons  du  prêtre;  pendant  que  quelques  autres, 
debout,  le  visage  empreint  d'une  émotion  profonde, 
suivent  d'un  regard  voilé  la  triste  scène  d'agonie  qui  se 
passe  au  dedans  de  cette  chaumière.  Le  ciel  est  sombré 
et  bas,  la  nature  elle-même  est  dans  le  deuil,  et  le 
paysage  entier  se  trouve  plongé  dans  une  impression 
de  tristesse  et  de  regrets.  D'une  facture  large  du  reste 
et  d'un  dessin  correct,  cette  toile  avait  été  récom- 
pensée par  notre  jury  [V  première  médaillé). 


Tableaux  d'histoire. 


Le  tableau  d'histoire  souvent  se  rattache  de  près  à 
la  peinture  religieuse,  tant  le  domaine  est  vaste  et  la 
mine  profonde  où  nos  artistes  peuvent  puiser  dans 
l'histoire  des  religions.  De  l'Ancien  Testament  nous 
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trouvions  deux  scènes  dans  notre  salon  :  le  Ruth  et 
Booz  (109)  de  M.  Denet,  le  David  poursuivi  par  Semél 
(299)  de  M.  Raselti. 

a  On  était  au  temps  de  la  moisson,  et  comme  elles 
ne  possédaient  ni  Tune  ni  l'autre  aucune  ressource^ . 
Ruth  obtint  de  Noémi  la  permission  d'aller  glaner. 
Dieu  la  dirigea  dans  le  champ  de  Booz,  homme  de  bien, 
riche  et  parent  de  son  mari.  Booz  Taperçut  qui  mar- 
chait derrière  les  moissonneurs,  et  remarquant  sa 
contenance  modeste,  il  jeta  sur  elle  un  regard  bien- 
veillant. »  Dans  cette  histoire  naïve  des  relations  pures 
qui  devaient  donner  au  monde  la  race  de  David,  M.Denet 
a  choisi  un  de  ces  premiers  instants  où  la  confiance 
s'établit  entre  le  vieillard  et  Tenfant,  rapprochement 
plein  de  charmes  entre  le  protecteur  et  l'innocent  : 
«  Elle  dormit  donc  à  ses  pieds  jusqu'au  matin.  » 
Charmante  d'abandon  et  de  pureté,  la  jeune  Ruth 
repose  aux  pieds  de  celui  qu'elle  ignore  à  ce  moment 
devoir  être  bientôt  son  époux.  La  tête  de  la  jeune  fille 
est  fine,  la  pose  gracieuse,  naturelle  et  bien  trouvée  ; 
la  tête  de  Booz  pleine  de  dignité,  rêveuse,  s'estompe 
agréablement  dans  l'ombre  du  tableau,  les  lignes  en 
sont  nobles;  et  nous  ne  saurions  trop  féliciter  M.  Denet 
du  succès  de  son  œuvre.  Nous  n'ignorons  point  que 
quelques  critiques  se  sont  fait  entendre,  lui  reprochant 
notamment  l'opposition  de  ses  bleus,  l'intempérance 
de  sa  couleur  ;  mais  nous  savons  que  M.  Denet  est 
d'une  école  que  n'efl'raye  ni  la  vivacité  des  tons  ni  les 
contrastes,  qui  recherche  l'allure,  l'énergie,  tout  ce 
qui  de  l'homme  fait  un  artiste.  M.  Denet  commence 
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sa  carrière,  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  conserver 
à  Evreux,  son  pays  natal,  une  de  ses  premières  œuvres 
d*une  importance  réelle,  qui  permettra  un  jour  à  ses 
concitoyens  de  se  rendre  compte  de  ce  que  peut,  avec 
le  travail,  un  caractère  trempé  et  résolument  attelé  à 
la  recherche  du  beau.  Le  tableau  de Booz,  récompensé 
par  le  jury  (3*  deuxième  médaille)^  a  été  acquis  par  le 
musée  d'Evreux. 

Bien  simple  encore,  messieurs,  est  le  récit  delà  scène 
que  nous  retrace  M.  Rasetti  :  a  Devenu  l'atné  par  le 
meurtre  de  son  frère,  Absalon  conçut  le  criminel  dessein 
de  renverser  son  père.  David,  ulcéré  de  tant  d'ingra- 
titude, résolut  de  marcher  contre  lui.  En  chemin,  il 
rencontra  un  homme  nommé  Seméî,  fils  de  Géra  et 
parent  de  Saùl,  qui  le  chargea  de  malédictions  et  lui 
lança  des  pierres  du  haut  d'une  montagne.  Les  officiers 
voulaient  s'en  emparer,  maisDavid  les  arrêta:  a  Laissez- 
le  en  paixy  leur  dit-il,  le  Seigneur  sera  peut^tre  touché 
de  mon  affliction,  et  me  rendra  le  bonheur.  »  Telle 
est  dans  toute  sa  simplicité  la  scène  que  cette  toile 
nous  reproduit.  Mais  que  d'ampleur  dans  l'exécution  ! 
Quelle  pureté  dans  les  contours  !  Quelle  énergie  dans 
les  caractères  !  Le  soldat  protecteur  de  David  s'élance 
en  brandissant  le  glaive,  il  se  meut,  il  vit  ;  toute  la  séré- 
nité et  la  patience  du  grand  roi  ne  sont  point  de  trop 
pour  calmer  son  ardeur.  La  figure  de  David  est  noble, 
imposante,  pleine  de  cette  douceur  et  de  cette  rési- 
gnation que  nous  dépeignent  les  écritures  sacrées  ;  le 
sujet  est  compris.  Ajoutons  qu'une  vivacité  de  tons 
remaniuable  se  fait  sentir  dans  tout  le  tableau  ;  en  le 
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voyant  on  se  sent  de  suite  en  présence  de  l'œuvre  d'un 
véritable  artiste,  et  de  l'un  des  meilleurs  élèves  certai- 
nement qu'a  dû  produire  l'atelier  de  Bonnat.  C'est  à 
juste  titre  encore  que  le  jury  a  cru  devoir  récompenser 
ce  tableau  (2'*  deuxième  médaille). 

Deux  autres  tableaux  d'histoire  dans  notre  salon 
nous  ont  paru  dignes  encore  de  retenir  votre  attention  : 
YEudore  au  tombeau  d^ Ovide  (123)  de  M.  Devos,  et  le 
Bernard  Palissy  (78)  de  M.  Coroenne  ;  le  premier  puisé 
dans  l'histoire  de  l'ancienne  Rome,  le  second  dans  un 
fait  particulier  du  règne  du  roi  Henri  III.  Le  tableau 
de  M.  Devos  se  distingue  par  de  sérieuses  qualités  de 
dessin,  par  une  étude  attentive  du  nu  comme  du 
paysage.  Quant  au  tableau  de  M.  Coroenne,  de  petites 
dimensions,  d'une  composition  un  peu  cherchée  et  qui 
touche  de  près  à  la  peinture  de  genre,  il  nous  a  séduit 
par  les  détails  si  bien  étudiés  de  son  exécution.  Tout 
un  drame  se  développe  dans  cette  petite  toile,  et  un 
drame  bien  rendu.  La  figure  de  Palissy,  pleine  de 
dignité  et  de  noblesse,  respire  toute  la  fierté  d'un 
homme  qui  ne  craint  ni  les  menaces  ni  la  mort,  et  qui 
ne  saurait  courber  le  front  devant  le  roi  puissant  qui 
veut  le  contraindre  à  abjurer  sa  religion. 


Peinture  militaire. 


La  peinture  militaire  ordinairement  se  produit  avec 
ampleur  dans  nos  salons  de  peinture.  Celui  d'Évreux 
en  était  très  sobre;  nous  n'y  avons  rencontré, en  effet. 
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qu*un  seul  épisode  guerrier  :  la  défense  cCun  convoi  (68) 
de  M.  Chigot.  Élève  de  racadémie  de  YalencienneSy 
M.  Chigot  nous  paraît  avoir  adopté,  non  sans  succès,  le 
mode  de  faire  et  le  genre  de  M.  Protais;  il  joint  au 
mouvement  de  l'action  Tintérêt  du  détail,  Texpression 
et  le  sentiment.  Cette  toile  nous  reporte  aux  mauvais 
jours  de  notre  histoire,  à  Tune  de  ces  froides  matinées 
de  décembre  où  la  neige  et  les  frimas  faisaient  rage  pour 
rendre  à  nos  soldats  plus  douloureuse  encore  cetle 
affreuse  campagne.  Plusieurs  des  vaillants  protecteurs 
de  ce  convoi  menacé  sont  étendus  sur  la  terre  glacée,  ils 
servent  de  rempart  aux  survivants  de  la  défense  qu'un 
jeune  officier  commande  et  soutient  avec  la  mâle  éner- 
gie du  dernier  espoir.  Le  convoi  cependant  s'éloigne 
dans  les  sombres  allées  d'une  forêt.  Toute  la  scène  révèle 
de  grandes  qualités  de  composition  et  d'exécution  et 
fait  honneur  aq  peintre  qui  l'a  conçue. 


Portraits. 

Si  la  peinture  militaire  faisait  défaut  à  notre  exposi- 
tion, le  portrait  en  revanche  y  était  copieusement 
représenté.  Avant  tous  les  autres,  nous  vous  citerons 
le  merveilleux  portrait  du  sculpteur  Ch.  Topffer  peint 
par  M.  Bonnal.  Arrivé  après  le  classement  des  œuvres, 
dans  les  dernières  semaines  même  de  notre  exposition, 
le  tableau  de  M.  Donnât  ne  figurait  point  au  catalogue  ; 
mais  il  n'avait  pas  besoin  de  cette  révélation  pour  se 
faire  connaître,  il  se  suffisait  à  lui-même  pour  conque- 
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rir  Tadmiration  de  tous.  Il  n*y  a  rien  dans  ce  tableau  : 
lin  fonds  de  toile,  des  frottis,  des  glacis,  quelques  touches 
de  ci  de  là,  et  de  ce  rien  sort  une  merveille.  C'est  que 
le  tableau  comprend  tout  au  contraire  :  Tanimalion,  le 
sentiment,  Tâme,  ce  je  ne  sais  quoi  qui  fait  la  grandeur 
de  rœuvre  ;  qualités  souveraines  qui  forcent  l'admiration 
du  visiteur  et  lui  font  comprendre  qu'il  se  trouve  en 
présence  d'un  maître. 

C'est  un  redoutable  voisinage  que  celui  de  M.  Bonnat, 
et  M.  Hébert  n'aura  point  regretté  sans  doute  de  se 
trouver  placé  dans  une  salle  voisine.  Le  portrait  en  pied 
de  /'ar/ts/c(193),oùnous  retrouvons  quelques-unes  des 
saillantes  qualités  de  Bonnat,  son  maître,  était  bien  fait 
pour  captiver  et  retenir  notre  attention.  La  vivacité  du 
regard,  la  finesse  des  traits,  l'heureuse  coloration  qui 
règne  dans  le  tableau,  en  lui  donnant  un  charme  pro- 
fond se  réunissent  pour  en  faire  une  œuvre  d'un  mérite 
sérieux.  Honorée  d'ailleurs  d'une  seconde  médaille  au 
salon  de  Paris  de  l'année  1877,  celte  toile  avait  été  de 
nouveau  récompensée  par  notre  Jury  (4"  troisième 
médaillé) . 

M.  Hébert  nous  avait  envoyé  encore  un  autre  portrail, 
le  portrait  de  J/"*'  S.  A.  -ff...(192),  qui,  sans  avoir  le 
haut  mérite  de  celui  dont  nous  venons  de  parler,  n'était 
point  toutefois  dépourvu  de  grâces,  et  se  trouvait  riche- 
ment doté  de  qualités  sérieuses.  Nous  en  dirons  autant 
dnportrait  de  M'^^Th.  H.  y...(116)  par  M"*  Desrivières, 
une  élève  consciencieuse  du  peintre  Winterhalter  ;  et 
du  portrait  deM'^'A.  /?...  (298)  par  M.  Racine,portrait 
qui  doit  être  fort  ressemblant.  Les  deux  portraits  peints 
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par  M.  ûenet,  celui  de  M.  Dubois  (110),  comme  celui  de 
M.  Lecoq  (111),  empreints  tous  deux  de  cette  facture 
hardie  que  nous  révèle  le  Ruth  et  Booz^  se  distinguaient 
encore  par  la  vivacité  de  l'expression  et  une  grande 
vérité  de  ressemblance.  M"^  Forget  avait  exposé  le 
portrait  de  M.  F...  (1 56  bis)j  qui  nous  a  séduit  aussi  par 
sa  manière  large,  la  vitalité  du  faireet  surtout  par  cette 
identité  si  Trappante  avec  les  traits  du  modèle  que  Tin- 
dividualité  de  M.  Forget  s'imposait  de  prime  saut,  en 
dépit  de  la  discrétion  du  livret.  C'est  ce  portrait  incon- 
testablement qui  a  valu  à  M"''  Forget  la  mention  hono- 
rable  qui  lui  a  été  décernée  par  le  jury.  Nous  le  trouvons 
de  beaucoup  supérieur  en  effet  au  portrait  de  M^^*  if... 
(156),  et  même  à  cette  petite  tête  cTétude  portant  le 
n""  155,  que  nous  considérons  comme  un  portrait. 


Têtes  d'étude. 

• 

Nous  qualifierons  têtes  d'études,  si  vous  voulez  bien, 
ces  tableaux  qui  ne  sont  point  la  reproduction  d'une 
personnalité  vivante,  et  dans  lesquels  l'artiste  recherche 
et  retrace  avant  tout  une  impression. 

Au  premier  rang  de  cette  classe  se  détache,  et  par  le 
nom  de  son  auteur  et  par  les  quahlés  maîtresses  de 
l'œuvre,  la  Leçon  de  géographie  (308)  du  peintre  Ribot. 
Né  à  Saint  Nicolas-d'Attez  dans  l'Eure,  Ribot  est  une  de 
ces  individualités  qui  honorent  le  pays  qui  les  a  vues 
naître.  Chercheur  profond,on  peut  le  dire,  soutenu  par 
un  merveilleux  amour  de  la  vcrilc  et  du  beau,  il  sut 
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par  une  vie  presque  entière  de  labeur  et  de  travail, 
créer  en  lui  une  personnalité  distincte  et  produire  des 
œuvres  qui,  tout  en  nous  rappelant  la  manière  si 
vigoureuse  de  Ribeyra,  n'appartiennent  qu'à  lui. 
Chacun  de  vous  a  encore  présentes  à  la  mémoire  ces 
belles  toiles  qui  ont  fait  jusqu'ici  le  haut  renom  du 
talent  de  M.  Ribot:  la  mère  Marieu^  la  Comptabilité 
de  1878,  le  vieux  Pécheur^  la  Bretonne  de  1877  et  tant 
d'autres.  Nous  ne  pensons  point  faire  injure  à  ces 
dernières  en  disant  que  cette  fois-ci  l'artiste  s'est  encore 
surpassé.  Assise  devant  une  table  d'école,  une  vieille 
femme  aux  traits  ridés,  mais  à  l'intelligence  ardente, 
donne  une  leçon  à  ses  élèves.  De  sa  main  décharnée 
elle  indique  sur  la  carte  le  point  précis  où  doit  se  fixer 
leur  attention;  ses  yeux  vivent,  sa  bouche  parle  ;  il  nous 
semble  que  de  ses  lèvres  tombe,  avec  les  notions  arides 
des  signes  et  des  noms,  tout  un  enseignement  de  pré- 
cieuse morale,  et  qu'elle  nous  initie  à  la  philosophie  de 
l'histoire  comme  aux  vicissitudes  des  peuples.  Perdus 
dans  l'ombre,  sacrifiés,  nous  pouvons  dire,  à  l'effet 
saisissant  du  tableau,  les  élèves  écoutent  en  silence  et 
suivent  attentivement  l'intéressante  leçon.  Nous  avons 
été  heureux  d'apprendre  que  ce  tableau  ne  serait  point 
perdu  pour  nous  après  l'exposition  de  1880,  et  que  le 
gouvernement  avait  bien  voulu  en  faire  l'acquisition 
pour  le  musée  d'Évreux. 

A  côté  de  cette  toile  savante,  le  mâle  talent  de 
M"*  Claudie  ne  sera  point  déplacé,  et  la  Magdeleine  (70) 
ne  saurait  être  mise  en  meilleur  lieu  que  sous  le 
patronage  de  la  Leçon  de  géographie.  Bien  différente 
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d'école  cependant  y  nous  avions  cherché  et  cru  trouver 
dans  Hennerle  professenr  et  le  maître  qui  avait  pu  ins- 
pirer cette  toile  ;  mieux  renseigné  aujourd'hui,  nous 
apprenons,  non  sans  étonnement ,  que  M"*"  Claudie  est 
une  élève  de  Chaplin.  Quel  que  soit  renseignement  qui 
a  fait  éclore  la  Magdeleine,  nous  pouvons  dire  qu'il  y 
a  là  une  œuvre  de  mérite,  une  conception  virile,  et 
qui  fait  grand  honneur  aux  solides  leçons  du  maître, 
au  prodigieux  talent  de  Télève.  Il  y  a  de  la  tristesse, 
du  repentir,  des  regrets  peut-être,  dans  l'expression 
de  cette  tête  ;  les  chairs  sont  palpitantes,  et  un  mer- 
veilleux éclat  réchauffant  ce  tableau  lui  donne  comme 
un  reflet  de  la  vaillante  peinture  de  nos  anciens  maîtres. 
-\P  Claudie,  nous  assure-t-on ,  avait  déposé  cette  toile 
entre  les  mains  d'un  ami  qui,  sans  ordre  précis,  pa- 
rait-il, crut  pouvoir  en  faire  honneur  à  l'exposition 
d'Evreux;  elle  aura  pardonné,  nous  n'en  doutons  point, 
le  zèle  indiscret  de  cet  ami  qui  lui  a  valu  la  première 
médaille  d'honneur  de  notre  salon.  Nous  pardonnera- 
t-elle  aussi  de  vous  révéler  que  le  pseudonyme  de 
Claudie  cache  un  nom  bien  connu  de  la  plupart  de  nos 
concitoyens  :  M"""  Claudie  est  la  belle-sœur  d'un  ai- 
mable fonctionnaire  que  tous  vous  avez  connu  pen- 
dant le  trop  court  séjour  qu'il  fit  à  Évreux,  que  tous 
vous  avez  apprécié  et  comme  homme  du  monde  et 
comme  arliste. 

L'étude  du  nu  demeure  et  restera  la  grande  école 
de  la  peinture.  C'est  dans  le  corps  de  l'homme  que 
Dieu,  en  le  créant  à  son  image,  a  placé  la  quintescence 
du  beau  ;  c'est  à  la  perfection  des  formes  que  l'artiste 
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emploiera  de  préférence  son  imagination  comme  son 
génie  ;  c'est  pour  cela  qu'en  général  nos  expositions 
abondent  en  étude  du  nu.  La  nôtre,  dans  sa  sphère 
modeste,  n'en  était  point  dépourvue,  et  c'est  ainsi  que, 
non  loin  de  la  Magdeleine  de  M"""  Claudie,  vous  trou- 
viez la  Femme  nue  (64)  de  M.  Charpentier,  qui,  sans 
s'élever  au  talent  de  la  première,  se  faisait  distinguer 
cependant  par  de  rares  qualités  de  couleur  et  de  des- 
sin ;  nous  nous  serions  reproché  de  la  laisser  dans  un 
complet  oubli,  de  même  que  nous  nous  reprocherions 
de  passer  sous  silence  la  Jeune  Nymphe  (311)  de 
M.  Rivey,  une  excellente  étude  de  dos  qui  ne  nous  a 
laissé  qu'un  regret,  celui  de  ne  point  voir  un  visage  qui 
doit  être  charmant. 

A  genoux  près  d'un  pilier  d'église  ou  plutôt  accrou- 
pie dans  une  attitude  d'humilité  profonde,  une  bonne 
vieille  dit  son  chapelet.  Tel  est  le  tableau  que  M.  de 
Dramard  a  intitulé  la  Prière  (125  bis).  Vous  aurez 
admiré  sans  doute  la  pose  recueillie  de  cette  vieille 
femme  et  l'expression  vraie  de  sincère  piété  qui  ressort 
de  cette  composition  simple.  M.  de  Dramard  n'a  point 
cherché  l'effet,  il  l'a  trouvé  quand  même  dans  la  naï- 
veté de  cette  prière  du  pauvre,  et  nous  avons  applaudi 
la  distinction  qui  est  venue  récompenser  son  œuvre 
(1"  troisième  médaille). 

Que  ne  pouvons-nous  en  dire  autant  de  la  jeune 
Mère  (60)  de  M.  Carrière,  une  composition  bien  sentie 
à  laquelle  il  ne  manquait  que  peu  de  chose  pour  arri- 
ver au  succès.  Le  ton  général  est  gris  et  terne,  les 
chairs  de  l'enfant  sont  molles  ;  mais  que  de  poésie 
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dans  la  tête  de  cette  jeune  Temme,  fine,  gracieuse, 
charmante  !  Et  comme  Tamour  maternel  se  lit  dans 
chacun  de  ses  traits  !  L*artiste  qui  vit  de  sentiment  a 
pour  lui  Tavenir;  M.  Carrière  est  un  homme  de  goût 
qui  saura  compléter  son  œuvre.  Non  loin  de  lui  la 
Lecture  attachante  (227)  de  M"'  Laurens  méritait  une 
mention  spéciale  et  nous  ne  saurions  Toublier.  Nous 
avons  bien  à  faire  cette  fois  avec  une  élève  de  M.  Cha- 
plin, et  nous  retrouvons  dans  le  disciple  les  tons  rosés 
et  la  fine  touche  du  peintre  des  Andelys.  Profondément 
plongée  dans  une  lecture  de  choix,  la  jeune  fille  rêveuse 
y  met  toute  son  âme  ;  la  pose  en  est  jolie  ;  jolie  d'ail- 
leurs cette  enfant  de  vingt  ans  ;  les  détails  capricieux 
de  sa  toilette  en  relèvent  la  grâce;  le  tableau  retient 
et  vous  attache  aussi  ;  nous  ne  serions  point  surpris  du 
reste  qu'il  fut  en  même  lemps  qu'une  étude,  un  ex- 
cellent portrait,  et  le  jury  a  répondu  aux  sentiments 
de  tous  en  le  récompensant  (S*"  troisième  médaille). 

Nous  ne  saurions  tout  citer,  et  pourtant  vous  nous 
en  voudriez  de  passer  complètement  sous  silence  :  la 
gracieuse  Bacchante  au  repos  (207)  de  M.  Hugrel,  si 
fraîche  sur  son  lit  de  mousse  et  de  feuillages  .  l'excel- 
lente Gitana  protégeant  son  enfant  (315)  de  M"""  Salles- 
Wagner,  petit  tableau  malheureusement  placé  trop 
haut,  mais  qui  n'aura  pu  vous  échapper,  tant  il  donnait 
l'impression  vraie  de  l'amour  maternel.  Vltalimne 
delà  Campagne  de  Bome  (194)  de  M.  Hébert  vous 
aura  retenus  encore,  et  de  même  la  Jeune  Italienne 
(338)  de  M.  Vauquelin.  Ces'jeunes  Italiennes,  elles  sont 
toujours  les  mêmes,  nous  les  retrouvons  partout,  mais 
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toujours  elles  nous  plaisent;  et  alors  surtout  que, 
comme  dans  le  tableau  de  M.  Vauquelin,  au  costume 
s'ajoutent  la  santé,  la  vie,  la  grâce  et  Tinnocence  de 
l'enfant.  Elle  es!  ravissante,  en  effet,  cette  petite  brune 
aux  tons  chauds  qui  est  comme  un  reflet  du  soleil  de 
ritalie.  M.  Yauquelin  est,  du  reste,  malgré  la  finesse 
de  ses  touches,  un  peintre  à  caractères;  témoin  le  se- 
cond de  ses  tableaux,  un  Naturel  de  Tombouciou[HQi)y 
une  tête  à  Toeil  ardent,  au  front  couvert,  encadré  de 
longs  cheveux  bouclés  et  noirs,  à  la  mine  sauvage, 
éveillée,  hardie,  étonnée,  dirons-nous,  de  se  trouver 
dans  un  salon  français. 


Paysage.  —  Marines. 

Nous  arrivons,  [messieurs,  au  paysage.  De  tous  les 
genres  de  peinture,  le  paysage,  ce  nous  semble,  est 
celui  qui  de  nos  jours  est  arrivé  en  France  au  plus  haut 
degré  de  la  perfection.  Tout  le  monde  en  fait,  et  il 
n'est  que  juste  de  le  signaler  à  l'honneur  de  notre  pays, 
beaucoup  le  fontbien.  Nous  sommes  heureux  de  le  cons- 
tater: en  parcourant  cette  exposition  nouvelle  pour 
Evreux  et  pour  le  succès  de  laquelle,  il  faut  bien  le 
dire,  on  avait  fait  appel  à  toutes  les  bonnes  volontés, 
sans  contrôle  et  sans  jury  d'admission,  peu  de  toiles 
se  rencontraient  accusant  une  nullité  certaine.  Nous 
avons  examiné  de  près  et  nous  pouvons  dire  que,  dans 
le  paysage  surtout,  la  plus  grande  partie  de  nos  envois 
était  bonne  et  pouvait  satisfaire  l'exigence  du  con- 
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naisseur  et  du  curieux.  Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela 
qu'il  nous  faille  admirer  quand  même  tout  ce  qui  nous 
avait  été  remis.  Bien  d>^s  toiles,  dans  cette  revue,  ont 
été  par  nous  laissées  de  côté  ;  mais  nous  croyons  que 
parmi  toutes  celles  du  moins  que  nous  allons  prendre 
le  soin  de  vous  signaler,  il  n'en  est  point  qui  ne  puis- 
sent affronter  la  critique  consciencieuse  de  l'artiste. 
Pour  l'examen  de  cette  classe,  dont  les  produits  étaient 
nombreux,  il  nous  a  paru  utile  de  ne  quitter  une  salle 
qu'après  l'avoir  épuisée;  de  cette  façon  nos  indications 
vous  seront  plus  profitables,  vos  souvenirs  vous  seront 
plus  facilement  rappelés. 

En  montant  l'escalier  de  gauche,  le  visiteur  se  trou- 
vait conduit  dans  une  première  salle  où  rayonnait,  en- 
tre tous  autres,  le  grand  et  superbe  paysage  de  M.  Re- 
nouf,  qui  nous  a  paru  être  la  perle  du  genre.  M.  Renouf 
n'est  point  né  dans  l'Eure,  mais  un  département  limi- 
trophe lui  a  donné  le  jour  ;  il  a,  du  reste,  passé  les 
premières  années  de  sa  jeunesse  parmi  nous,  nous  pou- 
vons le  revendiquer  comme  un  des  nôtres,  et  nous 
enorgueillir  d'un  talent  qui  nous  fait  honneur.  L'ar- 
tiste n'en  est  point  à  son  début,  et  les  succès  sérieux 
que  lui  ont  valu  aux  salons  de  Paris  les  toiles  de  mérite 
qu'il  y  a  exposées  précédemment,  en  le  mettant  hors 
concours,  lui  ont  enlevé  le  droit  qu'il  eût  pu  avoir  aux 
récompenses  de  notre  jury.  La  Vallée  du  Finistère 
(302),  que  M.  Kenouf  nous  avait  envoyée,  nous  montre 
l'un  de  ces  sites  grandioses  que  la  nature  se  plaît  à 
créer  au  sein  même  des  parties  les  plus  déshéritées  de 
notre  France.  Un  soleil  ardent  inonde  le  coteau  de 
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gauche.  Au-dessous  s*6tend  la  vallée,  large,  verdoyante, 
plantée  de  beaux  arbres.  Un  lointain  lumineux  se  fait 
sentir  à  travers  Tépaisse  ramure,  la  vue  se  prolonge  ; 
on  devine  des  recoins  mystérieux,  de  vertes  prairies; 
tandis  que  le  premier  plan  vous  retient  par  le  charme 
du  joyeux  filet  d*eau  qui  Tarrose  en  se  perdant  dans 
les  hautes  herbes.  Un  ciel  éclatant  domine  le  tableau, 
Tair  circule  à  Taise  dans  ce  fouillis  de  verdure ,  on  se 
sent  au  matin  d'un  beau  jour.  Nous  ne  saurions  trop 
féliciter  l'administration  de  notre  musée  d'avoir  fait 
choix  de  cette  belle  œuvre,  qu'il  nous  sera  permis  ainsi 
de  revoir  et  de  contempler  à  loisir,  ni  trop  remercier 
M.  Renouf  d'avoir  bien  voulu  nous  en  faciliter  l'acqui- 
sition par  la  modération  de  ses  exigences. 

Sur  la  droite  du  tableau  de  M.  Renouf  se  trouvait, 
séparé  de  lui  par  quelques  autres,  le  Val  dAvron^ 
(293]  de  M.  Pozier.  De  moins  grandes  dimensions  que 
la  précédente,  d'un  effet  tout  différent  aussi,  cette  toile 
dévoilait  à  nos  regards  le  panorama  tout  entier  d'un 
de  ces  vallons  plantureux  que  baigne  la  Marne  :  coteaux 
cultivés  et  pleins  de  vignes,  grasses  terre?  réservées  à 
nos  moissons.  L'intérêt  s'éloigne  bien  souvent  de  ces 
compositions  d'ensemble,  aux  vastes  contours  ;  et  peut- 
être  ne  vous  eussions-nous  point  parlé  du  tableau  de 
M.  Pozier,  si  les  qualités  sérieuses  de  cette  peinture  lar- 
gement traitée  et  la  récompense  d'ailleurs  qui  est  venue 
la  distinguer  ne  nous  avaient  fait  un  devoir  de  vous 
la  signaler  (4'  deuxième  médaille).  Nous  n'eussions 
point  oublié,  par  exemple,  le  paysage  de  M.  Déroche, 
qui  occupait  la  gauche  du  tableau  de  M.  Renouf.  Ici 
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encore  la  perspective  s'étend,  l'espace  se  développe, 
l'œil  suit  complaisamment  les  ondulations  lointaines 
de  ces  landes  sauvages ,  pour  s'arrêter  enfin  sur  le 
Moulin  de  f  Espérance  [XH)^  un  point  imperceptible 
au  loin,  et  sur  cet  horizon  de  mer  que  l'on  devine  plu- 
tôt qu'on  ne  le  voit,  là-bas,  tout  au  bout.  Mais  si  grand 
que  soit  le  sujet,  il  nous  charme  et  nous  retient;  nous 
aimons  la  sobriété  de  cet  austère  paysage,  les  tons  vi- 
goureux de  ses  bruyères  et  cette  impression  d'ampleur 
produite  sans  le  secours  de  ces  effets  tapageurs  et  vio- 
lents qui  trop  souvent  déparent  la  peinture  de  nos 
jours.  Nous  n'avons  point  été  surpris  de  la  mention 
honorable  qui  est  venue  trouver  le  tableau  de  M.  De- 
roche. 

Avez-vous  remarqué  au-dessus  la  toute  petite  toile 
de  M.  Yuagnat  :  Un  paccage  à  SaintSamoëns  (346)? 
Cette  fois  le  cadre  est  bien  réduit  :  une  toute  petite 
prairie,  mais  plantureuse,  et  dans  laquelle  quelques 
vaches  bien  peintes  trouvent  leur  paradis.  Dans  le  fond 
une  falaise  bleuâtre  détache  agréablement  le  feuillage 
doré  des  arbres  d'automne  et  donne  à  toute  cette  toile 
comme  un  parfum  classique  qui  nous  remet  en  mé- 
moire les  œuvres  délicates  d'Aligny  ou  de  Flandrin.  — 
Non  loin  de  là  l'excellente  étude  de  bouleaux  du  peintre 
Em.  Devé,  Paysage  (120);  puis,  en  tournant  sur 
la  gauche,  nous  nous  trouvions  en  présence  des  Bords 
de  tEpte  (76)  de  M.  César  de  Cock.  Que  de  gaieté  dans 
ce  coin  de  verdure  !  Tout  est  vert,  mais  tout  est  rose 
aussi,  grâce  au  joyeux  sourire  que  le  soleil  jette  dans 
le  tableau.  La  petite  rivière  s'enfuit  en  murmurant; 
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VOUS  devinez  son  cours  capricieux  sous  l'ombre  vapo- 
reuse de  cette  fouillée  de  printemps  ;  vous  enviez  le 
tranquille  plaisir  du  pécheur  qui  loin  des  bruits  de  la 
ville  est  venu  trouver  là  un  calme  et  doux  repos.  La 
peinture,  c'est  Thomme.  Avant  d'avoir  eu  l'honneur 
d'approcher  M.  de  Cock,  l'un  des  honorables  membres 
de  notre  jury,  nous  eussions  pu  deviner  l'aménité  de 
son  caractère,  les  joyeuses  saillies  de  son  esprit  char- 
mant, le  bon  et  franc  rire  de  sa  figure  flamande. 

M.  Yeyrassat,  un  autre  membre  éminent  de  notre 
jury,  avait  bien  voulu  envoyer  à  notre  musée  un  échan- 
tillon précieux  de  son  incomparable  talent.  La  répu- 
tation de  cet  artiste  n'est  plus  à  faire  et  le  haut  renom 
qui  s'attache  au  pinceau  de  notre  premier  peintre  d'ani- 
maux vous  dit  assez  le  mérite  du  tableau  qui  nous  avait 
été  confié.  Dans  une  toile  grande  comme  la  main,  d'une 
finesse  de  touche  qui  se  rapproche  de  la  miniature 
même,  se  déroulait  tout  un  paysage  normand  :  des 
prés  émaillés  de  fleurs,  un  cours  d'eau,  de  vigoureux 
chevaux  percherons  en  liberté,  humant  l'air,  fringants, 
pleins  de  souplesse  et  de  mouvement.  On  ne  sait  trop, 
messieurs,  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer  dans  les  Chevaux 
libres  (342  bis)  de  M.  Yeyrassat,  du  merveilleux  fini  de 
l'œuvre,  ou  de  l'animation  vivante  du  tableau. 

Les  différentes  toiles  que  nous  venons  de  décrire, 
pour  la  plus  grande  partie,  avaient  l'honneur  de  la 
cymaise.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  le  reste  fût  indigne 
de  notre  attention,  et  vous  ne  sauriez  avoir  oublié  :  la 
joyeuse  Fête  de  Saint-Germain  (216)  de  M.  Labornc, 
pleme  d'humour  et  de  franche  gaieté  que  le  jury  avait 
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récompensée  d'une  3*  médaille;  les  Bords  de  tOise 
(31)  de  M.  Bertier,  un  excellent  paysage  au  ciel  lumi- 
neux et  clair,  aux  eaux  transparentes  et  limpides,  qui 
sortait  si  vigoureusement  de  son  grand  cadre  noir  ;  les 
gracieuses  marines  de  M"'  Lavillette  (229-230)  ;  la 
Masolotte  à  Thié fosse  (131)  de  M.  Dumax,  un  artiste 
aux  tons  ardents  qui  nous  rappelle  involontairement  le 
peintre  de  Curzon  ;  toutes  ces  riantes  études  enfin  de 
M.  Dardoise,  un  peintre  fécond  dont  Tharmonie  nous 
a  séduit  bien  souvent. 

C'est  dans  le  grand  salon  central  de  notre  musée  que 
se  trouvait  peut-être  leplusgrand  nombre  de  paysages  ; 
quelques-uns  d'une  importance  majeure,  et  par  les 
vastes  proportions  du  cadre  et  surtout  par  le  mérite 
réel  de  leur  création. 

M.  Yon,  un  artiste  bien  connu,  avait  disposé  en 
faveur  de  l'exposition  d'Evreux  de  l'un  des  deux 
tableaux  que  le  public  avait  pu  admirer  déjà  au  Salon 
de  Paris.  Le  Canal  de  la  Villette,  —  hiver  1879  (349), 
est  une  de  ces  œuvres  magistrales  qui  n'ont  point 
besoin  d'être  décrites  pour  que  le  souvenir  en  reste  ; 
vous  aurez  pu  apprécierlesvaillantesqualitésdu  tableau. 
Il  nous  reporte  à  l'un  des  jours  néfastes  de  ce  terrible 
hiver  qui  restera  comme  une  date  funeste  dans  l'his- 
toire du  siècle.  Le  ciel  est  gris  et  terne,  l'atmosphère 
est  chargée  de  neige  ;  le  canal  est  congelé,  il  enserre  en 
ses  ondes  glacées  toute  une  ilotille  de  bateaux  dont  la 
débâcle  bientôt  fera  peut-être  des  épaves,  pendant 
qu'au  loin  la  fumée  des  usines  mêle  ses  tons  gris  aux 
tons  brumeux  du  firmament.  Tout  cela  serait  d'un 
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réalisme  na\Tant  si  la  petite  scène  du  coin  ne  venait 
relever  par  une  note  gaie  les  tristesses  de  Tensemble. 
Fort  drôle  est,  en  effet,  Tindustrielle  en  plein  vent  qui 
est  venue  établir  sa  cuisine  ambulante  sur  les  glaçons; 
le  soldat,  le  bourgeois,  le  gamin  de  Paris  se  réchauf- 
Tent  gaiement  au  foyer  de  la  bonne  femme  ;  la  pose 
est  vraie,  les  gestes  bien  saisis,  c*est  l'image  du  Pari- 
sien qui  rit  de  tout  pour  n'avoir  point  à  en  pleurer. 
L*œuvre  de  M.  Ton  ayait  su  mériter  une  première 
médaille  (1  "  première  médaillé) . 

Honoré  aussi  d'une  récompense  et  du  plus  haut  prix 
[deuxième médaille  d' honneur)  ^  le  tableau  de  M.  Hareux 
se  trouvait  au-dessus  du  dernier.  On  se  sent  au 
contraire  dans  la  chaude  saison,  le  soleil  n'est  point 
encore  parvenu  à  chasser  la  brume  du  matin,  on  pré- 
voit que  bientôt  une  chaleur  de  plomb  remplacera  la 
brise  bienfaisante  ;  c*est  l'instant  où  le  cri  mélanco- 
lique du  grillon  se  fait  entendre,  où  la  rosée  s'élève  en 
ondulations  sonores,  où  les  mille  bruits  de  la  terre 
accusent  le  réveil  de  la  nature.  Tout  au  loin  les  nom- 
breux artisans  de  la  terre  se  rendent  au  travail,  leur 
silhouette  s'estompe  dans  le  lointain  vaporeux  du  ciel  ; 
pendant  que  le  premier  plan  du  tableau  nous  donne, 
dans  des  détails  flnement  rendus,  le  cours  sinueux  d'un 
ruisseau,  les  hautes  herbes  et  les  bruyères  d'un  marais 
profond.  Motif  bien  simple  mais  grandiose,  la  toile  de 
M.  Hareux  produit  un  effet  imposant  et  vrai.  Nous  ne 
saurions  dire  toute  la  poésie  de  la  Fosse  de  la  digue 
Blanche  (184),  qui  nous  rappelle  pourtant  un  pays  bien 
voisin  du  nôtre. 
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Un  excellent  paysage  encore  était  sans  contredit 
celui  de  M.  Bandit  :  un  Chemin  dans  la  campagne  à 
Pons  (Charente -Inférieure)  (15).  Nous  aiinons  les 
effets  d'automne,  et  celui-là  nous  les  retrace  si  bien  ! 
Il  a  plu,  le  chemin  creux  est  rempli  des  eaux  tombées 
la  nuit;  les  arbres  qui. le  bordent  secouent  encore 
leurs  feuilles  trempées  ;  et  cependant  le  soleil  a  ri, 
donnant  son  éclat  empourpré  à  cette  campagne  bien 
choisie.  La  ferme  est  proche,  là-bas  sur  la  droite,  que 
le  pauvre  berger  va  bientôt  rejoindre  ;  mais  qu'il 
peine  à  sortir  de  ce  chemin  fangeux  !  Et  que  nous  plai- 
gnons le  pauvre  chien  qui  le  suit  en  portant  basToreille. 
Ce  tableau  vous  aura  charmés  ;  vous  aurez  admiré 
comme  nous  ses  arbres  séculaires,  ses  lointains  si 
parfaits,  les  nuances  vigoureuses  qui  le  relèvent,  et 
vous  n'aurez  point  été  surpris  non  plus  de  la  médaille 
de  M.  Bandit  (1'*  deuxième  médaille). 

Il  faut  être  éclectiques  dans  Tart,  nous  le  pensons 
du  moins,  et  c'est  pour  cela  que  vous  ne  serez  point 
étonnés,  qu'après  vous  avoir  vanté  la  manière  large  et 
hardie  des  Renouf  ou  des  Bandit,  nous  vous  signalions 
comme  une  merveille  encore  le  Château  de  Fumechon 
(44)  de  M.  Bouchet  ;  un  tableau  dans  lequel  les  feuilles 
se  comptent,  où  chaque  ardoise,  chaque  pierre,  chaque 
rose  a  son  portrait;  où  la  photographie,  dirons-nous, 
serait  jalouse  du  pinceau.  Et  pourtant  comme  de  tout 
cela  le  peintre  a  su  tirer  un  résultat  charmant  !  De 
quelque  manière  que  vous  envisagiez  ce  tableau,  de 
près,  de  loin,  de  côté,  de  toutes  façons,  l'effet  vous 
charme  et  vous  captive.   Ne  pourrions-nous  en  dire 
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autant  du  Paysage  (330)  de  M.  Tauzin,  un  dessous  de 
forêt  radieux,  un  peu  trop  chatoyant  peut-être,  mais 
si  délicat  et  si  séduisant?  du  Paysage  (120)  de  M.Ém. 
De vé,  cette  lisière  de  forêt  que  le  feuillage  des  bouleaux 
égaie  si  complaisamment;  de  cette  fraîche  toile  que 
M.  Beauverie  a  dénommée  le  Chemin  de  Cordiville  au 
printemps  (21);  ànSeran  (347)  de  M.  Zuter^un  gué 
fort  gracieux  ;  et  surtout  des  remarquables  tableaux 
que  M.  Defaux  nous  avait  remis,  parmi  lesquels  nous 
noterons  entre  tous  :  sa  Fabrique  aux  environs  de 
Paris  (101)  et  ses  Canards  sous  les  sauleSy[10i)  déli- 
cieux effet  de  verdure  et  de  printemps. 

M.  de  Gassouski  nous  avait  envoyé  aussi  deux  très 
bonnes  choses  :  le  Viatique  au  clair  de  lune  (163), 
empreint  d*une  mélancolie  tnste,  mais  plein  de  poésie, 
et  un  Paysage  (164),  dans  lequel  nous  ne  saurions  trop 
louer  Feffet  si  bien  rendu  d'un  soleil  couchant. 
Arrivés  tard  et  bien  après  tous  les  autres  envois,  ces 
deux  tableaux  malheureusement  se  trouvaient  placés 
très  haut  et  le  visiteur  avait  à  regretter  leur  éloigne- 
ment. 

Quelques  excellentes  marines  complétaient  la  série 
des  paysages  intéressants  du  salon  central.  Parmi 
celles-ci,  nous  vous  signalerons  tout  particulièrement  le 
Bateau  échoué  à  Villerville  {22%) y  le  meilleur  de  beau- 
coup des  envois  que  M""*  La  Yillette  nous  avait  faits, 
et  les  Environs  de  Saint- Malo  (275)  de  M.  E.  Papon, 
une  excellente  toile  qui  démontre  le  talent  sérieux  de 
notre  compatriote  dans  la  peinture.  Sa  mer  est  vraie, 
merveilleusement  rendus  sont  ces  flots  qui  roulent  sur 
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la  grève;  nous  avons  tous  vu  ce  rayon  verdàtre  qu'au 
loin  dépose  un  baiser  du  soleil  sur  les  vagues  et  qui 
réveille  Tintérêt  du  tableau.  Très  bonne  encore  la 
marine  de  M.  de  Bondy:  le  Port  de  Lorva  (41),  un 
tableau  dans  lequel  nous  retrouvons  avec  joie  ces  belles 
teintes  bleues  que  le  soleil  du  Midi  répand  surTOcéan, 
et  les  rochers  capricieux,  mais  intéressants  de  nos 
côtes  méridionales. 

Dans  le  troisième  salon  nous  retrouvions  M.  Renouf, 
qui  dans  une  autre  gamme  nous  donnait  un  nouvel 
échantillon  de  son  incontestable  talent.  Les  Environs 
d' H  on  fleur  à  Ottiver  (303),  nous  offraient  un  paysage 
d*hiver  dont  Teffet  nous  a  paru  admirablement  rendu  ; 
cette  cour  de  ferme  avec  ses  arbres  dépouillés,  ses  toits 
couverts  de  mousse,  ses  animaux  ou  ses  volailles  dont 
Tanimation  réveillait  les  tons  un  peu  tristes  de  la  nature 
engourdie,  concouraient  ensemble  au  succès  de  Tceu- 
vre.  Le  Ravin  (281)  de  M.  Pierdon,  qui  se  trouvait 
dans  la  même  salle,  nous  présentait  un  exemple  frap- 
pant des  mille  aspects  divers  sous  lesquels  notre  France 
sait  se  montrer.  Ilya  beaucoup  d'ampleur  dans  le  vallon 
boisé  de  M.  Pierdon  ;  une  grande  sévérité  règne  dans  ses 
roches  qu'un  mince  tilet  d'eau  vient  arroser;  beaucoup 
«l'éclat  se  fait  sentir  dans  cette  peinture  aux  tons  frais 
qui  pourrait  fournir  un  excellent  modèle  aux  adeptes 
de  l'art  porcelainier.  Puis  venaient  :  Une  rivière  (328) 
de  M""  de  Cock,  qui  nous  rappelait  la  fraîcheur  des 
œuvres  de  son  mari;  les  Environs  de  Poissy  (274)  de 
M.  Papou,  une  toile  de  mérite  encore  dans  laquelle 
nous  trouvions  beaucoup  d'air,  un  grand  sentiment  de 
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poésie,  quelque  chose  de  ce  qui  distinguait  notre 
regretté  peintre  Corot  ;  une  très  bonne  étude  du  même 
artiste  :  le  Chemin  des  pâtures^  à  Carrières  (276),  que 
notre  loterie  se  félicitait  de  pouvoir  offrir  aux  heureux 
du  sort;  la  Vue  prise  au  bord  de  la  Manie  (284)  de 
M.  Pinta,  paysage  de  dimensions  modestes  mais  bien 
éclairé;  puis  enfin  une  délicieuse  étude  de  M.  Ë.Dévé:' 
Étude  d'arbres  pendant  la  fenaison  (121),  une  toute 
petite  peinture  dissimulée  dans  un  des  coins  de  la  salle, 
mais  que  ses  tons  chauds,  son  ciel  éclatant  et  pur, 
comme  la  finesse  des  touches,  savaient  faire  remarquer. 
Nous  ne  quitterons  la  salle  et  cetle  série  qu'après 
vous  avoir  signalé  encore  les  quelques  marines  qui  en 
faisaient  l'ornement.  Entre  toutes,  celle  de  M.  Matifas 
nous  a  surtout  retenu.  Les  tons  mornes  des  falaises 
attristées  par  le  temps,  l'imposante  majesté  d'un  ciel 
brumeux,  presque  noir,  qui  va  déverser  Teau  dans  un 
instant,  et  jusqu'à  ce  léger  coup  de  soleil  qui  vient 
effleurer  la  mer  et  frapper  la  roche,  tout  se  réunit 
pour  faire  de  YOrage  sur  les  côtes  de  Dieppe  (254),  un 
tableau  non  seulement  plein  de  vérité,  mais  plein  d'in- 
térêt surtout;  nous  en  dirons  tout  autant  de  l'excellente 
marine  de  M.  Dumouchel  :  Après  la  tempête ,  — Barques 
de  Trouville  (t32).  M.  Dumouchel  est  un  peintre 
havrais,  il  a  vu  la  mer,  il  a  vécu  avec  elle  et  sait  en 
rendre  les  ardentes  fureurs.  Il  y  a  beaucoup  de  mérite 
dans  ces  vagues  grossies  par  la  tempête,  dans  ces  bar- 
ques démontées  luttant  contre  une  mer  en  furie;  l 'artiste 
nous  fait  assister  à  l'un  de  ces  épisodes  saisissants  qui 
trop  souvent  désolent  nos  côtes,  et  le  tableau  plein  de 
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sincérité  nous  navre.  On  aime  a  se  reposer  ensuile 
sur  la  toute  petite  toile  de  M.  Thielley,  Golfe  Juan 
(^Alpes- Maritimes)  (334),  qui,  par  ses  ondes  bleuâtres, 
son  ciel  si  pur,  nous  rappelle  si  bien  le  doux  climat  de 
nos  côtes  du  Midi  et  le  voisinage  de  Tltalie. 


Scènes  d'intérieur. 

Le  jury  avait  accordé  une  mention  honorable  à  la 
Salle  du  sénatj  à  Venise  {i09)  de  M.  Richard  Cavaro, 
qui  se  trouvait  dans  Tun  des  annexes,  en  haut  de  Tesca- 
lier.  A  ce  titre  déjà  nous  vous  parlerions  du  tableau, 
mais  il  se  distinguait  sans  cela  par  des  qualités  person- 
nelles qui  n'auront  pu  vous  échapper.  M.  Cavaro  a  le 
talent  incontestable  de  savoir  rendre  les  scènes  d'inté- 
rieure; la  science  architecturale  n'a  point  de  secrets 
pour  lui,  et  les  tons  pleins  de  lumière  de  son  œuvre 
lui  promettent  le  succès  lorsqu'il  lui  plaira  d'affronter 
le  grand  jour  du  Salon  de  Paris.  Nous  ne  croyons  point, 
en  effet,  qu'il  ait  exposé  jusqu'ici.  C'est  un  compatriote 
encore  qui  fera  honneur  à  notre  pays. 


Paysages  de  genre. 

Deux  ou  trois  compositions  que  nous  ne  saurions 
passer  sous  silence,  ne  rentrent  point,  à  proprement 
parler,  dans  la  classe  du  paysage.  Tenant  au  paysage 
seulement  par  le  choix  du  milieu  dans  lequel  l'artiste 
a  placé  les  diverses  scènes  que  sa  fantaisie  a  repro- 
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duites,  les  tableaux  dont  nous  voulons  parler  se  rap- 
procheraient plutôt  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler 
la  peinture  de  genre  ;  et  nous  les  nommerions,  si  le  mot 
était  reçu  y  paysages  de  genre. 

C*est  dans  celte  classe  de  second  ordre  que  nous 
ferons  rentrer  Y  Enterrement  de  Monsieur  le  Maire 
(113)  du  peintre  Denneulin.  L'idée  est  fort  drôle  mal- 
gré sa  tristesse,  et  elle  est  bien  rendue.  La  longue  rue 
d*un  village  se  présente  à  nos  yeux  ;  à  droite,  l'humble 
maison  du  maire  pavoisée  des  douloureux  insignes  de 
la  mort  ;  les  amis  du  défunt  arrosent  d'eau  bénite  le 
pauvre  regretté  pendant  que  les  porteurs  insouciants, 
secouant  la  pipe  qu'ils  viennent  de  quitter,  attendent 
sur  le  brancard  l'instant  du  travail.  A  gauche,  les  habi- 
tants dans  le  deuil,  les  pompiers  au  port  d'armes;  le 
lieutenant  détaché  du  groupe  entretient  mélancolique- 
ment un  habitant  notable  de  la  perte  grave  que  la 
commune  vient  défaire,  et  tout  au  loin  s'avance  le 
clergé.  Il  a  plu,  le  ciel  est  sombre.  En  dépit  de  la  cri- 
tique, qui  a  voulu  rencontrer  là  la  carricature  ou  la 
charge  d'une  scène  de  deuil,  nous  croyons  qu'il  est 
plus  juste  de  trouver  beaucoup  de  sincérité  dans  l'effet 
de  ce  tableau  ;  les  impressions  sont  vraies,  et  le  jury 
ne  s'est  point  trompé  lorsqu'il  a  récompensé  l'œuvre 
de  M.  Denneulin  (7^  troisième  médaille).  C'est  à  juste 
titre  aussi,  pensons-nous,  qu'une  médaille  est  venue 
trouver  la  Visite  au  Couvent  (214)  de  M.  Jourdain 
(9*  troisième  médaille).  Nous  ne  dirons  rien  du  paysage, 
les  arbres  ne  nous  en  plaisent  point,  les  lointains  de  la 
ville  nous  semblent  heurtés,  d'une  perspective  douteuse; 
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mais  que  la  composition  tout  entière  est  bien  trouvée  ! 
Il  y  a  toute  une  idylle  sur  cette  terrasse  de  couvent  : 
c'est  la  première  visite  de  l'élève  devenue  femme  ;  les 
douces  émotions  d'un  mariage  récent  se  lisent  dans  ses 
yeux,  elle  vante  les  qualités  de  l'époux,  les  joies  de 
son  foyer,  ses  espérances  d'avenir  ;  et  la  vieille  supé- 
rieure, attentive  aux  confidences  de  l'enfant,  soucieuse 
peut-être  des  jours  qui  suivront,  lui  prodigue,  on  le 
sent,  et  ses  encouragements  et  ses  conseils.  Rêveuse  à 
Tautre  bras,  une  jeune  sœur,  l'ancienne  compagne  il 
se  peut,  de  celle  qui  vient  d'être  femme,  soulève  mé- 
lancoliquement du  bout  de  Tombrelle  rouge  le  feuillage 
d'automne.  Elle  est  triste  celle-là,  elle  songe,  qui  sait, 
peut-être  aux  souvenirs  passés,  peut-être  aux  douces 
joies  d'un  avenir  qui  ne  lui  est  plus  permis.  La  visite 
a  surexité  le  calme  de  la  sainte  demeure  :  de  tous  cotés 
les  religieuses  s'assemblent,  s'occupent  de  l'événement, 
on  en  cause,  on  regarde,  et  sur  son  banc  la  vieille 
sœur  elle-même,  distraite  de  sa  prière,  abandonne 
pour  un  moment  sa  pieuse  lecture  et  suit  avec  intérêt 
par  dessus  ses  lunettes  toute  cette  scène  charmante. 
M.  Jourdain  a  créé  là,  il  nous  semble,  un  excellent  ta- 
bleau, et  nous  avons  été  agréablement  surpris  en 
constatant  que  lui  aussi  appartenait  par  sa  naisance  à 
notre  beau  département. 

Peinture  de  genre. 

Le  paysage  de  genre  nous  amène  tout  naturellement 
aux  tableaux  de  genre  eux-mêmes.  Nous  ne   nous 
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sommes  jamais  expliqué  complètement  où  la  peinture 
de  ce  nom  a  pu  puiser  le  don  de  plaire  surtout  au  pu- 
blic et  de  l'attirer  avant  toute  autre.  Que  d*œuvres 
médiocres  dans  nos  salons  savent  par  leur  titre  seul 
garder  Tattention  du  visiteur  et  provoquer  son  enthou- 
siasme !  Et  cependant  pour  nous,  rarement  le  genre  est 
véritablement  intéressant  ;  rarement  aussi,  par  suite 
des  difficultés  inhérentes  à  sa  nature  même,  il  est  par- 
iait. En  dépit  de  cette  appréciation  par  trop  personnelle, 
et  les  tableaux  dt  genre  étant  admis  et  recherchés, 
nous  dirons  que  nos  salons  en  contenaient  un  fort  bon 
choix,  et  que  quelques-uns  d'entre  eux  notamment 
avaient  paru  dignes  de  distinction  au  jury  des  récom- 
penses du  musée.  La  feiiie  Italienne  (63)  de  M.  Chanet 
qui  jouait  si  gentillement  avec  son  gros  lapin  blanc, 
avait  obtenu  une  troisième  médaille  (10*^  troisième  mé- 
daille) y  et  une  mention  honorable  avait  été  décernée 
à  r Éducation  de  lili  (170)  de  M.  Gilbert  ;  il  est  vrai 
que  ce  petit  chien  était  fort  gracieux,  que  la  tète  de  la 
jeune  femme  était  pleine  d'attraits,  et  que  ces  détails- 
là  faisaient  oublier  la  gamme  un  peu  trop  prononcée 
de  la  longue  robe  blanche.  Pour  n'avoir  point  été  ré- 
compensés, les  tableaux  de  M.  Bachereau  n'étaient 
pas  non  plus  dépourvus  de  mérite,  et  nous  ne  saurions 
laisser  dans  l'oubli  la  Causette  (10)  et  un  Prisonnier 
^importance  (11),  deux  petites  toiles  bien  fines  et  sé- 
millantes qui  se  trouvaient  dans  le  premier  salon.  Dans 
le  salon  du  milieu,  le  Passe-temps  mauresque  (209) 
de  M.  Huysmans  aura  de  même  retenu  votre  attention, 
vous  aurez  admiré  la  grâce  séduisante  de  la  jeune  baya- 
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dère  qui  charme  par  le  jeu  de  Tescarpolette  les  tristes 
et  longues  journées  du  sérail;  vous  n'aurez  pas  davan- 
tage omis  les  détails  gracieux  du  Marché  aux  fleurs 
(253)  de  M.  Marx  ;  la  consciencieuse  étude  du  Vieil 
amateur  de  gravures  (323)  de  M.  Servant  ;  non  plus 
que  ce  drame  palpitant  que  M.  Cathelineau  nous  re- 
produisait sous  la  forme  A' Une  chasse  aux  rats  (61). 
Puis,  passant  dans  le  dernier  salon,  vous  n'aurez  point 
manqué  de  remarquer  la  posture  fière  et  vigoureuse- 
ment campée  de  ce  mousquetaire  en  veston  de  velours 
à  crevés  jaunes  que  M.  Rongier  intitule  :  Aux  aguets 
(312)  ;  ni  les  Surprises  du  Jour  de  tAn  (7)  de  M.  Aus- 
sandon,  qui  nous  donne  ce  baby  aux  fraiches  joues  si 
comblé  de  gâteries  ;  ni  les  Loisirs  de  t Amour  (283)  de 
M.  Pinel,  amusante  distraction  de  deux  bambins  ailés 
qui  se  balancent  dès  Taube,  au  plus  grand  effroi  du 
pauvre  lapin.  Dans  tout  cela  nous  ne  faisons  que  citer, 
car  tout  se  résume  dans  une  pose,  une  attitude,  un 
geste,  une  expression,  un  rien  qui  fait  Toeuvre  et  vous 
la  fait  rechercher. 


Fleurs.  —  Natures  mortes. 

II  nous  reste  la  nature  morte  et  avant  elle  les  fleurs, 
êtres  inanimés  sans  doute,  mais  que  leurs  couleurs  ré- 
veillent, qui  rejouissent  nos  parterres  et  nos  demeures 
en  y  prenant  comme  un  reflet  de  notre  existence  et  de 
notre  vie. 

Un  grand  nom  s*ofl'rc  h  nous  di^s  Tabord  dans  cette 
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section,  celui  de  M.  Rousseau,  une  des  grandes  per- 
sonnalités de  l'art  contemporain,  qui  parait  avoir  adopté 
notre  Normandie  en  se  fixant  dans  un  pays  voisin  du 
nôtre,  et  qui  a  voulu  aussi  fixer  ses  droits  à  notre  re- 
connaissance en  nous  honorant  d'un  envoi  de  sa  main. 
Nous  ne  vous  décrirons  point  les  Coquelicots  doubles 
(313).  Ici  encore  il  n'y  a  point  à  décrire,  il  n'y  a  qu'à 
apprécier,  et  vous  aurez  pu  juger  du  haut  mérite  de 
ce  bouquet  si  largement  composé  et  si  prestement  en- 
levé. Nous  n'avions  point  là  une  de  ces  œuvres  capi- 
tales qui  ont  fait  la  haute  réputation  de  l'artiste,  notre 
organisation  hâtive  n'a  pu  que  le  prendre  au  dépourvu  ; 
mais  si  petite  que  soit  la  toile,  nous  sommes  reconnais- 
sants à  M.  Rousseau  d'avoir  bien  voulu  penser  à  nous. 
Le  jury  ne  s'y  est  point  trompé  et  il  a  songé  à  consa- 
crer nos  remerciements  par  un  souvenir,  en  donnant  à 
l'un  de  ses  membres  l'une  des  deux  récompenses  que 
le  Ministre  des  beaux-arts  avait  mises  à  la  disposition 
du  musée  d'Évreux. 

M.  Fricheteau  ne  nous  saura  point  mauvais  gré  de 
vous  avoir  parlé  d'abord  de  l'œuvre  de  Philippe  Rous- 
seau ;  il  se  félicitera  plutôt  de  venir  aussitôt  après  lui. 
Nous  avons  été,  en  effet,  vivement  empressionné  par  le 
tableau  de  Fleurs  (158)  qu'il  nous  avait  envoyé.  Ce 
colossal  bouquet,  véritable  feu  d'artifice  de  roses,  nous 
a  grandement  séduit  par  la  richesse  de  ses  tons,  l'exhu- 
bérance  même  de  son  coloris  qui  fait  de  cette  cor- 
beille comme  un  surtout  de  roi.  Nous  avons  applaudi 
la  récompense  qui  a  distingué  l'auteur  (2''  troisième 
médaille).  Un  artiste  qui  comprend  bien  la  couleur 
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aussi,  c'est  M.  Parissot,  dont  vous  aurez  admiré  les 
deux  remarquables  tableaux.  Les  Chrysantèmes  (278) 
et  son  Envoi  de  /leurs  (277)  ne  craignent  rien  de  la 
critique,  tout  le  monde  applaudira  Theureux  choix  des 
fleurs  qui  composent  cette  double  corbeille  en  même 
temps  que  l'énergie  du  pinceau.  Les  Fleurs  des  champs 
(17)  de  M.  Beaudrier  ne  vous  auront  pas  davantage 
trouvés  indifférents,  car  vous  aurez  saisi  comme  nous 
l'intelligent  assemblage  de  cette  composition  cham- 
pêtre si  bien  glanée  dans  nos  moissons.  M.  Beaudrier 
d'ailleurs  est  un  agréable  peintre  de  natures  mortes, 
et  son  tableau  Ae  Fraises ^  Groseilles j  Abricots  (17  bis) 
ne  lui  a  point  nui,  soyez-en  sûrs,  pour  l'obtention  de  la 
mention  honorable  qui  lui  a  été  décernée. 

L'amateur  de  natures  mortes,  du  reste,  pouvait  être 
largement  satisfait  dans  la  visite  de  notre  musée,  car 
les  envois  étaient  nombreux  et  bons.  Une  première 
médaille  justement  conquise  avait  su  distinguer  entre 
beaucoup  l'œuvre  méritante  de  M.  Bergeret  (2^  pre- 
mière  médaille) .  Les  deux  tableaux  de  cet  artiste  se 
recommandaient,  en  effet,  par  leur  excellente  facture 
qui,  sans  atteindre  le  Taire  recherché  et  patient  de 
Biaise  Desgoffes,  nous  donnaient  cependant  une  œuvre 
consciencieuse  et  savante,  dont  les  détails  étudiés  ne 
sauraient  être  trop  loués.  Nous  trouvons  beaucoup  de 
vérité  dans  ses  Armures  (29)  ;  les  ors  du  casque  bril- 
lent bien,  la  lumière  se  joue  agréablement  sur  l'acier, 
on  prendrait  de  la  main  le  voile  maillé,  et  le  livre  même 
sur  lequel  tout  repose  offre  une  assiette  solide  à  ce  bijou 
d'antiquaire.  Plus  ravissantes  encore  y\es  Crevettes  (30 
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(le  M.  Bergeret  étaient  traitées  avec  une  sûreté  de 
main  et  une  habileté  incontestables.  Tout  est  harmo- 
nieusemenf  groupé  dans  ce  tableau  ;  ces  crevettes-là, 
ces  huttres  réveilleraient  Tappétit  le  plus  engourdi  ;  le 
citron  vient  d*étre  coupé,  les  petits  poissons  semblent 
sortir  de  l'eau,  et  le  tableau  surexcitait,  ce  nous  sem- 
ble, tout  aussi  bien  le  goût  que  le  plaisir  des  yeux. 
Nous  vanterons  au  même  titre  les  deux  tableaux  de 
M.  Saubès;  ses  Fromages  {il!)  feraient  agréable  figure 
sur  la  table  d'un  gourmet,  et  ce  Brie-là,  le  vrai,  on  ne 
le  mange  qu'à  Coulommiers  ;  ses  Groseilles  (318)  blan- 
ches, si  lestement  égrenées,  étaient  admirablement 
rendues  aussi  ;  le  voisinage  de  la  cafetière  de  cuivre, 
s'il  dépare  un  peu  le  dessert,  ne  saurait  pourtant  gâter 
l'œuvre;  elle  est  si  vraie  celte  cafetière  qu*on  serait 
tenté  de  Tenlever  (5*  troisième  médaille). 

A  côté  de  ces  excellents  tableaux,  nous  relèverons  : 
Une  armure  (144)  de  M.  Ferrand  [mention  honorable); 
les  Pots  et  Bouteilles  (304)  de  M"''  Ribot,  une  artiste 
qui  a  su  approfiter  des  solides  leçons  de  son  père  ;  Un 
fourneau  (273),  et  Un  lapin  (272)  de  M.  Nicolle,  le  la- 
pin surtout  qui  doit  regretter  d'avoir  perdu  avec  la  vie 
le  droit  de  pouvoir  broutter  les  appétissants  légumes 
près  desquels  il  repose  ;  Un  pâté  de  homards  (264) 
confortable,  de  M.  Monginot  ;  le  lièvre  si  parfait  de 
M.  Hellouin,  Aussitôt  pendu  que  pris  (197)  ;  et  surtout 
la  Bonne  chasse  (324)  de  M.  Servant,  une  chasse  à 
faire  rêver  en  ce  temps  d'appauvrissement  de  notre 
gibier. 

Nous  avons  gardé  pour  la  fin  M.  Hareux.  La  nature 
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vivante  ou  morte  n'a  point  de  secrets  pour  le  peintre 
de  la  digue  Blanche  ^  et  si  ce  merveilleux  tableau  que 
nous  avons  décrit  plus  haut  lui  a  conquis  la  haute  dis- 
tinction d*une  médaille  d'honneur^  les  nombreuses 
toiles  de  natures  mortes  qu'il  avait  exposées  aussi,  en 
consacrant  son  talent,  nous  ont  permis  de  juger  du 
bien-fondé  de  l'appréciation  du  Jury.  Les  Prunes  (185) 
sont  succulentes,  les  Marrons  rôtis  (188)  sont  bien 
cuits  à  point,  et  ses  Asperges  cuites  (187)  ont  dû  lais- 
ser des  regrets  à  celui  qu*un  appétit  rebelle  avait  con- 
traint de  s'en  séparer. 

Telle  était  la  peinture,  messienrs  ;  si  Tétude  vous  en 
a  paru  longue ,  vous  nous  le  pardonnerez  en  songeant 
que  dans  ces  salons  nous  avions  beaucoup  à  voir,  qu^il 
nous  fallait  apprécier  des  œuvres  nombreuses,  dont  le 
mérite  était  certain  et  que  vous  nous  auriez  reproché 
peut-être  de  laisser  de  côté.  Nous  avons  hâte  mainte- 
nant de  traverser  à  nouveau  ces  salles  et  de  vous  con- 
duire dans  cette  cour  qui  composait  Tannexe  de  notre 
musée,  et  qui  renfermait  les  dessins,  les  aquarelles, 
Tarchitecture  et  tous  les  autres  produits  congénères 
de  la  peinture.  Désormais  nous  marcherons  très  vite, 
en  raison  de  la  modicité  des  envois,  comme  aussi,  il 
faut  bien  le  dire,  en  raison  du  mérite  relativement 
moins  élevé  que  nous  avons  trouvé  dans  la  majeure 
partie  des  productions  de  ce  genre. 


ANNEXE  DE   L'EXPOSITION 


Dessins. 

Dans  le  dessin  proprement  dit,  nous  ne  relèverons 
guère  que  deux  ou  trois  cartons  qui  nous  ont  paru 
doués  d'un  intérêt  réel  :  un  Paysage  au  crayon  noir 
(378)  de  M.  Capelle,  travail  de  bénédictin  qu'il  fallait 
regarder  de  près  pour  ne  point  le  confondre  avec  la 
gravure;  un  Dessin  à  la  mine  de  plomb  (408)  repré- 
sentant une  descente  de  croix,  par  M.  Leclerc,  autre 
travail  de  patience  dont  les  reliefs  sont  sortis  à  la 
plume  ;  et  les  Faîitassins  (413  àis)  de  M.  Mottet,  bonne 
étude  d'après  de  Neuville,  et  qui  nous  a  paru  bien 
campée. 

Fusains. 

Dans  le  fusain  nous  ne  trouvions  véritablement  dignes 
de  remarque  que  les  deux  paysages  de  M.  Gard  :  Une 
fontaine  à  Bar-sur-Aube  (385)  et  la  Juineprès  et E lam- 
pes (38Gj  ;  et  avant  eux  Une  rivière  (351)  de  M.  AI- 
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longé.  Nous  connaissons  et  avons  pu  admirer  tant  et 
de  si  belles  choses  de  ce  maître  que  son  envoi,  nous 
devons  l'avouer,  nous  a  laissé  un  peu  froid,  non  que 
le  fusain  fût  inférieur  aux  remarquables  œuvres  qu'il 
a  créées  jusqu'ici,  mais  parce  que  le  motif  du  cadre 
nous  a  paru  manquer  un  peu  de  l'intérêt  que  nous 
trouvons  ordinairement  chez  lui.  Il  faut  lui  savoir  gré 
toutefois  de  n'avoir  point  dédaigné  notre  exposi- 
tion de  province,  et  nous  le  remercions  hautement  de 
ne  point  nous  avoir  négligés. 


Aquarelles. 

M.  Billard,  un  élève  qui  fait  honneur  au  talent  de 
M.  de  Louvigny,  son  mattre,  nous  a  semblé  manier 
très  délicatement  le  pinceau.  Ses  aquarelles  portent 
l'empreinte  d'une  énergie  solide;  elles  sont  toutes  forl 
prestement  enlevées  :  Premières  et  dernières  feuilles  ; 
Vues  (T Bon/leur;  Moulin  des  Pénétraux  (367)  ;  P Église 
de  Normanville  (368);  la  Neige  (369);  et  nous  avons 
été  heureux  qu'une  mention  honorable  soi!  venue  prou- 
ver que  même  en  province  nous  rencontrons  des  maî- 
tres capables  de  nous  initier  aux  vrais  principes  de 
l'art.  M.  Girard  nous  avait  envoyé  une  aquarelle- 
gouache  d'un  efTet  fort  curieux  :  Ancienne  cuisine  mili- 
taire dans  les  ruines  de  la  chapelle  de  Saint-Sauveur 
à  Èvreux  (388).  Il  y  a  quelque  chose  de  fantastique 
dans  ce  coup  de  soleil  couchant^  qui  inonde  les  ruines 
du  vieux  cloître,  il  embrase  les  murs  et  le  mobilier  de 
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cette  salle  d'une  ardente  lueur  et  fait  revivre  pour  nous 
comme  un  de  ces  intérieurs  où  nos  pères  plaçaient 
jadis  le  sanctuaire  redouté  de  la  science  ou  de  la  ma- 
gie. Nous  noterons  en  passant  une  fort  bonne  petite 
copie  des  Plaisirs  rf'eV^(352)  de  Ballavoine,  parM.  An- 
drieu.  Elève  encore  du  lycée  d'Évreux,  M.  Andrieu  est 
un  tout  jeune  homme  auquel  ses  succès  d*école  per- 
mettent un  avenir  certain  ;  sa  sépia  nous  montre  que 
sans  négliger  ses  études  sérieuses  il  sait  cultiver  les  aris 
et  se  servir  du  pinceau. 

Peintures  sur  porcelaine. 

La  peinture  sur  porcelaine  n'était  représentée  dans 
la  cour  du  grand  veneur  que  par  les  envois  de  M^'^Jacta 
(398  à  401)  et  de  M.  Fouillard  (381  à*  383  bis). 
M"""  Jacta  fait  surtout  le  portrait,  si  nous  en  jugeons 
par  ses  productions  au  musée  d'Évreux,  et  elle  le  fait 
bien.  Il  y  a  beaucoup  de  finesse  dans  ses  miniatures 
et  nous  sommes  porté  à  croire  qu'elles  sont  fort  res- 
semblantes. M.  Fouillard  est  un  horloger  de  Damville, 
qui  emploie  agréablement  ses  loisirs  et  sait  les  char- 
mer, ses  peintures  sont  très  gracieuses  et  font  preuve 
d'un  goût  parfait. 


Gravnre. 


Dans  la  gravure  au  burin  nous  n'avons  guère  trouvé 
que  les  envois  de  M.  Bertinot.  Ils  étaient  nombreux 


—  110  — 

au  surplus,  et  composés  pour  la  plupart  de  sujets  reli- 
gieux. Nous  vous  signalerons  parmi  les  meilleurs  :  la 
Vierge  aux  donataires  de  Van  Dyck  (355)  et  la  gravure 
faite  d'après  la  peinture  de  Signol  pour  l'une  des  tra- 
vées du  vestibule  des  catéchismes  à  VÉglise  Saint- 
Eustache  de  Paris  (357). 

L*eau-forte  était  plus  complètement  représentée. 
Nous  avions  une  excellente  épreuve  du  Chevet  de  té- 
glise  Saint'Ouen  à  Rouen  (350)  de  M.  Adeline,  très 
remarquable  gravure  d*un  artiste  bien  connu  d'ailleurs; 
M.  Buhot  nous  avait  remis  toute  une  série  intéressante 
d'eaux-lortes  dont  la  majeure  partie  représentait  des 
paysages  ou  des  scènes  champêtres  (372  à  376)  ;  Mme 
Chole-Moutet  ne  nous  en  avait  donné  qu'une  :  une  co- 
pie des  Deux  Amis  de  Caraud  (380),  reproduction  heu- 
reuse d'une  chose  charmante.  Toutes  ces  eaux-fortes 
ne  vous  auront  pas  plus  échappé  certainement  que  celles 
de  M.  Coutil,  un  artiste  de  la  vallée  de  Seine,  dont  les 
estampes  rappelaient  à  nos  souvenirs  le  pittoresque 
pays  des  Andelys  (381  à  383). 


Architecture. 

Tous  nos  architectes  locaux  avaient  répondu  avec 
un  empressement  louable  à  l'appel  qui  leur  avait  été 
adressé  par  la  commission  de  l'exposition  ;  ils  avaient, 
nous  pouvons  le  dire,  donné  tous  leurs  soins  à  l'instal- 
lation de  leurs  épreuves,  et  nous  avons  pu  constater  la 
science  de  chacune.  Les  façades  bien  trouvées  de 
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M.  Alfred  Leclerc,  celles  de  M.  Renoii  comme  de  M.  Le- 
clercq,  de  Pont- Audemcr,  nous  offraient  échantillons  de 
mérites  divers,  mais  certains.  Il  n'est  point  jusqu'aux 
plans  intéressants  du  Yieil-Évreux  que  M.  Lenglet  avait 
exposés  qui  ne  nous  nient  charmé.  Pourquoi  tout  cela 
est-il  resté  dans  l'oubli  ?  Et  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  s'éton- 
ner qu'une  récompense  au  moins  ne  soit  venue  encou- 
rager les  travaux  de  l'industrie  locale  comme  le  talent 
d'artistes  du  pays,  alors  qu'une  3^  médaille  était  décer- 
née, non  sans  justice,  il  est  vrai,  aux  projets  de  Pan- 
théon de  M.  Gossart?  Nous  avons  eu,  messieurs,  le 
mot  de  celte  énigme,  et  ce  mot  nous  a  complètement 
rassuré  pour  l'avenir.  Eût-elle  été  plus  parfaite  encore, 
l'exposition  de  nos  compatriotes,  ne  comprenait  que 
des  façades,  et  le  jury,  fidèle  appréciateur  des  besoins 
de  celui  qui  fait  construire,  n'a  voulu  récompenser 
qu'un  ensemble  complet  :  il  exigeait  des  plans,  des 
façades  et  des  coupes,  tout  ce  qui  constitue,  en  un 
mot,  le  domaine  d'un  édifice  entier. 

Ce  n'est  point  par  oubli  que,  parlant  d'architecture, 
nous  n'avons  point  encore  cité  le  nom  de  M.  Vaura- 
bourg,  un  de  nos  concitoyens  aussi  ;  c'est  que  son  re- 
marquable talent  nous  fait  un  devoir  de  mettre  hors 
cadre  toute  son  œuvre,  et  que,  nous  associant  au  choix 
du  jury,  nous  tenons  à  vous  rappeler  que  son  merveil- 
leux travail  avait  su  mériter  la  seconde  des  récom- 
penses que  le  Ministre  des  beaux-arts  avait  attribuées 
aux  membres  de  ce  jury.  L architecture  arabe  dans  le 
Moghreb  (460),  la  Porte  des  Janissaires  (461),  les  En- 
corbelleynents  des  maisons  arabes  (462),  en  nous  don- 
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naiil  un  échantillon  des  connaissances  profondes  de 
rarchitecte,  comme  en  nous  initiant  aux  si  ravissants 
détails  d*une  architecture  inconnue  de  la  plupart  d'en- 
tre nous  bien  que  voisine,  nous  révèlent  en  même 
temps  le  faire  d*un  aquarelliste  distingué,  d*un  dessina- 
teur de  premier  ordre,  que  nous  nous  sommes  félicité 
de  pouvoir  connaître  et  apprécier.  Les  derniers  jours 
de  cette  exposition  nous  ont  démontré  en  plus  com- 
bien fécond  aussi  était  le  talent  de  cet  artiste  :  une 
salle  entière,  à  la  dernière  heure,  s* est  trouvée  remplie 
des  innombrables  souvenirs  qu*un  labeur  opiniâtre  lui 
a  permis  de  rapporter  d'Algérie  ;  dissimulée  dans  un 
coin  du  premier  étage,  inconnue  de  beaucoup,  cette 
salle  offrait  un  refuge  aux  dilettantes  de  Fart,  et  nous 
pouvons  dire  que  nous  y  avons  passé  de  délicieux  ins- 
tants. 


Sculpture.  —  Statuaire. 

Nous  touchons  à  la  fin  de  notre  œuvre.  La  sculpture 
seule  nous  reste  que  nous  examinerons  rapidement,  en 
revenant  sur  nos  pas  dans  ce  large  vestibule,  qui  tout 
d'abord  donnait  accès  au  sanctuaire  de  l'art.  Peu  nom- 
breux étaient  les  envois,  brève  en  sera  Tanalyse.  Nous 
ne  vous  parlerons  point  de  la  Chasse  au  nègre  de 
M.  Martin,  ni  de  la  Médée  de  M.  Cordonnier,  œuvres 
imposantes  et  d'un  style  puissant,  qui  faisaient  partie 
intégrante  de  notre  ancien  musée  et  ne  rentraient 
point,  à  proprement  parler,  dans  le  domaine  de  l'expo- 
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silion  de  1880.  Le  visiteur,  en  meltant  le  pied  dans 
notre  musée,  trouvait  d'abord,  à  droite  et  à  gauche  du 
vestibule,  dans  un  encadrement  formé  par  les  barrières 
d'entrée,  deux  bustes:  l'un,  un  buste  en  plâtre,  dû  à 
rébauchoir  du  sculpteur  Décorchemont,  nous  retraçait 
les  traits  fort  ressemblants^  du  reste^  de  l'un  des  frères 
Derhomme  (468  ter)  ;  l'autre,  un  buste  en  bronze  du 
sculpteur  Adam  Salomon,  nous  rappelait  l'image  du  re- 
gretté président  Huet.  Une  heureuse  pensée  avait  ainsi 
réuni  au  seuil  même  de  notre  musée,  et  comme  pour 
le  placer  sous  leur  sauvegarde  et  leur  patronage^  deux 
des  principaux  donateurs  de  notre  cité,  deux  personna- 
lités généreuses  envers  lesquelles  la  ville  se  trouve  liée 
par  une  étroite  reconnaissance. 

Tout  auprès  du  président  Huet,  et  dans  le  même  en- 
cadrement, se  trouvait  le  3/oôzYe  de  rEure{ii\).  Fière- 
ment campé,  au  repos,  appuyé  sur  son  arme,  le  regard 
voilé,  conscient  des  douloureuses  épreuves  du  jour,  le 
jeune  soldat  rêve  aux  malheurs  de  la  patrie  en  deuil, 
à  la  famille  absente,  aux  périls  qui  l'attendent.  L'éner- 
gie cependant  se  retrouve  sur  ses  traits,  l'on  sent  que 
le  découragement  n'est  point  entier  et  que  le  jeune 
héros  saura  marcher  jusqu'au  bout.  Telle  est  rœuvre 
de  M.  Millet,  réduction  bronzée  d'un  travail  destiné  a 
rappeler  aux  générations  qui  suivront  l'énergique  dé- 
fense de  nos  populations  normandes. 

Dans  l'enceinte  même  du  vestibule,  deux  œuvros 
capitales  de  M.  Emile  Décorchemont  :  un  Jeune  Martyr 
(467)  et  Oreste  poursuivi  par  les  Furies  (466).  L'élève 
trouve  bien  sa  place  auprès  du  maître,  et  nous  remar- 

8 


—  lli  — 

quons  dans  Tun  quelques-unes  des  vaillantes  qualités 
de  Tautre.  Il  y  a  une  grande  énergie  dans  YOreste 
de  M.  Décorchemont,  en  même  temps  qu'une  grande 
pureté  de  lignes,  et  si  le  mouvement  du  torse  nous  pa- 
rait un  peu  forcé,  c*est  que  la  statuette  d'Apollon,  qui 
doit  surmonter  Taulel,  n'est  point  là  pour  l'expliquer. 
Beaucoup  de  grâce,  au  contraire,  se  révèle  dans  le 
Jeune  Martyr;  les  foiines  de  Tadolescent  sont  scrupu- 
leusement étudiées  et  rendues,  la  pose  est  chaste,  em- 
preinte de  piété,  dirons-nous  aussi,  on  y  retrouve  toute 
la  sérénité  du  néophyte  qui  vient  de  mourir  pour  sa  foi. 
Exposée  au  Salon  de  Paris,  récompensée  par  une  mé- 
daille d'or,  cette  œuvre  fut  acquise  par  l'État  pour  le 
musée  de  Bernay,  et  le  jury  d'Évrenx  est  venu  consa- 
crer cette  double  distinction  en  décernant  une  médaille 
d'honneur  à  M.  Décorchcmont  (3*^  médaille  d honneur). 
Nous  n'oublions  pas  que  le  jeune  auteur,  bien  connu  de 
la  plupart  d'entre  nous,  est  de  notre  pays  :  il  en  fera  la 
gloire  quelque  jour. 

En  dehors  de  ces  œuvres  maîtresses,  nous  ne  trou- 
vons guère  à  vous  citer  dans  la  statuaire  que  le  Buste 
en  marbre  de  Bouilhet  (i69),  dû  au  ciseau  de  M.  De- 
vaux;  une  terre  cuite  ravissante  de  M.  Bohn,  cette 
Jeune  Nubienne  (464),  si  vivante,  que  vous  aurez  ad- 
mirée sans  doute  ;  deux  autres  terres  cuites  de  prove- 
nance italienne  :  Faisons  la  paix  (462  bis)  et  un  Chmi- 
teur  dans  les  Abruzzes  (463)  de  M.  Barbella,  toutes 
deux  charmantes  de  grâce,  de  flnesse  et  d'expression; 
et  les  Animaux  de  cire^  si  bien  rendus  de  M.  Fournier 
(472  à  474). 
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Sculpture  décorative. 

Vous  ne  nous  pardonneriez  point  de  quitter  notre 
exposition  sans  vous  dire  aussi  quelques  mots  de  la 
sculpture  décorative  ou  d'ornement  qui  s'y  trouvait  très 
dignement  représentée.  Les  deux  Panneaux  sur  bois 
de  sculpture  renaissance  (477),  que  M.  Lemainier  a  si 
finement  copiés  sur  le  jubé  de  la  cathédrale  de  Limoges, 
vous  auront  vivement  émus;  c'est  un  bijou  de  ciselure. 
La  fcii  grande  pcrleclion  de  Y  Étude  de  /lew*s  (476)  de 
M.  Jumel  ne  vous  aura  pas  échappé  davantage  ;  non 
plus  que  le  délicieux  panneau  Louis  XVI,  que  M.  Mo- 
rel  avait  exposé.  Dans  le  gros  œuvre  enfin,  vous  n'au- 
rez point  oublié  tout  le  talent  qui  distingue  la  Cheminée 
sculptée  (468  ter)  par  M.  Décorchemont  pour  M.  Le- 
tellier-Alaboissetle,  reproduction  précieuse  et  si  com- 
plètement rendue  de  le  cheminée  de  Thôlel  Chicaneau 
des  Andelys  ;  et  vous  garderez  le  souvenir  du  Maître- 
Autel  monumental  (478),  que  ce  sculpteur  conscien- 
cieux avait  exposé  en  collaboration  avec  Tarchitecte 
Lemarié,  et  qui  a  valu  à  ses  deux  auteurs  une  hono- 
rahle  mention. 
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NOTE 


Cu  compte  rendu  serait  incumplel,  si  le  comité  de  rédaction  du 
Hrcueil  ne  réparait  ici  un  onhii  volontaire  de  l'auteur.  La  cheminée 
de  cabinet  en  chêne,  inscrite  au  catalof^ue  de  i*exposition  artistique 
sous  le  numéro  475  et  dont  l'effet  décoratir  a  été  très  remarqué,  est 
l'œuvre  de  M.  E.  Hérissay,  qui  en  a  conçu  le  plan  et  exécuté  les 
sculptures.  Elle  appartient  au  meilleur  style  de  la  Renaissance  et 
comprend  deux  corps  de  boiseries  superposées  mesurant  en  totalité 
3™ ,31  de  hauteur  sur  2  mètres  de  larfçeur.  I^s  consoles  du  cham- 
branle sont  ornées  chacune  d'un  mascaron  de  «rand  relief  repré- 
sentant une  tête  de  lion  vue  de  face.  I^  haute  frise  qui  les  surmonte, 
et  sur  laquelle  courent  de  gracieuses  arabesques,  est  décorée  au 
centre  d'un  écusson  soutenu  par  des  chimères.  Au-dessus  de  la 
tablette,  le  panneau  des  Quatre  fils  At/mon,  autrefois  placé  sur  la 
maison  n»  50,  rue  Grande  à  Evreux,  forme  le  principal  motif  déco- 
ratif. 11  n'est  pas  Tœuvro  de  M.  Hérissay  et  présente  un  intérêt  tout 
particulier  en  raison  de  son  antiquité.  C'est  un  bas-relief  en  chêne 
sculpté^  de  la  moitié  du  xv^  siècle,  mesurant  l  mètre  en  largeur  et 
80  centimètres  en  hauteur.  Les  quatre  frères,  le  bacinet  en  tête, 
revêtus  d*une  arnmre  complète  et  portant  Tépée  ou  la  hallebarde, 
sont  représentés  de  profll,  montés  sur  leur  cheval  Boyard^  qui 
semble  les  conduire  à  quelque  conquête.  La  visière  relevée  de  leur 
casque  laisse  à  découvert  leurs  figures  énergiques.  Le  groupe  se 
détache  bur  un  fond  de  paysage  qui  pennet  d'apercevoir  à  gauche 
un  herniitage,  à  droite  un  chAteau  fort.  Cette  scène  est  empreinte 
de  la  roideur  dont  se  départissent  biim  rarement  les  œuvres  d'art 
antérieures  à  la  Renaissance,  mais  elle  est  traitée  d*unf!  façon  pitto- 
resque et  non  sans  talent.  Très  heureusement  utilisé  dans  l'ensemble 
de  la  décoration  conçu  par  M.  Hérissay,  le  panneau  des  Quatre  fils 
Aymon  se  détache  dans  un  cadre  d'oir.v.  Il  est  surmonté  d'une  petite 
frise  décorée  d'une  tête  d'ange  au  centre  et  de  légères  arabesques. 
La  corniche,  ornée  iVovcs  et  de  rauaux,  s'appuie  sur  deux  pilastres 
à  chapiteaux  composites,  dont  les  faces  et  les  cùiés  sont  chargés  de 
guirlandes  de  feuillages  et  de  fruits,  d'oiseaux  chimères  et  de  tètes 
de  béliers.  Par  ses  heureuses  proportions  et  son  aspect  monumental, 
Tœuvre  do  M.  Hérissay,  que  le  goût  public  a  su  apprécier  à  sa  valeur 
pendant  la  durée  de  l'exposition,  rappelle  les  belles  cheminées  qui 
aujourd'hui  encore,  font  l'ornement  do  certaines  salles  de  châteaux 
construites  sous  Henri  H  et  sous  Henri  III.  Elle  a  de  plus  le  mérite 
rare  de  n*étre  point  une  simple  copie  et  d'emprunter  à  l'hannonie 
de  l'ensemble  et  à  la  bonne  exécution  des  détails  un  véritable 
cachet  artistique. 


EXPOSITION  duhamel-marktth; 


Verrerie. 

Nous  no  serions  point  complet  si  nous  ne  vous  disions 
qu'à  côté  de  Texposition  des  beaux-arts  d*Ëvreux  et 
en  même  temps  que  ses  portes  étaient  ouvertes  au 
public,  une  autre  exposition,  qui  n'avait  pu  trouver 
place  dans  les  salles  du  musée,  et  qui  n'avait  d'autre 
communauté  du  reste  avec  la  première  que  la  parenté 
de  Tart,  se  trouvait  installée  sur  la  place  de  l'église 
Saint-Taurin  dans  les  ateliers  de  M.  Duhamel-Mare tte. 
Nous  voulons  parler  de  l'exposition  de  verrerie  que 
cet  habile  artiste  avait  généreusement  offerte  chaque 
dimanche,  du  15  août  au  26  septembre,  aux  amateurs 
de  l'art. 

Appropriés  chaque  semaine  aux  nécessités  d'une 
exhibition  publique,  débarrassés  de  tous  ces  détails 
encombrants  qui  accusent  le  travail  constant,  parés  de 
fleurs  et  de  vieux  meubles,  les  atehei's  de  M.  Duhamel 
avaient  fort  bon  air  ;  et  le  visiteur  pouvait  sans  méprise 
se  montrer  reconnaissant  envers  le  peintre  verrier  de 
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la  peine  qu'il  s'était  donnée  pour  le  satisfaire.  Nous 
n'entreprendrons  point  de  vous  décrire  les  remarqua- 
bles vitraux  qui  se  pressaient  dans  cette  enceinte  ;  un 
de  nos  grands  regrets  a  été  que  cette  exposition  coïn- 
cidât pour  son  plus  long  temps  avec  notre  absence 
d'Évreux;  nous  ne  l'avons  vue  que  superficiellement  ; 
mais  si  courte  pourtant  qu'ait  été  notre  visite,  elle  a 
suffi  pour  nous  permettre  d'apprécier  tout  le  mérite  de 
cet  ensemble.  De  toutes  ces  verrières  il  nous  suffira 
de  vous  citer  les  plus  belles  :  le  Calvaire,  de  l'époque 
romaine,  qui  serait,  para!t-il,  destinée  à  l'Angleterre  ; 
la  Crèchcy  du  xui°  siècle,  qui  doit  bientôt  orner  l'église 
du  Vieil-Evreux  ;  la  Vie  de  saint  Oueriy  du  xv*  siècle  ; 
le  Culte  de  la  Vierge  ;  la  Vie  du  bienheureux  Albert  ; 
le  Saint  Paul  prêchant  devant  tAréopage^^  du  xvf,  et 
tant  d'autres  qui  se  distinguaient  par  la  vigueur  de 
Texpression,  le  haut  relief,  la  sûreté  du  dessin  et  tout 
le  rayonnement  de  leurs  vives  couleurs. 

Auprès  de  ces  verrières,  le  visiteur  trouvait  un  lot 
fort  imposant  de  cartons  et  de  maquettes  d'une  compo- 
sition savante  et  riche,  attestant  tout  le  savoir-faire  de 
l'artiste.  La  renommée  de  M.  Duhamel-Marette  est 
aujourd'hui  solidement  établie,  nous  n'avons  point  à 
vous  le  faire  connaître  ;  nous  avons  voulu  seulement 
lui  faire  savoir  qu'il  avait  droit  à  la  reconnaissance  de 
ses  concitoyens  pour  cette  bonne  pensée^  qui  leur  a 
permis  de  voir  un  peu  de  près  et  de  suivre  dans  ses 
difTérenles  formes  un  art  intéressant,  généralement 
peu  connu. 


Aujourd'liui,  messieurs,  tout  est  rentré  dans  Tombre  ; 
Texposition  ouverte  à  Ëvreux  le  1 1  août  pour  l'inau- 
guration de  notre  musée,  après  avoir  réjoui  pendant 
quelques  semaines  les  amateurs  de  beaux-arts  et  les 
archéologues  de  la  région,  a  déGnitivement  fermé  ses 
portes  le  30  septembre  dernier.  L'étranger,  en  parcou- 
rant nos  rues,  si  ses  pas  le  conduisaient  dans  notre 
musée,  en  voyant  ses  mui's  dénudés,  ses  salles  vides 
et  leur  complet  silence,  ne  se  douterait  guère  qu'il  y  a 
quelques  jours  à  peine,  ces  lieux  retentissaient  du  bruit 
des  fêtes,  du  mouvement  d'un  public  charmé,  et  que 
des  merveilles  étaient  entassées  dans  cette  enceinte. 
Tout  cela  maintenant  nous  a  quitté;  nous  avons  repris 
le  calme  de  nos  habitudes  et  nos  travaux  de  chaque 
jour,  mais  il  nous  reste  le  souvenir.  Nous  serons  trop 
heureux  si  cette  étude  a  su  faire  revivre  pour  quelques 
instants  vos  impressions  passées,  rappeler  en  vous  des 
rinolions  maintenant  lointaines,  et,  en  ravivant  le  culte 
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que  vous  avez  pour  les  arts,  vous  faire  partager  le  vœu 
que  nous  renfermons  en  nous  de  voir  de  temps  à  autre 
notre  cité  s'éveiller  de  Tengourdissement  qui  Tendort^ 
en  donnant  plus  souvent  asile  aux  produits  de  la  pein- 
ture. Nous  vous  sommes  reconnaissant,  quant  à  nous, 
d'avoir  bien  voulu  nous  confier  un  travail,  qui,  en  nous 
permettant  de  voir  de  près  les  belles  choses  de  notre 
musée,  en  nous  obligeant  à  en  rechercher  les  carac- 
tères ou  le  mérite,  n'a  pu  que  développer  les  faibles 
connaissances  que  nous  avions  dans  la  matière,  et  qui, 
dans  tous  les  cas,  a  si  merveilleusement  servi  le  goût 
profond  que  nous  avons  pour  les  arts. 
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SÉANCE  GÉNÉRALE  DO  SI  MARS   1880 

DISCOURS 

PROKONCf 

PAR  M.  LE  GOMTE  DE  SALVANDY,  PRÉSIDENT  DE  LA  SOCIÉTÉ 


Messieurs, 

En  m'asseyant  aujourd'hui  à  cette  place,  je  cherche,  parmi 
les  pensées  qui  m'agitent,  quelle  est  celle  que  je  dois  d'abord 
exprimer.  Sera-ce  ma  profonde  gratitude  pour  ceux  qui  m'ont 
choisi,  en  dépit,  ou  peut-être  à  cause  de  la  retraite  dans 
laquelle  j'ai  suivi  l'Assemblée  de  1871  ?  Dirai-je  l'inquiétude 
si  naturelle  que  j'éprouve  d'être  au-dessous  de  ma  tâche,  et 
de  dissiper  trop  vite  les  illusions  de  votre  amitié?  ou  plutôt 
ne  me  permettrez-vous  pas  de  reporter  l'insigne  honneur 
qui  m'est  fait  à  la  chère  mémoire  de  voire  président  d'avant 
1848,  au  ministre  dont  les  discussions  récentes  ont  remis  en 
lumière  les  efforts  et  les  travaux  ?  En  effet,  on  a  dit  éloquem- 
ment  (1)  dans  quel  esprit  de  transaction,  entre  les  exigences 
du  pouvoir  et  celles  de  la  liberté,  il  avait  cherché  à  assurer  les 
droits  des  consciences  dans  les  établissements  d'instruction 
secondaire,  comme  dans  les  conseils  préposés  à  l'éducation, 
et  c'est  le  même  esprit  qui  l'animait  quand  il  multipliait  les 
écoles,  organisait  l'enseignement  primaire  supérieur  et  l'en- 

(i)  M.  Bocher.  —  Première  délibération,  aa  Sénat,  de  la  loi  inr  les  Con 
leils  de  TEnseignement,  aéance  dn  S9  janyier  4  880. 
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seignement  secondaire  spécial,  développait  les  hautes  études 
au  sein  des  Facultés,  travaillait,  enGn,  par  tous  les  moyens, 
h  enrichir  le  budget  de  l'instruction  publique,  c'est-à-dire  à 
hâter  la  solution  des  questions  mêmes  qui  nous  occupent 
encore  après  trente-deux  ans. 

Vous,  .Messieurs,  vous  ne  vous  en  tenez  pas  à  ces  problèmes, 
quelque  graves  qu'ils  soient  pour  les  générations  qui  vont 
nous  suivre,  et  pour  l'avenir  du  pays.  Vous  vous  êtes  donné 
pour  tâche  de  résumer  les  vœux,  les  intérêts,  les  idées  de 
cette  riche  contrée,  riche  non  seulement  parce  que  la  terre 
y  est  naturellement  féconde,  mais  surtout  parce  que  sa  popu- 
lation est  laborieuse.  Aussi  n'est-il  rien  de  plus  intéressant 
que  de  prendre  toute  votre  collection,  de  parcourir  les  tables 
des  matières,  de  relire  les  rapports  que  vous  Tait,  de  temps 
à  autre,  votre  actif  et  précieux  secrétaire  perpétuel.  C'est  là 
que  se  trouve  la  synthèse  générale  de  vos  efforts,  ou  plutôt 
de  vos  succès. 

Voici  d'abord  le  Recueil^  qui  forme  comme  deux  ouvrages 
complets,  puisqu'il  distingue  les  travaux  faits  au  nom  de  la 
Société  même,  et  ceux  qui  sont  dus  à  l'initiative  personnelle 
de  ses  membres.  Et,  dans  chacun  de  ces  ouvrages,  quelle 
variété  !  Ici  une  notice  sur  la  cathédrale  d'Evreux  est  due  à  la 
même  plume  qui  décrit  la  découverte  d*un  théâtre  romain  : 
le  compte  rendu  d'un  concours  d'horticulture  précède  une 
étude  très  approfondie  sur  Nicolas  Poussin.  Là  des  rapports 
pleins  d'observations  fines  et  de  bons  conseils  résument 
ces  concours  d'enseignement  agricole  auxquels  vous  conviez 
non  plus  seulement  les  garçons,  mais  aussi  les  filles  de 
toutes  les  écoles  primaires  :  les  conférences  scientifiques  et 
littéraires  que  vous  organisiez  tous  les  hivers  à  Evreux  sont 
analysées  dans  leur  curieuse  et  instructive  diversité  :  enfin 
voici  rénumération  des  récompenses  à  donner  aux  ouvriers 
agricoles  ou,  par  une  innovation  contestée  d'abord,  mais 
heureuse,  à  ceux  de  Tindustrie.  Tout  cela  encadre  un  dis- 
cours du  premier  magistrat  du  département,,  quelquefois 
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d'uD  des  principaux  membres  du  gouvernement,  et  ces  dis- 
cours traitent  les  plus  grandes  questions  sociales  et  politi- 
ques, ou  remettent  en  lumière  un  épisode  important  de 
notre  histoire  contemporaine. 

Quant  aux  études  dont  l'inspiration  vous  est  due,  ou  que 
vous  encouragez  seulement  par  des  secours,  il  en  est  qui 
vous  font  le  plus  grand  honneur.  Sans  revenir  sur  ce  qui  a 
été  dit  avec  tant  d'autorité  en  pleine  Sorbonne,  il  y  a  deux 
ans,  on  doit  nous  permettre  de  rappeler  que,  depuis.  lors,  la 
générosité  de  la  Société  libre  et  Tactivité  de  ses  collaborateurs 
ne  s'est  pas  arrêtée.  M.  le  marquis  de  Blosseville  a  terminé 
l'impression  de  son  beau  Dictionnaire  topographique  du  dépar- 
tement de  VEure.  Resté  le  dernier  survivant  parmi  les  auteurs 
du  Dictionnaire  du  patois  normand^  il  en  a  fait  paraître  le  pre- 
mier fascicule  qui  va  jusqu'à  la  lettre  M.  et  le  reste  est  sous 
presse.  Un  ouvrage  important  de  H.  de  Pulligny  a  paru  sous 
ce  titre,  VArt  préhistorique  dans  F  Ouest  et  notamment  en  haute 
Normandie;  enGn  le  volume  de  M.  Ch.  Fortier»  intitulé  le 
Département  de  l'Eure  d  r Exposition  universelle^  relève,  dans 
les  neuf  groupes  et  les  quatre-vingt-dix  classes  entre  les- 
quels étaient  répartis  les  objets  apportés  au  Champ-de-Mars 
et  au  Trocadéro,  les  noms  des  exposants  qui  sont  nos  com- 
patriotes, l'histoire  de  leurs  établissements,  les  récompenses 
obtenues  par  eux,  donnant,  ainsi,  un  aperçu  complet  de 
tout  le  mouvement  industriel  et  économique  du  pays. 

Ici  vous  avez  doublement  le  droit  d'être  ûers,  Messieurs, 
car  votre  Société  avait  Gguré  avec  éclat  dans  cette  lutte 
paciGque.  Vous  n'oubliez  jamais  que  le  mot  d'agriculture 
Ggure  en  tête  de  votre  programme,  et  qu'encourager  cette 
forme  du  travail  national  est  votre  premier  devoir,  comme 
elle  est,  elle-même,  le  premier  intérêt  des  populations  qui 
nous  entourent.  S'il  m'était  permis  d'indiquer  une  préfé- 
rence, c'est  à  cette  tflche  spéciale  que  je  vous  demanderais 
de  consacrer,  cette  année,  vos  principaux  efforts.  Là  est 
notre  rôle,  non  seulement  utile,  mais  nécessaire,  et  d'une 
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nécessité  qui  s'impose  à  quiconque  regarde  autour  de  soi, 
avec  quelque  souci  de  la  fortune  publique. 

Assez  et  trop  longtemps  or  a  cru  les  richesses  de  la  France 
inépuisables.  Tout  le  monde  raisonnait  comme  cet  orateur 
quiy  dernièrement  encore,  dans  un  discours  magistral,  faisant 
le  bilan  de  notre  actif,  n'hésitait  pas  à  y  comprendre  les  mil- 
liards des  dettes  causées  par  les  dernières  guerres,  par  le 
paiement  de  notre  rançon  et  la  reconstitution  de  nos  dé- 
fenses (1).  D'abondantes  récoltes,  l'activité  du  travail  dans  les 
ateliers,  les  facilités  du  crédit,  la  hausse  des  fonds  publics, 
les  splendeurs  de  l'Exposition  Universelle,  tout  concourait  à 
entretenir  cette  illusion,  malgré  quelques  symptômes  de 
fatigue,  déjà  perceptibles  à  des  yeux  clairvoyants.  Main- 
tenant les  vaches  maigres  ont  succédé  aux  grasses. 

Une  longue  crise  industrielle,  atténuée  depuis  quelque 
temps,  mais  non  finie;  une  concurrence  étrangère^  s'exerçant 
dans  des  conditions  nouvelles,  et  plus  redoutable  que  ja- 
mais, l'énorme  diminution  de  nos  exportations,  de  grands 
déficits  dans  plusieurs  récoltes  successives,  des  fléaux  parti- 
culiers aux  plus  riches  productions  du  Midi,  un  hiver 
rigoureux  ont  entamé  les  réserves.  Chacun  se  restreint.  La 
consommation  diminue,  la  production  souffre,  et,  quoique 
allégé,  déjà,  le  poids  des  impôts  se  fait  plus  lourdement 
sentir,  parce  que  les  allégements,  en  pareil  cas,  ne  vont 
jamais  aussi  vite  que  les  besoins. 

Je  ne  voudrais  pas  trop  assombrir  le  tableau.  Mais  le  dé- 
partement de  TEure  voit  continuer  la  réduction,  déjà  fâcheuse, 
de  sa  population.  Ses  industriels  sont  de  ceux  qui  deman- 
dent le  plus  vivement  des  mesures  protectrices,  et,  parmi  les 
cultivateurs  qui  m'entourent,  soit  qu'ils  habitent  les  plaines 
riches  en  céréales,  ou  les  vallées  aux  gras  pâturages,  il  en  est 
peu,  je  crois,  qui  trouvent  leur  situation  bien  prospère.  Â  ce 
mal,  où  faut-il  chercher  le  remède? 

(4)  M.  Rouher.  —  DiscuMion  de  la  loi  sur  les  Urifs  de  douanes ,  à  U 
Chambre  des  députés,  séance  du  21  février  1880. 
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Vous  savez  quelles  sont,  en  ce  moment,  les  préoccupa- 
tions des  pouvoirs  publics.  Beaucoup  de  questions,  et  des  plus 
graves,  sont  à  l'étude  ;  trop  peut-être,  car  poser  à  la  fois  tous 
les  problèmes  n'est  pas  toujours  la  meilleure  manière  de  bâter 
les  solutions.  Mais,  indépendamment  de  cette  tendance 
générale  à  tout  remanier  que  chacun  peut  apprécier, 
combien  y  a-t-il  de  points  sur  lesquels  vous  pourriez  vous 
faire  une  opinion,  et  la  dire,  sûrs  d'être  écoutés  si  vous 
parliez  au  nom  des  intérêts  économiques  de  toute  une  région. 
Ainsi  les  tarifs  de  douanes  doivent-ils  être  relevés?  Étant 
donnée  l'barmonie  si  nécessaire  à  maintenir  entre  ces  deux 
grands  intérêts  qu'on  appelle  l'agriculture  et  Tindustrie,  est- 
ce  la  protection  ou  la  liberté  qui  sera  chargée  de  tenir  la 
balance  égale  ? 

Déjà  Tun  de  vos  anciens  Présidents  est  intervenu  dans  le 
débat  et  a  fait  entendre  ces  paroles  :  «  L'agrieuUure  souffre  de 
l'augmentation  croissante  des  droits  d'octroi^  et  de  la  diminultùm 
graduelle  des  droits  de  douane  n.  kwîoxaA'ïwxi  même  on  vous 
demandera  de  répondre  à  l'enquête  ouverte  par  la  Société  des 
agriculteurs  de  France,  et  vous  savez  que  la  Société  nationale 
d'agriculture,  interrogée  ofGciellement  par  l'administration, 
lui  a  signalé,  sinon  une  situation  décourageante  dans  son 
ensemble,  au  moins  des  déplacements  d'intérêts  consi- 
dérables, des  souffrances  profondes,  enfin  des  dangers  plus 
sérieux  qu'on  n'avait  d'abord  paru  les  croire. 

De  même  pour  les  dégrèvements  d'impôts  i  demander. 

Sur  les  projets  qui  s'agitent  en  faveur  des  boissons,  n'avez- 
vous  rien  à  dire,  vous  consommateurs  de  vins,  et  producteurs 
de  poirés  ou  de  cidres  qu'on  appelle  déjà  châmpagnes  nor- 
mands, et  qui  pourraient,  du  moins,  remplacer  bien  des  vin 
communs  incapables  de  supporter  les  frais  énormes  qu'en- 
traîne la  lutte  contre  le  phylloxéra?  Si  l'on  modifiait  la  législa- 
tion sur  les  sucres,  la  betterave  assurerait-elle  le  salut  de  nos 
emblavures?  Enfin  est-ce  à  l'impôt  de  mutation  qu'il  faut 
s'attaquer  d'abord?  Est-ce  aux  centimes  additionnels,  si  dan- 
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gereux  en  ce  qu'ils  ajoutent  les  unes  aux  autres  de  petites 
taxes^  individuellement  peu  apparentes,  et  à  la  fin  plus  lour- 
des  parfois  que  le  principal  môme  de  Timpôt  foncier?  Hais 
alors,  que  deviendront  les  projets  de  lois  qui  établissent  de 
nouveaux  centimes,  pour  subventionner  l'instruction  primaire, 
obligatoire  et  gratuite? 

Enfin  on  propose  un  programme  de  travaux  publics  que  de 
bons  esprits  trouvent  bien  hardi,  en  face  des  ménagements 
dus  au  budget  de  l'État,  et  aux  budgets  particuliers  déjà  si 
chargés,  notamment  par  le  renchérissement  de  la  main- 
d'œuvre.  Pourtant  ce  n'est  pas  vous  qui  vous  plaindrez  de 
voir  les  chemins  de  fer,  promis  depuis  si  longtemps  à  nos  pla- 
teaux, entrer  enfin  dans  le  domaine  de  la  réalité.  Mais,  pour- 
quoi faire  intervenir,  à  ce  propos,  la  question  si  complexe  du 
mode  d'exploitation  des  réseaux  déjà  existants,  et  ne  vau- 
drait-il pas  mieux  profiter  de  ce  que  les  compagnies  se  mon- 
trent disposées  à  unifier  leurs  tarifs  et  à  simplifier  leurs  pro- 
cédés, pour  obtenir,  avec  leur  concours,  les  débouchés 
nécessaires  à  nos  produits? 

Je  m'arrête,  Messieurs,  car  en  vérité,  si  je  toulais  explorer 
tout  votre  domaine,  votre  patience  serait  mise  à  trop  rude 
épreuve.  Sous  un  régime  de  pacification  sociale  et  de  liberté, 
comme  celui  dont  nous  aimons  à  trouver  le  gage  dans  le 
maintien,  à  Évreux^  de  l'administrateur  éminent  auquel  je 
succède,  si  toutes  les  associations  ne  sont  pas  également  en 
faveur,  celle-ci  ne  peut  porter  ombrage  à  personne.  Son 
action  sera  efficace  si  elle  y  apporte  toujours  ce  mélange  de 
hardiesse  et  de  prudence,  cet  esprit  de  conservation  et  de 
progrès  qui  est  le  fond  du  caractère  normand.  Notre  dé- 
partement a  montré  plus  d'une  fois  dans  quelle  mesure, 
comme Massillon  ledisait  des  rois,  il  peutcontribuer  à  la  perte 
ou  au  salut  des  autres.  Représentants  d'une  province  qui  n'a 
cessé  de  briller  au  premier  rang  dans  l'industrie  et  dans  les 
arts,  dans  l'agriculture  et  dans  la  poésie,  dans  les  sciences  et 
dans  les  lettres,  dans  la  paix  et  dans  la  guerre,  tout  nous 
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appartient»  le  beaa  comme  l'utile,  le  nécessaire  comme  le 
luxe,  dans  ce  noble  état  de  civilisation  que  résume  la  France. 
Et,  s'il  fallait  rassurer  les  humanistes  qui  craindraient  qu'en 
moi  l'agronome  n'ai  t  pris  une  prépondérance  excessive,  je 
dirais  que  vous  pouvez  vous  appliquer  ce  vers  de  Térence  : 

Homo  sam;  humaoi  nihil  a  att  aUenuto  puto. 


CONCOURS  D'ENSEIGNEMENT  AGRICOLE 
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Séance  générale  publique  tenue  à  Étrépagny 
le  26  septembre  1880 


DISCOURS 

PIOMOMCt 

PAR  M.  LE  COMTE  DE  SALVANDY,  PRÉSIDENT  DE  LA  SOCIÉTÉ 


Messieurs, 

L'année  dernière,  dans  une  occasion  semblable,  l'excellent 
vice-président  qui  est  à  mes  côtés,  et  dont  les  fonctions  per- 
pétuées, grâce  à  sa  modestie,  d'année  en  année,  lui  permet- 
tent de  personniGer  d'une  manière  toute  spéciale  la  Société 
libre  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  l'Eure, 
M.  Izarn,  en  rendant  compte  pour  la  septième  ou  huitième 
fois,  du  concours  d'enseignement  agricole,  exprimait  le  vœu 
qu'un  nouveau  rapporteur  vint,  désormais,  le  suppléer. 
Quelques  instances  que  nous  ayons  faites  auprès  de  lui,  ce 
vœu  se  trouve  aujourd'hui  réalisé,  et  je  ne  puis  espérer  qu'a- 
près m'avoir  entendu,  vous  pensiez  avoir  gagné  à  ce  chan- 
gement. 

Rien  de  plus  curieux,  en  effet,  que  cette  longue  série 
de  rapports,  et  rien  qui  montre  mieux  quels  efforts  il  a  fallu 
faire  pour  conduire  l'œuvre  à  bonne  6n.  Mais  aussi,  nulle 
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part  ne  se  découvrent  plus  complètement  le  but  que  la  Société 
a  poursuivi  en  instituant  ces  concours,  et  tes  résultats  qu'ils 
ont  déjà  produits.  Quand»  en  1872,  on  voulut  bien  accueillir 
favorablement  la  proposition  d'une  entreprise  étudiée  depuis 
longtemps  dans  les  sphères  officielles,  réalisée  ailleurs,  et 
réclamée  presque  partout,  ni  son  auteur, .  ni  probablement 
ceux  qui  l'appuyaient  (à  travers  bien  des  difficultés),  n'en 
avaient  deviné  toute  la  portée.  Elle  s*est  révélée  peu  à 
peu,  grâce  au  dévoûment,i  la  compétence  universelle  de 
celui  qui  consentit  à  présider  successivement  lea  divers  jurys, 
et,  maintenant,  c'est  à  peine  si  nous  reconnaissons  nous- 
mêmes  la  pensée  première  qui  nous  a  guidés,  tant  les  années 
lui  ont  apporté  de  perfectionnements  et  d'ampleur. 

Il  est  vrai  que,  pour  le  seconder  dans  sa  tâche,  et  composer 
les  jurys  d'examen,  M.  Izarn  a  trouvé  dans  tous  les  arrondis- 
sements, particulièrement  dans  le  vôtre,  dç  précieux  collabo- 
rateurs. En  les  remerciant  tous  ensemble,  il  en  est  un  que  je 
dois  signaler  d'une  manière  toute  spéciale  :  c'est  H.  Lecointe, 
professeur  à  l'école  normale  d'Evreux,  qui  contribue  tant  à 
entretenir  dans  cet  établissement,  par  suite  dans  tbut  le 
département,  l'enseignement  de  l'agriculture,  et  qui  vient  de 
faire  paraître,  pour  le  faciliter,  un  livre  supérieur  par  bien 
des  côtés,  surtout  pour  la  culture  de  notre  département,  au 
manuel,  si  répandu,  de  Gossin;  un  livre  qui  obtiendra,  nous 
Tespérons,  des  plus  hautes  autorités,  les  récompenses  qu'il 
mérite.  Il  suffit,  d'ailleurs,  d'invoquer  en  sa  faveur  l'impor- 
tante médaille  que  lui  a  décernée  la  Société  nationale  d'Agri- 
culture, après  un  rapport  de  M.  Passy,  votre  député,  tou- 
jours si  dévoué  aux  intérêts  de  votre  région,  et  si  compétent 
en  pareille  matière. 

Faut-il  vous  le  dire.  Messieurs  les  instituteurs?  Cette  année 
vos  élèves  ont,  paraît-il ,  moins  bien  réussi  qu'à  la  première 
épreuve,  subie  il  y  a  quatre  ans.  Le  jury  se  montre  plus 
sévère,  et,  si  je  Técoutais  seul,  ce  n'est  pas  uniquement  de 
félicitations  que  j'aurais  à  me  faire  l'interprète.  En  général 


vos  jagef  ont  trocnré  le  oonooors  fkîble.  Les  jeones  gens 
«o-dessods  de  quatorze  ans  n'ont  obtenu  que  de  rares 
premiers  prix,  et  l'on  n'a  pas  cm  pouvoir,  dans  cette 
catégorie,  décerner  de  prix  dlionneor.  Sauf  un  petit  nom- 
bre d'exceptions,  la  question  d'arboriculture  n'a  pas  été 
bien  traitée,  et  pourtant  il  s'agissait  de  la  culture  du 
pommier  à  cidre,  dans  tous  ses  détails,  depuis  le  semis  en 
pépins  jusqu'à  la  récolte  et  i  la  consenration  des  fruits, 
question  capitale  pour  nos  campagnes  normandes,  et 
qui  devient  si  importante  pour  la  France  entière,  dans  un 
temps  où  les  plus  riches  vignobles  paraissent  menacés  par 
un  mal  peut-être  supérieur  aux  efforts  de  la  science.  Aussi 
est-ce  un  sujet  que  la  Société  propose,  presque  chaque  année, 
aux  méditations  des  candidats,  et  aussi  m'a-t-elle  chargé  de 
le  recommander,  d'une  façon  toute  spéciale,  à  l'attention  des 
instituteurs. 

Cette  part  faîte  à  la  critique,  on  peut,  néanmoins,  se  de- 
mander si  les  résultats  sont  réellement,  et  d'une  manière 
absolue,  moins  brillants  qu'au  début.  Sont-ils  inférieurs  à 
ce  qu'il  serait  légitime  d'attendre,  ou  ne  sommes-nous  pas, 
simplement,  devenus  plus  diflSciies,  parce  que  nous  voudrions 
marcher  vers  la  perfection  d'un  pas  trop  rapide  et  sans  faire 
suffisamment  la  part  des  obstacles  à  vaincre?  A  le  bien 
prendre,  l'ensemble  de  ce  concours  me  parait  suggérer  quel- 
ques réflexions  assez  rassurantes. 

D'abord,  au  point  de  vue  du  nombre,  nous  n'avons  qu'à 
nous  féliciter.  22  élèves,  représentant  7  écoles  dans  le  canton 
de  Lyons;  24  élèves  pour  9  écoles  dans  celui  d'Etrépagny  ; 
25  élèves  et  8  écoles  à  £cos;  34  élèves  et  4  écoles  dans  le 
canton  de  Gisors  ;  enfin,  35  élèves  et  6  écoles  pour  celui  des 
Andelys  ;  au  total,  140  élèves  et  34  écoles,  ce  sont  de  beaux 
chiOres  :  et  11  nous  est  permis  d'en  conclure  que  l'enseigne- 
ment agricole  se  répand  de  plus  en  plus,  que  Tutilité  en  est 
mieux  comprise,  plus  appréciée  parmi  les  maîtres,  les  élèves 


et  les  parents  eux-mêmes,  enfln,  qui)  gagne  en  profMâeUf 
ce  qo'il  parait  peut-être  an  peu  perdre  en  surface. 

De  plus,  Mns  Taire  tort  au  pommier  à  cidre,  ce  c'est,  après 
tout,  qu'un  sujet  d'arboriculture,  et  ce  sujet  spécial  ne  doit 
pas  nous  Taire  oublier  les  autres  points  du  programme,  ploS 
importants  encore  dans  leur  ensemble,  qui  ont  été  traités 
très  convenablement.  La  culture  de  la  pomme  de  terre,  ca 
desideratum  de  tous  les  comices  agricoles,  celle  du  colza,  si 
hasardeuse  et  qui  perd  du  terrain  dans  plusieurs  cantons  de 
notre  pays,  voilA  des  matières  sur  lesqudles  ros  él^Tes  s6 
sont  montrés  bien  préparés.  A  une  quesUon  ainsi  posée  : 
Jardin  potager,  pnneipafei  euUura,  question  assez  complexe, 
et  qui  ne  laissait  pas  de  présenter  certaines  difflculbés,  les 
réponsesont  été  jugées,  eu  général,  assez  satisTatsaotes.  En 
fait  de  comptabilité,  il  s'agissait  d'établir  les  écritures  d'une 
sole  de  betteraves,  et  les  copies  qui  nous  CHit  été  remises  ne 
sont  pas  indignes  de  celles  qui  avaient,  nagoères,  le  plus 
^appé  le  jury. 

N'oublions  pas  une  innovation  récente  etcapitide.  Les  filles 
sont  maintenant  appelées  &  nos  luttes  pacifiques.  EUes  y 
prennent  part,  et  triomphent  souvent.  Cette  nonée,  noas 
leur  demandions  une  étude  sur  un  sujet  qui  est  leur  domaine 
propre  :  les  oiseaux  de  basse-cour,  l'élève,  l'engraissement 
des  volailles,  le  poulailler,  les  ceuTs,  etc.,  toutes  choses  qui 
constituent  des  accessoires  de  plus  en  plus  importants  dans 
les  produits  de  la  ferme.  Nous  devons  dire  que  leurs  travaux 
se  sont  montrés,  en  général,  supérieurs  à  ceux  de  l'autre 
sexe.  Est-ce  parce  qu'elles  sont  moins  nombreuses  i  nos 
concours,  et  mieux  choisies  par  leurs  institutrices?  Est-ce 
par  reflet  d'une  galanterie  oui  n'était  pas  exigée  des  garçons 
en  une  telle  circonstance?  Toujours  est-il  qu'elles  n'atten- 
dent pas  d'être  en  ménage  pour  donner  tort  à  cette  imperti- 
nence masculine  :  «  Du  cùli  de  la  barbe  ett  la  toute^it- 
sanee.  » 

Enflo,  la  principale  observation  qui  nous  frappe,  c'est  la 
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supériorité  très  grande  des  vétérans  sur  les  nouveaux.  Ce 
n'est  pas  seulement  à  cause  de  l'avantage  que  donnent  natu- 
rellement aux  premiers  l'âge  et  Texpérience.  Vous  savez 
qu'ils  ne  rivalisent  pas  les  uns  avec  les  autres ,  et  que  les 
copies  des  deux  catégories  sont  jugées  séparément.  C'est 
donc  d'une  façon  absolue  que,  cette  fois,  à  côté  de  Tinsuffi- 
sance  des  élèves  de  moins  de  14  ans,  nous  signalons  la  force 
assez  remarquable  de  ceux  qui  ont  dépassé  cet  âge  ;  aussi 
les  fait-on  proGter  du  prix  d'honneur  qui  n'a  pu  être  décerné 
dans  la  classe  inférieure.  Or,  qui  ne  voit  de  quel  intérêt  il 
est,  aux  yeux  de  la  Société,  et  à  ceux  de  tous  les  amis 
éclairés  de  Tagriculture,  que  l'enseignement  de  cette  science 
soit  recherché  de  préférence  par  des  jeunes  gens  déjà  ins- 
truits et  formés,  qui  ont  pu  consulter  leurs  goûts,  choisir 
une  carrière,  et  qui  prennent  l'économie  rurale  comme  le 
but  de  leur  vie  ?  Parmi  eux,  bien  plus  souvent  que  chez  des 
enfants  trop  jeunes,  pourra  se  recruter  cette  armée  du  tra- 
vail des  champs  que  nous  cherchons  à  organiser,  et  qui  doit 
fertiliser  nos  campagnes  en  y  apportant,  comme  un  capital 
fécond,  ses  forces  et  ses  lumières. 

Certes,  la  Société  libre  de  l'Eure  ne  néglige  pas  les  moyens 
plus  directs  d'agir  sur  les  générations  déjà  parvenues  à  la 
virilité,  de  façon  à  élever  dans  la  faveur  publique  une  pro- 
fession qui  reste  toujours,  dans  un  pays  comme  le  nôtre,  la 
vraie  source  de  la  richesse.  Elle  a  des  concours  de  labou- 
rage, des  concours  de  bestiaux  souvent  remarquables,  des 
expériences  d'instruments  perfectionnés.  Je  lasserais  votre 
patience  si  j'énumérais  les  efforts  qu'elle  fait,  les  sommes 
considérables  qu'elle  dépense  en  primes  et  encouragements 
de  toute  sorte;  si  je  disais  avec  quel  soin  elle  cherche  à 
ie'*iLter  partout  des  adhérents,  afin  de  réunir  les  diverses 
classes  cans  une  pensée  commune,  et  d'associer  les  hommes 
de  toutes  les  professions  à  l'œuvre  si  laborieuse  des  cultiva- 
teurs. En  me  bornant  aux  plus  récentes  décisions  de  son 
conseil  d'administration,  je  trouverais  qu'elle  donne,  cette 


—  nii  — 

aoDée  seulement,  600  francs  de  primes  dans  Tarrondissement 
d'Evreux  pour  un  concours  de  taureaux,  et,  à  Bernay,  300  fr. 
de  médailles  à  répartir  entre  les  cultures  les  mieux  con- 
duites, sans  compter  les  prix  spéciaux  qu'elle  attribue  au 
concours  annoncé  par  sa  section  :  il  ne  faut  pas  oublier,  en 
effet,  que,  dans  cette  partie  du  dépat'tement,  comme  aux 
Andelys,  la  Société  a  la  bonne  fortune  d'être  représentée  par 
une  section  pleine  d'activité  et  de  vie,  qqi  forme  un  des  plus 
beaux  fleurons  de  sa  couronne,  et  qui  centralise,  sous  sa 
direction,  tout  ce  qui  se  fait  dans  l'intérêt  de  l'agriculture. 

Mais  c'est  surtout  pour  ce  qui  toucbê  à  l'enseignement 
qu'elle  croit  ne  s'être  laissé  devancer  par  personne.  On  a 
réclamé  une  organisation  de  l'enseignement  supérieur  de 
l'agriculture,  et  une  loi  récente  ordonne,  dans  un  délai  de 
six  ans,  la  création  de  professeurs  ambulants  dans  chaque 
département.  Certes,  l'innovation  sera  utile  ;  mais  qui  donc 
en  a  pris  parmi  nous  l'initiative,  sinon  la  Société  libre  qui, 
depuis  bien  des  années  déjà,  avait  des  conférences  faites 
successivement  par  un  professeur  éminent  dans  les  divers 
cantons,  et  des  distributions  nombreuses  de  brochures  des- 
tinées à  reproduire  et  à  répandre  ces  conférences?  On  ajoute 
que,  trois  ans  après  cette  organisation  officielle  de  leçons, 
l'enseignement  agricole  deviendra  obligatoire  dans  les  écoles 
primaires.  Est-il  permis  d'oublier  que  sans  attendre  l'impul- 
sion du  gouvernement,  en  la  devançant,  chose  rare  en 
France,  et  quoiqu'ù  une  certaine  époque  il  nous  eût  fait  sentir 
assez  durement  son  mécontentement  de  notre  indépendance, 
la  Société,  à  défaut  de  l'obligation  dont  elle  ne  disposait 
point,  par  la  seule  force  de  l'émulation,  a  organisé  les  tour- 
nois auxquels  nous  assistons,  sur  lesquels  se  portent,  de  plus 
en  plus  l'attention  et  l'intérêt  du  public,  où  les  instituteurs 
amènent  chaque  année  un  contingent  plus  nçmbreux  et 
mieux  préparé. 

Et  par  instituteurs  il  faut  entendre  aussi  les  institutrices, 
car  la  Société  libre,  ici  encore,  a  devancé  les  demandes  des 
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amis  les  plus  ardents  du  progrès.  Elle  sait  le  hUe  émiDem- 
ment  utile  et  moralisateur  de  la  femme  dans  le  ménage  agri- 
cole. Elle  sait  que  rien  de  fécond  ne  se  fait  sans  elle  et  quoi- 
que, à  ce  point  de  vue,  l'institution  nouvelle  n'ait  pas  encore 
pris  tous  les  développements  que  nous  appelons  de  nos  vœux, 
celle-ci  donne  déjà,  je  vous  Tai  dit,  beaucoup  mieux  que 
des  espérances. 

Rappelons  ici»  Messieurs,  le  concours  de  1S77,  auquel  la 
Société  des  agriculteurs  de  France  conviait  «  hi  instituteurs 
et  les  institutrices  (c'étaient  les  termes  du  programme),  quiy 
par  leur  enseignement  et  la  tenue  de  leur  jardin^  auront  fait  les 
plus  louables  efforts  pour  développer  chez  leurs  éUves  le  goûi  de 
Fagriculture^  et  obtenu  le  plus  de  succès  ». 

Sur  les  5  départements  désignés,  départements  placés  dans 
des  conditions  bien  différentes,  mais  tous  importants  par 
leur  richesse,  leur  industrie,  l'esprit  éclairé  de  leurs  popu- 
lations ;  dans  ce  concours  plus  brillant  qu'aucun  de  ceux  qui 
l'avaient  précédé,  au  dire  du  rapporteur  qui,  à  coup  sûr,  est 
compétent  (1),  l'Eure  a  tenu  une  place  importante,  la  plus 
importante,  si  Ton  s'en  rapporte  au  nombre  des  compétiteurs 
qui  se  sont  présentés,  et  des  récompenses  obtenues.  Nous 
nous  en  sommes  félicités,  en  songeant  que  nous  n'étions  peut- 
être  pas  étrangers  à  ce  succès,  car  tous  les  lauréats  se  trou- 
vaient être  des  maîtres  déjà  couronnés  par  notre  Société. 

C'est  ainsi  qu'elle  prépare  la  solution  des  problèmes  les 
plus  graves,  de  l'aveu  de  tous,  pour  Hntérèt  général,  et 
qu'elle  accoutume,  peu  à  peu,  les  populations  aux  efforts 
que  les  pouvoirs  publics  pourront  avoir  à  leur  imposer.  L'en- 
seignement est  le  moyen  de  propagande  le  plus  efficace,  car 
c'est  par  là  que  l'on  conquiert  l'esprit  des  générations  à 
venir.  Les  législateurs  de  tous  les  temps  l'ont  bien  reconnu, 
et  c'est  pourquoi  les  plus  grandes  batailles,  entre  les  partis 
contraires,  se  livrent  sur  des  questions  de  cet  ordre. 

(4  )  M.  LouU  HerYé. 
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Puisque  mon  sujet  Die  ramène  aux  discussions  qui  nous 
préoccupent  tous  actuellement,  laissez-moi  vous  dire, 
mais  en  mon  propre  nom^  et  sant  engager  personne  d  ma  suite^ 
ce  que  je  pense  de  la  direction  à  donner,  désormais,  à  nos 
efforts.  Si  j'ai  demandé  le  premier  qu'un  caractère  plus  spé- 
cialement agricole  fût  imprimé  à  l'enseignement  dans  nos 
campagnes,  c'était  pour  éviter  que  les  enfants,  en  cessant 
d'être  des  illettrés  devinssent  des  déclassés  —  pour  les  rete- 
nir, autant  que  possible,  dans  cette  profession  si  saine  et  si 
moralisatrice  que  leurs  pères  exercent,  et  qui  leur  offre  plus 
qu'aucune  autre,  après  tout,  honneur  et  sécurité  —  c'était 
parce  qu'en  voyant  de  près  le  jeu  admirable  des  forces  de  la 
nature,  en  s'associant  journellement  à  son  œuvre,  Tbomme 
sent  sa  pensée  s'élever,  presque  forcément,  vers  l'auteur  de 
toutes  ces  merveilles,  et  arrive,  à  travers  la  création,  au 
culte  du  Créateur.  Mais  il  ne  faudrait  pas,  désertant  ces  hau- 
teurs, tomber  du  côté  où  nous  entraînent,  par  une  pente  trop 
facile,  les  penchants  inférieurs  de  notre  nature,  les  nécessités 
de  la  vie,  et  ce  trouble  des  idées  propre  aux  temps  agttéà. 
L'esprit  technique  nous  envahit  d'une  façon  que  les  hommes 
les  plus  éclairés  trouvent  excessive,  et  qui  pourrait  ne  pas 
relever,  en  fin  de  compte,  le  niveau  moral  et  intellectuel  du 
pays.  L'instruction  n'est  pas  l'éducation,  et  l'instruction 
purement  professionnelle  suffit,  moins  que  toute  autre^  à 
faire  des  hommes  et  des  citoyens. 

Il  faut  le  dire.  Bien  des  circonstances  qu'on  a  souvent  le 
tort  de  regretter,  et  qui  sont  fatales,  nous  poussent  de  plus 
en  plus  vers  une  préoccupation  des  intérêts  matériels  qui 
peut  être  bonne  si  elle  n'est  pas  exclusive.  Elle  deviendrait 
mauvaise  le  jour  où  elle  ferait  passer  dans  la  pratique  les 
théories  d'une  école  qui  s'intitule  positiviste,  qui  n'e^t  qu'une 
forme  moderne  du  vieux  matérialisme,  érigeant  en  principe 
que  l'étude  des  phénomènes  suffit,  qu'on  ne  doit  pas  se  préoo^ 
cuper  de  leur  cause  invisible,  et  bientôt  concluant  que  cette 
cause  première  n'existe  pas,  qu'il  n'y  a  pas,  pât>  conséquent. 
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de  fin  dernière  pour  Thomme,  et  que  rien  n*est  réel  au  delà 
de  te  que  la  nature  découvre  k  ses  sens,  ou  du  moins 
pourra  découvrir  à  ses  instruments  les  plus  perfectionnés. 

Messieurs,  depuis  quelque  temps,  on  a  soulevé  de  grosses 
querelles  bien  inopinément,  dans  un  pays  qui  ne  demandait 
que  le  repos.  Par  les  tendances  qui  dominent,  ou  par  les  me- 
sures et  les  lois  qui  se  préparent,  ces  querelles  prennent,  à 
Theure  même  où  je  parle,  un  caractère  plus  aigu,  et  peuvent 
aller  jusqu'à  compromettre  la  paix  des  consciences,  ce  bien 
inestimable  [que  nous  pensions  avoir  définitivement  acquis 
depuis  80  ans.  Eh  bien  !  au  fond  de  tout  ce  mouvement,  est- 
il  possible  de  ne  pas  voir  un  esprit  non  seulement  étroit  et 
illibéral  en  politique,  mais  fanatique  et  sectaire  dans  ses  néga- 
tions? Cest  la  lutte  de  deux  pbiiosophies,  et  la  plus  favorisée, 
malheureusement,  n'est  pas  celle  de  ce  Pascal  à  qui  l'on  éle- 
vait récemment  une  statue,  ni  celle  de  Descarte§,  de  Bossuet, 
de  tous  ces  grands  écrivains  dont  le  lumineux  et  ferme  génie, 
après  avoir  porté  la  France  au  plus  haut  degré  de  civilisa- 
tion, la  maintient  encore,  n'en  déplaise  à  certains  journaux, 
à  la  tète  de  la  société  moderne. 

«  Messieurs,  disait  M.  Thiers,  un  des  jours  où  il  fut  le 
mieux  Inspiré,  Descartes  a  été  le  libérateur  de  la  pensée 
humaine.  C'est  lui  qui,  en  philosophie,  en  posant  ce  grand 
principe  du  doute,  non  pas  du  doute  pour  aboutir  au  doute 
(car  le  doute  est  le  naufrage  de  la  raison  humaine),  mais  le 
principe  du  doute  pour  arriver  à  la  certitude,  c'est  lui  qui 
a  affranchi  l'esprit  humain.  Eh  bien  I  tout  ce  que  l'on  sait  de 
Descartes  prouve  qu'il  était  resté  catholique  sincère  et  fer- 
vent. Est-ce  que  le  catholicisme  a  empêché  Bossuet  d'être 
un  des  plus  vastes  penseurs,  Pascal  l'un  des  plus  intrépides 
et  même  des  plus  téméraires?...  Non,  le  catholicisme  n'em- 
pêche de  penser  que  ceux  qui  n'étaient  pas  faits  pour  penser. 
Qu'on  ne  nous  dise  donc  pas  que  l'Eglise  catholique  est  une 
entrave  pour  la  pensée  humaine.  Cest  dans  ce  berceau  que 
l'esprit  humain  a  passé  son  enfance  et  môme  sa  jeunesse.  )> 


—  XVII  — 

Voilà,  toutes  ses  paroles  le  prouvent,  quelles  ont  été  jus- 
qu'à la  fin,  et  toujours  plus  nettement,  les  convictions  du 
plus  récent  de  nos  grands  hommes  d'Ëtat,  de  celui  à  qui  la 
Providence  a  ménagé,  en  récompense,  cette  lourde  lâche  et 
cette  immense  gloire  de  libérer  le  territoire  et  de  relever  la 
France  de  ses  ruines  1  Et  au  jour,  tout  récent,  où  un  solennel 
homnlage  lui  élait  rendu,  n'avons-nous  pas  entendu  un  cri 
qui  est  la  plus  éloquente  des  leçons?  Quelles  réflexions  doit 
nous  suggérer  une  telle  protestation  de  ces  passions  brutales 
qui  s'étaient  chargées  de  continuer,  contre  leur  pays,  l'œuvre 
même  des  envahisseurs  que  la  ville  où  nous  sommes  a  si 
héroïquement  aQrontés  et  si  douloureusement  subis! 

C'est  que  la  marche  régulière  du  gouvernement  dans  une 
grande  nation,  c'est  que  l'alliance,  si  diflScile  et  si  nécessaire, 
de  Tordre  et  de  la  liberté  sont  bien  compromises  si  tous,  les 
gouvernants  comme  les  gouvernés,  n'admettent  ces  nobles 
croyances  d'où  résulte  l'évidence  d'une  sanction  plus  haute 
que  nos  pensées,  plus  juste  que  notre  justice,  infaillible  et 
immortelle  ! 

Messieurs,  celui  qui  vous  parle  a  eu  Tinsigne  honneur  de 
représenter  cette  contrée  dans  des  jours  difficiles,  et  il  en  est 
trop  reconnaissant,  soit  pour  l'oublier  jamais,  soit  pour  s'en 
taire  quand  vous  voulez  bien  le  recevoir  pour  la  première 
fois  publiquement.  Après  avoir  fait  ce  qu'il  jugeait  son 
devoir  en  travaillant  à  donner  au  pays,  comme  refuge,  la 
Constitution  actuelle,  depuis  lors,  en  1876  et  en  1877, 
dans  l'état  de  confusion  où  se  trouvaient  les  hommes  et 
les  partis,  il  s'est  abstenu  de  solliciter  de  nouveau  les  suf- 
frages dans  ce  département.  Les  motifs  de  ses  scrupules  de- 
viennent chaque  jour  plus  manifestes.  Mais,  en  échange  de 
votre  confiance  d'autrefois,  il  s'est  cru  obligé  de  vous  dire 
toute  sa  pensée.  Permettez-lui  de  soumettre  à  vos  médita- 
tions ces  belles  paroles  qui  ont  servi  de  conclusion  à  la  céré- 
monie de  Saint^Cermain  :  a  Aucun  gouvernement  ne  dure  s'il 
n'est  conservateur,  c'est-à-dire  protecteur.  Les  hommes  s'as- 

4«  Série,  Tome  V.  t 
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semblent  et  s'unissent  pour  jouir  paisiblement  de  leurs  droits. 
Ils  aiment  la  loi  et  lui  obéissent,  parce  qu'elle  les  rassure  en 
donnant  à  l'éternelle  justice  une  expression  et  une  sanction... 
Souvenez-vous  qu'il  n'y  a  pas  de  gouvernement  sans  sécurité, 
ni  de  république  sans  liberté.  » 


LISTE  DES  RÉCOMPENSES 


VÉTéHANs.  —  <•»  Prix  (offert  par  M.  de  Salvandy)  :  France  (Paul), 
de  l'école  de  Gisors  ;  ^  (prix  de  30  fr.  à  rinstitutear,  M.  Duval.) 

2*  Prix  :  Normand  (Constant),  de  Técole  de  Gisors;  —  Littée 
(Alexandre),  de  Técole  des  Andelys;  —  (prix  de  20  fr.  à  Tinsiituteur, 
M.  Leroux.) 

3«  Prix:  Avisse  (Alfred),  de  l'école  de  Fourges;  —  (prix  de  40  fr. 
à  l'instituteur,  M.  Lefrançois.)  —  Leroy  (Louis),  de  l'école  de  Riche- 
Tille;  —  (prix  de  40  fr.  à  l'instituteur,  M.  Dlxengremel).  —  Lejard 
(Alexandre),  de  l'école  de  Gisors. 

CANTON  DES  ANDELYS. 

3*  Prix  :  Houlière  (Joseph),  de  l'école  des  Andelys  ;  — (prix  de  40fr. 
à  l'instituteur,  M.  Leroux.)  — Amaury  (Désiré),  de  l'école  des  Andelys. 

Certificats  détudes  :  Leclerc  (Gaston) ,  Lehearteur  (Auguste) ,  Halle 
(Léon),  Leroy  (Jules),  Bénard  (Alfred),  Auvrard  (Raoul),  Duhus  (Au- 
guste), Huppé  (Gaston),  de  l'école  des  Andelys;  —  Berruyer  (Delphin), 
de  l'école  de  Daubeuf  ;  •»  Prévost,  de  l'école  de  Notre-Dame- de-l'Isle; 

—  Iger  (Onésime),  de  l'école  des  Andelys. 

CANTON  D*ÉC0S. 

3«  Prix  :  Petit  (Arthur),  de  l'école  de  Fourges;—  (prix  de  40  fr.  à 
l'instituteur,  M.  Lefrançois.)  —Pinard  (Eloi),  de  l'école  deMézières; 

—  (prix  de  40  fr.  à  l'instituteur,  M.  Godefroy.) 

Certificats  d'études  :  Bourguignon  (Alfred),  Roussel  (Henri),  de 
l'école  de  Panilleusc; —  Morand  (Edmond),  de  Técote  de  Mézières; 

—  Avisse  (Louis-Albert),  de  l'école  de  Fourges;  —  Marais  (Augustine), 
de  l'école  de  Fours. 

CANTON  D'ÉTRÉPAONT. 

Z*Prix  :  Libercé  (Oriphile),  de  l'école  de  Richeville  ;  — (P"»  <*«  *®fr« 
à  l'instituteur,  M.  Dizengremel.) 


—  IX  — 

Certificats  éCétudei  :  —  Legras  (Auguste),  de  Técole  de  Richefille; 
—  SauTage  (Marie),  Hoolière  (Berihe),  de  Féeole  d'Hacquetille. 

CAMTON  Vi  GISOBS. 

4  «^  Prix  (offert  par  M.  Lesage,  maire  d*Etrépagny)  :  Goncbon  (Albert- 
Edmond),  de  récole  de  Gisors  ;  —  (prix  de  30  fr.  à  Tinstituteur, 
M.  DuTal);  —  Coulette  (Paul-Léon),  de  l*école  de  Gisors. 

Certificats  détudes  :  Leguay  (Femand),  Ricard  (Louis),  Dupuis  (Al- 
fred), Lesueur  (Albert),  Lemoine  (Ernest),  Parfait  (Georges),  Dumoulin 
(Georges),  Leteurtre  (René),  Carpentier  (Victor),  Midol  (Henri),  Gon- 
dom  (Eugène),  Rigal  (Laurent),  BouTeret  fAlbert),  Corneille  (Fortuné), 
Hache  (Julien),  Houy  (Louis),  de  Técole  de  Gisors;  —  Jaquet  (Amé- 
dée),  Legrand  (Gaston),  Delavoye  (Emile),  Sedille  (Paul),  de  l'école  de 
Vesly  ;  —  Durier  (Engelbert),  de  Técole  de  Martagny;  »  DambreYille 
(René),  de  l'école  d'Amécourt 

CANTON  DE  LTONS-LA-FO&ÊT. 

3*  Prix  :  Damourette  (Alphonsine),  de  Técole  du  Tronquay  ;  «-  (prix 
de  40  fr.  à  Tinstitutrice,  aœur  Colombel.) 

Certificats  tFétudes  :  DrouTe  (Edgard),  Yigreux  (Ernest),  de  Téoole 
du  Tronquay;  —  Maurice  (Félicie),  de  Técole  de  Lyoos-la-Forét. 


SECTION  DE  L'ARRONDISSEMENT  DE  BERNA  Y 

CONCOURS   DE  CULTURE   PERFECTIONNÉE 

Entre  les  exploitations  d'ane  contenance  da  36  à  50  bectaret. 

LISTE  DES  RÉCOMPENSES 

Décernées  dans  la  séance  publique  du  26  septembre  1880 


Médaille  d^argent  (grand  module),  offerte  par  la  Société  des  Agri- 
culteurs de  France  :  M.  Ecalard^  maire  de  Saint-Léger-de-Rotes. 

Médaille  de  bronze,  offerte  par  la  Société  des  Agriculteurs  de  France  : 
M.  François  Talion,  cultivateur  à  Harcourt. 

CANTON  DE  BERNAT. 

Prime  de  100  fr.  et  une  médaille  d'argent  :  M.  Ecalard,  maire  de 
Saint-Léger-de-Rotes. 

Médaille  de  vermeil  :  MM.  Gagnon^  cultivateur  à  Malouy,  et  Legay, 
cultivateur  à  Saint-Aubin-le-Vertueuz. 

Médaille  dargent  (grand  module)  :  M.  Bellencontre,  cultivateur  à 
Courbépine. 

Médaille  d'argent  :  M.  Piiilippe,  cultivateur  à  Bemay,  hameau  de 
Champeaux. 

Médaille  d argent  :  M.  Maubert,  cultivateur  à  Saint-Aubin-le-Ver- 
tueux. 

Prime  de  to  fr,  et  une  médaille  de  bronze:  M.  Alphonse  Laine, 
domestique  chez  M.  Ecalard,  à  Saint-Léger-de-Rotes. 

CANTON  DE  BRIONNE. 

Prime  ex^quo  (50  fr.  et  une  médaille  d*argent)  :  MM.  François  Talion 
et  Pierre-Isidor  Deschamps,  cultivateurs  à  Harcourt. 

Médaille  de  vermeil:  M.  Gabriel  Desmares,  cultivateur  à  Berthou- 
ville.  • 

Médaille  dargent  (grand  module)  :  M.  Théodore-Désir  Prévost,  cul- 
tivateur à  Saint-Victor-d'Epine. 


Prime  ex-œquo  (40  francs  et  une  médaille  de  bronze]  :  MM.  Charles 
Barbey,  domestique  chez  M.  Talion^  et  Charles  Prentout,  domestique 
chez  M.  Deschamps. 

CANTON  DE  BR06UE. 

Prime  de  400  fr.  et  vm  médaille  d argent  :  M.  Lannes^  à  la  ferme  de 
la  FresnayCy  à  Broglie. 

Médiiillede  vermeil:  M.  Léon  Véron,à  la  ferme  du  Nouveau-Monde, 
à  Grand-Camp. 

Médaille  d'argent  (grand  module}  :  M.  Léonor  Germain,  à  la  ferme 
de  la  Motte,  à  Capelle-les-Grands,  et  M.  Lannes,  à  la  ferme  des  Quatre- 
Fossés,  à  Ferrières-Saint-Hilaire. 

CANTON  DE  THIBERYILLB. 

Prime  de  400  fr.  et  une  médaille  dargent  :  M.  Rocher,  maire  de  la 
Chapelle-Hareng. 

Médaille  de  loermeil  :  M.  François  Doye,  cultivateur  à  Saint-Germain- 
laCampagne. 

Médaille  d'argent:  M.  Surée,  cultivateur  à  Saint- Aubin-de-Scellon. 

Prime  de  fio  fr,  et  une  médaille  de  bronze  :  M.  Louis  Depierre,  berger 
chez  M.  Surée. 

CANTON  DE  BEAUH0NT-LE-R06ER. 

Prime  deiOOfr.  et  une  médaille  S  argent  :  M.  Gabriel  Dubois,  culti- 
vateur à  Barquet. 

Médaille  de  vermeil  :  M.  Jean-Baptiste  Véron,  cultivateur  à  Gou- 
pilllières. 

Médaille  d'argent  (grand  module)  :  M.  Guilbert,  cultivateur  à  Ecar- 
denville. 

Médaille  d'argerU:  M.  Ybert,  cultivateur  à  Rouge-Perriers. 

CANTON  DE  BEAUMESNIL. 

Prime  de  400  fr.  et  une  médaille  d'argent  :  M.  Clodomir  Brec,  culti- 
vateur à  Saint-Aubin-le-Guichard. 

Médaille  de  vermeil  :  M.  Charles  Mériel,  cultivateur  à  Beaumesnil. 

Maille  d argent  :  M.  Frédéric  Mouton,  cultivateur  à  Grandchain. 

Prime  de  20  fr.  et  une  médaille  de  bronze  :  M.  Boucher,  charretier 
chez  M.  Brec. 


CONCOURS  D'ENSEIGNEMENT  AGRICOLE 

DE  L'ARRONDISSEMENT  DE  LOUVIERS 
(ANHÉB  1880) 


Séance  publique  tenue  à  Louviers  le  24  octobre  18S0 


DISCOURS 

FRORORCÉ 

PAR  M.  LE  COMTE  DE  SALYANDY,  PRÉSIDENT  DE  LA  SOCIÉTÉ 


Messieurs, 

Depuis  que  la  Société  libre  de  TEure  a  organisé  ses  con- 
cours d'enseignement  agricole  dans  les  écoles  primaires^  ils 
ont  pris,  chaque  année,  plus  d'importance.  L'idée  fait  son 
chemin  ;  elle  se  répand  dans  les  communes  rurales.  On  en 
sent  mieux  les  avantages,  et  l'intérêt  que  le  public  lui  porte 
s'acccrolt  visiblement.  Il  y  a  là,  pour  nous,  un  encouragement 
dont  vous  nous  permettrez  de  nous  féliciter  tout  d'abord, 
et  dont  nous  voulons  marquer  notre  reconnaissance  en 
ayant  celte  année  contre  l'ordinaire,  et  malgré  les  difQcultés 
qui  en  résultent  pour  le  rapporteur,  deux  distributions  de 
prix,  une  pour  chacun  des  deux  arrondissements  intéressés. 

Inaugurés  en  1871,  ces  concours  reviennent,  par  une rota- 
tation  régulière,  à  époque  fixe^  dans  chaque  partie  du  dépar- 
tement. C'est  la  troisième  fois,  maintenant,  qu'ils  ont  lieu 
parmi  vous,  et  nous  avons  déjà  trois  périodes  à  observer,  qui 
fournissent  de  précieux  points  de  comparaison 
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La  première  feiSf  les  arrondissements  de  Louviers  et  des 
Andelys,  réunis  ensemble,  et  même  avec  le  canton  de  Ver- 
non,  avaient  donné,  en  tout,  101  concurrents.  En  1876,  sans 
Vernon,  il  y  avait,  dans  la  circonscription,  37  écoles  pour 
142  élèves.  Cette  année  54  écoles  envoient  204  élèves.  C'est 
donc  un  progrès  notable. 

Seulement,  je  dois  dire  que  la  plus  grande  partie  de  cette 
augmentation  est  due  au  Yexin.  Les  cantons  de  l'arrondis- 
sement de  Louviers  n'ont  donné  que  20  écoles  au  lieu  de  16, 
et  64  élèves,  au  lieu  de  61.  Encore  faut-il  remarquer  que 
l'accroissement  est  dû,  tout  entier,  à  la  présence  des  GUes, 
qui  ne  concouraient  pas  antérieurement. 

Nous  retrouvons  avec  plaisir,  aux  premiers  rangs,  les 
mêpies  écoles  qui  ont  été  signalées  soit  dans  nos  rapports 
antérieurs,  soit  au  sein  de  la  Société  des  Agriculteurs  de 
France,  à  la  suite  de  ce  concours  de  1877  où  TEure  a  eu  cer- 
tainement la  première  place.  Ce  sont,  notamment,  l'école  du 
Neubourg,  toujours  si  bien  dirigée  par  M.  Duval,  et  qui  obtient 
5  prix  de  vétérans,  et  5  certificats  d'études  agricoles  :  celle 
de  Montaure,  où  le  successeur  de  M.  Bance  paraît  vouloir  mar- 
cher sur  ses  traces  :  celles  de  Muids,  où  M.  Leroy  continue 
son  œuvre,  et  de  Caillou.  Il  y  faut  ajouter  celle  du  Bec- 
Thomas  qui  obtient  deux  prix,  dont  le  premier  de  tous,  avec 
un  élève  remarquable;  celles  de  Louviers  avec  trois  prix,  et 
d'Âlizay  ;  enfin  les  écoles  ayant  amené  chacune  six  élèves,  les 
Damps,  Âilly,  Fontaine-Bellenger. 

Malheureusement  il  n'y  a  pas,  cette  année,  de  progrès  sen- 
sible, quant  au  fond  même  des  compositions.  Le  jury  les  a 
trouvées  faibles,  et  je  suis  obligé  de  mentionner  cette  appré- 
ciation déjuges  si  compétents,  afin  que  tout  le  monde,  à  l'a- 
venir, redouble  d'efforts.  La  question  d'arboriculture,  qui 
concernait  le  pommier  à  cidre,, à  été  particulièrement  mal 
traitée,  et  elle  a  une  si  grande  importance  en  ce  temps  et 
dans  ce  pays  que  la  Société,  sans  s'interdire  de  la  poser  de 
nouveau,  signale  à  l'attention  des  intéressés  un  excellent 
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travail  de  M.  Piéton,  destiné  à  montrer  comment  le  sujet 
aurait  dû  être  compris,  et  donnant  ainsi,  aux  concurrents 
futurs  aussi  bien  qu'aux  cultivateurs,  l'exemple,  en  même 
temps  que  le  précepte. 

L'énoncé  seul  des  autres  questions  en  fera  voir  l'impor- 
tance et  le  caractère  pratique.  Il  s'agissait  de  deux  cultures 
bien  difTérentes,  celle  du  colza,  si  difficile,  contestée  par 
ceux  qui  craignent  les  dépenses  et  l'aléa,  dont  la  plaine  du 
Neubourg  parait  un  peu  se  fatiguer  :  celle  de  lia  pomme 
de  terre,  cette  plante,  au  contraire,  si  universellement  utile, 
l'un  des  bienfaits  les  plus  grands  et  les  moins  contestés  de  la 
science  moderne.  Il  y  avait  à  établir  la  comptabilité  d'tlnè 
sole  de  betteraves.  Enfin  deux  sujets  phis  généraux,  et  assez 
compliqués,  étaient  proposés  en  ces  termes  :  Jardin  potager, 
principales  cultures,  et  :  Oiseaux  de  basse-cour  :  élève,  en- 
graissement des  volailles,  poulailler,  œuf^,  etc.,  qtiestion 
réservée  spécialement  aux  filles,  ayant  pour  but  cle  les  placer 
au  sein  même  de  ce  domaine  propre  à  la  fermière,  grâce 
auquel  peuvent  grandir  à  la  fois  son  rôle  dans  le  ménage  et 
les  profits  communs.  Disons  tout  de  suite  que  le  beau  sexe 
s'est  montré  souvent  supérieur  à  l'autre.  Seulement  il  était 
trop  peu  représenté  dans  l'arrondissement  de  Louviers,  puis- 
que quatre  jeunes  personnes^  seulement,  s'étaient  inscrites. 
De  l'autre  côté  de  la  Seine,  on  avait  fait  mieux. 

Cette  revue  ^e  ce  que  le  concours  de  1880  donne  lieu  de 
craindre  ou  d'espérer,  rappelle  une  observation  judicieuse 
faite  précédemment  par  notre  ancien  et  excellent  rapporteur, 
qui  m'a  interdit  son  éloge,  mais  qui  m'entend.  Parmi  les  can- 
didats, les  plus  faibles  sont  les  nouveaux.  Même  abstraction 
faite  de  Tàge,  puisque  les  copies  sont  jugées  séparément,  les 
enfants  âgés  de  plus  de  14  ans,  ceux  que  nous  nommons  les 
vétérans,  sont  bien  supérieurs.  Dé  plus,  ils  forment  plus  du 
quart  du  nombre  total  des  garçons  qui  se  présentent.  Or  ce 
sont  là  de  bons  symptômes,  car  les  jeunes  gens  qui  sentent 
la  nécessité  de  prolonger  leurs  études  forment  comme  la 
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pépinière  où  se  recrute^  plus  tard,  renseignement.  Plusieurs 
de  ceux  que  nous  avons  eu  à  examiner  ont  déjà  passé  par 
récole  normale;  la  plupart  y  entreront.  L'attention  plus 
grande  qu'ils  apportent  aux  questions  agricoles  témoigne 
que  l'importance  de  celles-ci  est  chaque  jour  mieux  com- 
prise, et  qu'une  part  plus  large  est  faite,  dans  les  examens, 
à  cette  branche  des  connaissances  humaines.  Elle  promet, 
en  même  temps,  que  ces  études  se  répandront  et  pénétreront, 
de  ceux  qui  professent,  jusqu'à  la  classe  qui  pratique.  Car, 
pour  tout  ce  qui  touche  à  l'instruction,  avant  les  élèves,  qui 
sont  le  but,  il  faut  se  préoccuper,  du  moyen,  c'est-à-dire  des 
maîtres. 

Non  seulement  les  études  agricoles  se  répandront  :  mais 
elles  seront  mieux  dirigées  et,  par  suite,  plus  proGtables. 
Car  il  est  une  autre  vérité  élémentaire,  c'est  que  les  élèves 
font,  dans  une  large  mesure,  l'éducation  des  maîtres.  Actuel- 
lement les  devoirs  qui  nous  sont  présentés  indiquent  un  en- 
seignement trop  scientiGque,  à  première  vue,  et,  malgré  l'ap- 
parente contradiction,  en  réalité  superGciel,  destiné  à  la 
mémoire  plus  qu'à  Tintelligence,  sans  relation  directe  avec 
la  pratique  journalière  de  la  contrée,  par  conséquent  exposé 
à  s'effacer  rapidement  au  contact  des  réalités  de  la  vie  rurale. 

Ainsi  certains  enfants  parlent  de  silice  soluble,  de  silicates, 
sans  comprendre  le  sens  de  ces  mots,  simplement  pour  les 
avoir  lus  dans  le  manuel  ;  ou  bien,  parmi  les  moyens  d'amé- 
liorer les  terres  argileuses,  ils  citent  des  matières  \ntrouvables 
dans  ce  pays  comme  les  tangues,  au  lieu  de  mentionner  les 
marnes  qui  sont  sous  leurs  pieds,  ou  les  sables  provenant  des 
routes,  qu'ils  voient  vendre  dans  chaque  village.  Cela  se  mo- 
diGera,  peu  à  peu,  quand  on  aura  le  temps  de  les  conduire, 
d'une  manière  plus  assidue,  dans  les  principales  fermes, 
quand  des  champs  d'expériences  seront  joints  à  toutes  les 
écoles,  quand  nous  aurons  des  livres  mieux  conçus,  spéciaux 
à  chaque  région  (et  j'ai  le  plaisir  de  vous  annoncer  que,  grâce 
à  M.  Lecointe,  nous  allons  en  posséder  un),  quand  une  meil- 
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leure  direction  aura  été  donnée  aux  cours  des  écoles  nor- 
males, enfin  après  tout  un  ensemble  de  mesures  dont  les  plus 
urgentes  sont  réalisées,  ou  près  de  l'être. 

En  eflet,  il  faut  être  juste,  et  reconnaître  que  tout  ne  peut 
pas  se  faire  à  la  foiSi  et  que  Ton  fait  à  peu  près  tout  le  pos- 
sible. Vous  savez  dans  quelle  pénurie  nous  nous  trouvions. 
Deux  ou  trois  écoles  régionales^  quelques  fermes-écoles,  et 
un  certain  nombre  de  chaires  éparses,  c'était  tout  ce  que 
l'Etat  offrait,  jusqu'ici,  à  renseigncmentdel'agriculture.  Main- 
tenant le  haut  enseignement  se  trouve  organisé  par  le  réta- 
blissement de  l'Institut  agronomique^  supprimé  depuis  trente 
ans,  et  une  loi  récente  décrète,  outre  la  création  d'une 
chaire  spéciale  dans  chaque  école  normale,  l'organisation  de 
leçons  à  faire  successivement  dans  les  différents  cantons  de 
chaque  département,  après  quoi  l'agriculture  sera  comprise 
parmi  les  matières  obligatoires  de  l'enseignement  primaire. 

Messieurs,  je  ne  voudrais  pas  paraître  trop  ambitieux,  en 
revendiquant  pour  nous  l'honneur  d'avoir,  des  premiers» 
donné  le  signal  de  tous  ces  progrès.  Et  pourtant  un  excès  de 
modestie  pour  la  Société  libre  ne  convient  pas  à  celui  qui  a 
l'honneur  de  la  représenter  momentanément. 

Quand  les  statistiques  officielles  prouvent  que  l'Eure  est 
classée  dans  les  meilleurs  rangs,  au  point  de  vue  de  l'ensei- 
gnement de  l'agriculture  dans  les  écoles,  est-ce  présomption 
que  d'attribuer  en  partie  ce  succès  à  votre  initiative  et  à  vos 
efforts  ?  Et  la  loi  même  que  je  viens  d'analyser  ne  rappelle- 
t-elle  pas  d'une  façon  assez  frappante  ce  vœu  transmis  au 
gouvernement^  dès  1876,  par  la  section  de  Bernay  :  que  l'a- 
griculture et  l'horticulture  fassent  partie  du  programme  de 
l'enseignement  primaire;  que  la  connaissance  en  soit  exigée, 
pour  l'obtention  du  brevet  élémentaire  ;  qu'enfin  cet  ensei^ 
gnement  soit  organisé  dans  toutes  les  écoles  normales. 

Voilà,  en  partie,  car  il  y  aurait  bien  d'autres  observations  à 
faire,  mais  voilà,  au  seul  point  de  vue  qne  je  veuille  envi- 
sager aujourd'hui,  ce  que  la  Société  libre  pourrait  répondre 
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81  qaetqu'an  lai  faisait  le  plus  pénible  des  reproches,  eo  l'ac- 
cusant de  ne  pas  s'occuper  assez  de  TagricaHare. 

Il  est  vrai  qu'elle  ne  s'en  occupe  pas  exclusivement.  Elle  y 
est  obligée  par  son  titre  complexe.  Mais,  alors  même  qu'elle 
semble  tourner  son  attention  vers  d'autres  objets,  elle  attire 
encore,  de  ce  côté,  des  adhérents,  en  groupant  des  hommes 
distingués,  séparés  par  la  diversité  de  leurs  études,  et  qui 
arrivent,  grâce  à  elle,  à  prêter  leur  concours  aux  travaux 
des  champs.  Et  puis  tous  les  intérêts  d'un  grand  pays  ne  sont- 
ils  pas  solidaires  ?  Est-ce  que  la  profession  la  plus  importante, 
eelle  qui  occupe  le  plus  de  bras  et  emploie  le  plus  de  capitaux, 
oelle  de  qui  tout  le  monde  dépend  pour  les  nécessités  les 
plus  rigoureuses  de  la  vie,  ne  trouve  pas  son  compte  à  tout 
ce  qui  éclaire  la  marche  de  l'humanité,  ou  plutôt  est-ce  que 
tout  ne  se  rapporte  pas  nécessairement  aux  forces  qu'elle 
représente,  aux  problèmes  qu'elle  soulève,  en  sorte  que  les 
recherches  même,  en  apparence,  les  plus  exclusivement  spé- 
culatives flnissent  par  lui  fournir  d'utiles  leçons  ? 

En  voulez-vous  des  exemples.  Messieurs  ?  Lisez  une  con- 
férence sur  la  laine,  faite  récemment  à  Reims  au  sein  de 
l'Association  française  pour  l'avancemei^  des  sciences. 
Société  dont  l'objet  propre  est  pourtant  bien  étranger  à  l'agri- 
culture. M.  Levasseur  y  rappelle  des  faits  que  l'énorme  déve- 
loppement de  l'industrie  du  coton,  depuis  le  commencement 
du  siècle,  avait  un  peu  fait  oublier,  c'est-à-dire  la  prospérité 
que  la  production  de  la  laine  brute  avait  procurée  à  rAngle- 
terre  du  xin*  au  xvi*  siècle,  celle  que  les  tissages  avaient 
maintenue  en  Flandre  pendant  plus  de  500  ans^  la  richesse 
que  la  haute  Italie  dut  à  cette  nature  de  travaux  durant 
tout  le  moyen  âge,  les  draperies  de  Milan  et  de  Florence,  et 
la  splendeur  de  l'industrie  arabe  en  Espagne.  Tout  cela  est 
le  côté  brillant  du  tableau,  tout  cela  montre  combien  est 
féconde  l'alliance  de  l'agriculture  et  de  l'industrie,  dans  les 
pays  assez  heureux  pour  la  réaliser.  Puis,  après  des  détails 
statistiques  que  je  vous  recommande  sur  les  25,000,000  de 
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moutons  français  qui  ont  donné  lieu  k  tant  de  discussions 
à  propos  de  la  loi  sur  les  tarifs  de  douanes,  voici  la  contre- 
partie de  la  démonstration.  Il  s*agit  de  cette  malheureuse 
Irlande,  où  la  misère  engendre  un  tel  désordre  agraire,  et 
tant  d'attentats  contre  les  personnes.  la  nature  n'avait  pas 
traité  l'Irlande  moins  bien  que  sa  voisine,  et  les  passions  des 
hommes,  malgré  tant  d'invasions  et  de  troubles,  n'avaient 
pas  réussi  à  la  ruiner.  Dans  le  moyen  ige,  «t  jusqu'au 
xvii"*  siècle,  malgré  même  les  guerres  de  religion,  les  mas- 
sacres et  les  spoliations  de  Cromwell,  l'Irlande  prospéra^ 
grâce  à  la  production  et  à  la  mise  en  œuvre  de  la  laine. 
Mais  vint  la  révolution  de  1688,  faite,  en  grande  partie,  par 
les  manufacturiers  anglais  et  les  marchands  de  Londres,  dont 
le  zèle  libre-échangiste,  et,  surtout,  humanitaire,  ne  s'était 
pas  révélé  comme  depuis  qu'ils  se  croient  les  plus  forts.  L'Ir- 
lande résistait,  grftce  à  l'appui  de  Louis  XIV,  alors  au  comble 
de  sa  puissance.  La  peur  et  l'intérêt  du  parti  dominant, 
obtinrent  qu'elle  fût  écrasée.  On  commença  par  interdire 
l'exportation  des  tissus  de  laine  irlandais.  Puis  les  manu- 
factures même  furent  fermées  ;  20,000  ouvriers,  laissés  sans 
pain,  furent  obligés  de  passer  en  Angleterre.  Enfin,  toute 
banque  et  toute  société  commerciale  comprenant  plus  de 
sept  personnes  furent  interdites,  et  cela  jusqu'à  la  fin  du 
dernier  siècle.  Aussi  l'Irlandais  ne  peut  cultiver  le  sol  qui  le 
porte,  puisqu'il  n'a  pas  de  capital,  et,  s'il  laboure,  il  ne  peut 
supporter  les  mauvaises  chances,  faute  de  tout  crédit.  La 
paresse  vient,  la  misère  et  l'ignorance  font  le  reste. 

Ne  trouvez-vous  pas  frappant,  Messieurs,  un  tel  contracte, 
qui  se  résume  dans  la  situation  si  difiérente  des  deux  Iles 
sœurs? Ne  démontre-t-il  pas  clairement  ce  que  Bastiat  a 
nommé  les  Harmonies  économiques,  et  comment  les  meilleurs 
amis  de  l'agriculture  sont  ceux  qui  étudient  dans  un  esprit 
large, sanspréoccupationdeconcurrencemesquine,lafoDCtioii 
propre  des  industries  essentielles,  disons  mieux,  l'histoire  et 
le  développement  de  tous  les  grands  intérêts  sociaux. 


Voyons,  maintenant,  si  l'étude  de  la  morale  se  lie  moins 
intimement  au  développement  de  la  richesse  agricole? 

La  réponse  se  trouve  dans  un  travail  important  de  M.  Ban- 
drillart  sur  les  populations  agricoles  de  la  France,  dont  la 
partie  la  plus  intéressante  pour  nous,  la  Normandie,  passé  et 
présent,  a  paru  en  1880.  L'auteur  constate  que  le  progrès 
intellectuel  et  le  progrès  moral  ne  semblent  pas,  chez  nous, 
en  rapport  avec  le  progrès  matériel.  Le  bien-être,  qui  sup- 
pose et  développe  les  habitudes  laborieuses  et  l'épargne, 
devient  corrupteur  par  l'exagération  des  préoccupations 
matérielles,  qui  dirigent  tous  les  efforts  vers  l'agrandisse- 
ment du  patrimoine,  et  font  repousser  les  charges  et  les 
responsabilités  de  la  famille.  La  criminalité  devrait  dimi- 
nuer avec  l'aisance  et  l'instruction.  Or  c'est  ce  riche  dépar- 
tement, signalé  tout  &  l'heure  comme  l'un  des  premiers 
pour  l'enseignement  agricole,  c'est  l'Eure  qui  sans  posséder, 
pourtant,  de  grandes  villes  ;  a  le  triste  privilège  de  flgurer, 
en  tôte  de  la  France  entière,  pour  le  nombre  de  crimes 
par  rapport  à  sa  population.  Et  pourquoi  cela?  C'est  parce 
qu'on  se  marie  moins  et  que  les]]  gens  mariés  y  font  moins 
bon  ménage.  La  moyenne  des  séparations  de  corps  est  pres- 
que double  de  celle  des  autres  provinces.  Or  il  est  avéré  que 
les  célibataires  (et  les  époux  séparés  sont  dans  le  même  cas), 
commettent  proportionnellement  trois  fois  plus  de  crimes 
que  le  reste  des  hommes.  Et  voici  un  autre  résultat.  Il  natt 
moins  d'enfants  que  nulle  part  ailleurs,  il  y  a  moins  de 
naissances  que  de  morts,  enGn  la  population  diminue.  En 
croissance  annuelle  avant  1830,  stationnaire  jusqu'en  1846, 
ellp  perd  chaque  année  environ  un  millier  d'âmes,  et  se 
trouve  ramenée  au-dessous  du  chidre  constaté  dès  1801.  De  là, 
dépopulation  des  campagnes,  manque  de  forces,  et  cherté 
excessive  de  la  main-d'œuvre.  De  là,  aussi,  par  une  consé- 
quence qui  constitue  un  bizarre  cercle  vicieux,  difficulté  plus 
grande  de  combler  un  tel  déCcit,  parce  qu'on  voit  disparaître, 
peu  à  peu,  cet  esprit  de  progrès  qui  crée  les  innovations  fé- 
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condes.  Le  Normand  n'est  plus  reconnaissable.  Âa  lieu  de 
cette  disposition  aux  aventures,  qui  était  naguères  un  des 
signes  caractéristiques  de  la  race  et  qui  lui  a  fait  faire  de  si 
grandes  choses,  il  tend  à  s'immobiliser  dans  la  routine,  à 
vivre  sur  son  petit  domaine,  effrayé  de  toute  concurrence, 
absorbé  dans  des  calculs  de  prévoyance  étroite. 

Il  y  a  là  des  symptômes  morbides  qui  doivent  inquiéter  le 
philosophe  et  Thomme  politique.  Ce  n'est  pas  seulement  la 
production  qui  est  atteinte,  et,  après  elle,  la  consommation. 
En  tout  temps  et  en  tout  pays  un  tel  état  de  choses  a  été  le 
signe  d'un  affaiblissement  matériel  et  moral.  S'il  se  prolon- 
geait et  s'il  s'étendait,  les  plus  graves  conséquences  pourraient 
s'en  suivre  pour  la  fortune  publique  elle-même,  jusqu'au  jour, 
dont  nous  devons  hâter  autant  que  possible  l'avènement,  où 
les  populations  qui  nous  entourent  comprendront  mieux  que 
la  voix  austère  du  devoir  est  d'accord  avec  celle  de  l'intérêt 
bien  entendu. 

Messieurs,  je  viens  d'analyserles  travaux  de  deux  membres 
de  l'Institut,  et  vous  voyez  de  quelle  vive  lumière  les  ques- 
tions agricoles  sont  éclairées  par  leurs  études,  dirigées,  pri- 
mitivement, vers  un  tout  autre  but.  La  Société  libre  n'est  pas 
rinstitut,  ni  môme  une  de  ses  cinq  classes,  et  ne  prétend  pas 
centraliser  toutes  les  branches  des  connaissances  humaines. 
Cependant  elle  a  vu  le  lien  étroit  qui  les  unit,  et  compris  que 
ce  serait  découronner  celle  qui  l'intéresse  le  plus,quede  vou- 
loir l'isoler.  Aussi  s'est-elle  divisée  en  deux  sections,  dont  la 
première  place,  en  tôle  de  son  programme  :  Agriculture, 
d'abord,  puis  Industrie  et  Sciences;  la  seconde:  Lettres,  Arts, 
Philosophie.  L'enseignement  agricole  m'a  conduit,  presque 
forcément,  à  vous  entretenir  d'Industrie,  de  Philosophie, 
d'Histoire,  peut-ôtre  un  peu  de  Politique,  car  comment 
discuter  de  si  grands  intérêts,  sans  faire  de  Politique? 
Parler  Beaux-Arts,  à  cette  heure,  m'entraînerait  trop  loin. 
Mais  qui  voudrait  écarter  ceux-ci,  au  moment  même  où  les 
merveilles  exposée^  à  Evreux  viennent  de  montrer  comme 
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DOS  pèros  savaient  allier  Futile  et  le  beau?  Nont,  Messieurs, 
notre  action  n'est  Qt  ne  doit  étrç  limitée  qu'au  point  de  vue 
géographique.  Dans  les  frontières  du  département  elle  est 
universelle,  quant  à  son  objet,  ou  plutôt  son  objet  est  un,  et 
se  résume  en  ces  trois  mots  :  le  Vrai^  le  Beau,  le  Bien,  c'est- 
à-dire  tout  ce  qui  peut  concourir  à  la  grandeur  de  notre  cher 
pays. 


LISTE  DES   RÉCOMPENSES 


VÊTiiiRANs.  —  1"  Prix:  Mary  Marsolle|,  de^TécQJe  de  Bec-Thomas 
(un  prix  de  30  fr.  à  Tinsliluteur,  M.  Ivcrnelle)  ;  —  f  Prix  :  Alfred 
Lefai  et  Désiré  Adam,  de  l'école  de  Neubourg  (un  prix  de  30  (r.  à  Tins- 
tituteur  M.  Duval);  Emile  Lannes,  de  Técole  de  Louviers  (on  prix  de 
20  fr,  à  rinslituteur,  M.  Ledanois)  ;  —  3«  Pria;  :  Raoul  Volier,  de  l'é- 
cole de  Neubourg  ;  Paul  Herpio^  de  Técole  d*Alizay  (on  prix  de  40  fr. 
à  rinslituteur,  M.  Doioel). 

GAinrON  D'AMFB£YILLE-LA-GAMPAOIfX. 

3°  Prix  :  Alphonsine  Lemarié,  de  l'école  de  Bec-Thomas  (an  prix  de 
40  fr.  à  rinstituteur,  M.  Ivernelle). 

Certificats  d études:  Léon  Bosquier,  de  Técole  de  Bec-Thom«s; 
Alfred  Goude,  Louis  Cardon  et  Louise  Goujut,  de  Técole  de  Toornlle- 
la-Campagne. 

GAKTON  DS  6AIIX0N. 

2«  Prix  :  Marie  Mesnil,  de  Técole  d'Ailly  (un  prix  de  SO  (r.  à  Fins* 
tituteur,  M.  Mesnil). 

Certificats  cC études  :  Maurice-Pierre  Ban,  de  Técole  de  Fontaine - 
Bellenger;  Alfred  Vimard»  Fortuné  Foucher,  Arsène  Dagommer, 
Alfred  Gayot  et  Eugène  Carpentier^  de  Técole  d'Ailly;  Aurélie  Provin^ 
de  récole  de  Fontaine-Bellenger. 

CANTON  DE  LOUVIERS. 

4"  Prix:  Pascal  Delamarre,  de  l'école  de  Louviers;— J« Pria?  :  Léo- 
pold  Letord-Ferrand,  de  Técole  de  Louviers  (un  prix  de  30  fr.  à 
Tiûstltulenr,  M.  Ledanois). 

Certificats  d'études  :  Eugène  Gouju,  de  l'école  d'Hondouville  ;  Jean- 
Baptiste  Duval^  de  l'école  du  Mesnil-Jourdain. 

CANTON  DE  NEUBOURG. 

Certificats  détudes  :  Alfred-René  Beaucousin  et  Jules  Lamarche»  de 

4«  Série,  ToMx  V.  3 
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réoole  de  Neubourg;  Marie  Loquet  et  Marie  Valet,  de  l'école  d'Epé- 
gard. 

CANTON  DE  PONT-DB-L*ARGHË. 

3«  Prix  :  Fernand  Dalbécourt,  de  Técole  de  Montaure  (un  prix 
de  40 fr.  à  rinstituteur, M.  Denis);  Raoul  Milliard,  de  Técole  d*Ali- 
zay  (un  prix  de  40  fr.  à  finstituteur,  M.  Doinel). 

drtillcats  détudes  :  Désiré  Fréret  et  Adolphe  Quenneviile,  de  recelé 
de  Criquebeuf-sur-Seine  ;  Eugène  Lecaudey,  de  Técole  de  Saint-Cjr- 
du-Vaudreuil;  Eugène-Louis  Duhordel  et  Anthime  Mouchard,  deié- 
cole  des  Damps  ;  Alfred  Germaine  et  Louis  Fumière,  de  Técole  de  Léry  ; 
Henri  Milliard,  Célestin  Leblond  et  Ernest  Mouchard,  de  Técole  de 
Montaure;  Victor  Pannier,  de  Técole  d*Alizay;  Eugénie  Jeufroy,  de 
l'école  de  Martot. 

Tous  les  lauréats  ont  reçu,aTec  les  diplômes,  divers  ouvrages  trai- 
tant de  l'agriculture. 


SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  31  NOVEMBRE  1880 


RAPPORT 

CONCOURS     DE     TAUREAUX 

Organisé  dans  rarrondisstment  d'EYrenx 

Pb^bntb  pas  m.  LETELLIER-âLâBOISSETTE,  MUfBBà  db  la  booëété 


Messieurs, 

Dans  sa  séance  du  21  mars  1880,  la  Société  libre  d'Agri- 
culture de  l'Eure  a  organisé  un  concours  de  taureaux  entre 
les  cultivateurs  de  Tarrondissement  d*Evreux,  pour  employer 
la  subvention  accordée  par  M.  le  ministre  de  Tagriculture  et 
du  commerce. 

Neuf  cultivateurs  ont  répondu  à  Tappel  de  la  Société. 

La  section  d'agriculture,  s'étant  réunie  en  octobre  1880,  a 
nommé  membres  du  jury  MM.  Dumontier,  cultivateur  àCla- 
ville;  Lemaitre,  cultivateur  à  Bacquepuis;  Béguin,  cultiva- 
teur à  Chanteloup  ;  Bertin,  propriétaire  au  Tilleul-Lambert; 
et  M.  Letellier-Àlaboissette  a  été  désigné  pour  remplir  les 
fonctions  de  secrétaire. 

Les  prix  à  décerner  consistaient  en  deux  primes  de  cha- 
cune 200  fr.  et  deux  primes  de  chacune  100  fr. 

MM.  les  membres  du  jury  ayant  fait  observer  qu'il  leur 
serait  très  difficile  de  se  prononcer  s'ils  étaient  obligés  de  se 
transporter  de  ferme  en  ferme,  la  section  d'agriculture  a 
décidé  que  les  termes  du  programme  seraieot  modifiés  sur 
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ce  point,  et  que  la  commission  ne  se  réunirait  qu'à  Evreux, 
Pacy-sur-Eure  et  Lyre. 

Aux  jours  fixés,  les  cultivateurs  se  sont  présentés  avec 
leurs  taureaux,  et  le  jury  a  décerné  les  primes  suivantes  : 

Pre^nière  prime  de  200  fr.,  à  M.  Guicbeux,  cultivateur  à 
lUiers-l'Evéque. 

Deuxième  prime  de  200  fr.,  à  H.  Varillon,  cultivateur  a 
Sacquenville. 

Première  prime  de  100  fr.,  à  M.  Delaleau,  cultivateur  à 
Tournedos. 

Deuxième  prime  de  100  fr.,  à  M.  Roussel,  cultivateur  a 
Saint-Vincent-des-Bois. 


RAPPORT 


LES  TRAVAUX    DE  LA  SECTION  DE  BERNAY 

Deprii  It  i"  iffiskre  4879  jiHi*ai  i*'  MiMkn  iM 


Monsieur  le  Secrétaire  perpétuel, 

Depuis  le  dernier  rapport  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
adresser,  la  section  de  Bernay  s'esl  réunie  trois  fois  en  séance 
générale,  le  28  décembre  1879,  le  4  avril  et  le  11  juillet  1880, 
et  elle  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle  le  26  septembre 
1880. 

La  séance  du  28  décembre  1879  a  présenté  un  intérêt 
exceptionnel  :  c'est  dans  cette  réunion  que  nous  avons  en- 
tendu :  l""  le  rapport  de  M.  Malbranche  sur  l'ouvrage  de 
M.  Boivin-Champeaux,  intitulé  :  Notice  sur  Roger  le  Grande 
évêque  de  Salisbury,  premier  ministre  d'Angleterre  au  XII*  sHele  ; 
-—2''  le  compte  rendu  de  M.  Join-Lambert  sur  la  réunion  des 
délégnés  des  sociétés  agricoles  tenue  à  Paris  le  18  décembre 
1879  ;  —  d""  le  rapport  de  M.  le  comte  Danger  sur  les  courses 
de  Bernay. 

M.  Boivin-Champeaux,  pretaiier  président  delà  cour  d*appel 
de  Bourges,  qui  consacre  à  des  travaux  d'histoire  les  rares 
loisirs  que  lui  laissent  ses  hautes  fonctions,  a  eu  Theureusé 
pensée  de  tirer  de  l'oubli  la  grande  flgure  de  Roger  le  Grand, 
et,  pour  me  servir  de  l'expression  de  l'un  de  nos  collègues, 
d'élever  une  statue  à  ce  grand  ministre  normand  du  xii« 
siècle. 

Notre  Société,  que  la  revendication  de  no^  gloires  nôr-. 
mandes  intéresse  surtout,  né  pouvait  rester  indifférente  à  16 
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publication  de  ce  travail;  aussi  décida-t-elle  qu'un  rapport 
lui  serait  fait  dans  l'une  de  ses  prochaines  séances. 

M.  Malbrancbe,  que  ses  travaux  d'histoire  locale  désignaient 
tout  spécialement  au  choix  de  ses  collègues,  voulut  bien 
accepter  cette  mission,  et  dans  un  rapport  qui  a  été  très  ap- 
plaudiy  il  a  rappelé  les  principaux  épisodes  de  la  vie  de  Roger 
le  Grand  et  a  fait  remarquer  que  M.  Boivin-Cbampeaux,  en  se 
servant  des  grands  événements  de  Thistoire  pour  en  faire  la 
trame  de  son  récit,  avait  su  donner  un  grand  intérêt  à  la 
biographie  qu'il  écrivait ,  et  intéresser  le  lecteur  à  la  destinée 
de  son  héros,  bien  que  ce  ne  fût  pas  chose  facile  de  raconter 
la  vie  d'un  homme  couché  dans  la  tombe  depuis  plus  de  sept 
siècles  et  sur  lequel  chroniqueurs  et  historiens  étaient  pour 
ainsi  dire  restés  muets. 

La  section  de  Bernay,  je  vous  le  disais  dans  mon  dernier 
rapport,  non  seulement  encourage  les  progrès  de  l'agriculture 
dans  l'arrondisisement  de  Bemay,  mais  encore  ne  se  désin- 
téresse pas  des  grandes  questions  qui  préoccupent  si  juste- 
ment l'agriculture  de  notre  pays.  MH.  Join-Lambert  et  le 
comte  Danger  avaient  été  désignés  pour  représenter  la  section 
de  Bemay  à  la  réunion  des  délégués  des  sociétés  agricoles 
qui  s'est  tenue  à  Paris  le  18  décembre  1879.  —  M.  Join- 
Lambert,  dans  un  rapport  écrit  avec  la  méthode  et  la  clarté 
qui  distinguent  ses  travaux,  a  fait  connaître  les  principales 
questions  discutées  dans  cette  réunion  et  les  résolutions  qui 
ont  été  prises.  Sur  sa  proposition,  la  section  a  émis  le  vœu  : 
1»  que  les  produits  étrangers  fussent  frappés  à  leur  entrée  en 
France  de  taxes  qui  seraient  l'équivalent  des  impôts  et  char- 
ges de  toute  espèce  qui  pèsent  sur  notre  agriculture,  avec  la 
condition  toutefois  que  cette  taxe  disparaîtrait  aussitôt  que 
le  blé  aurait  atteint  le  prix  de  30  fr.  le  quintal;  S""  que  s*il 
intervenait  des  traités  de  commerce,  la  réciprocité  en  fût  la 
base. 

Ce  vœu  a  été  transmis  par  les  soins  du  secrétaire  à  la 
Société  des  Agriculteurs  de  France,  et  MM.  Join-Lambert  et 
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le  comte  Dauger  ont  été  délégués  pour  prendre  part  aux 
travaux  de  la  séance  générale  de  1880  et  réclamer  pour  Tagri- 
culture  des  droits  compensateurs. 

Une  Société  de  courses  s'est  fondée  Tan  dernière  Bemay  : 
un  appel  a  été  fait  à  la  section  de  Bernay,  qui  a  répondu  en 
votant  une  somme  de  500  fr.  dont  elle  confla  l'emploi  défi- 
nitif à  une  commission  composée  de  MM.  Danger^  Join-Lam- 
bert  et  Goubert. 

M.  le  comte  Danger»  dans  un  rapport  écouté  avec  une 
légitime  attention,  a  remercié  la  section  d'avoir  pris  part  à  la 
fondation  des  courses  de  Bemay  et  d'avoir  ainsi  contribué 
au  brillant  succès  obtenu  par  les  organisateurs.  En  terminant 
M.  le  comte  Dauger  a  présenté  quelques  considérations 
générales  sur  l'institution  des  courses  :  il  a  démontré  notam- 
ment que  les  courses  ne  sont  pas  uniquement  un  plaisir,  mais 
sont  au  contraire  une  institution  destinée  à  rendre  les  plus 
grands  services  à  notre  pays,  puisqu'elles  contribuent  pour 
une  large  part  à  l'amélioration  de  notre  race  de  chevaux. 

À  la  fin  de  cette  séance  du  28  décembre,  le  secrétaire  a 
déposé  sur  le  bureau  le  manuscrit  des  œuvres  de  M.  Ratel, 
que  M.  Paul  Âllain«  avocat  à  Pont-l'Évéque,  avait  bien  voulu 
mettre  à  la  disposition  de  la  Société^  sur  la  demande  de 
M.  Emile  Vy.  —  Une  commission,  composée  de  MM.  Emile 
Vy,  Malbranche,  colonel  Goujon^  Borel,  Lambert  et  Lerenard- 
La vallée,  a  été  nommée  pour  examiner  ces  œuvres  et  recher- 
cher les  moyens  d'arriver  à  leur  publication. 

A  Touverture  de  la  séance  du  4  avril,  la  section  de  Bemay 
a  été  informée  par  le  secrétaire  que  la  Société  libre  de  l'Eure' 
avait  volé  une  somme  de  300  fr.  pour  être  convertie  en 
médailles  de  vermeil,  d'argent  et  de  bonze  à  décerner  lors  du 
prochain  concours. 

Cette  communication  a  été  accueillie  avec  une  vive  recon- 
naissance par  les  membres  de  la  section  de  Bemay,  qui  ont 
été  très  sensibles  à  cette  marque  de  bienveillant  intérêt 
donné  par  la  Société  librede  l'Eure  à  leurs  modestes  travaux. 
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L'année  dernière  It  section  de  Bemay  avail  décerné  des 
encoaragements  aux  exploitations  dont  la  contenance  n'excé- 
dait pas  25  hectares  :  poarsaivant  la  même  idée,  elle  a  or- 
ganisé cette  année  an  concours  entre  les  exploitations  de  26 
à  50  hectares,  et  elle. a  décidé  qu'elle  accorderait  :  l""  une 
prime  de  100  fr.  et  une  médaille  d'argent  à  l'exploitation  de 
chaque  canton  la  plus  remarquable  par  sa  bonne  culture  et 
l'ensemble  de  ses  améliorations  agricoles  ;  2*  une  prime  de 
20  fr.  et  nne  médaîHe  de  bronze  au  domestique  de  l'exploi- 
tion  primée*  dont  le  travail  et  les  bons  soins  auront  le  plus 
contribué  i  l'amélioration  de  la  ferme. 

Une  commission  a  été  nommée  dans  chaque  canton  pour 
faire  la  yisite  des  exploitations. 

Dans  cette  même  séance  une  commission,  composée  de 
MM.  Join  -  Lambert ,  comte  Dauger,  Goubert,  Hermier, 
Aroult,  Touquet,  de  Grente  et  de  Captot,  a  été  nommée  pour 
préparer  les  réponses  au  questionnaire  de  la  Société  des 
Agriculteurs  de  France  sur  la  situation  de  l'agriculture  et  de 
la  propriété  dans  les  arrondissements  de  Bernay  et  de  Pont- 
Audemer. 

Le  rapport  de  la  commission  chargée  de  la  publication  des 
œuvres  de  M.  Ratel  a  été  présenté  par  M.  le  colonel  Goujon, 
qui  après  avoir  raconté  la  vie  modeste  de  ce  savant  profes- 
seur et  fait  connaître  les  principales  qualités  qui  distinguent 
ses  œuvres,  a  conclu  en  demandant  que  la  section  de  Bernay 
voulût  bien  faire  imprimer  ce  recueil  de  poésies. 

La  section  a  adopté  les  conclusions  du  rapport,  et  la  com- 
mission se  mettant  à  l'œuvre,  a  ouvert  une  souscription  dont 
le  produit  permettra  de  faire  face  aux  dépenses  nécessitées 
par  l'impression  de  cet  ouvrage. 

La  section  a  ensuite  entendu  deux  communications  in- 
téressantes. M.  Join- Lambert,  dans  un  travail  intitulé  :  Les 
vœux  en  faveur  de  V Agriculture  et  leur  résultat,  a  tracé  un 
tableau  complet  et  fort  intéressant  de  la  situation  faite  à 
notre  agriculture  nationale.  —  M.  l'Abbé  Porée,  dans  une 
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communication  ayant  pour  titre  :  Sàtni  Ameime  d  Fathaye  ê» 
BeCy  a  retracé  avec  bonheur  les  principaux  épisodes  de  la  vie 
de  ce  moine  du  xi*  siècle  qui  vécut  plus  de  30  ans  à  Tabbaye 
du  Bec  et  devint  plus  tard  archevêque  de  Cantorbéry  et  primat 
d'Angleterre. 

Dans  la  séance  du  11  juillet,  le  secrétaire  a  présenté  le  rap- 
port sur  le  concours  d'exploitations  et  la  section  a  arrêté  la 
liste  des  lauréats. 

C'est  dans  cette  séance  que  la  section'  émit  le  irœu  que 
vous  avez  bien  voulu  prendre  en  considération  et  demanda 
que  Bernay  fût  en  1880  le  siège  du  Concours  départemental. 

M.  Quevilly  avait  été  désigné  cette  année  pour  faire  le  rap- 
port sur  le  Congrès  des  délégués  des  Sociétés  savantes  des 
départements  à  la  Sorbonne.  Il  a  successivement  examiné 
les  communications  intéressant  la  Normandie  et  a  mentionné 
spécialement  le  travail  ayant  pour  titre  :  Projet  de  tmlgaris»^ 
iion  des  sciences  préhittortifues  et  géologiques  dans  les  écoles 
communales,  par  M.  le  vicomte  de  Pulligny,  membre  dé  la  So- 
ciété libre  de  l'Eure.— M.  Quevilly  a  ensuite  appelé  Tattention 
de  SCS  auditeurs  sur  les  conférences  faites  par  les  membres 
du  Comité  historique  et  du  Comité  des  Beaux-Arts,  en  insistant 
principalement  sur  la  conférence  de  M.  Léopold  Delisle,  ancien 
lauréat  et  ancien  président  de  la  Société  libre  de  l'Eure.  Il  a 
rappelé  en  terminant  que  la  séance  générale  avait  présenté 
cette  année  un  attrait  tout  particulier  à  cause  de  la  présence 
du  professeur  Nordenskiold  et  du  capitaine  Palander,  chefs 
de  la  célèbre  expédition  suédoise  du  Nord-Est,  et  dont  le  sé- 
jour à  Paris  coïncidait  avec  les  congrès  de  la  Sorbonne. 

La  séance  publique  annuelle  a  eu  lieu  le  26  septembre. 
L'ordre  du  jour  portait  :  1*  Conférence  agricole  par  M.  Bidard^ 
professeur  de  chimie  à  Rouen  ;  S»  Distribution  des  récompenses 
aux  lauréats  du  Concours  d'exploitations  agricoles.  Les  cultiva- 
teurs de  l'arrondissement  de  Bernay  n'avaient  pas  oublié  les 
deux  conférences  que  M.  Bidard  avait  déjà  faites  à  Bemày^ 
aussi  s'étaient-ils  rendus  avec  empresssement  à  Tappei  de  la 
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Société  pour  entendre  de  nouveau  la  parole  du  savant  pro- 
fesseur. 

M.  Bidard  avait  choisi  pour  sujet  :  l'Alimentation  et  V En- 
graissement des  animaux  par  le  pâturage  dans  les  herbages 
et  les  prairies  artificielles — par  les  fourrages  secs^  la  betterave 
naturelle,  la  conserve  de  betteraves,  la  pulpe  de  betteraves^  — 
par  les  grains  (  orge^  seigle  et  avoine  )  à  l'état  cru,  cuit  et  germé. 

M.  Bidard  a  le  grand  mérite  d'être  concis  dans  ses  descrip- 
tions scientiGques,  clair  dans  le  cadre  de  son  sujet,  instructif 
dans  les  faits  qu'il  expose;  l'attention  soutenue  de  son  au- 
ditoire et  les  nombreuses  marques  de  sympathie  qu'il  a 
reçues  nous  font  considérer  cette  conférence  comme  une  des 
meilleures  et  des  plus  utiles  que  nous  ayons  entendues. 

La  distribution  des  récompenses  a  été  marquée  par  un  fait 
qui  mérite  d'être  relaté.  M.  Ecalard,  maire  de  Saint-Léger-de- 
Rotes,  en  recevant  des  mains  de  M.  le  président  la  médaille 
de  la  Société  des  Agriculteurs  de  France  et  la  prime  cantonale 
de  Bernay,  a  déclaré  qu'il  tenait  à  la  disposition  de  la  section 
de  Bemay  la  somme  de  cent  francs  qui  lui  était  remise  et 
qu'il  désirait  que  cette  somme  fût  employée  à  récompenser 
des  lauréats  du  concours  départemental  qui  aura  lieu  à 
Bemay  en  l'année  1881. 

Nous  sommes  heureux  de  mentionner  cet  acte  de  désin- 
téressement et  nous  voyons  dans  ce  fait  un  heureux  présage 
pour  notre  prochain  concours,  qui  ne  le  cédera  en  rien,  nous 
en  avons  le  ferme  espoir,  aux  solennités  agricoles  dont 
Bernay  a  gardé  le  souvenir.  La  section  de  Bemay  a  décerné 
six  primes  de  cent  francs,  quatre  primes  de  vingt  francs  et 
3i  médailles  de  vermeil,  d'argent  et  de  bronze.  —  La  Société 
des  Agriculteurs  de  France  avait  bien  voulu  mettre  à  notre 
disposition  une  médaille  d'argent  (grand  module)  et  une 
médaille  de  bronze. 

Tel  est  le  compte  rendu  sommaire  des  travaux  de  la  section 
de  Bernay  pendant  l'année  1879-1880  :  l'agriculture,  toujours 
si  digne  d'intérêt,  aujourd'hui  surtout  si  éprouvée,  a  tenu  la 


plus  lai^e  place  dans  nos  travaux  ;  les  lettres  et  l'bistoire 
locale  n'ont  cependant  pas  été  négligées,  la  section  de  Bernay 
pourra  revendiquer  l'honneur  d'avoir  tiré  de  l'oubli  les  œuvres 
de  Ratel  et  de  Bréant. 

Bernay  doit  être  l'an  prochain  le  siège  du  Concours  départe- 
mental :  la  Sociélé  libre  de  l'Eure  peut  compter  sur  le  con- 
cours dévoué  de  tous  les  membres  de  la  section  de  Bernay 
pour  rehausser  l'éclat  de  cette  solennité  agricole. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Secrétaire  perpétuel,  l'as- 
surance de  mes  sentiments  les  plus  distingués. 

Ls  Sterétaire  de  la  section  de  Bernay, 

IJERBIURD'  Lit  ALLÉS. 


RAPPORT 

DE  M.  LE  COMT^   DAUGER 


LES  COURSES  DE  BERNAT  DE  18  80 


Je  viens,  Messieurs,  en  quelques  mots  seulement,  vous 
rendre  compte  des  courses  de  Bemay  de  Tannée  1880.  Nous 
espérions  beaucoup  voir  s'agrandir  notre  terrain  en  même 
temps  que  notre  horizon  hippique,  mais  jusqu'à  présent  llio- 
rizon  seul  s'est  agrandi  et  nous  avons  pu,  grâce  à  votre  gé- 
nérosité, à  celle  de  la  ville  de  Dernay  et  du  Conseil  général, 
presque  doubler  en  1880  ce  que  nous  avions  donné  en  1879. 

Malgré  cette  augmentation  de  dépense  notre  caisse  n*a  pas 
diminué,  ce  qui  nous  permet  d'entamer  des  pourparlers  sé- 
rieux pour  l'agrandissement  du  terrain.  Ces  négociations 
iiplomatiquet  ne  sont  pas  encore,  terminées  et  ne  me  per- 
mettent pas  d'en  dire  davantage  aujourd'hui  :  l'an  prochain, 
je. l'espère,  le  livre  jaune  pourra  vous  être  communiqué  dans 
son  entier  et  vous  serez  à  même  d'apprécier  la  haute  sa- 
gesse des  négociateurs  :  jusqu'à  la  conclusion,  un  profond 
mystère  doit  envelopper  les  négociations  de  peur  d'en  com- 
promettre le  succès. 

En  1880,  nous  avons  a  constater  une  progression  sensible 
sur  1879  comme  résultat  technique  :  67  engagements  ont 
été  faits  au  lieu  de  47  l'année  précédente  ;  le  champ  le  moins 
nombreux  a  été  celui  de  la  course  attelée,  malgré  le  grand 
nombre  d'engagements  qu'elle  avait  réunis  :  la  raison  en  est 
la  dirÇculté  extrême,  pour  ne  pas  dire  l'impossibilité,  de  faire 
tourner  aux  allures  rapides  un  cheval  attelé  dans  un  cercle 
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aussi  restreint.  Nous  avions  attribué,  Messieurs^  i  ce  prix, 
la  somme  de  cinq  cents  francs  votée  par  vous,  nous  inspirant 
en  cela  de  votre  pensée  constante,  l'encouragement  à  Tagri- 
cullure  ;  dans  un  pays  d'élevage  comme  le  nôtre,  le  cheval 
attelé  y  touche  de  plus  près  que  le  cheval  monté.  Ce  prix 
d'ailleurs  est  consacré  maintenant  du  nom  de  votre  Société, 
puisque  voilà  deux  années  qu'il  le  porte  :  c'est  un  passé  qui, 
nous  y  comptons  fermement,  engage  l'avenir. 

Dans  toutes  les  autres  épreuves  les  chevaux  n'ont  pas  man- 
qué :  une  seule  course  en  a  réuni  8,  sans  compter  l'épreuve 
des  pouliches,  obligatoire  pour  toutes  celles  primées  à  Ber- 
nay  et  à  Pont-Audemer. 

Le  succès  dépasse  donc  tout  ce  que  nous  pouvions  espérer 
raisonnablement,  car  un  terrain  semblable  dégoûte  un  peu, 
il  faut  bien  le  reconnaître,  les  propriétaires  qui  en  ont  essayé  : 
non  seulement,  en  effet,  un  cheval  n'y  peut  déployer  tous 
ses  moyens,  mais  ces  tournants  si  répétés  le  fatiguent  et 
l'ennuient;  ils  présentent  môme  un  certain  danger;  enGn  ils 
nous  interdisent  formellement  de  songer  aux  courses  au 
galop  qui  rempliraient  davantage  notre  caisse  et  attireraient 
dans  la  ville  de  Bernay  un  public  spécial  beaucoup  plus 
nombreux. 

Nous  vous  demandons  donc.  Messieurs,  de  vouloir  bien 
nous  aider  dans  nos  recherches  dans  le  cas  où  les  négocia- 
tions pendantes  n'aboutiraient  pas  :  il  ne  peut  être  dit  4^e 
dans  les  environs  de  Bernay  un  terrain  de  courses  sera  in- 
trouvable? C'est  pour  nous,  s'il  m'est  permis  d'employer  un 
mot  aussi  solennel,  une  question  de  patriotisme  local. 

Nous  avons  aussi  le  ferme  espoir  que  votre  Société  voudra 
bien  nous  continuer  l'allocation  qu'elle  nous  a  donnée  l'an 
passé.  La  ville  de  Bernay,  le  pays  tout  entier,  en  dehors  de 
Futilité  spéciale  des  courses^  sont  intéressés  au  maintien  du 
succès  de  l'œuvre  que  nous  avons  entreprise. 


SÉANCE  GÉNÉRALE  TENUE  A  EVREUX  LE  6  FÉVRIER  1881 


DISCOURS 

pionowaf 
Par  M.  LtfopoLD  DELISLE,  membre  de  Tlnatitiit,  président  de  U  Société. 


Messieurs, 

Votre  ordre  du  jour  est  si  bien  rempli  que  je  me  reproche- 
rais de  retarder,  par  un  discours,  les  décisions  que  vous  avez 
è  prendre  et  les  communications  que  nous  aurons  le  plaisir 
d'écouter.  Je  veux  cependant  vous  remercier  en  deux  mots 
de  rinsigne  honneur  que  vous  m'avez  fait  en  m'appelant, 
pour  la  seconde  fois,  à  présider  une  Société  envers  laquelle 
j'ai  contracté  de  grandes  obligations,  il  y  a  déjà  plus  de  trente 
ans  et  dans  laquelle  j'ai  compté  et  je  compte  encore,  grâces 
à  Dieu,  de  nombreux  amis. 

Permettez-moi  encore,  Messieurs,  de  vous  féliciter  de  vos 
eflTorts  persistants  pour  remplir  le  vaste  programme  que  vous 
vous  êtes  imposé  et  des  résultats  auxquels  vous  êtes  arrivés 
pour  augmenter  la  prospérité  matérielle  de  votre  pays,  pour 
en  améliorer  la  condition  morale  et  intellectuelle,  pour  en 
connaître  l'histoire  et  pour  perpétuer  des  souvenirs  qui  font 
honneur  à  vos  ancêtres. 

Je  devrais  peut-être  m'en  tenir  à  ces  remerciements  et  à 
ces  félicitations,  qui,  pour  être  brièvement  exprimés,  n'en 
sont  pas  moins  sincères.  Mais  vous  me  pardonnerez,  Mes- 
sieurs, si  je  garde  un  instant  la  parole  pour  vous  proposer 
d'inscrire  sur  la  liste,  déjà  longue,  de  vos  illustrations  locales, 
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un  nom  qui  n'y  a  pas  encore  figuré,  quoiqu'il  mérite  peut-être 
d'y  trouver  place.  Il  s'agit  d'un  personnage  qui  fut  pendant 
plusieurs  années  bailli  d'Evreux,  et  dont  une  récente  obser- 
vation m'autorise  à  rattacher  le  nom  à  Tune  des  œuvres  les 
plus  remarquables  du  droit  français  au  moyen  ftge.  Ce  per- 
sonnage se  nomme  Jacques  d'Âbleiges,  et  l'ouvrage  dont  il 
convient  de  lui  attribuer  la  composition  est  le^  Grand  Cauttih 
mier  de  France. 

On  a  ainsi  appelé  une  compilation  de  droit  français  qui  a 
jadis  obtenu  une  véritable  vogue,  puisqu'il  en  existe  une 
douzaine  d'impressions  gothiques  du  temps  de  Louis  XII  et 
de  François  1*%  sans  compter  l'édition  annotée  par  Gharondas 
Le  Caron  en  1598,  et  une  assez  récente  réimpression  due  à 
la  collaboration  de  M.  Laboulaye  et  de  M.  Dareste.  La  com- 
position du  Grand  Coutumier  a  soulevé  plusieurs  problèmes, 
dont  la  solution  a  fort  embarrassé  les  historiens  du  droit 
français.  A  quelle  date  appartient-il?  ta  dénomination  de 
Grand  Goutumier  de  Gharles  VI  est-elle  justifiée?  Quel  est 
l'auteur  de  cette  compilation  ?  Les  quatre  livres  dont  elle  se 
compose  forment-ils  un  tout  bien  homogène,  et  le  premier 
n'est-il  pas  une  addition  imputable  aux  éditeurs  du  xv*  siècle? 
Telles  étaient  les  questions  qui,  après  de  longues  discussions, 
étaient  jusqu'à  ce  jour  restées  en  suspens. 

Un  manuscrit  du  xv*  siècle,  qui  vient  d'être  acquis  pour  la 
Bibliothèque  nationale,  a  dissipé  toutes  les  obscurités  qui  en- 
veloppaient les  origines  du  Grand  Coutumier.  En  le  rappro- 
chant d'un  autre  exemplaire,  également  du  xv*  siècle,  qui 
était  depuis  longtemps  dans  nos  collections,  mais  qui  avait 
été  insuffisamment  étudié,  j'ai  reconnu  que  le  Grand  Coutu- 
mier  était  bien  un  monument  juridique  du  temps  de  Gharles  YI, 
qu'il  avait  toujours  renfermé  quatre  livres,  et  que  les  maté- 
riaux en  avaient  été  rassemblés  et  coordonnés  è  Evreux  par 
Jacques  d'Âbleiges.  La  démonstration  de  ces  différents  points 
nous  est  fournie  par  une  préface,  jusqu'à  présent  inédite, 
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que  j'ai  rencontrée  dans  le  manuscrit  10,816  du  fonds  fran- 
cals  à  la  Bibliothèque  nationale. 

J*ai  pensé,  Messieurs,  que  vous  auriez  plaisir  à  entendre 
celte  préface  ;  car  elle  abonde  en  révélations  précieuses  et» 
par  son  tour  naïf,  elle  rappelle  la  bonhomie  des  meilleures 
pages  du  Ménagier  de  Paris.  Je  la  cite  sans  avoir  besoin  d'en 
changer  un  seul  mot  : 

a  A  mes  très  chiers  et  amez  nepveux,  Colin,  Jehannin, 
Perrin  et  Robin  d'Âbleiges,  Jacques  d'Ableiges,  votre  oncle, 
nayaires  bailly  de  Chartres ,  de  Saint-Denis  en  France^  et  à 
présent  bailly  d'Evreux,  salut.  Pour  ce  que^  depuis  X  ou  XII 
ans  en  ença,  j*ay  eu  souvent  en  mémoire  et  souvenance  com- 
ment mon  père,  voslre  ayeul,  dont  Dieu  ait  Tàme,  avoit  passé 
sa  jeunesse  en  grant  travail,  et  comment,  par  la  joliveté  de 
son  couraige,  il  avait  eu  grant  peine  de  cheminer  en  divers 
pals  veoir  des  merveilles  et  des  avantures  de  ce  monde,  sans 
Tessay  desquelles  pou  de  gens  pevent  venir  en  grant  expé- 
rience; et  comment,  depuis  ce,  c'est  assavoir  luy  estant  de 
Taaige  de  L  ans,  je  Tay  veu  vivre  en  tel  meurté  et  en  si  grant 
actrempance  que,  entre  tous  ceulx  de  sa  cognoissance,  il  a 
eu  renom  de  grant  preudhomme,  loange  de  très  paisible  et 
amoureux  contenement  et  los  d'avoir  vescu  raisonnablement 
et  justement,  sans  faire  tort  ni  grief  à  aucun,  et  de  conseillier 
et  appaisier  les  descors  de  tous  ses  cognbissans  et  tellement 
avoir  fine  ses  jours  que  tous  ceulx  qui  en  celuy  temps  l'a- 
vaient fréquenté  ontplaiht  et  pleuré  sa  fin  et  regreté  sa  vie, 
laquelle  ils  l'eussent  rachetée  et  la  rachèteraient  encore  se 
faire  se  povoit  ;  et  je  aye  depuis  pensé  è  la  vie  de  mon  frère, 
vostre  père  et  è  la  moye,  qui  avons  esté  si  jeunes,  si  enfan- 
cibles  et  si  volaiges  qu'il  ne  nous  a  mie  semblé  que  toute 
chrétienté  fust  assez  grande  pour  noslre  errer,  se  nous  eus- 
sions toujours  eu  finance  etcompaignie.  Et  quant  nous  avons 
erré  et  cheminé  ce  que  nous  avons  peu,  ja  soit  ce  que.  Dieu 
mercy,  il  nous  en  soit  au  mieux  venu  et  que  nous  ayons 
servy  de  grans  seigneurs  et  des  plus  grans  du  royaume  de 
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France  après  le  roy  et  en  grans  proufiSs  entour  eolx  et  bon- 
norables  estas  et  offices,  toutes  voies,  quant  nous  avons  bien 
essayé  le  siècle  qui  court,  il  nous  a  esté  lait  du  temps  passé 
ainsi  par  nous  perdu,  bel  de  nous  retraire  en  nostre  pays  et 
vivre  atrempeement  et  nous  gouverner  selon  justice  et  selon 
raison  :  car  qui  ainsi  vit  il  acquiert  bon  nom  et  si  ne  peut 
avoir  souffreté,  selon  ce  que  dit  le  prophète  :  Nunquam  vidi 
justum  derelictum,  neque  semen  ejus  quereru  panem.  Et  pour  ce 
que  je  voy  que  vous,  qui  estes  jeunes  enfans  et  qui  estes  ou 
feu  de  vostre  jeunesse  commenciez  ad  ce  ensuivre  jeunement 
et  enfanciblement  les  joeunes  et  folyeuses  traces  de  vos  pré- 
décesseurs, et  vous  mettez  jà  aux  chemins  et  errer  çà  et  li, 
et  que  si  je  croy  bien  que  quant  vous  en  serez  saoulez,  vous 
revenrez  es  mettes  de  raison,  quant  vostre  jeunesse  sera 
refridée  et  meurée,  se  Dieu  veult  que  vous  vivez  jà  tant  sans 
deshonneur  ou  reprouche  de  laquelle  Dieux  vous  vueille  gar- 
der, et  pour  vous  donner  aucun  petit  commencement  et 
aucune  cognoissance  et  de  les  entendre  aucunement,  et  il 
vous  y  plaist  à  y  repairer,  je  ay  dès  longtemps  encommencié 
à  conqueillir  et  assembler  plusieurs  mémoires  et  oppinions 
des  saiges,  que  je,  qui  petitement  suis  fondé  pour  estudier 
en  grans  livres  ne  en  grans  ou  haultes  sciences,  ay  quis  et 
serchjé  en  plusieurs  petits  livres  et  petis  traictiez,  puis  çà 
puis  là,  en  grant  peine  et  en  grant  cure  :  car  il  est  plus  fort  è 
homme  de  petit  sens  et  de  foible  esperit,  comme  je  suis,  de 
faire  une  très  petite  besongne  que  è  un  grant  saiges  homs  ne 
seroit  d'en  faire  une  grande.  Et  è  présent  que  je  suis  à  plus 
grant  loisir  et  mains  embesongné  que  je  n'ay  plusieurs  fois 
esté,  les  ay  mises  en  ordonnance  et  par  chapitres.  Et  ne 
vueillez  mie  avoir  en  despit  ceste  petite  compilation  pour  ce 
se  je  Tay  faite.  Car  le  bien  qui  y  est,  s'aucun  peu  en  y  a,  ne 
vault  de  riens  moins  pour  mon  insuffisance.  Et  en  vérité  ce 
qui  y  est  jeTay  trouvé  et  aconqueilly  d'autre  part,  etacquesté 
sus  aultruy  seens.  Et  ne  vueillent  mie  les  lisans  penser  que  je 
vueille  démonstrer  ne  tenir  pour  saige  ne  pour  docteur  moy 
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qui  ay  greigneur  mestier  (J'estre  aprins  que  de  vouloir  eol- 
truy  aprendre  ;  mais  Tamour  et  l'affectueux  désir  que  j'ay 
en  vostre  commencement,  et  ce  que  vous,  à  qui  je  parle, 
n'estes  encore  que  jeunes  enfans,  et  aussi  que  il  convient, 
avant  encommencier  à  Ta,  b,  c,  que  l'en  puist  savoir  ne  en- 
tendfe  sa  gramaire,  le  m'a  fait  entreprendre.  Et  certes  dès 
longtemps,  comme  dit  est,  que  je  le  oommencay  pour  deux 
causes  :  Tune,  pour  moy  oster  d'oisiveté,  qui  est  maistrosse 
et  naissance  de  tous  vices,  et  aussi  pour  mon  plaisir  ;  car  je 
y  prins  plus  grant  plaisir,  quant  je  viz  que  aifcuna  de  mes 
amis  et  compaignons  plus  saiges  que  moy  le  me  louèrent  el 
en  prindrent  plusieurs  parties,  puis  çà  puis  là,  sans  aucun 
commencer  en  orflonnance,  car,  encore  nulz  ne  l'a  tout. 
L'autre  cause  et  la  seconde  fu  que  vous  y  veissiez,  quant  il 
vous  plairoit,  si  plaisir  y  povez  avoir  ;  ce  que  je  vous  con- 
seille et  amonneste  tant  comme  je  puis  ;  et  aussi  que  je  voy 
bien  que  en  aultre  testament  vous  pourray  je  peu  laisser  ;  car 
j'ay  peu  d'aultres  bienz  dont  il  me  desplaist,  pour  cause  de 
moy  principalement,  et  de  vous  après.  Et  saicbez  que  la  cure 
que  j'ai  eue  de  plusieurs  besongnes,  où  il  m'a  convenu  oc- 
cupper  pour  avoir  ma  vie  et  mon  estât,  m'a  plusieurs  fois  in- 
terrompu à  acbever  mon  dit  livret  et  encores  ne  y  preisse  je 
mie  fin,  se  ce  ne  feust  ce  que,  pour  la  cause  dessus  dicte,  il 
m'est  nécessité  de  labourer  autre  part,  et  aussi  y  a  il  assez 
commencement  pour  vous;  car  le  seens  naturel  que  Dieu 
vous  a  donné  vous  donra,  se  il  lui  plaist,  et  parfera  le  réma- 
nent, et  le  commencement  qui  est  legier  vousdonra  cognois- 
sance  et  entendement  du  plus  fort;  mais  quant  l'en  mescon- 
gnoist  et  ygnore  du  tout  le  commencement  et  les  termes 
des  choses,  c'est  trop  fort  que  Ton  ait  vr&ye  cognoissance 
de  la  parfaite  science  qui  en  despend.  Si  le  vueillez  prendre 
en  gré  et  prier  pour  moi  s'il  vous  plaist.  » 

Après  la  lecture  de  cette  préface,  le  doute  n'est  plus  per- 
mis. Le  Grand  Coutumier  de  Fnmce  a  désormais  droit  de  cité 
dans  la  bibliographie  normande*  C'est  l'auteur  lui-mdme. 
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Jacques  d'Âbleiges,  qui  a  pris  soin  de  nous  apprendre  qu'il  en 
entreprit  la  composition  pendant  qu'il  administrait  le  bailliage 
d*£vreux,  c'est-à-dire  vers  Tannée  1383;  le  texte  môme  de 
la  compilation  contient,  d'ailleurs,  quelques  traces  d'une 
origine  normande.  Je  me  borne  à  citer  les  premiers  mots 
d'un  acte  qui  est  rapporté  tout  au  long  dans  le  premier  livre. 
C'est  un  ban  publié,  le  19  mars  1387,  en  plein  marché  d'E- 
vreux  : 

((  Or  oez!  Or  oez  I  L'en  fait  assavoir  à  tous  de  par  le  roy 
nostre  sire  et  de  par  Jacques  d'Ableiges,  bailli  d'Evreux,  et 
maistre  Jehan  Cochet,  procureur  général  dudit  seigneur 
en  la  court  de  l'Eglise  et  de  par  le  viconte  d'Evreux,  com- 
missaires députez  en  ceste  partie  de  par  messeigneurs  les 
gens  ordonnez  de  par  le  roi  nostre  Sire  sur  le  fait  de  ^son 
domaine...  » 

Un  peu  plus  loin  se  trouve  un  mandement  adressé,  vers 
la  même  époque ,  au  sergent  de  Breteuil  par  Jacques  d'A- 

bleiges. 

Je  ne  prolongerai  pas  davantage  ces  citations.  Il  me  suffi- 
sait, Messieurs,  de  signaler  à  votre  attention  les  titres  à  l'aide 
desquels  l'histoire  littéraire  d'Evreux  peut  revendiquer  un 
livre  jadis  célèbre  et  qui  est  encore  fort  utile  pour  éclaircir 
beaucoup  de  points  du  droit  coutumier.  La  vie  de  l'auteur  est 
encore  bien  imparfaitement  connue.  Nous  savons  seulement 
qu'il  avait  commencé  par  être  secrétaire  du  duc  de  Berry,  en 
1371.  On  le  trouve  en  1380  d'abord  bailli  de  Saint-Denis,  puis 
bailli  de  Chartres.  Depuis  1385  jusqu'en  1388,  en  qualité  de 
bailli  d'Evreux,  de  Breteuil  et  de  Couches,  il  eut  à  traiter  des 
questions  fort  délicates  se  rattachant  à  la  confiscation  des 
biens  de  Charles  le  Mauvais.  Il  dut^  au  commencement  de 
l'année  1389,  quitter  l'administration  royale,  peut-être  à  la 
suite  d'une  disgrftce.  Le  7  juillet  de  cette  même  année,  il  fut 
installé  dans  le  modeste  emploi  de  maire  du  chapitre  de 
Chartres,  et  en  1391,  il  n'avait  pas  d'autre  titre  que  celui 
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d'avocat  au  Chfttelet.  Telle  fut,  en  résumé,  la  vie  d'un  grand 
jurisconsulte  qui  tous  appartient  et  sur  lequel  vous  décou- 
vrirez, je  n*en  doute  pas,  des  renseignements  précieux  dans 
les  archives  des  anciens  établissements  civils  et  religieux  da 
l'Evrecin. 


DÉLIBÉRATIONS    DE  LA   SOCIÉTÉ 


Coocernant  M.  Emile  GOLOMBEL,  Secrétaire  perpétvel. 


Extrait  do  registre  des  délibérations  de  U  Société  libre  d'Agricaltare 
Sciences^  Arts  et  Belles-Lettres  du  département  de  TEure. 


Séance  générale  du  s  féorier  4884. 
Présidence  de  M.  Léopold  Dbuslb,  membre  de  rinstitut,  président. 

La  séance  est  ouverte  à  ane  heure  un  quart  dans  l*amphithéfttre  du 
jardin  botanique. 

M.  Léon  Petit,  secrétaire  dé  la  section  d'agriculture,  remplissant 
les  fonctions  de  secrétaire  perpétuel,  en  Tabsence  de  M.  Ck>lombel, 
donne  lecture  du  procès-verbal. 

M.  Izam,  vice-président  de  la  Société,  fait  connaître  une  délibé- 
ration du  Conseil  d'administration  en  date  du  4  8  janvier  4884  qui  est 
ainsi  conçue  : 

«  L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  d'une  proposition  ayant  pour 
but  de  donner  un  témoignage  durable  d'estime  et  de  sympathie  au 
secrétaire  perpétuel  de  la  Société.  M.  Izam,  vice-président,  expose 
qu'un  grand  nombre  de  membres  de  la  Société  ont  exprimé  cette 
pensée,  et  il  ajoute,  qu'il  a  tenu  à  ce  que  cette  proposition  fût  faite  à 
la  Société  comme  émanant  du  Conseil  d'administration  qui  est  chargé 
de  la  représenter  et  d'étudier  les  questions  soumises  à  ses  délibéra- 
tions. Après  une  courte  discussion  et  un  échange  d'observations  toutes 
favorables  à  M.  Colombel,  le  Conseil  adopte  à  l'unanimité  la  motion 
qui  lui  paraît  pleinement  justifiée,  et  considérant  que  M.  Emile  Colom- 
bel a  été  élu  secrétaire  perpétuel  le  26  mars  4854;  que  depuis  cette 
époque,  par  son  zèle  et  son  dévouement  absolus,  il  n'a  cessé  de  rendre 
les  services  les  plus  signalés  ; 

«  Que  notamment  au  point  de  vue  des  intérêts  agricoles  et  de  l'ins- 
truction publique,  il  a  contribué  dans  la  plus  large  mesure  à  tous  les 
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€  Le  Conseil  décide  qu'il  proposera  d*oflHr  à  M.  Emile  Golombel  un 
bronze  d*art  de  la  valeur  de  mille  francs  environ  comme  témoîgpaage 
de  la  vive  et  profonde  reconnaissance  de  la  Société  ponr  les  services 
si  nombreux  et  si  éminents  qu'il  a  rendus  depuis  vingt-sept  années 
consécutives  en  sa  qualité  de  secrétaire  perpétuel. 

c  Une  inscription  commémorative  portera  la  mention  suivante  : 
La  Société  libre  (T Agriculture  de  VEure  à  M.  Emile  Colombel,  son  Secré- 
taire perpétuel  48SS'488i.  Cette  résolution  sera  soumise  à  la  Société 
lors  de  sa  prochaine  réunion  générale. 

c  Un  extrait  du  procès-verbal  de  la  présente  séance  du  Conseil  d*ad- 
ministration,  ainsi  qu*uQe  expédition  du  procès^verbal  de  la  séance 
de  la  Société  d'Agriculture  appelée  à  statuer  sur  cette  question  seront 
remis  à  M.  Emile  Coiombel  par  les  soins  de  M.  Léon  Petit,  secrétaire.  » 

Après  cette  communication,  accueillie  avec  le  plus  vif  intérêt,  M.  Louis 
Passy,  président  de  la  section  des  Andelys>  s*as80cie  de  tout  cœur  au 
voBu  éqûs  :  «  Tant  valent  les  hommes,  tant  valent  les  associations.  Ait 
rhonorable  membre,  et  si  la  Société  d'Agriculture  a  pu,  depuis  bien 
dies  anqéesj  traverser  des  jours  difficiles  et  continuer  avec  honneur 
Tœuvre  entreprise  par  elle,  c'est  grâce  au  dévouement  éclairé  de  son 
excellent  secrétaire  perpétuel  qui,  dans  toutes  les  circonstances,  a  con- 
sacré tous  ses  efibrts  pour  rendre  la  Société  utile  et  prospère.  » 

Cette  motion,  vivement  appuyée  par  H»  Léopold  Delisle,  est  adoptée 
par  acclamation  et  aux  applaudissements  de  tous. 

L*ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  3  heures  4 /S. 

UFrésidM, 
Léopold  DfiusLB. 

Le  Searitaire  de  la  eecHon  d^AgrieuUureg  faisant 
fimtians  de  Secrétaire  perpétuel, 

Léon  Petit.       « 


Séance  du  Conseil  d^admnistraiion  du  8  aoril  48ê4, 
Présidence  de  M.  Izaui  ,  vice-président. 

La  séance  est  ouverte  à  4  heures  dans  la  salle  de  la  Bibliothèque. 

Après  la  lecture  et  l'adoption  du  procès-verbal,  le  secrétaire  perpé- 
tuel demande  la  parde  et  s'exprime  ainsi  : 
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«  Messieurs^ 

c  Tai  à  cœur  au  début  de  cette  séance,  la  première  qui  nous  réunit 
depuis  le  4  8  janvier  dernier,  de  vous  adresser  les  pl^s  sincères  et  les 
plus  chaleureux  remerciements.  Obéissant  à  une  pensée  généreuse, 
vous  avez  voulu  prendre  Tinitiative  d*une  proposition  qui,  présentée 
par  vous,  devait  recevoir  et  a  reçu,  en  effet,  de  TAssemblée  générale 
de  la  Société,  Taccueil  le  plus  favorable.  Cette  démarche  me  fait  le 
plus  grand  honneur  et  je  vous  prie  Éien  de  croire  que  j'en  sens  tout 
le  prix.  Vous  avez  su  rémunérer  de  la  manière  la  plus  délicate  et  la 
plus  flatteuse  une  longue  collaboration  et  grâce  à  votre  bienveillance, 
je  me  trouve  en  possession  d*un  magnifique  objet  dont  la  contempla- 
tion me  donne  en  même  temps  la  satisfaction  et  des  yeux  et  du  cœur. 
Je  ne  saurais  trop  vous  en  témoigner  ma  vive  reconnaissance. 

«  Vous  savez  déjà.  Messieurs,  comment  votre  décision  a  été  exé- 
cutée. L*œuvre  choisie  est  le  Courage  militaire,  de  Paul  Dubois,  Tun 
des  chefs-d'œuvre  de  la  statuaire  contemporaine.  La  Réduction  de 
Barbedienne  mesure  68  centimètres  et  le  piédestal  4  "^05,  soit  un  en- 
semble ée\^l^  formant  un  petit  monument  indépendant^  pbrtant  l'ins- 
cription formulée  par  vous.  Grâce  à  la  générosité  de  M.  Barbedienne, 
le  prix  n*a  pas  dépassé  mille  francs. 

«  Je  ne  pouvais  apporter  un  bronze  aussi  important  dans  la  salle  de 
vos  délibérations,  mais  je  vous  prie  d'accepter,  pour  la  Société,  la  pho- 
tographie que  j*ai  demandée  à  M.  Barbedienne  lui-même  et  qui  res- 
tera dans  notre  bibliothèque  pour  attester  que  la  Société  sait  récom- 
penser ceux  qui  Tout  servie  avec  un  sincère  dévouement.  » 

Sur  la  proposition  de  M.  le  président,  les  remerciements  du  secré- 
taire perpétuel  seront  insérés  au  procès-verbal. 

L*ordre  du  jour  étant  épuisé  la  séance  est  levée  à  5  heures  4/4. 

Le  Secrétaire  perpétuel, 

Emile  Coloidëu 


SeeîUm  de  rarrtmdisiement  de  Bemay. 
Extrait  du  procès- verbal  de  la  séance  du  S4  avril  1881. 

L*an  mil  huit  cent  quatre-vingt-un,  le  24  avril,  à  2  hemts  après^ 
midi,  la  section  de  la  Société  libre  de  TEure  pour  l'arrondissement 
de  Bernay  s*est  réunie  dans  la  salle  d'audience  du  tribunal  civil,  sous 
la  présidence  de  M.  le  duc  deBroglie. 
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EtaiMit  présenta  :  etc. 

M.  le  président,  aprif  avoir  rappelé  les  senrices  rendus  à  la  Soeiété 
libre  de  l'Eure  par  M.  Colombelya  soumis  à  Tapprobation  de  la  sec* 
tien  la  propositïsD  suivante  : 

c  La  Société  libre  ^'Agriculture  de  l'Eure,  dans  sa  séance  du 
6  février,  a  décidé  qu*U9  bronze  d'art  serait  offert  à  M.  Colombel 
comme  témoignage  de  sa  reconnaissance  pour  les  nombreux  services 
qu'il  a  rendus  depuis  vingt-sept  lamées  comme  Secrétaire  perpétuel. 

c  La  section  de  Bemay,  aftimée  des  mêmes  sentiments  pour 
M.  Colombel,  déclare  s'associer  à  cet  hommage  si  juste  et  si  mérité, 
et^saisit  avec  empressement  cette  occasion  de  resserrer  les  liens  qui 
l'unissent  à  la  Société  libre  de  l'Eure. 

c  Cette  résolution  sera  transmise  à  M.  Colombel  par  les  soins  du 

secrétaire.  » 

Cette  proposition  est  votée  à  l'unanimité. 

M.  le  trésorier,  etc. 

Et  la  séance  a  été  levée  à  5  heures. 

Le  Secrétaire,  Le  Présideni, 

LXRENÀBO-LAVÂLLiÈ.  BrOGLIS. 


Séance  générale  du  %6  juin  4884 
Présidence  de  M.  Léopold  Deuslb^  membre  de  l'Institut,  président. 

La  séance  est  ouverte  à  4  heure  4/4  dans  l'amphithéâtre  du  jardin 
botanique. 

M.  Léon  Petit  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière  réunion, 
qui  est  adopté  sans  observation. 

M.  Emile  Colombel,  secrétaire  perpétuel,  demande  la  parole  et  s'ex- 
prime en  ces  termes. 

a  Messieurs, 

c  II  me  tardait,  vous  le  comprenez,  de  pouvoir  enfin  vous  faire  part 

des  sentiments  que  m'inspire  votre  décision  du  6  février.  J'ai  été  pro- 

«  fondement  ému  de  l'accueil  fait  par  vous  à  une  proposition  adoptée 


avec  nn  empresMment,  déjà  li 
d'adminisiration,  et  ce  lémoig: 
Teillance,  qui  m'en  rappelle  ai 
AU  cmur. 

«  Ai'je  donc  mérité  tant  de 
de  la  mission  que  toqb  m'avei 
serait  bien  faite  pour  snreicitc 

lusion  :je  sais  que  tous  avex  loidlk  reconnaître  une  collaboration 
assidue  et  longtemps  prolongée,  je  Md»  que  toos  aiei  vonln  rendre 
justice  à  un  interprète  fidèle  de  votre  pensée  ;  je  sais  d'ailleurs  que 
vous  pouTiei  trouver  cbez  bien  d'aatrea  une  science  ploa  étendue  et 
des  aptitudes  plus  tariées,  mais  laissei-moi  dire  aa  moins,  parce  que 

(1)  AllmioD  à  une  détibéntioa  du  ejniUet  iSTIdont  void  le  texte: 
•  Séance  du  S  juillet  I8TT< 

Préildeiice  de  M.  Tah»,  prêtât  de  l'Eurei  piMdenL 

La  séance  eti  ouverte  &  1  beore  lyt  dans  l'ampUthéitre  dn  Jwdla  bot»- 

H.  Léon  Petit,  wcrélaire  de  la  leetioD  d'agiienltare,  donne  lecture  dn 

procès- verbal,  qui  e«t  adopté  sans  observation. 

Puis  M.  Colombe],  secrétaire  perpétoel,  préaeoie  son  rapport  sar  le  prix 
décerné  cette  aanée  à  la  Société  pour  Us  tranax  d'histoire  dans  le  con- 
coors  iostitué  entre  les  Sociétés  savantes  des  départements,  et  snr  la  mis- 
sion qu'il  a  rempli«  jk  la  séance  publique  de  la  SÔrboniw  do  7  avril  dernier. 

Cette  lectore  eet  accaeillie  par  des  marques  unanimes  d'approbation. 

A  ce  moment,  M.  le  président  prend  û  parole  dans  le  bat,  dit-il,  de 
compléter  le  rapport  qui  vient  d'être  lu,  et  de  réparer  nne  omlasion  volon- 
taire dae  à  la  trop  grande  modestie  da  wcrétalrs  perpétuel.  En  effet,  à  la 
même  séance  du  7  avril  damier,  H.  le  miulitre  de  t'instmcii'on  publique 
a  remis  i  U.  Colombel  les  palmes  d'officier  d'académie,  et,  ce  témoignage 
d'estime  autorisa  k  désirer  pour  lui  on  ruban  d'uoe  cooleor  plu  éclalante , 
mérité  certainement  par  vingt^quatre  années  consécutives  de  services  gra- 
tuits et  dévoués. 

11  faut  remarquer  que,  d'après  le  règlement,  las  («ésideots  ne  peuvent 
exercer  leurs  fonctions  que  pendant  une  année,  et  je  m'en  félidlé,  sjoate 
H.  le  préfet,  puisque  c'est  a  cette  disposition  que  Jvdols  de  les  remplir  en  ce 
moment,  mais  c'est  le  secrétaire  perpétuel  qnl  recueille  la  pensée,  l'initiative 
de  ceux  qui  se  succèdent  si  rapidement  et  qui  les  relie  pour  former  la  Ua- 
dition,  la  conserver  et  assurer  la  prospérité  de  la  Société.  Aussi  personne 
ne  contribue  plus  que  loi  au  bien  que  la  Société  accomplit  dans  le  départe- 
ment, et  Je  crois  me  faire  l'interprète  de  la  Compagnie  tout  entière  en  pro- 
posant de  solliciter  du  gouvernement  une  distinction  plus  baote  ponr  r4- 
compenser  les  services  de  M   Colombel. 

Cette  proposition  est  accueillie  par  les  acclamations  chaleoreoses  et  nna- 
nimes  de  l'Assemblée. 

M.  Colombel  remercie  li.  le  président  d'one  bienvdllance  dont  U  es 


fenai  la  eonscimoQ,  qu*il  tous  eût  été  inpoMible  de  iwecntrer  itt 
défouement  plus  liMeèmel  plus  «bsola  que  le  mien. 

«  Mestieuvs  vous  ffl^viei  bien  généreusement  réeompentsé  p«r  mi 
don  qui  me  fait  le  plus  grand  honneur  et  dont  je  sens  tout  le  prit,  e!n 
nL*offEaiit  utt  magmftitu^  oktjei  qnï  sera  pou»  ma  famille  ceraBiie^  pour 
moi-^méme  uagaga  duraMe  et  ua  soufeoir  à  jamais  précieux  de  votre 
eatime  et  de  vos  sympathies. 

«  Aussi  j*ai  hâte  de  vous  en  reoiercier  avee  toute  Tefi^ision  dont 
mon  eoeur  est  capable,  de  vous  vemercier  tous,  Messieurs,  car  ce  sont 
vos  eneouragements  unanimes  qui  m*ont  soutenu  dans  Taccomplisse- 
ment  de  ma  tâche  pendant  cette  longue  période  dont  la  vingt-hui- 
lîèaie  année  est  déjà  commencée.  C'est  votre  appui  constant  et  éner- 
gique qui  a  conjuré  toute  défaillance  au  milieu  de  ces  rudes  épreuves 
qui,  à  certaine  époqiie»  menaçaient  Texistence  même  de  la  Soci,été  :  oui. 
Messieurs,  c'est  à  vous  tous  que  je  dois  mes  plus  chaleureux  remer- 
ciements. * 

c  Je  manquerais  h  un  devoir,  cependant,  si  je  ne  rendais  un  hom- 
mage particulier  à  la  bienveillance  de  tous  nos  éminents  présidents  et 
de  nos  vice-présidents,  dont  les  sages  conseils  m'ont  toujours  été  si 
utiles,  de  nos  trésoriers  toujours  empressés  à  me  fournir  les  rensei- 
gnements nécessaires  à  l'administration  de  vos  intérêts,  de  nos  prési- 
dents et  secrétaires  des  sections  départementales  et  des  sections  d'ar- 
rondissement, qui  se  sont  associées  si  cordialement  à  vos  sentiments 
généreux.  Je  ne  nomme  personne  parce  qu'il  me  faudrait  nommer  tout 
le  monde,  et  pourtant  vous  me  blâmeriez,  j'en  suis  convaincu,  de  ne 
pas  faire  une  exception. 

«  J'ai  en  effet  un  excellent  collègue,  dont  vous  connaissez  tous  le 
caractère  serviable  et  qui  me  seconde  depuis  plusieurs  années  avec 
une  bonne  grâce  qui  double  la  valeur  des  services  rendus  :  c'est 


vivement  touché,  et  ses  oonfirères  des  témoignages  de  sympathie  par  lesquels 
ils  ont  applaudi  au  discours  de  M.  le  préfet.  C*est  d^à  pour  lui  un  honueur 
dont  il  est  profondément  reconnaissant  et  il  fera  toujours  les  mômes  efforts 
pour  continuer  4  s'en  rendre  digne. 

De  nouveaux  applaudissements  répondent  aux  paroles  émues  du  secrétaire 
perpétuel. 

L'ordre  do  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  3  heures  1/S. 

Le  Secrétaire,  Le  Frésideni, 

Léon  Pbtit.  Tassiv. 

Le  Secrétaire  perpétuel , 
Emile  GoLonsL. 
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M.  Léon  Petit;  et  je  saisis  avec  bonheur  cette  occasion  de  lui  oflHr  pn- 
biiquement  le  témoignage  de  mon  affectueuse  gratitude. 
«  Merci  donc.  Messieurs,  merci  encore  du  fond  de  mon  cœur.  » 
Ces  paroles,  interrompues  à  plusieurs  reprises  par  des  marques  d*ap-' 
probalion,  sont  couvertes  de  chaleufeui  applaudissements. 

M.  Léopold  Delisle,  en  quelques  phrases  empreintes  de  la  plus  grande 
bienveillance,  accentue  encore  le  succès  de  la  proposition  qui  a  eu 
pour  résultat  d*offrir  à  M.  Colon^bel  une  récompense  si  bien  méritée; 
il  se  félicite  d'avoir  pu  s'associer  à  cet  hommage  dont  la  date  a  coîn- 
cidé  avec  sa  présidence,  et  il  demande  que  les  remerciements  du  secré- 
taire perpétuel  soient  insérés  aussi  complètement  que  possible  an 
procès-verbal  de  la  séance,  avec  meotioir  de  l'accueil  qui  leur  a  été 
fait. 

Cette  motion  est  votée  par  acclamation. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  3  heures  4/4. 

Le  Secrétaire  perpétuel,  U  Préiident, 

Emile  Colombel.  Léopold  Dxltslb. 


SÉANCE  DU  26  JUIN  1881 


RAPPORT 


LES  COURSES  DE  CHEVAUX  D'EYREUX  DE  1880 

Lu  FAB  M.  LB  COMMAHOAIIT  D'ORVUXIERS 


Messieurs, 

Dans  le  rapport  que  j'avais  Thonneur  de  vous  présenter 
Tan  dernier  sur  la  séance  d'inauguration  de  Tbippodrome 
d'Evreux,  le  7  septembre  1879,  j'exprimais  Tespoir  qu'après 
le  succès  de  cette  première  réunion,  des  subventions  et  des 
cotisations  viendraient  bientôt  accroître  les  ressources  de  la 
Société  et  que  les  éleveurs,  encouragés  par  cet  beureux  dé- 
but, s'empresseraient  de  répondre  à  notre  appel.  Ces  espéran- 
ces n'ont  pas  été  déçues  :  l'argent  est  venu,  et  les  propriétaires 
et  éleveurs  ont  envoyé,  pour  prendre  part  à  nos  courses,  les 
meilleurs  sujets  de  leurs  écuries.  En  effet ,  au  moment  des 
courses  la  Société  avait  172  membres  inscrits  sursescontrôles^ 
et  les  subventions,  dont  le  détail  ya  suivre,  s'élevaient  au 
cbiffre  de  6,900  fr. 

Le  gouvernement,  Messieurs,  nous  a  libéralement  octroyé  : 
l""  une  somme  de  1 ,500  fr.  à  distribuer  aux  pouliches  de  3  ans 
de  demi  sang  primées  dans  les  concours  d'Etrépagny  et 
d'Evreux,  victorieuses  dans  les  épreuves  de  trot  qu'elles 
devaient  subir  sur  notre  hippodrome  pour  avoir  droit  à  leurs 
primes;  2*"  une  somme  de  1,000  fr.  pour  un  prix  de  trot 
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monté,  destiné  à  des  chevaux  de  3,  4  et  5  ans  nés  et  élevés  en 
France. 

Le  conseil  général  et  la  ville  d'Evreux  nous  ont  maintenu 
l'allocation  de  l'année  précédente»  2,000  fr.  et  1,200  tr.  ;  votre 
Société  a  bien  voulu  porter  le  sienne  de  300  fir.  à  500  flr,  les 
deux  cercles  de  la  ville  nous  ont  donné  chacun  100  fr.  ;  enfin 
la  compagnie  des  chemins  de  fer  de  l'Ouest,  grâce  à  la  haute 
et  bienveillante  intervention  de  notre  si  regretté  grand  com- 
patriote^ j'ai  nommé  H.  l'amiral  baron  de  la  Roncière-Le 
Noury,  nous  a  dotés  d'une  somme  de  SOO  flr. 

Cest  avec  ces  ressources,  Messieurs,  que  nous  avons  pré- 
paré la  réunion  de  1880  fixée  au  22  août.  La  journée  compor- 
tait sept  courses  :  trois  an  trot  monté  en  comprenant  l'é- 
preuve des  poulicheSi  une  au  trot  attelé,  une  course  de  haies 
pour  chevaux  de  pur  sang,  et  deux  militaires  pour  MM.  les 
officiers  et  sous-officiers  de  la  troisième  brigade  de  cavalerie. 
Les  engagements  pour  ces  diverses  courses  ont  été  au  nom- 
bre de  70  :  47  chevaux  ont  figuré  sur  notre  hippodrome. 

Nous  n'avons  pas  été  sans  inquiétude,  Messieurs,  sur  la  suite 
et  l'issue  de  cette  journée.  Dans  la  nuit  un  violent  orage  est 
survenu,  la  matinée  était  pluvieuse,  le  ciel  couvert  et  mena- 
çant; heureusement,  vers  midi,  un  vent  favorable  s'est  élevé, 
et,  en  séchant  suffisamment  le  terrain,  et  particulièrement 
notre  piste,  les  a  rendus  de  tous  points  praticables.  Un  public 
nombreux,  malgré  l'incertitude  du  temps,  s'était  porté  au 
champ  de  courses  ;  les  tribunes,  incomparablement  mieux 
installées  que  l'année  précédente,  étaient  complètement  oc- 
cupées, l'enceinte  du  pesage  pleine  d'animation,  et  on  a  pu 
voir,  au  milieu  d'un  monde  élégant  et  choisi,  toutes  les  nota- 
bilités que  renferme  notre  département. 

Je  n'abuserai  pas,  Messieurs,  de  vos  moments  en  vous 
donnant  par  le  menu,  le  détail  de  chacune  de  nos  courses 
avec  les  noms  des  chevaux  engagés,  les  forfaits  déclarés,  le 
nombre  de  minutes  et  de  secondes  par  kilomètre  parcouru, 
ces  détails  seront  insérés  au  complet  à  la  suite  du  rapport 
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que  j'ai  Tbonneur  de  vous  adresser  aujourd'hui.  Chacun  de 
vous  pourra  se  rendre  compte,  avec  ces  renseignements 
précis,  de  la  valeur  des  sujets  qui  ont  paru,  le  22  août  1890, 
sur  notre  hippodrome  ;  je  me  bornerai  à  vous  dire  que  cha- 
cun des  prix  offerts  a  été  très  sérieusement  disputé,  et  que  le 
public  a  porté  à  ces  luttes  diverses  le  plus  vif  intérêt. 

Il  est  un  fait  cependant  que  je  désire  mettre  en  lumière 
et  qui  n'aura  certainement  pas  échappé  à  ItM.  les  membres 
de  votre  section  d'agriculture.  Je  veux  parler  des  concours 
de  pouliches  et  des  épreuves  qu'elles  sont  dans  robligation 
de  subir  pour  toucher  les  primes  qui  leur  sont  décernéesi  sur 
les  hippodromes,  le  jour  des  courses. 

Ces  concours,  déjà  institués  dans  les  arrondissements  de 
Bernay  et  des  Andelysi  avaient  produit  au  point  de  vue  de 
rélevage  d'excellents  résultats.  L'an  dernier,  l'administration 
des  haras  décida  qu'un  semblable  concours  aurait  lieu  doré- 
navant à  Evreux  pour  les  pouliches  de  trois  ans  de  Tarron*» 
dissement.  Il  faut  bien  le  dire,  ce  premier  concours  fut  loin 
d'être  satisfaisant  :  trois  pouliches,  en  assez  mauvais  état^ 
pour  huit  primes,  furent  présentées  au  jury  ;  c'était  peu  en- 
courageant; mais,  cette  année,  grande  fut  notre  surprise 
quand  dix  jeunes  bètes,  parmi  lesquelles  huit  méritèrent  haut 
la  main  les  primes  et  mentions  allouées,  par  l'excellence  de 
leur  forme,  la  régularité  de  leurs  aplombs  et  de  leurs  allures, 
furent  offertes  à  nos  yeux.  Vous  les  verrez  cette  année. 
Messieurs,  sur  notre  hippodrome,  et  vous  constaterez  certai- 
nement qu'elles  peuvent  soutenir  sans  désavantage  la  compa- 
raison avec  les  belles  pouliches  du  Vexin, 

C'est  assurément  aux  encouragements  sérieux  qu'ils  reçoi- 
vent du  gouvernement  et  des  diverses  sociétés  (cette  année 
un  prix  de  1,000  fr.  est  offert  pour  chevaux  de  trois  ans  et 
au-dessus  nés  et  élevés  dans  le  département,  au  nom  de 
la  Société  d'Agriculture),  aux  occasions  qui  leur  sont  offertes 
de  se  voir  dans  les  concours  et  les  réunions  hippiques, 
d'échanger  leurs  idées  stir  l'élevage,  de  com^^rer  leurs  pro- 
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duits»  que  les  éleveurs  arriveront  à  faire  de  leurs  élèves  des 
bêtes  de  choix. 

Ils  comprendront,  et  c'est  surtout  aux  éleveurs  de  Tarron- 
dissement  d'Evreux  qui  entrent  à  peine  dans  la  carrière  que 
je  m'adresse,  qu'ind  épendamment  des  soins  matériels  que 
réclament  leurs  jeunes  sujets,  la  propreté»  la  bonne  nourriture» 
un  travail  modéré,  il  est  un  côté  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue,  réducation,  qui  les  mettra  à  même  de  développer  les 
moyens  dont  ils  sont  doués^  et  de  figurer  sur  les  hippodromes 
de  la  façon  la  plus  honorable. 

C'est  ainsi  que  Ftragfo,  jeune  pouliche  de  trois  ans»  du  Calva- 
dos, victorieuse  à  Rouen  en  juin,  seconde  à  Evreux  en  août, 
est  arrivée  à  faire  un  kilomètre  en  1  minute  47  secondes  sur 
un  parcours  de  1,000  mètres  au  trot  montée  tandis  que  GiUka 
et  Ralph^  chevaux  russes  de  premier  ordre^  ne  le  faisaient» 
attelés,  dans  notre  prix  de  la  ville,  qu'en  1  minute  49  se- 
condes et  1  minute  50  secondes.  ** 

Je  ne  veux  pas  terminer,  Messieurs,  cet  ex||DSé  de  notre 
deuxième  réunion  sans  remercier  la  Société  libre  d'Agri- 
culture au  nom  de  la  Société  des  Gowses  de  la  faveur  qu'elle 
veut  bien  nous  faire  de  permettre  l'insertion  dans  le  recueil 
de  ses  travaux,  du  modeste  compte  rendu  de  nos  opérations 
annuelles.  Cette  faveur  nous  permettra  pi  A  tard  de  suivre, 
si  comme  il  faut  l'espérer  le  succès  continue  à  couronner  nos 
efforts,  les  diverses  étapes  qu'aura  parcoutaes  la  Société  des 
Courses,  formée  sous  son  patronage»  et  assurée  de  son 
bienveillant  et  effectif  coneours. 


CONCOURS    DÉPARTEMENTAL 

Et  séance  générale  et  publique  tenue  à  Bemay  le  24  juillet  1881 

PsàiDSRCB   D^HomiUB  DB  M.   LB  PRÉFET  DE  L'EURE 

M.    IZARN,     YICB-PIÉSIDBRT 


(Extrait  du  TprocéS'Verhal). 

Le  Concours  agricole  départemental  de  1881  s'est  tenu  à 
Bemay  de  l'Eure,  le  24  du  mois  de  juillet. 

Il  a  été  organisé  par  les  soins  de  la  section  d'agriculture  et 
du  bureau  de  la  Société^avec  la  coopération  la  plus  active  de 
la  section  de  Bemay. 

Après  réception  des  membres  de  la  Société  d'Agriculture 
faite  à  la  gare  par  la  municipalité  et  les  membres  de  la  com- 
mission d'organisation,  les  jurys  ont  procédé  à  leurs  opéra- 
tions. 

Un  nombre  conndérable  de  bestiaux,  d'instruments  et  de 
produits  agricoles  étaient  exposés  et  la  Société  centrale  d'Hor- 
ticulture et  de  Botanique  du  centre  de  la  Normandie,  avait 
ajouté  au  concours  départemental  une  exposition  très  remar- 
quable de  produits  de  l'horticulture  et  de  la  floriculture, 
réunis  dans  le  jardin  de  la  sous-préfecture. 

Après  l'examen  des  jurys,  la  Société  s'est  réunie  en  assem- 
blée générale  et  publique  sur  la  place  de  la  Mairie. 

A  4  heures,  M.  le  préfet  prenait  place  sur  l'estrade,  ayant 
à  ses  côtés  M.  Izam,  vice-président  de  la  Société,  en  l'ab- 
sence de  M .  L.  Delisle,  retenu  à  Paris  par  les  travaux  du 
conseil  supérieur  de  l'instruction  publique,  et  H .  le  duc  de 
Broglie,  président  de  la  section  de  Bernay. 
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Autour  d'eux  étaient  assis  M.  le  sous-préfel  de  Bernay, 
MM.  Vy,  Fouquet,  Simon^  de  Forval,  conseillers  généraux  ; 
colonel  Goujon»  Lerenard-Lavallée,  Cauchepin,  membres  de 
la  commission  d'organisation  ;  Degrand,  Join-Lambert,  Petit, 
Buisson,  Piéton,  d'Orvilliers,  Letellier,  Marie,  Lambert,  mar- 
quis de  Seyve,  comte  Danger,  prince  de  Broglie,  membres 
de  la  Société  ;  Loutreul,  président  de  la  Société  d'borticul- 
ture,  et  un  grand  nombre  d'autres  notabilités. 

Au  début  de  la  séance,  H.  le  préfet  a  prononcé  un  dis- 
cours qui  a  été  accueilli  par  de  nombreux  applaudissements. 
Puis,  M.  Petit  a  fait  l'appel  des  lauréats  auxquels  ont  été  dis- 
tribuées des  primes  et  des  médailles  d'une  valeur  totale  de 
près  de  cinq  mille  francs. 


4«  Série,  ToME  V. 


DISCOURS 

PRONONCÉ 

PAR  M.  J.  BARRÈME,    PRÉFET   DE  L'EURE 


MESSlEUfiSr 

La  dernière  partie  de  cet  intéressant  concours  est  consacrée 
à  la  distribution  solennelle  des  prix.  Les  différents  jurys  ont 
fait  connaître  leurs  décisions  et  présenté  leurs  lauréats.  Nous 
allons  récompenser  les  efforts  féconds,  les  utiles  découvertes 
de  Tobservation  et  de  la  pratique  journalière,  et  aussi  le  labeur 
patient,  obstiné  et  obscur. 

C'est  véritablement  la  fête  de  Tagciculture  que  nous  célé- 
brons. Je  remercie  la  Société  libre  de  TEure  d'avoir  orga- 
nisé ce  concours,  je  remercie  la  ville  de  Bernay  de  ravoir 
accueilli  et  d'avoir  contribué  à  son  succès,  et  vous  tous, 
Messieurs,  d'être  venus  y  assister  et,  par  votre  présence, 
d'avoir  ajouté  à  son  éclat. 

Ces  remerciements,  je  vous  les  adresse  au  nom  du  gouver- 
nement de  la  République,  qui  aime,  par  dessus  tout,  ces  no- 
bles fêtes  du  travail  qui  ne  parlent  que  de  paix  et  de  progrès 
et  n'émeuvent  que  le  meilleur  de  nos  âmes. 

Certes,  Messieurs,  le  spectacle  que  nous  avons  sous  les 
yeux  est  grandiose. 

Ces  instruments,  ces  machines  qui  marquent  les  progrès 
accomplis,  ces  animaux  dont  la  race  s'améliore  sans  cesse, 
ces  collections  de  plantes  rares,  ces  parterres  de  fleurs  ex- 
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quises,  tout  cela  éveille  dans  notre  imagination  et  offre  à  nos 
regards  un  admirable  tableau. 

C'est  l'image  séduisante  de  la  richesse  même  du  départe- 
ment, et  cette  richesse,  nous  la  devons  en  grande  partie  à 
l'agriculture. 

Aussi,  ne  nous  lassons  pas  de  payer  à  cette  source  pre- 
mière de  notre  fortune,  le  tribut  d'hommages  auquel  elle  a 
droit.  Quel  temps  nous  a  rendu  ses  bienfaits  plus  sensibles? 
C'est  elle  qui,  après  la  guerre,  a  pansé  nos  blessures,  relevé 
nos  ruines^  apaisé  nos  âmes  ;  c'est  elle  qui  a  refait  la  France 
et  qui  ajoute  chaque  jour  à  sa  force,  en  préparant  aux  fati- 
gues de  la  vie  militaire  une  jeunesse  déjà  formée  par  les 
plus  rudes  travaux.  En  sorte  qu'elle  prodigue  ses  services 
aussi  bien  pendant  la  paix  que  pendant  la  guerre^  au  sein 
d'une  prospérité  qui  est  son  œuvre  comme  au  lendemain  des 
désastres  qu'elle  répare. 

Ce  n'est  pas  tout,  Messieurs,  et  de  pareils  services,  si  grands 
qu'ils  soient,  ne  sont  pas  les  plus  précieux.  Honorée  par  les 
peuples  sages,  soutenue  par  les  gouvernements  prévoyants, 
elle  entretient,  chez  ceux  qui  lui  consacrent  leur  vie,  des 
sentiments  simples,  des  mœurs  honnêtes  et  pures.  Tout  a: 
qui  vient  d'elle  respire  l'esprit  d'ordre,  l'union,  la  vie  de 
famille,  ces  vertus  saines  et  vivifiantes  sans  lesquelles  il  ne 
peut  y  avoir  ni  société  ni  patrie. 

Aussi,  n'est-il  point  de  gouvernement  qui  n'encourage 
l'agriculture.  Ce  n'est  pas  la  République  qui  manquera  à  ses 
traditions  et  à  ses  devoirs.  Il  lui  appartient,  au  contraire,  de 
multiplier  des  réunions  semblables  à  celle-ci,  et  de  prouver 
que  tout  ce  qui  fera  la  France,  sage,  laborieuse,  apaisée  et 

unie,  est  son  honneur  et  sa  force. 

« 

A  rheure  présente,  mieux  encore  que  dans  le  passé,  l'agri- 
culture va  se  trouver  dans  des  conditions  favorables  poar 
étendre  son  domaine.  Consultez  l'histoire  agricole  des  peu- 
ples, vous  y  verrez  toujours  les  progrès  de  l'agricultuce  dé- 
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couler  de  la  diffusion  des  lumières  et  des  conquêtes  de  la 
liberté. 

C'est,  en  France,  depuis  1789,  date  glorieuse  où  nos  pères, 
après  plusieurs  siècles  d'efforts,  purent  enfin  libérer  à  la  fois 
le  sol  et  le  travail,  que  l'agriculture  a  demandé  à  la  science 
les  lois  qui  régissent  sa  production.  C'est  en  1848,  nouvelle 
étape  du  progrès,  que  fut  créé  l'Institut  agronomique,  dont 
un  savant  illustre,  H.  de  Gasparin,  fut  l'un  des  plus  ardents 
promoteurs.  C'est  en  1876,  lorsque  le  gouvernement  de  la 
République  reçut  une  consécration  régulière  et  définitive, 
que  cette  grande  école,  supprimée  par  le  régime  impérial» 
peu  de  temps  après  sa  naissance,  fut  reconstituée  sur  les 
bases  larges  et  solides  qui  lui  permettront  de  répandre,  dans 
le  monde  agricole,  la  vive  et  bienfaisante  lumière  de  son 
enseignement  et  de  ses  expériences. 

Plus  récemment  encore,  une  loi  a  assuré  à  tous  les  dépar- 
tements une  chaire  d'agriculture,  et  le  Gouvernement,  répon- 
dant de  son  côté  à  cet  entraînement  salutaire,  a  développé 
ripstitution  des  stations  agronomiques  et  a  introduit  dans  les 
écoles  primaires  l'enseignement  obligatoire  des  éléments  de 
l'agriculture.  En  même  temps,  il  a  singulièrement  facilité  les 
transports  en  agrandissant  le  réseau  des  voies  de  communi- 
cation. Enfin,  Messieurs,  comme  complément  de  toutes  ces 
améliorations,  il  étudie  la  grave  question  du  crédit  agricole 
mobilier,  qui  fournira  aux  cultivateurs  les  capitaux  néces- 
saires pour  acquérir  le  bétail,  les  engrais,  les  machines 
indispensables  au  développement  de  leur  industrie. 

Ne  vous  découragez  donc  paâ,  vous  qu'on  appelle  les 
hommes  des  champs,  et  gardez-vous  de  tourner  vos  regards 
du  côté  des  grandes  villes  où,  souvent,  les  chercheurs  d'or 
ne  savent  pas  trouver  du  pain.  N'abandonnez  pas  le  sol  qui  a 
été  votre  berceau  et  qui,  par  une  révolution  pacifique,  passe 
peu  à  peu  tout  entier  dans  vos  mains.  Fouillez-le  avec  courage 
et  persévérance  ;  retenez-y  vos  enfants,  et  fécondez  leur  tra- 
vail par  l'instruction. 
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Et>  lorsqu'au  déclin  de  la  vie,  vous  arriverez  au  bout  du 
sillon^  vous  y  trouverez,  non  pas  peut-être  la  gloire  et  la 
richesse,  mais  un  trésor  plus  précieux,  Testime  de  vos  conci- 
toyens et  les  sereines  satisfactions  qu'assure  à  la  conscience 
Taccomplissement  du  devoir. 


RAPPORT 

DE   M.   JOIN-LAMBERT 

SUR 

LE     CONCOURS     DÉPARTEMENTAL 

TENU  A  BERNAY  LE  21  JUILLET  1881 


Messieurs, 

Il  n'y  a  pas  à  vous  rendre  compte  du  Concours  départe- 
mental tenu  à  Bernay,  en  juillet  dernier,  par  la  Société  libre 
de  TEure.  Mieux  que  personne,  vous  avez  pu  l'apprécier.  La 
plupart  des  membres  de  notre  Section  y  ont  pris  part  ou 
en  ont  été  témoins.  Le  meilleur  compte  rendu  est  donc  le 
souvenir  de  son  succès.  Â  qui  ce  succès  est  dû,  vous  le 
savez  aussi.  MM.  Goujon,  Cauchepin,  Lerenard-Lavallée,  qui 
s'étaient  acquis  déjà  tant  de  titres  à  notre  gratitude,  à  cette 
occasion  encore  ont  reçu  les  félicitations  les  plus  légitimes 
et  les  remerciements  les  plus  autorisés.  La  participation  bien- 
veillante de  l'administration  municipale  nous  a  été  d'un  pré- 
cieux secours  ;  et,  grâce  à  l'assistance  courtoise  de  l'adminis- 
tration supérieure,  la  présence  du  très  savant  président  de 
notre  Société,  M.  Léopold  Delisle,  a  seule  faitdéhut. 

Les  excursions  et  la  séance  de  la  Société  d'archéologie, 
ainsi  que  l'Exposition  florale  n'appartiennent  pas  au  domaine 
agricole,  le  principal  objet  de  la  fête.  Mais,  en  pareil  cas,  en- 
tendre parler  avec  compétence  des  monuments  ou  des 
événements  de  notre  histoire,  n'est-ce  pas  pour  l'esprit  un 
attrait,  comme  les  fleurs  sont  un  charme  pour  les  yeux?  Aussi, 


—  LXXI  — 

nous  souviendrons-nous  avec  plaisir  aujourd'hui  et  long- 
temps de  la  visite  de  MM.  Palustre  et  de  Laurières,  et  de 
la  peine  prise  avec  tant  d'activité  et  de  bonne  grâce  par  le 
sympathique  M.  Loutreul,  pour  embellir  notre  Concours. 

Si  nous  devions,  Messieurs,  rendre  aux  membres  et  rap- 
porteurs de  toutes  les  commissions,  notamment  à  celle  des 
récompenses  aux  anciens  serviteurs,  le  témoignage  qui  leur  est 
dû,  si  je  disais  par  exemple  comment  le  secrétaire  de  la 
commission  de  la  visite  des  Termes  avait  minutieusement  et  par 
des  soins  multiples  préparé  l'ordre  de  nos  travaux  et  l'utile 
emploi  de  notre  temps,  je  craindrais  qu'on  ne  vint  nous  rap- 
peler que  dans  une  Société  on  est  tenu,  à  son  grand  regret, 
de  contenir  ses  meilleurs  sentiments  à  l'égard  de  ses  collè- 
gues et  de  voiler  discrètement  les  éloges  les  plus  mérités. 

A  la  suite  de  cet  hommage  aux  services  rendus  par  les 
organisateurs  habituels  de  nos  Concours,  n'êtes-vous  pas 
tentés  de  vous  demander  si  les  Concours  eux-mêmes  rendent 
à  notre  agriculture  locale  les  services  que  vous  avez  en  vue 
et  souhaitez,  car  leur  but  est  de  lui  venir  en  aide,  de  stimuler 
les  progrès  à  réaliser  en  honorant  et  en  constatant  ceux  ac- 
complis. Eh  bien,  quelle  situation,  quels  résultats  notre 
dernier  Concours  a-t-il  fait  connaître? 

Ni  la  bonne  tenue  et  la  culture  soignée  des  fermes  que 
nous  avons  visitées,  ni  les  beaux  animaux  qui  s'y  trouvent  ou 
qui  ont  été  exposés  à  Bernay,  ni  les  mact^inesde  plus  en  plus 
perfectionnées,  ne  peuvent  faire  illusion  sur  cette  vérité  : 
malgré  les  efforts  des  cultivateurs  les  plus  intelligents,  malgré 
la  chance  de  récoltes  un  peu  meilleures,  l'agriculture  n'est 
pas  heureuse.  Ses  difficultés  sont  dues  à  des  causes  diverses, 
sur  lesquelles  nous  n'avons  plus  à  revenir.  Certaines  de  ces 
causes,  comme  les  récoltes  mauvaises,  sont  passagères^  il 
faut  l'espérer.  D'autres,  telles  que  les  embarras  croissants 
inhérents  aux  services  agricoles,  ne  peuvent  être  atténuées 
que  par  le  progrès  et  la  diffusion  des  machines.  Il  en  est 
enfin,    la    concurrence  étrangère   notamment,  qui  nous 
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semblent  devoir  peser  sur  ragriculture  Trançaise  d'une  façon 
en  quelque  sorte  permanente^  et  ne  peuvent  être  conjurées 
que  par  une  certaine  intervention  législative  et  fiscale. 

A  ce  point  de  vue,  depuis  que  la  question  a  été  traitée 
devant  vous,  il  s'est  produit  des  faits  importants.  La  Chambre 
des  députés  a  admis  le  principe  d'un  tarif  compensateur, 
puisqu'elle  a  voté  des  droits.  Mais  elle  les  a  votés  si  faibles,  si 
inefficaces  qu'en  ce  cas  encore,  le  principe  est  resté  une 
simple  théorie.  Au  Sénat,  le  problème  économique,  de  même 
que  toutes  les  sérieuses  questions  d'affaires,  a  été  discuté 
avec  une  grande  supériorité  d'attention  et  de  talent.  L'agri- 
culture n'y  a  pas  obtenu  les  10  Vo  qu'elle  souhaitait  et  jugeait 
nécessaires;  cependant  on  lui  accordait  quelques  secours 
qui,  sans  être  emiêrement  compensateursy  pouvaient  lui  être 
d'une  certaine  utilité.  Avec  les  réductions  qu'en  dernier  lieu  la 
Chambre  a  apportées  aux  votes  du  Sénat,  a  titre  de  transaction, 
car  elle  a  un  peu  majoré  ses  chiffres>  primitifs,  il  a  fallu 
rabattre  des  espérances  même  les  plus  modérées,  et  main- 
tenant ce  sont  des  droits  variant  entre  2  et  4  Vo  qui  préten- 
dent à  répithète  un  peu  fallacieuse  de  compen«a^r«.  Assuré- 
ment l'industrie  est  beaucoup  mieux  traitée. 

Cette  situation  peu  favorable  va-t-elle  être  encore  empirée 
par  les  traités  de  commerce  en  négociation  ?  Ce  genre  de 
révision  ne  nous  plairait  guère.  Nous  ne  croyons  pas  que  le 
Gouvernement  veuille  et  puisse  modifier  ni  proposer  de  modi  fier 
les  tarifs  agricoles,  après  les  déclarations  faites  et  les  engage- 
ments pris. 

Ceci  dit.  Messieurs^  par  rapporta  la  situation  générale  dans 
laquelle  notre  Concours  a  trouvé  l'agriculture,  s'il  s'agit  des 
efforts  déployés,  des  progrès  réalisés  autour  de  nous,  pour 
lutter  contre  les  difficultés  et  suivre  les  impulsions  de 
l'expérience  et  de  la  science,  les  résultats  mis  en  lumière  sont 
très  satisfaisants. 

Certes,  ces  résultats  sont  dus  en  grande  partie  à  cet  amour 
intelligent  de  son  bien  et  du  sol  par  dessus  tout  qui  porte  à 
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l'améliorer,  à  l'émulation ,  à  ce  point  d'honneur  légitime  qui 
font  qu'on  ne  veut  pas  être  distancé^  à  la  diffusion  des  con- 
naissances utiles,  à  l'exemple  donné  par  des  cultivateurs  dis- 
tingués comme  il  y  en  a  parmi  vous,  dont  les  noms  viennent 
sur  vos  lèvres  et  qui  ont  acquis  à  leurs  procédés  agricoles 
des  adhérents  si  habiles  que  ceux-ci,  à  leur  tour,  sont 
devenus  vos  premiers  lauréats. 

Mais  cette  part  largement  faite  aux  avantages  d'une  époque 
qui  profite  de  toutes  les  acquisitions  de  ses  devancières  et  y 
ajoute  chaque  jour  de  merveilleuses  découvertes,  cette  part 
faite,  une  Société  comme  la  vôtre  ne  peut-elle  pas  se  dire 
qu'en  multipliant  les  encouragements,  en  suivant  avec  in* 
térét  toutes  les  bonnes  volontés  et  toutes  les  tentatives 
intelligentes,  en  proclamant  dans  ses  Concours  les  résul- 
tats obtenus,  elle  y  a  un  peu  contribué,  et  qu'elle  n'a  pas 
failli  à  ses  intentions  et  à  sa  mission? 

Ici  encore,  je  m'abstiens  de  faire  la  réponse  sous  l'empire 
de  ce  sentiment,  que  pour  une  Société  également  les 
témoignages,  pour  être  autorisés  et  permis,  ne  peuvent  venir 
que  de  ceux  qui,  du  dehors,  la  voient  à  l'œuvre  et  ont  mis 
à  répreuve  son  désir  d'amélioration  et  d'impartialité. 

Sur  quels  points,  à  quels  égards  les  progrès  dont  je  viens 
de  parler  sont-ils  plus  sensibles?  Je  ne  me  fie  nullement  aux 
comparaisonsque  j'ai  pu  faire  dans  cette  région  depuis  un 
certain  nombre  d'années.  MM.  Hermier  et  Desmares  ont 
eu  la  même  impression,  et  l'opinion  de  tels  collègues  a  du 
poids  ;  dans  l'ensemble,  chez  les  cultivateurs  d'ordre  supérieur 
dont  nous  avons  vu  ou  revu  les  exploitations,  le  niveau  du 
bétail  s'est  élevé,  sinon  autant  qu'on  le  voudrait  comme 
nombre,  assurément  co!nme  qualité.  Le  type  des  bêtes  à  cor- 
nes, qu'il  n'est  pas  plus  coûteux  d'élever  et  de  nourrir  bonnes 
que  mauvaises,  atteste  des  emprunts  à  l'admirable  race  du 
Cotentin.  Je  le  dis  avec  d'autant  plus  de  satisfaction  que  je 
pousse  jusqu'à  la  manie  et  Timportunité,  mes  collègues  le 
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savent  et  Texcusent  J'espère^  le  désir  d'amélioration  en  ce 
sens. 

Les  mou  tons  dont  le  nombre  décroît  plutôt,  sont  plus  larges, 
plus  près  de  terre,  et  là  l'introduction  des  races  anglaises  est 
aussi  heureuse,  autant  à  eqcourager,  qu'il  est  peu  désirable 
de  voirie  sang  durham  altérer  la  race  cotentine. 

Puisque  j'en  suis  aux  moutons^  je  pourrais  prouver  la 
bonne  influence  de  vos  Concours  en  racontant  qu'un  cultiva- 
teur, sur  la  critique  de  son  troupeau,  faile  il  y  a  quelques 
années,  par  un  commissaire  très  compétent,  a  tellement  re- 
fondu et  amélioré  sa  bergerie,  que  cette  fois  elle  lui  à  valu 
des  félicitations  et  contribué  à  le  placer  aux  premiers  rangs 
de  vos  lauréats. 

Le  Concours  des  machines  nous  les  a  montrées  en  voie  de 
progrès  continu,  et  parmi  les  produits  agricoles  j*ai  déjà 
signalé  à  votre  attention  et  à  votre  approbation  les  tentatives 
faites  par  M.  Leclère  pour  acclimater  et  faire  connaître  des 
plantes  exotiques  qui,  peut-être,  sont  susceptibles  de  rendre 
des  services  à  notre  agriculture.  Vous  allez  entendre  de  la 
bouche  de  leur  auteur  un  compte  rendu  plus  détaillé  de  ces 
expériences.  L'importation  de  Parmentier  a  montré  quels 
avantages  on  peut  recueillir  dans  cette  voie  et  sans  doute  il 
reste  encore  des  pas  à  y  faire. 

Vous  voyez  par  ce  tableau  succinct,  où  j'ai  essayé  de  réunir 
les  traits  les  plus  saillants  de  notre  Concours  départemental» 
qu*il  a  été  non  seulement  une  fête  brillante  et  agréable  pour 
le  public,  mais  qu'il  a  offert  des  sujets  d'étude  et  de  satisfac- 
tion à  ceux  que  les  intérêts  de  notre  agriculture  préoccupent. 


RAPPORT 


SUR 


LE  CONCOURS    DE    CULTURE    PERFECTIONNÉE 

PRÉSENTÉ  PAR    M.    LEBOURG 

PROPRIÉTAIRE  Â  SAINT-DENI S-D'AUGER0N8,  MEMBRE  DE  LA  SOCIÉTÉ 


Messieurs, 

Rapporteur  de  votre  jury  d'exploration  dans  les  exploita- 
tions agricoles  qui  avaient  sollicité  sa  visite,  je  viens  vous 
rendre  un  compte  sommaire  des  travaux  de  cette  com- 
mission. 

Notre  premier  devoir  est  de  remercier  le  Conseil  généra^ 
et  toutes  les  personnes  généreuses  qui  nous  ont  apporté  leur 
concours  financier,  soit  en  espèces,  soit  en  médailles. 

La  commission  a  ressenti  plus  que  jamais,  cette  année,  le 
grand  service  que  lui  ont  rendu  ces  dons  gracieux. 

Un  nouvel  embarrass'est  dressé  devant  elle,  et,  tout  d'abord, 
elle  en  exprime  sa  sincère  reconnaissance  aux  propriétaires 
qui  le  lui  ont  créé. 

Jusqu'alors,  votre  commission  n'avait  à  tenir  compte  que 
du  mérite  des  récoltes,  de  la  valeur  et  du  nombre  du  bétail 
et  de  la  qualité  relative  des  difTérents  sols  où  étaient  assises 
les  exploitations;  cette  année,  elle  a  été  obligée  de  tenir 
compte  des  aménagements  heureux  dont  jouissaient  certains 
cultivateurs,  grâce  aux  constructions  appropriées  aux  be- 
soins actuels,  et  des  conditions  moins  bonnes  où  sont  restés 
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d'autres  cultivateurs  dont  les  bâtiments  ruraux  sont  main- 
tenus tels  qu'ils  étaient  il  y  a  cinquante  ans. 

Vous  avez  parcouru,  hier  et  aujourd'hui,  la  magnifique 
exposition  des  instruments  agricoles  qui  embellit  ce  concours, 
et  vous  comprendrez  facilement  que  la  vieille  architecture 
rurale  ne  se  prête  pas  le  moins  du  monde  à  l'installation  de 
ces  économiques  machines  a  battre,  que  les  remises  qui  jadis 
abritaient  deux  gribannes,  deux  banneaux,  quelques  char- 
rues, sont  aujourd'hui  complètement  insuffisantes  pour  re- 
miser les  faucheuses,  les  moissonneuses  pourvues  de  leurs 
grands  râteaux,  bras  mécaniques  qui  ne  craignent  ni  les 
sueurs  ni  la  courbature,  ces  coupe-racines,  ces  hache-paille, 
ces  extirpateurs,  ces  herses  articulées,  tonneaux  à  purin 
pour  les  arrosages,  tous  ces  engins,  enfin,  que  la  mécanique 
a  inventés  pour  alléger  nos  travaux  agricoles. 

Il  a  donc  fallu  que  votre  commission  tienne  compte  de 
leurs  efforts  à  ceux  des  cultivateurs  qui  sont  matériellement 
empêchés  par  leurs  installations  de  profiter  des  avantages 
que  lui  procure  le  nouvel  outillage  mécanique. 

Cette  considération  nous  a  conduits,  dans  la  première  caté- 
gorie à  doubler  les  prix,  pour  être  justes  et  équitables  envers 
tous,  mais  vous  trouverez  peut-être  dans  l'examen  plus  ap- 
profondi de  cette  question  l'utilité  de  stimuler  chez  les  pro- 
priétaires la  création  de  dispositions  architecturales  nou- 
velles pour  l'exploitation  agricole  ;  il  y  a  de  bons  exemples 
déjà  donnés  à  suivre,  il  y  a  même  un  maître  en  ce  genre  ; 
mais  une  voix  plus  autorisée  que  la  mienne  a  pris  le  soin 
de  vous  en  parler. 

J'arrive  immédiatement  au  récit  de  nos  excursions. 

Le  canton  de  Bernay  est  représenté,  pour  la  grande  cul- 
ture, par  quatre  concurrents;  celui  de  Beaumont,  par  un; 
celui  de  Broglie,  par  deux  ;  celui  de  Thiberville,  par  un. 

Pour  la  culture  moyenne,  le  canton  de  Bemay  compte 
deux  concurrents  ;  celui  de  Brionne  en  compte  un  ;  celui  de 
Thiberville  en  compte  trois. 
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Dans  le  canton  de  Beaumont,  nous  avons  visité  la  ferme 
(le  la  Vacherie,  jadis  exploitée  par  M.  de  Montenolle/qui  avait 
réalisé,  comme  constructions  agricoles  et  comme  outillage, 
un  des  plus  heureux  ensembles  que  Ton  puisse  voir;  cette 
exploitation  est  aujourd'hui  dans  les  mains  de  M.  Gôubert, 
cultivateur  intelligent  et  actif,  qui  exploite  aussi  des  herbages 
à  la  Couture  et  au  Val-Monard.  L'ensemble  de  ces  exploita- 
tions constitue  un  total  de  deux  cents  hectares.  Les  céréales, 
blé,  avoine,  orge,  occupent  86  hectares,  le  surplus  est 
consacré  à  la  culture  des  prairies  artificielles;  la  culture  in- 
dustrielle, lin  et  colza,  est  complètement  inconnue  ;  le  sol, 
qui  n'est  que  de  la  cinquième  catégorie,  justifie  cette  exclu- 
sion. 

Le  bétail  se  décompose  comme  suit  : 

Espèce  chevaline,  21  tètes,  dont  7  poulains;  espèce  bovine, 
75  têtes  ;  espèce  porcine,  107  tètes,  petits  et  gros. 

L'espèce  ovine  n'existe  pas  ;  c'est  en  marchant  sur  les 
traces  d'un  de  nos  éminents  collègues,  H.  Hermier,  qui  a 
recueilli  toutes  les  récompenses  que  votre  Société  peut  dé- 
cerner, que  M.  Goubert  a  pris  cette  mesure,  que  peut  justi- 
fier rhumidité  du  sol  qu'il  cultive  ;  mais,  personnellement,  je 
regretterais  cette  exclusion  de  la  race  ovine  dont  l'engrais 
est  si  puissant  et  qui  contribue,  par  son  parcours,  à  nettoyer 
les  terres  arables  des  herbes  parasites. 

Un  double  sentiment  national  et  patriotique  fait  regretter 
cette  exclusion,  qui  est  devenue  presque  générale  dans  le  pays 
de  Caux.  L'abandon  du  mouton  nous  oblige  à  demander  à 
rétranger  la  laine  si  indispensable  pour  nous  vêtir,  et  surtout 
pour  vêtir  l'armée  ;  nous  ne  pouvons,  nous  ne  devons  jamais, 
coûte  que  coûte,  devenir  tributaires  de  l'étranger  pour  habil- 
ler les  défenseurs  de  la  patrie,  ni  encourager  un  drainage  de 
l'épargne  nationale  à  l'extérieur. 

Les  récoltes  que  nous  avons  parcourues  et  examinées, 
accusent  des  labours,  hersages  et  fumures  consciencieuse- 
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ment  exécutés  ;  raménagement  des  fumiers  est  parfaitement 
compris. 

Le  matérjjel  contient  une  grande  partie  du  système  moderne, 
semoirs,  moissonneuses,  boues  à  cheval,  cbarruçs  deBrabant, 
voitures  et  pompes  à  purin. 

Le  jardin  est  très  bien  cultivé. 

M.  Goubert  flis,  qui  prête  déjà  un  très  utile  concours  à 
son  père,  tromperait  les  espérances  du  jury,  s'il  ne  devenait, 
un  jour,  un  de  nos  cultivateurs  les  plus  experts. 

Dans  le  canton  de  Bernay,  nous  avons  visité  d'abord  : 

V  La  ferme  d'Origny,  située  à  Corneville-la-Fouquetière, 
d^une  contenance  de  100  hectares;  le  sol  doit  être  classé  dans 
la  dernière  catégorie;  les  époux  Desmonts,  qui  l'exploitent,  y 
déploient  courage^  bons  soins  et  intelligence  ;  ils  suivent  l'as- 
solement triennal,  nourrissent  280  moutons,  8  chevaux  et 
10  vaches  et  taureaux;  malgré  rinfériorité,  je  dirai  même 
l'ingratitude  du  sol,  nous  avons  trouvé  d'excellents  blés;  le 
matériel  est  bon,  mais  ne  compte  aucun  engin  moderne,  que 
peut-être,  le  sol  interdit. 

2o  A  Plainvillle,  chez  M.  Frescot^  nous  avons  trouvé  une 
ferme  de  83  hectares,  dont  le  sol  appartient  à  la  troisième 
catégorie. 

Ce  fermier  nourrit  280  moutons,  8  chevaux,  18  bêtes  à 
cornes  bien  choisies  et  4  porcs  ;  la  commission  a  remarqué 
un  notable  progrès  dans  la  bergerie,  qui  est  bonne  ;  les  blés, 
lin  et  colza,  qui  couvrent  40  hectares,  sont  parfaitement 
réussis,  la  cour  est  bien  tenue,  mais  le  matériel. a  peu  ou 
point  progressé  ;  Tensemble,  néanmoins,  est  bon. 

3"*  A  Saint-Victor-de-Chrétienville,  H.  Bréavoine  exploite 
aussi  83  hectares  de  terre  y  compris  8  hecUres  en  bois,  dont 
le  sol  appartient  à  la  seconde  catégorie  ;  il  entretient  264 
moutons,  14  vaches,  9  chevaux  et  5  têtes  de  la  race  porcine 
tous  ces  animaux  sont  choisis  convenablement  ;  les  récoltes  en 
blé,  avoine  etlinsonlbonnes,le  colza  accuse  unequalitésupé- 
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Heure  pour  une  étendue  de  5  hectares  et  demi.  Le  matériel 
et  la  cour  laisseraient  peut-être  quelque  chose  à  désirer. 

4"*  Dans  la  même  commune,  M.  Rassent  exploite  82  hec- 
tares de  la  troisième  catégorie,  dont  20  hectares  sont  parfai- 
tement aménagés  en  pâture  ;  ce  fermier  entretient  190  mou- 
tons, 22  bétes  à  cornes,  4  chevaux  ;  la  bergerie  et  la  vacherie 
sont  de  qualité  moyenne,  mais  dépassent  en  quantité  le 
chiffre  de  ses  concurrents  ;  sa  récolte  en  blé  est  bonne,  mais 
le  lin  est  inférieur.  Le  mobilier  agricole  est  excellent,  la  cour 
est  très  proprement  tenue,  ainsi  que  les  bâtiments,  mais  la 
commission  serait  peut-être  injuste  eu  ne  faisant  pas  large  la 
part  du  propriétaire. 

Dans  le  canton  de  Broglie,  à  Grand-Camp,  M.  Quesnel 
(Victor)  exploite  77  hectares  environ  de  terre  qui  appartien- 
nent à  la  deuxième  catégorie  ;  34  hectares  sont  consacrés  au 
blé,  au  colza  et  au  lin  ;  le  blé  est  parfait,  le  lin  et  le  colza 
sont  bons,  les  trèfles,  avoines,  vesces  et  betteraves  sont  vi- 
goureux ;  300  moutons  bien  choisis,  tous  élevés  dans  la  ferme, 
6  bons  chevaux,  10  bétes  à  cornes  bien  choisies,  3  truies, 
constituent  un  excellentmobiliervivant;  le  jardin,  dont  s'oc- 
cupe tout  particulièrement  M.  Quesnel  (ils,  peut  être  cité 
comme  modèle  de  jardinage  ;  le  matériel  est  resté  celui  des 
temps  passés. 

Â  Capelle-les  Grands,  nous  trouvons,  dans  la  ferme  de  la 
Grue,  qui  contient  128  hectares  de  première  catégorie, 
M.  Pinel,  fils  et  gendre  de  vos  lauréats  antérieurs. 

Ce  cultivateur  nous  a  présenté  18  chevaux  d'un  bon  choix, 
22  bêtes  à  cornes  également  bien  choisies,  un  troupeau  de 
140  moutons  en  assez  bon  état,  mais  ses  récoltes  ne  répon- 
dent pas  aussi  complètement  qu'on  le  désirerait  au  mérite 
du  sol  ;  la  collection  des  instruments  modernes  est  complète; 
la  tenue  générale  de  la  ferme  est  bonne,  et  M"''  Pinel  tient, 
dans  sa  lakerie,  à  conserver  la  réputation  de  M°®  Touquet, 
sa  mère. 

Dans  le  canton  de  Thiberville,.nous  ne  trouvons  qu'une 
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grande  exploitation  de  77  hectares,  la  ferme  de  Baudrieux, 
exploitée,  depuis  deux  ans  à  peine,  par  M.  Hue,  propriétaire 
et  maire  de  Thibervilie. 

M.  Hue  nous  a  présenté  une  écurie  de  15  tètes,  dont  trois 
poulains  de  Tannée  ;  cette  écurie  est  en  partie  composée  de 
percherons  pour  le  travail,  et  de  juments  de  demi-sang  pour 
la  reproduction.  22  tètes  de  bètes  à  cornes,  9  animaux  de  la 
race  porcine.  Les  récoltes  que  nous  avons  visitées  sont 
bonnes,  et  les  intentions  du  cultivateur  promettent  d'heureux 
résultats  pour  l'avenir.  Le  matériel  moderne  n'est  représenté 
que  par  une  machine  à  battre;  la  commission  serait  téméraire 
en  voulant  juger  des  résultats  qui  ne  peuvent  être  obtenus 
qu'après  quelques  années  de  culture;  mais  elle  félicitell.  Hue, 
non  seulement  de  ce  qu'il  fait,  mais  du  bon  exemple 
qu'il  donne. 

Moyenne  culture. 

Â  Saint-Léger-de-Rotes,  M.  Ecalard,  propriétaire,  exploite, 
en  assolement  biennal,  57  hectares  dont  9  sont  en  cours  ou 
en  prairies  baignantes  ;  le  sol  appartient  à  la  deuxième  caté- 
gorie ;  sa  bergerie,  d'environ  190  tètes,  est  celle  d'un  con- 
naisseur spécial,  ses  5  chevaux  de  trait  sont  très  bons,  ses 
8  bètes  à  cornes  sont  bonnes,  son  blé  est  excellent,  le  lin,  le 
colza,  les  betteraves  industrielles  sont  bonnes,  la  cour  et  l'a- 
ménagement des  fumiers  sont  assQZ  bien;  le  matériel  méca- 
nique est  assez  complet. 

A  la  Haye-de-Calleville,  M.  Foulogne,  propriétaire,  exploite 
67  hectares  et  demi  de  terre  de  troisième  catégorie,  à  l'aide 
de  6  chevaux  généralement  bons,  8  belles  bètes  à  cornes  et 
182  moutons,  moins  heureusement  choisis;  la  porcherie, 
petits  et  gros,  compte  onze  tètes  ;  le  blé  et  le  colza  sont  les 
meilleures  cultures,  le  lin  et  l'avoine  ne  sont  que  bons,  mais 
la  tenue  de  la  cour  et  des  fumiers  est  excellente,  et  le  maté- 
riel agricole  compte  faucheuses  et  moissonneuses  Wood  et 
autres  machines  modernes. 
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A  Boissy-Umberville,  M.  Pierre  Deshayes,  propriétaire, 
n'exploite  que  57  hectares  de  la  première  catégorie,  et  entre- 
tient 9  bons  chevaux,  320  bons  moutons  et  4  vaches  ordi- 
naires. Dans  ces  récoltes,  9  hectares  de  lin  tiennent  le  pre- 
mier rang,  le  blé  et  Tavoine  sont  moins  bons  et  le  colza  n'a 
pas  réussi. 

La  cour  et  le  matériel  n'offrent  rien  de  remarquable. 

A  Malouy,  H.  Gagnon,  fermier,  cultive  une  ferme  de 
62  hectares,  appartenante  la  deuxième  catégorie;  Schevaux, 
6  vaches,  190  moutons,  une  truie,  peuplent  cette  ferme  ;  la 
bergerie  d'élèves  est  exceptionnellement  belle;  chevaux, 
vaches,  sont  bons,  ainsi  que  l'unique  truie;  le  blé  et  l'avoine 
sont  bons,  mais  cette  exploitation  se  dislingue  surtout  par 
une  culture  de  colza  de  8  hectares,  qui  est  le  plus  riche  spé- 
cimen que  nous  ayons  rencontré. 

La  cour  et  le  matériel  n'offrent  rien  à  notre  admiration. 

Deux  autres  exploitations  ont  été  visitées  à  Saint-Germain- 
la-Campagne  :  l'une,  dirigée  par  M.  Doye,  l'autre,  par  M.  Cor- 
nette, tous  deux  cultivateurs  venus  du  département  du  Nord 
dans  notre  contrée  ;  mais  leur  installation  toute  récente,  sur 
des  superflcies  relativement  faibles,  ne  leur  permet  pas 
d'entrer  utilement  en  concurrence  ayec  les  autres  candidats. 

Dans  quelques  années,  quand  leur  assolement  sera  régula- 
risé, il  sera  possible  d'apprécier  leurs  procédés  de  culture. 

M.  Bernuis,  cultivateur  à  Fontaine-Ia-Soret,  nous  a  montré 
une  magniGque  culture  de  lin  de  près  de  9  hectares. 

Création  et  amélioration  d'herbagei. 

Dans  cette  nouvelle  spécialité,  quatre  concurrents  se  sont 
produits. 

A  Bernay,  M.  Buisson  exploite,  sur  les  hauteurs  de  la  route 
d'Alençon,  46  hectares  d'herbe  ou  de  prairies  artiGcielles, 
qui  constitueront  prochainement  de  nouveaux  herbages. 

La  partie  plantée  contient  20  hectares  et  est  dans  un  ex- 
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cellentétat  de  prospérité,  sur  un  sol  assez  ingrat,  même  très 
ingrat.  55  tètes  environ  de  bètes  à  cornes  peuplent  ces  46 
hectares,  le  choix  en  est  très  judicieux  ;  les  arbres  sont  diri- 
gés et  soignés  avec  intelligence  ;  un  parcage  forcé,  à  Faide 
de  claies,  ramène  à  un  état  uniforme  les  parties  stériles. 

A  Bournainville,  M.  Perrinne  maintient  dans  un  état  de 
prospérité  hors  ligne,  16  hectares  d'herbages  bien  plantés  par 
son  père  sur  un  sol  éminemment  fertile  ;  la  moyenne  des 
tètes debétail  admirablement  choisiesest,  pour  Tannée  entière, 
de  20  tètes;  cette  exploitation,  très  judicieusement  diri- 
gée, démontre  la  supériorité  de  revenu  que  peut  procurer 
l'herbe  sur  la  culture  arable. 

A  Bernay,  nous  avons  visité,  sur  les  hauteurs  de  Boufifey, 
les  herbages  que  se  propose  de  créer  M.  Simon,  conseiller 
général;  une  dizaine  d'hectares  sont  bien  enclos,  une 
grande  partie  est  plantée  et  bien  plantée  ;  de  nouveaux  dé- 
frichements sont  en  cours  d'exécution,  mais  ces  ébauches  qui 
peuvent  devenir  d'utiles  et  bons  travaux,  sont  encore  trop  à 
l'état  rudimentaire  pour  être  sainement  appréciées. 

A  Menneval,  la  commission  a  aussi  visité  deux  herbages, 
dont  la  création  est  plus  ancienne;  là,  les  résultats  sont  plus 
aisés  à  constater,  mais  l'étendue  est  un  peu  trop  restreinte 
pour  justiGer  une  récompense. 

A  la  Chapelle-Hareng,  une  délégation  de  la  commission  a 
visité  37  hectares  86  centiares  d'herbages,  appartenant  à 
If.  Rocher;  28  hectares,  créés  depuis  dix  années,  sont  dans 
de  parfaites  conditions,  5  hectares  ne  sont  pas  plantés  et 
4  sont  à  l'état  de  création.  Cette  culture  assez  avancée  nous 
a  paru  mériter  un  encouragement. 

Après  un  examen  approfondi  de  ces  notes  recueillies  sur 
les  lieux  d'exploitation  et  de  tHSti,  votre  commission,  com- 
posée de  MM.  Join-Lambert,  président  ;  Hermier,  Desmares, 
Deschandeliers  et  Lebourg;  a  dressé  une  liste  de  prix  dont  je 
suis  chargé  de  vous  proposer  l'adoption. 


RAPPORT 


SUR  LES 


RÉCOMPENSES  DÉCERNÉES  AUX  DOMESTIQUES  RURAUX 


Présenta  par  M.  DURAND ,  membre  db  la  Société 


Messieurs, 

Vousvoudrez  bien  vous  rappeler  que  je  suis  unnouveau  venu 
parmi  vous  etqu'à  ce  titre  j'ai  quelque  droit  à  votre  iniji^lgence 
si  vous  trouvez  des  imperfections  dans  le  rapport  que  vous 
m'avez  chargé  de  faire  sur  les  récompenses  à  décerner  aux 
domestiques  ruraux. 

Mathieu  de  Dombasle  écrivait  :  «  Que  toute  personne  à  la 
tèted'une  entrepriseagricole  trouverait  toujours  sous  sa  main 
les  sujets  qui  lui  seraient  nécessaires,  si  elle  voulait  se  don- 
ner la  peine  de  chercher  j>.  Ceci  pouvait  être  vrai  quand  ces 
lignes  ont  été  écrites,  mais  il  y  aurait  aujourd'hui  de  l'opti- 
misme à  soutenir  une  pareille  assertion.  Tout  le  monde  re- 
connaît, en  eflet,  qu'il  est  de  la  plus  grande  difficulté  pour 
les  agriculteurs  de  trouver  de  bons  et  Gdèles  serviteurs,  et 
votre  Société  elle-même  ne  Tighore  pas.  En  parcourant  vos 
archives,  je  trouve,  dans  un  de  ces  discours  remarquables 
dont  votre  illustre  président  a  le  privilège,  que  dès  1865,  vous 
vous  étiez  préoccupés  de  cette  difficulté  et  que  pour  y  porter 
remède,  vous  aviez  résolu  de  continuer  à  donner  des  récom- 
penses aux  domestiques  les  plus  méritants,  et  d'en  accorder 
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dorénavant  aux  journaliers  qui^  sans  vivre  sous  le  toit  de  la 
ferme,  s'y  attachaient  pendant  de  longues  années. 

Si  vous  n'avez  pas  la  prétention  de  détruire  entièrement  un 
mal  qui  a  ses  racines  profondes  dans  une  transformation  so- 
ciale diversement  appréciée,  mais  qui,  certainement,  ne  peut 
être  favorablement  jugée  par  Tagriculture,  dont  elle  est  une 
des  grandes  souffrances,  vous  avez  au  moins  la  volonté  d'en 
paralyser  autant  que  possible  les  effets  en  provoquant  des 
exemples  à  suivre.  Le  bon  exemple  est  la  meilleure  des  écoles 
pour  produire  le  bien,  faire  naître  et  développer  d'bonnétes 
aspirations. 

Et  si  vous  ne  pouvez  parvenir  en  un  jour  à  reconstituer  la 
famille  laborieuse,  économe,  qu'on  rencontrait  jadis  au  vil- 
lage ;  si  vous  ne  pouvez  rappeler  au  foyer  domestique  le  res- 
pect et  l'autorité  qui  se  sont  échappés,  vous  aurez  au  moins 
atteint  en  partie  le  but  que  vous  vous  proposez  en  honorant 
publiquement  ceux  qui  sont  restés  fidèles  à  ces  précieuses 
traditions. 

Car,  ne  croyez  pas  que  vos  efforts  seront  stériles  ;  vous 
semez  de  bon  grain  quand  vous  dites  à  ces  vieux  serviteurs 
honnêtes  et  dévoués  :  «  Vous  avez  consciencieusement  rem- 
pli vos  devoirs  ;  la  Société  d'agriculture,  qui  s'intéresse  à 
vous,  vous  en  félicite  publiquement  ;  recevez  ces  récom- 
penses qu'elle  vous  décerne  pour  votre  belle  conduite,  aux 
applaudissements  de  tous  I  » 

Oh  non  I  Messieurs,  vous  avez  préparé  une  bonne  récolte  ; 
les  jeunes  sont  là  derrière  leurs  aines  qu'ils  voient  entourés 
de  respect  et  de  sympathies,  et  quand  ces  derniers,  courbés 
par  l'âge  et  le  travail^  prendront  un  repos  péniblement  acquis, 
vous  les  verrez  venir,  à  leur  tour,  réclamer  les  prix  de  vos 
concours. 

Au  premier  rang  de  vos  lauréats  d'aujourd'hui,  votre  com- 
mission a  appelé  Marguerite  Déchet,  domestique  chez  M.  Au- 
guste Leroy,  propriétaire  à  Notre-Dame-du-IIamel.  Elle  se 
présente  devant  vous  avec  les  plus  beaux  états  de  services  : 
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63  ans  de  dévouement  et  de  fidélité.  Ce  fut  elle  qui  soigna  le 
chef  de  la  famille,  au  service  de  laquelle  elle  était  entrée 
quand  il  fut  atteint  de  paralysie,  et  qui.éleva  le  fils  et  la  petite- 
fille  de  ses  maîtres.  Tous  ces  services  n'ont  pas  encore  suffi  à 
son  activité  et  à  son  travail  ;  elle  a  aidé  de  sa  modeste  bourse 
et  de  ses  soins,  neuf  de  ses  frères  et  sœurs,  quand  ils  étaient 
dans  l'adolescence. 

Dans  deux  concours,  les  premiers  prix  lui  furent  décernés  : 
l'un  à  Bernay,  en  18T7,  et  l'autre  à  Evreux,  en  1879. 

Comme  elle  ne  pouvait,  après  ces  récompenses,  concourir 
de  nouveau,  votre  commission  Ta  honorée  d'un  rappel  de 
premier  prix  avec  médaille  d'argent. 

Le  premier  prix  de  60  fr.  et  une  médaille  d'argent  ont  été 
accordés  à  Pierre-Àmand  Lhostelais,  domestique  chez 
M.  Jouve,  propriétaire  à  Saint-Aubin-de-Scellon. 

Lhostelais  ne  vous  est  point  inconnu.  Déjà,  en  1877,  il  figu- 
rait,  et  sa  femme  aussi,  au  nombre  des  lauréats.  Il  a  51  ans 
de  services  et  il  a  accompli  divers  actes  de  courage  et  d'ab- 
négation. Ainsi,  en  1S52,  ce  serviteur  dévoué  a  parcouru  à 
pied,  dans  l'espace  de  1  h.  40,  au  moins  23  kilomètres  pour 
trouver  un  médecin  et  l'amener  auprès  de  son  maître  griève- 
ment blessé.  Le  soleil  n'est  pas  sur  l'horizon  quand  Losthelais 
se  met  au  travail  qu'il  ne  quitte  qu'à  la  fin  du  jour.  Jamais 
une  plainte  n'est  sortie  de  sa  bouche. 

Losthelais  est  maintenant  de  la  famille  de  ses  maîtres,  et 
M.  Jouve  a  pour  lui  la  plus  grande  estime. 

Le  deuxième  prix  de  50  fr.  avec  médaille  d'argent,  a  été 
décerné  a  Marie  Delacour,  âgée  de  66  ans^  servante  chez 
M.  Pascal  Tragin,  cultivateur  à  Saint-Pierre-de-Salerne.  Elle 
a  51  ans  de  services.  Tous  les  jours,  et  souvent  les  nuits, 
elle  veille  auprès  de  son  vieux  maître,  qui  a  maintenant 
92  ans  et  qui  l'honore  de  sa  confiance.  Ces  veilles  ne  sont 
pour  elle  qu'une  diversion  aux  nombreux  travaux  qu'elle 
entreprend. 
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Marie  Delacour  a  déjà  obtenu  un  prix  et  une  médaille  de 
bronze  au  concours  de  Brionne,  en  1876. 

Votre  troisième  prix,  consistant  en  une  somme  de  40  fr.,  a 
été  remporté  par  Félix-Désiré  Gilles»  domestiqué  chez  M.  Bel- 
lais,  à  SaintrAubin-du-Thenney.  Gilles  a  62  ans  d'ftge  et  47  ans 
de  services.  Il  a  vu  s'éteindre  avec  de  douloureux  regrets^ 
dans  la  même  ferme  deux  générations,  et  son  attachement  à 
aes  maîtres  successifs  ne  s'est  jamais  démenti;  l'obéissance 
pour  lui  est  un  devoir  qu'il  a  toiyours  rempli  avec  empresse- 
ment et  intelligence. 

Gilles,  du  reste,  est  déjà  un  de  vos  lauréats. 

Joséphine  Camus^  domestique  chez  M.  Chanu,  àEpinay,  est 
âgée  de  58  ans,  et  elle  a  47  ans  de  services.  En  plus  de  ses 
occupations  quotidiennes,  qui  sont  devenues  pour  elle  une 
habitude  nécessaire,  cette  excellente  femme,  sans  consulter 
ses  forces,  n'a  pas  craint  de  soigner,  pendant  de  longues  ma- 
ladies, le  grand-père  de  son  maître  ;  jour  et  nuit,  elle  était 
auprès  de  lui,  attentive  à  ses  moindres  douleurs  pour  les 
soulager. 

Pendant  plusieurs  années,  Joséphine  Camus  a  soutenu  sa 
mère  aveugle  avec  ses  modiques  économies. 

C'est  un  modèle  de  zèle  et  d'attachement. 

Votre  commission  lui  a  accordé  le  quatrième  prix,  consis- 
tant en  une  somme  d'argent  de  30  fr. 

Le  cinquième  prix  (25  fr.)  revient  à  Jacques  Lemalle,  âgé 
de  64  ans,  domestique  chez  M.  François  Bernays,  proprié- 
taire, demeurant  à  Menneval.  Depuis  42  ans  il  sert  la  même 
famille  et  il  espère  bien  continuer  tant  que  son  courage 
ne  sera  pas  affaibli  par  les  infirmités.  C'est  un  brave  et 
digne  serviteur,  que  H.  Bernays  considère  au  moins  comme 
un  ami. 

Marguerite  Gaure,  servante  chez  M""*  veuve  Mesnil,  à  Ver- 
neusses,  n'a  pas  Quitté  ses  maîtres  pendant  41  ans  et,  malgré 
ses  68  ans,  elle  est  encore  jalouse  quand  un  autre  domes- 
tique la  devance  au  travail  ;  elle  voudrait  tout  faire. 
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Votre  commission  lui  a  accordé  le  sixième  prix. 

Rose-Ëuphrasie  Vallet,  âgée  de  63  ans,  servante  chez 
j(in«  yeuve  Hippolyte  Martin,  propriétaire  à  Barquet^  a  mérité 
le  septième  prix  pour  40  ans  de  services  continus.  Indépen- 
damment du  travail  d'intérieur^  quand  cela  est  nécessaire, 
elle  remplace  le  domestique  sur  la  ferme;  aussi,  la  voit- 
on  quelquefois  charger  au  banneau,  aider  à  rentrer  les 
récoltes,  soigner  les  bestiaux  et  les  chevaux.  En  un  mot, 
elle  se  rend  utile  partout  où  il  y  a  de  l'activité  et  du  zèle  à 
montrer. 

Aux  prix  qu'elle  accordait,  la  Société  a  cru  devoir  ajouter 
dix  médailles  de  bronze,  voulant  récompenser,  autant  que 
possible,  chez  les  domestiques  et  les  journaliers  des  cam- 
pagnes^ le  zèle,  le  dévouement,  les  longs  services,  la  régula- 
rité de  leur  conduite,  l'assiduité  de  leur  travail  et  leur  atta- 
chement aux  intérêts  de  leurs  maîtres. 

Ces  médailles  ont  été  accordées  à  : 

Pierre-Frédéric  Petit,  domestique  à  Bernay  (35  ans  de 
services)  ; 

Jean-Charles  Harel,  charretier  à  Boissy-Lamberville  (35  ans 
de  services); 

Félix  Tursin,  domestique  à  Saint-Pierre-de-Salerne  (35  ans 
de  services)  ; 

Louis  Etard,  domestique  à  Aclou  (35  ans  de  services); 

Auguste  Conard,  berger  à  Fontaine-la-Lpuvet  (33  ans  de 
services)  ; 

Elisabeth  Marquis,  servante  au  Plessis-Sainte-Opportune 
(34  ans  de  services)  ; 

Veuve  Lemâle,  servante  à  Saint-Cyr-de-Salerne  (32  ans  de 
services)  ; 

Armandine-Désirée  Drieu,  servante  à  Saint-Nicolas-du-Bosc- 
l'Abbé  (31  ans  de  services)  \ 

Victoire-Angélique  Bertrand,  servante  à  Verneusses  (30  ans 
de  services)  ; 
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Paulin  Romain,  journalier  à  Saint-Léger-de-Rôtes,  (38  ans 
de  services). 

J'ai  épuisé,  Messieurs,  la  liste  de  vos  lauréats  ;  aussi  bien, 
il  fallait  s'arrêter,  et  cependant  les  concurrents  ne  faisaient 
pas  défaut.  Il  nç  vous  reste  plus  maintenant  qu'à  remettre 
aux  vainqueurs  les  récompenses  que  la- Société  d^agriculture 
est  si  heureuse  de  leur  décerner. 


RAPPORT 

L'EXPOSITION  DES    INSTRUMENTS    AGRICOLES 

Présenté  par  M.  BÉRANGER,  membre  de  la  Société 


Messieurs, 

L'exposition  des  instruments  agricoles  présentait  un  en- 
semble des  plus  gracieux;  plus  de  trente  exposants  avaient 
répondu  à  l'appel  de  la  commission  ;  nous  reconnaissons  le 
goût  parfait  de  nos  organisateurs  dans  le  classement  de  ces 
nombreuses  machines,  nous  sommes  heureux  d'adresser  par- 
ticulièrement nos  félicitations  à  M.  le  colonel  Goujon  et  à 
son  sympathique  secrétaire  M.  Cauchepin,  pour  ce  magnifique 
résultat  obtenu  en  si  peu  de  temps. 

Le  jury  appelé  à  juger  ces  nombreuses  expositions  n*a  pu 
penser  à  en  faire  des  catégories  :  par  ses  médailles  les  plus 
importantes^  il  a  tenu  à  appeler  Tattention  sur  le  soin  apporté 
dans  le  choix  des  instruments  employés  dans  les  exploita- 
tions de  MM.  Gouberty  de  la  Vacherie;  Ecalard,  de  Saint-Léger- 
de-Rotes  ;  et  Vinet,  de  Capelle-les-Grands. 

Il  a  dû  signaler  la  bonne  fabrication  des  machines  de 
M.  Filoque,  de  la  Neuville,  dont  lebattage  a  donnéles  meilleurs 
résultats;  le  système  de  forage  de  puits  instantanés  de  M.  Ca- 
villan,  deBrionne,appelésàrendrede  si  grands  services  dans 
nos  riches  contrées  ;  la  fabrication  si  soignée  des  pompes  de 
M.  Noôl,  de  Paris  ;  le  bel  ensemble  de  tondeuses  de  M.  Delau- 
nay,  de  Bernay. 
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L'intérêt  que  nous  avons  trouvé  à  chaque  exposition ,  nous 
forcerait  à  nommer  tous  les  exposants  ;  nous  nous  contente- 
rons de  rappeler  : 

M.  Youf,  de  Saint-Lô,  pour  ses  tarares  nettoyeurs  ;  H.  Voi- 
tellier^  de  Mantes,  pour  son  élevage  de  volailles  si  bien  traité 
dans  ses  moindres  détails;  M.  Delmas,  de  Paris,  pour  sesappa- 
reils  de  mise  en  bouteilles  ;  M.  Alabarbe,  de  Lisieux,  pour  son 
appareil  distillatoire  ;  M.  Lapierre,  de  Rouen,  pour  ses  appa- 
reils à  briques;  M.  Guilbert,  d'Orbec,  pour  ses  moissonneuses; 
M.  Girard,  de  Damville,  pour  ses  trieurs,  etc.,  etc. 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  remercier  M.  Pilter  de  l'im- 
portante exposition  qu'il  a  mise  hors  concours  ;  c'est  avec 
beaucoup  de  plaisir  que  nous  avons  constaté  le  bon  tra- 
vail de  sa  nouvelle  machine  à  faire  les  liens. 

Nous  adressons  nos  remerciements  à  MH.  les  exposants, 
pour  les  soins  qu'ils  ont  apportés  dans  Tensemble  de  cette 
belle  exposition  et  pour  les  intéressantes  explications  qu'ils 
ont  bien  voulu  nous  donner. 


RAPPORT 

DE  M.  HENRI  QDEVILLV 


SUR 


LE  CONCOURS  DES   PRODUITS    AGRICOLES 


Messieurs, 

Malgré  la  saison  peu  avancée  où  avait  lieu  le  Concours, 
l'exposition  des  produits  agricoles  était  intéressante.  On  y^ 
voyait  bon  nombre  ^e  lots  d'ensemble,  tous  exposés  par  des 
cultivateurs  de  l'arrondissement  de  Bernay,  et  remarquables 
par  le  nombre  et  le  mérite  des  spécimens  dont  ils  se  compo- 
saient. Parmi  ces  collections  de  produits  nous  devons  citer 
d'abord  celle  de  M.  Leclère,  cultivateur  à  Fontaine-la-Soret. 

Elle  comprenait  comme  céréales  : 

Trois  variétés  de  seigle  :  le  seigle  commun,  le  seigle  de  mars 
et  le  grand  seigle  de  Russie. 

Trois  sortes  de  blé  :  un  blé  blanc  très  rustique,  un  blé  rouge 
et  un  blé  bigarré  provenant  du  mélange  des  deux  variétés 
précédentes  et  qui  est  très  recherché  de  la  meunerie. 

Parmi  les  avoines  on  remarquait  : 

Watoine  blanchede  5tbér«>,  qui, semée  au  printemps, mûrit 
en  môme  temps  que  Tavoine  d'hiver,  tout  en  appauvrissant 
moins  le  sol  et  en  donnant  de  plus  beaux  rendements,  car 
elle  produit  dans  notre  arrondissement  jusqu'à  70  hectolitres 
à  l'hectare,  au  poids  moyen  de  62  kilog.  l'hectolitre. 

2"^  Vavoine  de  Pologne  ou  avoine  Prunier,  à  grain  lourd  et 
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d'un  produit  considérable,  mais  qui  ne  peut  guère  être  uti- 
lisée que  concassée  à  cause  de  la  dureté  de  son  écorce. 

3"*  L'avoine  noire  commune  recherchée  du  commerce ,  mais 
d*un  rendement  beaucoup  plus  faible  que  les  précédentes. 

M.Leclère  présentait  encore  des  rutabagas,  des  betteraves, 
à  sucre  et  la  betterave  ovoïde  des  Barres,  qui,  malgré  la  sé- 
cheresse et  répoque  du  concours  (23  juillet),  mesurait  déjà 
25  centimètres  de  circonférence.  Ses  plantes  fourragères 
étaient  représentées  par  des  échantillons  de  maïs  quarantaine 
de  maïscaragua^  de  sorgho  d  balais ^  de  sorgho  blanc  chinois^  de 
sorgho  rouge  et  de  sorgho  sucré  hâtif. 

Cet  agriculteur  avait  complété  son  exposition  par  quatre 
plantes  d'introduction  nouvelle. 

Le  s(^a  hispida,  pois  oléagineux  à  grain  jaune,  importé  du 
Japon.  Quoique  semé  à  la  mi-mai,  sa  végétation  paraissait  vi- 
goureuse et  productive.  Il  était  accompagné  de  deux  plantes 
de  la  même  famille,  importées  du  Tche-ly  et  qui  peuvent 
s'employer  soit  comme  fourrage  vert;  soit  à  l'état  sec  pour 
l'engraissement  des  bestiaux  ou  la  fabrication  de  Thuile. 
L'une,  appelée  tsin-teou^estune  sorte  de  haricot  vert;rautre, 
nommée  haé-teou  ou  haricot  à  grain  noir,  est  cultivée  en 
Chine  pour  la  nourriture  des  chevaux.  Sa  richesse  en  azote 
et  graisse  est  à  peu  près  quatre  fois  aussi  grande  que  celle 
de  l'avoine. 

Enfin  une  autre  plante  du  Tche-ly ,  aussi  cultivée  à  Fontaine- 
la-Soret,  le  chou-tze  ou  millet  chinois,  dont  on  pourrait  ex- 
traire une  belle  farine,  paraît  tendre,  sensible  à  la  gelée  et 
peu  susceptible  d'être  acclimatée  dans  notre  région. 

En  présence  de  la  crise  agricole  que  nous  subissons,  notre 
commission.  Messieurs,  a  cru  être  l'interprète  fidèle  de  la 
Société  libre  de  l'Eure,  qui  depuis  plus  de  40  ans  préconise 
l'introduction  de  plantes  nouvelles,  en  demandant  pour 
M.  Leclère,  une  des  médailles  d'argent,  ofTertes  par  la  Société 
des  agriculteurs  de  France,  non  seulement  pour  ses  céréales 
et  ses  plantes  fourragères; ,  mais  encore  pour  ses  essais  de 
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cultare  de  plantée  agricoles  exotiques.  Gomme  membre  de 
la  Société  des  agriculteurs  de  France,  je  suis  heureux  de 
redire  après  notre  collègue,  M.  Join-Lambert  : 

a  H.  Leclère  se  tient  au  courant  des  importations  nouvelles 
«  et  se  met  en  rapport  avec  des  personnes  en  situation  de 
((  Taider  dans  ses  expériences.  Déjà  il  trouve  son  avantage 
u  dans  la  vente  de  semences.  Il  peut  dans  cette  voie  rendre 
u  aussi  des  services  aux  agriculteurs  et  ses  tentatives  mé- 
t(  ritent  assurément  qu'on  l'en  félicite.  » 

M.  Ecalard  n'a  pu,  comme  membre  du  jury,  rien  obtenir 
pour  son  beau  lot  d'ensemble  ;  mais  les  principaux  exposants 
de  collections  ont  été  récompensés  dans  l'ordre  de  mérite 
suivant  : 

M.  Foulogne,  de  la  Haye- de-Calleville  (médaille  d'argent 
grand  module); 

M.  Quesnel,  de  Grand-Camp  (médaille  d'argent); 

M.  Pinel,  de  Gapelle-les-Grands  (médaille  d'argent); 

M.  François  Doye  (médaille  de  bronze); 

M.  Bréavoine,  à  Saint-Victor  (médaille  de  bronze); 

M.  Corblin,  de  Saint-Germain-la-Campagne  (  médaille  de 
bronze). 

Pour  les  lins,  qui  étaient  très  beaux,  M.  Bernuis,  de  Fon- 
taine l'Abbé,  et  M.  Pierre  Deshayes,  de  Boissy-Lamberville, 
ont  été  les  premiers  lauréats. 

Dans  la  catégorie  des  cidres  et  eaux-de-vie  de  cidre,  la 
première  récompense  a  été  pour  la  belle  collection  d'eaux- 
de-vie  de  cidre  de  M.  Elie  Gueroult,  du  Planquay.  Venaient 
ensuite  M.  Corblin,  de  Saint-Germain-la-^ampagne,  pour  ses 
cidres  et  eaux-de-vie  de  cidre  ;  M.  Doulay,  banquier  à  Ber- 
nay,  pour  ses  eaux-de-vie  de  cidre,  et  M.  Manassès-Conard, 
pour  son  cassis  provenant  d'une  culture  importante  créée  à 
la  Neuville-du-Bosc. 

Dans  la  section  des  beurres  et  fromages,  où  M.  Fabre,  de 
Paris,  a  obtenu  pour  sa  présure  liquide,  la  médaille  de  ver- 
meil, offerte  par  la  Société  d'industrie  laitière,  peu  d'expo- 
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sants  avaient  répondu  à  l'appel  de  la  Société,  et  la  plupart 
des  produits  exposés  péchaient  par  le  nombre  et  la  qualité. 

En  terminant,  permettez-moi,  Messieurs,  d'engager  nos 
cultivateurs  à  s'attacher  à  cette  industrie  lucrative.  Pour 
cela,  il  leur  suffit  d'apporter  plus  de  soins  dans  le  choix  et 
le  traitement  des  vaches  laitières,  et  dans  la  tenue  et  la  pro- 
preté des  laiteries.  On  peut  y  introduire  aujourd'hui  des  appa- 
reils perfectionnés  tant  pour  le  refroidissement  et  l'écré- 
mage  du  lait  que  pour  la  préparation  du  beurre  et  des  divers 
fromages.  Nous  nous  trouvons  placés  entre  deux  départe- 
ments, le  Calvados  et  la  Seine-Inféneure,  dont  les  laiteries 
produisent  annuellement  pour  plus  de  cent  millions  de  francs 
de  beurre  et  de  fromage.  Il  est  vrai  que  nos  pâturages  sont 
moins  importants,  mais  ils  valent  souvent  ceux  de  nos  voisins 
et  nos  prairies  artificielles  donnent  une  lactation  abondante 
et  de  qualité  supérieure.  Pourquoi  nos  produits  similaires 
sont-ils  presque  nuls  ? 

L'agriculteur  du  département  de  l'Eure  ne  sauraitdédaigner 
une  augmentation  certaine  de  bénéQces  qui  dépend  unique- 
ment de  sa  volonté. 


RAPPORT 

SUR  l'attribution  des  médailles  offertes  par  la  société  des 

AGRICULTEURS  DE  FRANGE 

Aux  lauréats  du  Concours  départemental 
Prâssnté  par  m.  JOIN-LAMBERT,  membre  de  ia  SociM 


Messieurs^ 

La  Société  des  agriculteurs  de  France  a  offert  pour  le 
concours  deux  médailles  d'argent  et  deux  médailles  de  bronzo, 
et  elle  a  chargé  quelques-uns  de  ses  membres  appartenant  à 
notre  région  (1)  de  les  attribuer  à  des  œuvres  agricoles  ou 
d'intérêt  agricole  méritant  hommage  et  récompense. 

En  étudiant  les  exploitations  concurrentes,  la  commission 
de  visite  a  étéconduitechez  M.  Rassent,  locataire  de  M.  Pierre 
Sèment,  à  Saint-Victor-de-Chrétienville.  Elle  avait  été  frappée 
il  y  a  quelques  années,  elle  l'a  été  cette  fois  encore  davan- 
tage, de  l'état  presque  parfait,  on  pourrait  dire  parfait,  auquel 
ce  propriétaire  travaille  à  amener  ses  propriétés  rurales. 
Tenir  avec  soin  et  avec  goût  une  propriété  d'agrément  où 
l'on  habite,  dont  on  jouit,  c'est  fort  bien,  mais  le  mérite  est 
beaucoup  moindre.  Pour  les  fonds  ruraux,  bon  nombre  de 
propriétaires  se  disent  qu'un  entretien  scrupuleux,  les  amé- 
nagements perfectionnés  des  bâtiments,  des  clôtures  ou  des 
chemins  soigneusement  établis,  sont  une* sorte  de  luxe  dont 
le  produit  n'égale  pas  la  dépense.  Aussi,  en  vertu  de  ce  rai* 

(4)  Cette  délégation  se  compose  de  MM.  lo  comte  Danger,  Lerenard- 
Lavallée,  CauchepiQ  et  Join- Lambert. 
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sonnement,  laisse-t-on  les  choses  dans  l'état  médiocre  où  on 
les  a  trouvées!;  mais  aujourd'hui  qae  notre  agriculture  est  en 
lutte  difficile  et  dangereuse  avec  des  rivales  plus  avancées  ou 
plus  favorisées  parla  nature,  maintenant  qu'elle  doit  produire 
tout  ce  qu'elle  peut  sous  peine  de  souffrir  ou  de  décroître, 
les  arguments  dont  la  routine  ou  la  parcimonie  des  proprié- 
taires pouvait  jadis  à  la  rigueur  se  contenter,  ont  beaucoup 
perdu  de  leur  valeur.  Le  seul  moyen  d'encourager  les  loca- 
taires à  exécuter  les  améliorations  qu'à  de  rares  exceptions 
prés  les  propriétaires  sont  seuls  tentés  de  réaliser  et  encore 
trop  peu  souvent,  ce  serait  d'assurer  à  la  (in  du  bail  le  rem- 
boursement, dans  des  conditions  déterminées,  de  certaines 
améliorations  spéciGées.  En  efTetpour  que  le  fermier  puisse  en- 
tretenir un  plus  grand  nombre  d'animaux  sur  lesquels  il  réalise 
en  viande  ou  en  lait  un  bénéûce  quasi  commercial,  et  celui 
de  fumures  plus  abondantes,  il  lui  faut  des  bâtiments  plus 
castes,  plus  sams  et  plus  commodes,  des  herbages  plus  éten- 
dus et  bien  disposés  sous  sa  main.  Si  Ton  veut  qu'il  puisse 
recourir  aux  machines  et  qu'il  cultive  les  racines,  il  a  besoin 
de  bons  chemins  pour  la  circulation  des  engins  et  des  tom- 
bereaux lourdement  chargés. 

Lorsqu'un  propriétaire  agissant  dans  cet  ordre  de  con- 
sidérations, avec  réflexion  et  méthode,  avec  une  recherche 
savante  et  ingénieuse  des  procédés  les  meilleurs,  avec  une 
sorte  de  passion  du  bien  et  du  mieux,  met  ses  biens  ruraux 
au  niveau  de  tous  les  progrès,  on  peut  dire  qu'il  mérite  un 
sincère  hommage  et  donne  un  excellent  exemple. 

Une  description  nécessairement  plus  sommaire  que  je  ne 
la  voudrais  vous  fera  apprécier.  Messieurs,  si  M.  Pierre  Sè- 
ment remplit  heureusement  le  programme  qu'il  s'est  tracé. 

La  cour  de  la  ferme  de  Saint-Victor,  d'une  contenance  de 
6  hectares,  est  un  modèle  :  pas  une  mauvaise  herbe,  pas  un 
caillou,  des  arbres  fruitiers  bien  soignés  et  bien  dirigés  :  une 
maison  d'habitation  commode  et  d'un  aspect  agréable  et  riant  : 
des  mares  qui  ne  craignent  pas  les  sécheresses,  et  surtout 
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des  bâtiments  ruraux  aménagés  selon  les  meilleurs  systèmes; 

Ainsi  les  compartiments  des  bergeries  communiquent  entre  eux 
au  moyen  de  cloisons  mobiles,  ce  qui  rend  faciles  les  soins  i 
donner  aux  moutons  que  Ton  fait  passer  à  volonté  d'une 
partie  dans  Tautre. 

Â  cette  cour  il  faut  ajouter  sept  autres  herbages  créés  par 
M.  Sèment,  et  un  projeté  dont  les  clôtures  sont  envoie^  d'exé- 
cution. En  tout,  il  y  a  actuellement  13  hectares  d*herbages, 
dont  7  de  création  récente.  Il  est  juste  de  signaler  des  haies 
très  vivaces,  formant  des  clôtures  excellentes  grâce  â  des 
soins  exceptionnels,  et  des  chemins  d'exploitation  partout 
où  il  en  est  besoin,  et  parfaitement  exécutés  et  entretenus. 

La  commission  desexploitationsabien  voulu,  afin  de  donner 
aux  délégués  de  la  Société  des  agriculteurs  son  avis  fort  com- 
pétent, visiter  aussi  la  ferme  ^du  Ronceray  située  au-dessus 
de  Bernay,  et  acquise  il  y  a  deux  ans  par  H.  Pierre  Sèment. 
Le  propriétaire  n'en  a  repris  l'exploitation  que  depuis  deux 
mois. 

Dans  ces  deux  courtes  périodes  que  de  changements  I  11 
parait  que  Tétat  de  la  ferme  était  auparavant  des  plus  mé- 
diocres. Déjà  on  y  voit  une  maison  d'habitation  neuve,  d'un 
modèle  à  la  fois  sévère  et  élégant  qui  mériterait  à  lui  seul 
une  étude  et  peut  à  coup  sûr  servir  de  type  à  consulter. 

On  se  croirait  transporté  au  cœur  de  ce  high-farming  qu'on 
nous  a  longtemps  donné  en  exemple,  et  les  Windows  à  guillo- 
tine complètent  l'illusion.  Un  four  perfectionné  dont  les  accès 
sont  largement  aérés,  fait  rêver  aux  puddings  et  aux  pies  des 
ménagères  d'outre-Mancha.  La  laiterie  en  demi-sous-sol  et 
bien  orientée,  des  appartements  sains,  tout  cela  constitue  un 
ensemble  tellement  commode,  qu'on  lui  appliquerait  volon- 
tiers l'expression  de  comfort-agricok.  Les  écuries  sont  par- 
faites, les  bergeries  aménagées  selon  le  môme  système  qu'à 
Saint-Victor.  Les  fumiers  sont  pourvus  dae  leurs  ccessoires 
si  précieux,  la  fosse  et  la  pompe  à  purin. 

Les  bâtiments  anciens  ontété  augmentés,  restaurés  et  tous 

>i«  Série  ^  Tome  V.  7 
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sont  revêtus  de  planchettes  à  recouvrement  selon  un  système 
très  en  usage  en  Amérique,  et  excellent  au  point  de  vue  de 
risolement  du  froid  et  du  chaud,  de  la  sécheresse  et  de  la 
durée. 

Nous  avons  vu  bon  nombre  d'instruments  de  culture  per- 
fectionnés, la  charrue  Brabant,  Textirpateur,  la  herse  arti- 
culée, le  rouleau,  le  tarare.  Cependant  H.  Sèment  sur  72  hec- 
tares compte  n'en  maintenir  que  22  en  labour.  A  la  cour  de 
6  hectares,  il  va  ajouter  7  hectares  d'herbages,  déjà  clos  et 
pris  sur  des  bois  défrichés.  Il  a  déjà  fait  défricher  6  hectares 
de  bruyères,  et  en  fera  défricher  encore  8  qu'il  convertira  en 
herbages  ;  de  môme  20  hectares  de  terre  meilleure  et  actuel- 
lement en  labour  seront  livrés  à  la  paturation  et  plantés. 

Pour  surveiller  et  suivre  son  exploitation,  H.Pierre  Sèment 
s'est  ménagé  dans  sa  jolie  maison  de  ferme  un  pied  à  terre. 
On  voit  que  le  temps  consacré  par  lui  aux  améliorations  agri- 
coles n'est  pas  perdu.  Il  y  trouvera  la  satisfaction  d'une 
œuvre  excellente  accomplie  ;  mais  dès  à  présent,  nous  vou- 
lons, en  lui  offrant  une  médaille  au  nom  de  la  Société  des 
agriculteurs  de  France,  lui  témoigner  que  ses  efforts  et  ses 
exemples  sont  appréciés  comme  ils  le  méritent. 

Conformément  à  l'avis  du  jury  chargé  de  statuer  sur  les 
produits  agricoles  exposés,  les  délégués  de  la  Société  des 
agriculteurs  de  France  ont  attribué  la  seconde  médaille  d'ar- 
gent dont  ils  disposaient  à  M.  Leclère,  cultivateur  à  Fontaine- 
la-Soret.  H.  Leclère  est  justement  préoccupé  de  l'introduc- 
tion des  plantes  nouvelles  utiles  à  l'agriculture  et  de  variétés 
susceptibles  de  renouveler  avantageusement  les  espèces 
connues. 

Dans  ce  dernier  ordre  d'idées,  il  a  exposé  des  variétés  de 
blé,  et  notamment  d'avoine  de  Sibérie,  dont  plusieurs  culti- 
vateurs ont  fait  acquisition  pour  semence  et  disent  avoir  été 
très  satisfaits. 

M.  Leclère  expérimente  aussi  diverses  variétés  de  bettera- 
ves, de  sorghos,  et  en  général  de  plantes  fourragères  au  moyen 
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desquelles  il  recherche  les  plus  grands  rendements  possibles. 
Enfin  H.  Leclère  a  présenté  plusieurs  types  d'une  plante 
chinoise  dont,  paralt-il,  les  habitants  du  Céleste  Empire 
tirent  fort  bon  parti  pour  l'alimentation  des  chevaux.  Ce 
serait  un  substitut  ou  un  supplément  de  l'avoine.  Reste  à 
savoir  si  la  région  de  la  Chine  où  cette  plante  réussit  corres- 
pond comme  climat  et  comme  sol  à  notre  propre  pays.  Cepen- 
dant la  végétation  des  échantillons  exposés  nous  a  paru 
vigoureuse,  malgré  la  sécheresse  qui  a  pu  entraver  un  peu 
leur  développement. 

M.  Leclère  se  tient  au  courant  des  importations  nouvelles 
et  se  met  en  rapport  avec  des  personnes  en  situation  de 
l'aider  dans  ses  expériences.  Déjà  il  trouve  son  avantage 
dans  la  vente  de  semences.  Il  peut  dans  cette  voie  rendre 
aussi  des  services  aux  agriculteurs,  et  ses  tentatives  méritent 
assurément  qu'on  Tenfélicite.  Nous  lui  demandons  d'en  rendre 
compte  à  la  section  de  Bernay  dans  des  notes  précises  et 
claires,  toutes  les  fois  qu'il  aura  obtenu  des  résultats  méri- 
tant d'être  portés  à  la  connaissance  du  public  ;  il  peut  être 
certain  que  ses  communications  seront  accueillies  avec  in- 
térêt. 

La  commission  pour  les  machines  a  remarqué  dans  l'expo- 
sition de  la  maison  Piller,  une  machine  peu  connue  encore 
et  qui  fait  les  liens  rapidement  et  solidement.  Par  des  raisons 
de  délicatesse  auxquelles  on  ne  peut  que  rendre  hommage, 
l'importante  maison  Pilter  s'est  mise  à  Bernay  hors  de  con- 
cours ;  le  jury  de  la  Société  était  donc  dans  l'impuissance  de 
récompenser  une  machine  dont  il  reconnaissait  d'ailleurs 
l'intérêt  et  le  fonctionnement  à  la  fois  ingénieux  et  pratiquei 

M.  Lerenard-Lavallée,  M.  le  comte  Danger  et  moi,  avons 
pensé  qu'ayant  reçu  de  la  Société  des  agriculteurs  de  France 
une  mission  absolument  indépendante,  nous  pouvions  attri- 
buer Tune  de  nos  médailles  à  quiconque  nous  semblait  la 
mériter.  C'est  ainsi  qu'une  médaille  de  bronze  a  été  décernée 
pour  la  machine  à  faire  les  liens. 


Puisque  je  tiens  la  plume  à  titre  do  membre  de  la  Société 
des  agriculteurs  Je  veux  donner  ici  quelques  renseignements 
ignorés  d'un  grand  nombre  de  personnes  de  notre  région,  et 
cependant  d'un  haut  intérêt  pour  elle  et  pour  son  agriculture. 

Les  plateaux  les  plus  fertiles  du  département,  tels  que  ceux 
du  Yexin,du  Neubourg,du  Lieuvin  et  du  Roumois^  sont  par- 
fois exposés  à  manquer  d'eau,  et  même  quand  ils  n'en  man- 
quent pas,  ils  en  ont  peu,  et  de  la  médiocre  en  général. 

Âpres  une  assez  longue  période  d'attente  et  de  prépa- 
ration, le  plateau  du  Yexin  est  sur  le  point  d'être  alimenté, 
au  moyen  d'une  prise  d'eau  faite  à  la  Seine. 

L'auteur  de  ce  travail,  M.  Bonnaterre,  ingénieur  et  habi- 
tant du  département,  a  bien  voulu,  en  réponse  à  mes  ques- 
tiens  au  sujet  d'un  projet  semblable  pour  le  plateau  du 
Neubourg,  m'indiquer  exactement  où  en  est  cette  seconde 
entreprise  d'alimentation. 

Le  territoire  à  alimenter  est  de  plus  de  100,000  hectares, 
et  se  compose  d'abord  de  114  communes,  appartenant  au 
plateau  du  Neubourg,  et  de  28  communes  se  rattachant  au 
plateau  du  Roumois;  en  tout  142  communes  comprenant 
environ  75,000  habitants. 

59  communes  comprenant  42,345  habitants  ont  déjà  sous- 
crit le  traité  qui  leur  a  été  proposé,  et  parmi  celles-ci  une 
dizaine  font  partie  de  l'arrondissement  de  Bernay. 

Ces  communes  devront  être  desservies  tout  d'abord.  On 
calcule  que  l'alimentation  des  114  communes,  à  raison  de 
20  litres  par  habitant,  et  50  litres  par  tête  de  gros  bétail 
(environ  80,000)  et  le  surplus  pour  arrosages,  industries,  et 
notamment  celles  de  Caudebec-les-Elbeuf ,  absorberait 
8,000  mètres  cubes  par  24  heures. 

Cette  quantité  ne  représente  qu'une  prise  de  100  litres  par 
seconde  faite  à  la  Seine  dont  le  débit  est  en  moyenne  de 
100^000  litres»  c'est  une  dérivation  insigniGante. 

Les  savants  affirment  que  Teau  de  la  Seine  au-dessous  de 
Paris,  s'est  épurée  par  voie  de  dépôts  et  est  redevenue  bonne 
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à  Meulan.  Or  la  prise  d'eau  se  fera  à  Martot,  à  80  kilomètres 
au-dessous  de  Meulan  et  en  amont  d'Blbeuf.  La  conduite 
élévatoire  aura  11  kilomètres  à  parcourir  jusqu'au  point  cul- 
minant  des  Hautes-Terres  (180  mètres  d'altitude)^  où  seront 
placés  les  filtres,  les  réservoirs,  et  d'où  partiront  les  conduites 
de  distribution. 

L'eau  sera  toujours  livrée  au  compteur.  Elle  pourra  être 
prise  soit  aux  fontaines  marchandes,  à  raison  de  5  centimes 
le  double  décalitre,  soit  reçue  à  domicile  par  canalisation 
spéciale.  Le  tarif  applicable  aux  concessionnaires,  suit  une 
progression  inversement  décroissante  avec  les  quantités  con- 
sommées, et  le  prix  moyen  est  de  45  centimes  par  mètre 
cube.  Dans  chaque  commune  ayant  traité,  il  devra  être  établi 
des  lavoirs  à  eau  courante  aux  frais  de  l'entreprise  et  l'usage 
en  est  tarifé  à  des  prix  modérés. 

Telle  est,  en  substance,  la  physionomie  de  cette  opération 
considérable,  et  si  l'on  songe  aux  avantages  qui  en  peuvent 
résulter,  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  de  la  salubrité,  de 
Talimentation  des  bestiaux,  de  l'économie  de  transports  en 
cas  de  sécheresse,  etc.,  on  comprendra  que  nous  ayons  trouvé 
tout  à  fait  dans  notre  rôle  de  membre  de  Sociétés  agricoles, 
à  Toccasion  d'un  concours  départemental,  de  fournir  ces 
quelques  explications. 


TOAST 

PORTÉ  PAR  M.   J.   BARBÈMB,   PRÉFET  DB    L*EUBI 
A  M.  LE  PRÉSIDENT  DE  LA  BÉPUBLIQUE 


Messieurs, 

C'est  un  noble  usage  que  celui  qui  existe  dans  les  pays 
libres  d'associer  à  toutes  les  fêtes  le  gouvernement  lui-même 
dans  la  personne  de  son  premier  magistrat,  et  j'ai  la  confiance 
que  vous  serez  tous  empressés  à  vous  y  conformer. 

Quand  il  s'agit  de  porter  ce  toast  loyal,  comme  l'ont  qua* 
lifié  nos  voisins  d'outre-Mancbe»  les  différences  d'opinions 
doivent  s'effacer  et  tous  les  esprits  peuvent  se  rapprocher 
dans  un  même  sentiment  d'hommage  à  la  grandeur  même 
du  pays. 

J0  lève  donc  mon  verre  pour  vous  proposer  la  santé  de 
Mi  le  Président  Grévy,  de  ce  sage  et  austère  citoyen  qui  place 
son  honneur  dans  une  scrupuleuse  soumission  à  la  souve- 
nlineié  nationale,  et  qui  à  ce  titre  représente  si  fidèlement  la 
politicpie  républicaine. 

Cette  politique  elle  a  fait  ses  preuves,  et  si  la  France  s'y 
attache  chaque  jour  davantage,  c'est  qu'elle  en  apprécie  les 
bienfaits  et  qu'elle  en  comprend  les  avantages. 

La  République,  Messieurs,  ayons  la  bonne  foi  de  le  recon- 
naître, ne  s'est  montrée  inférieure  à  sa  mission  sur  aucun 
point.  Elle  a  donné  au  pays  la  liberté  et  l'ordre,  elle  lui  assure 
la  paix. 

Sous  son  égide  et  avec  le  concours  du  grand  citoyen  qui 
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Ta  présidée  le  premier,  nous  avons  acquitté  une  effroyable 
dette,  et  nous  commençons  à  réteindre.  Un  sage  système 
de  dégrèvements  permet  de  soulager  les  populations  bien 
plus  tôt  et  bien  plus  complètement  qu'on  n'eût  osé  l'espérer 
il  y  a  quelques  années.  Le  labeur  national  augmente,  l'é- 
pargne grandit.  Enfin,  nous  avons  reconstitué  nos  forces 
militaires,  sans  inquiéter  personne  dans  la  limite  des  besoins 
de  notre  sécurité,  et  en  songeant  uniquement  à  l'influence 
et  au  prestige  qui  doivent  nous  appartenir  au  dehors. 

Aussi  la  France,  Messieurs,  peut  se  présenter  au  monde. 
Depuis  dix  ans  elle  a  bien  rempli  sa  tâche.  Elle  est  digne  de 
son  antique  renommée  et  nous  tous,  ses  fils  respectueux  et 
dévoués,  nous  pouvons  encore  être  fiers  d'elle.  Unissons-nous 
pour  achever  le  relèvement  de  notre  chère  patrie  et  pour  con- 
tribuer à  sa  prospérité  en  lui  procurant,  ce  qu'elle  désire  par 
dessus  tout,  le  travail  et  la  concorde,  sous  la  sauvegarde  de 
la  liberté  réglée  par  la  loi. 

C'est  dans  ce  sentiment  que  je  bois  au  Président  de  la 
République  française. 


TOAST  DE  M.  LE  COLONEL  GOUJON 


Messieurs, 

Je  porte,  avec  vous,  la  santé  de  M.  le  préfet  de  l'Eare,  notre 
nouveau  et  bienveillant  administrateur  ^  nous  le  remercions 
d'avoir  bien  voulu  accepter  la  présidence  du  concours  et  d'en 
rehausser  Téclat  par  sa  présence. 

A  la  Société  libre  de  TEure  et  à  son  illustre  et  savant  pré- 
sident, M.  Léopold  Delisle,  membre  de  Tlnstitut  1  Nous  re- 
grettons qu'un  travail  imprévu  l'ait  empêché  d'assister  à  ce 
banquet,  où  il  aurait  été  heureux  de  s'asseoir.  La  Société 
libre  de  l'Eure  n'a  pas  de  fille  plus  respectueuse  et  plus  dé- 
vouée que  la  section  de  Bernay,  et  nous  sommes  heureux  de 
saisir  cette  occasion  solennelle  de  lui  rendre  ici  un  public 
hommage. 

A  M.  le  duc  de  Broglie,  l'éminent  président  que  la  section 
de  Bernay  est  Gère  d'avoir  à  sa  tête  I 

Soyez  les  bienvenus  parmi  nous,  Messieurs  les  membres 
de  la  Société  française  d'archéologie,  les  interprètes  Gdèles 
de  nos  vieux  monuments  historiques  !  Et  vous,  maîtres  en 
agriculture  du  Yexin,  du  Roumois,  du  Lieuvin,  du  pays 
d'Ouche  et  du  territoire  d'Evreux,  vous,  les  héros  de  cette 
fête  rurale  1  (Applaudissements.) 

Je  ne  vous  appellerai  point,  comme  le  poète,  trop  heureux 
agriculteurs,  ô  forlunatos  nimium  l  Les  temps  ne  sont  pas  à 
ces  explosions  enthousiastes  et  poétiques,  mais  à  la  peine  ; 
non  pas  que  notre  chère  province  ne  soit  plus  la  grasse  Nor- 
mandiCy  suivant  l'ancienne  expression,  mais  parce  qu'elle  est 
aux  prises  avec  une  puissante  concurrence  étrangère.  Avec 
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le  temps,  la  Normandie  sortira  victorieuse  de  la  lutte,  grâce 
aux  conseils  et  aux  leçons  donnés  dans  votre  entourage, 
grâce  surtout  à  vos  méthodes  et  à  votre  matériel  perfectionné, 
et  aussi,  peut-être,  à  Tallègement  des  charges  qui  pèsent  sur 
le  fonds  ;  mais  cette  question-là  est  délicate,  en  dehors  de 
mon  sujet,  et  nous  la  laissons  à  la  sagesse  de  nos  législateurs. 

La  section  deBernay  vous  remercie  tous,  Messieurs,  d'avoir 
répondu  à  son  invitation,  et  la  ville  est  heureuse  et  Qère  de 
vous  offrir  la  plus  franche  et  la  plus  cordiale  hospitalité. 

La  Société  libre  de  l'Eure,  dans  sa  séance  du  6  février,  à 
Evreux,  sous  la  présidence  de  M.  Léopold  Delisle,  ayant  dé- 
cidé que  le  concours  agricole  départemental  aurait  lieu  cette 
année  à  Bernay,  et  la  date  en  ayant  été  fixée  au  dimanche 
2i  juillet,  d'accord  avec  M.  le  maire  de  Bernay,  la  section  a 
dû  prendre  ses  mesures  pour  en  préparer  le  succès. 

Elle  a  donc  nommé  aussitôt  une  commission  d'organisation 
de  cinq  membres,  composée  d'hommes  spéciaux,  que  leurs 
connaissances,  leur  expérience  ou  leur  situation  désignaient 
tout  naturellement  à  son  choix,  et,  parmi  eux,  M.  Cauchepin, 
le  secrétaire  habituel  de  ces  sortes  de  réunions,  et  dont  la 
fertile  intelligence  et  l'actif  dévouement  ne  connaissent  pas 
d'obstacles.  (Applaudissements  prolongés.)  Quantau  président 
de  la  commission,  il  ne  se  reconnaît  d'autres  titres  à  la  pré- 
sidence que  la  gracieuse  considération  de  ses  collègues,  et 
aussi,  peut-être,  le  dur  privilège  de  l'âge. 

Le  conseil  municipal  a  bien  voulu  nous  adjoindre  cinq  de 
ses  membres,  pour  nous  aider  et  la  représenter  dans  la  pré- 
paration des  fêtes  et  réjouissances,  qui  sont  le  complément 
indispensable  de  tout  concours  agricole. 

11  y  a  sept  ans,  nous  avions  un  concours  d'arrondissement; 
celte  année,  c'étaient  les  cinq  arrondissements  qui  devaient 
entrer  en  ligne.  Il  fallait  donc  donner  le  plus  grand  déve- 
loppement au  concours,  à  son  installation  ;  mettre  en  ordre 
et  juxtaposer,  par  catégories,  les  instruments  et  les  produits, 
pour  en  faciliter  l'examen,  l'étude  et  la  comparaison  ;  assurer 
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tout  ce  qui  pourrait  en  faire  ressortir  les  avantages  et  la 
supériorité;  enGn,  pourvoir  aux  nécessités  de  la  situation, 
dans  l'intérêt  des  exposants  et  des  objets  exposés. 

Les  membres  de  la  commission  et  de  la  délégation  muni- 
cipale ont  rivalisé  de  zèle  et  de  travail  pour  arriver  à  ces 
résultats.  Après  avoir  consacré  tous  ses  soins  à  la  partie 
agricole^  la  commission  a  songé  à  lui  donner  pour  gardes 
d'honneur  les  merveilles  de  l'horticulture  maraîchère  et  de 
la  floriculture,  ces  deux  sœurs  jumelles,  qui  habitent  quel- 
quefois la  même  demeure,  mais  en  se  tenant  toujours  à  dis- 
tance respectueuse  ou  dans  des  quartiers  différents  ;  l'une, 
toute  modeste,  ne  travaillant  que  pour  la  tabla  ;  l'autre, 
aristocratique,  visant  exclusivement  aux  parterres  et  aux 
salons. 

Autrefois,  on  n'estimait  guère  que  Tutilité  de  la  première  ; 
aujourd'hui,  on  recherche  autant  la  poésie  de  la  deuxième; 
et,  sur  nos  marchés,  légumes  et  fleurs  se  disputent  la  place^ 
avec  d'égales  prétentions  aux  sympathies  du  public.  (Applau- 
dissements.) 

Un  homme  bien  connu  pouvait  nous  donner  ces  deux 
auxiliaires,  c'était  M.  Loutreul^  président  de  la  Société  d'hor- 
ticulture du  centre  delaNormandie^  professeur  aussi  distingué 
que  collaborateur  sympathique.  (Applaudissements.)  Nous 
l'avons  donc  invité  à  convoquer  le  ban  et  l'arrière-ban  de  ses 
jardiniers  et  des  amateurs  de  fleurs.  Â  l'appel  de  leur  digne 
maître,  tous  sont  venus  répondre  :  Présent  I  suivis  de  leurs 
produits  ou  escortés  de  ces  magnifiques  corbeilles  de  fleurs, 
de^toutes  les  familles  et  de  toutes  les  latitudes,  que  vous  avez 
vues  placées  en  vedettes  à  l'entrée  ou  rangées  en  bataille  au 
fond  du  jardin  de  la  sous-préfecture,  toutes  étonnées  de  se 
voir  réunies,  et  s'admirant  entre  elles.  (Applaudissements.) 

Messieurs,  la  commission  d'organisation ,  puissamment 
secondée  parle  conseil  municipal,  et  par  le  zèle  et  l'expérience 
de  M.  Lerenard-Lavallée,  secrétaire  de  la  section,  a  tout  fait 
ou  essayé  de  faire  pour  répondre  aux  intentions  de  la  Société 
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libre  de  l'Eure^  et  à  rinsigne  honneur  de  recevoir  Vélite  des 
principaux  personnages,  des  administrateurs  et  des  culti- 
vateurs du  département. 

Si  vous  trouvez  qu'elle  ait  réussi,  votre  fiatteuse  appré- 
ciation est  pour  elle  une  bien  haute  récompense  ;  sij  par 
malheur,  elle  avait  péché  dans  quelques  détails,  votre  large 
indulgence  saurait  lui  pardonner,  en  raison  de  ses  efforts  et 
de  son  dévoûment  dans  Taccomplissement  de  sa  tâche. 


TOAST  DE  M.  LE  DUC  DE  BROGLIE 

SÉNATEUR,  PBÂSIDBNT  DE  LA  SECTION  DE  BERNAT 


Messieurs, 

Ce  n'était  pas  à  moi  qu*il  appartenait  de  féliciter,  au  nom 
de  I^  Société  libre  de  l'Eure,  les  heureux  vainqueurs  de  cette 
journée.  Cet  honneur  devait  échoir  à  Tillustre  érudit  que  la 
Société  a  placé  cette  année  à  sa  tête,  et  personne  ne  regrette 
plus  que  moi  l'absence  qui  m'appelle  à  le  remplacer.  Personne 
mieux  que  lui,  mieux  que  l'historien  des  classes  agricoles  de 
Normandie,  n'était  en  droit  d'élever  la  voix  dans  ces  fôtes  de 
l'agriculture.  Personne  ne  pouvait  mieux  remercier  les  cul- 
tivateurs de  nos  jours,  de  rester  fidèles  à  la  dignité  héréditaire 
de  leur  profession  et  à  ce  que  j'appellerai  la  glorieuse  tra- 
dition agricole  de  la  Normandie.  (Applaudissements.) 

Oui,  Messieurs,  je  crois  que  cette  épithète  n'arien  d'exagéré. 
C'est  dans  l'agriculture  que  la  Normandie  a  toujours  trouvé 
non  seulement  sa  force,  non  seulement  sa  richesse,  mais  sa 
gloire.  La  nature  semblait  l'y  avoir  prédestinée,  et,  en  formant 
le  caractère  normand,  la  Providence  semblait  avoir  préparé 
le  mélange  des  quaUtés,  peut-être  même  des  légers  défauts 
qui  font  le  cultivateur  par  excellence  :  la  patience,  la  per- 
sévérance, la  prudence,  même  poussée  jusqu'à  l'excès^  le 
jugement  froid  qui  ne  connaît  ni  illusion  ni  découragement, 
qui  donne  peu  au  hasard  et  se  résigne  sans  murmure  à  la 
nécessité.  Ce  sont  là  les  qualités  propres  à  cette  profession, 
qui  est  de  labeur  et  de  régime,  et  ne  réserve  aux  efforts  de 
rhomme  qu'une  récompense  modeste^  mais  solide  ;  ce  sont 
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les  qualités  coDnues  et  proverbiales  de  notre  race  normande. 

Si  Ton  me  demande  donc,  quel  est  le  produit  le  plus  naturel 
de  la  terre  normande,  je  dirai  que  c'est  un  bon  cultivateur. 
(Applaudissements.)  Celui-là  pousse  naturellement  sans  qu'au- 
cun concours  soit  nécessaire  pouf  l'encourager.  (Rires  et 
applaudissements.) 

Aussi,  si  haut  qu'on  remonte  dans  son  histoire ,  on  voit 
cette  race  au  premier  rang  des  populations  agricoles.  Cest 
de  la  culture  du  sol  qu'elle  a  tiré  tout  ce  qui  l'a  honorée  ou 
distinguée  en  tout  genre.  J'y  pensais,  pas  plus  tard  qu'hier, 
en  entendant,  à  la  séance  de  cette  savante  Société  d'archéo- 
logie, qui  a  bien  voulu  honorer  notre  concours  de  sa  pré- 
sence, la  description  de  ces  belles  abbayes,  de  ces  splendides 
cathédrales  dont  les  ruines  couvrent  encore  notre  sol.  Je 
pensais  que,  si  M.  Léopold  Delisle  avait  été  là,  il  nous  aurait 
rappelé  qu'il  avait  fait  voir,  les  textes  à  la  main,  dans  son 
beau  livre,  qu'au  pied  de  ces  monastères  vivaient  déjà  de 
riches  populations  rurales,  heureuses  d'échapper ,  sous  la 
main  bénigne  de  l'Eglise,  à  la  rudesse  de  la  domination 
féodale.  (Applaudissements.)  11  nous  aurait  rappelé  avec  quel 
empressement  les  populations  venaient  apporter  les  produits 
de  leur  travail  pour  concourir  à  l'élévation  de  ces  sanctuaires, 
où  elles  étaient  sûres  de  trouver  ensuite  des  soins  paternels, 
des  aumônes  généreuses,  et  une  instruction  largement  ré- 
partie (applaudissements),  et  je  me  disais  que  c'était  l'agri- 
culture normande  qui,  par  ses  larges  contributions,  avait 
concouru  à  l'élévation  de  tous  ces  chefs-d'œuvre  de  l'art. 
(Applaudissements.) 

Aujourd'hui,  la  scène  a  changé  ;  à  la  place  de  ces  monu- 
ments d'un  autre  âge,  d'autres  sont  debout,  très  différents 
d'aspect,  de  forme  moins  gracieuse  et  surtout  moins  élevée, 
mais  qui  ont  leur  prix  et  dont  je  me  garde  de  médire.  Ce 
sont  les  usines,  les  établissements  industriels,  dont  nos  con- 
trées sont  couvertes.  Mais  cette  industrie,  pourtant,  qui 
médit  quelquefois  de  l'agriculture  et  lui  dispute  ses  travail- 
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leurs,  pourrait-elle  se  passer  et  des  matières  qu'elle  lai  em- 
prunte, et  des  débouchés  qu'elle  trouve  en  elle  pour  ses 
produits  ?  Et  n'est-ce  pas  le  caractère  original  de  notre  in- 
dustrie normande  que  de  marcher  en  quelque  sorte  côte  à 
côte  avec  l'agriculture,  tour  à  tour  suivie  ou  devancée  par 
elle,  mais  ne  s'en  écartant  jamais?  Cette  alliance  de  l'industrie 
et  de  Tagriculture  n'est-elle  pas  visible  dans  nos  vallées  ? 
Nos  usines,  répandues  ou  sur  les  flancs  des  coteaux  ou  sur 
le  bord  des  rivières ,  à  distance  les  unes  des  autres,  entre- 
mêlées de  champs  et  de  verdure,  inondées  de  lumière,  res- 
semblent-elles aux  cités  enfumées  d'autres  pays,  où  les  vapeurs 
des  fabriques,  accumulées  et  aigries,  altèrent  la  clarté  du 
jour  et  corrompent  la  pureté  de  l'air?  (Applaudissements.) 

Restez  donc  fidèles,  chers  cultivateurs,  mes  compatriotes, 
à  l'honneur  comme  au  devoir  de  la  noble  profession  qui  fait 
les  hommes  de  bien,  les  bons  soldats  et  les  bons  citoyens. 
Vous  avez,  je  le  sais,  dans  ces  dernières  années,  subi  de  rudes 
épreuves,  et  je  n'oserai  pas  dircvque  les  nouvelles  conditions 
commerciales  du  monde  ne  vous  réservent  pas  encore  des 
jours  difficiles.  Mais  prenez  courage!  La  Providence,  qui 
vous  donne  déjà^  cette  année,  la  consolation  d'une  plus 
abondante  récolte,  ne  laissera  pas  vos  efforts  sans  récompense, 
et  vos  intérêts  seront  toujours  chers  aux  pouvoirs  publics  qui 
ont  le  sentiment  de  leur  devoir  et  le  souci  de  la  grandeur  du 
pays. 


TOAST  DE  M.  LÉON  PETIT 


Messieubs, 

f 

J'aurais  désiré  qu'une  voix  plus  autorisée  que  la  mienne 
ylDt,  en  termes  dignes  de  tous  ,  répondre  aux  paroles  si 
bienveillantes  de  notre  compatriote  aimé  et  respecté,  H.  le 
colonel  Goujon  ;  mais^  en  l'absence  de  M.  le  président  de  la 
Société  d'agriculture  et  de  notre  secrétaire  perpétuel,  retenus, 
à  leur  grand  regret,  loin  de  ces  assises  agricoles,  je  viens 
acquitter  une  dette  de  cœur. 

Qu'il  me  soit  permis,  tout  d'abord,  d'exprimer  notre  gra- 
titude à  la  municipalité  de  Bernay  pour  son  accueil  si  sym- 
pathique. Je  suis  heureux  aussi  d'adresser  tous  nos  remer- 
cimcnts  à  MM.  les  membres  des  différents  jurys,  pour  Tex- 
périence,  le  savoir  et  la  conscience  dont  ils  ont  fait  preuve 
dans  leur  délicate  et  difficile  mission. 

Je  répondrais  mal  à  la  pensée  de  la  Société  d'agriculture  si 
je  n'associais  dans  le  même  sentiment  de  reconnaissance  nos 
collègues,  MM.  les  membres  de  la  section  de  Bernay.  Je  ne 
saurais  rendre  hommage,  comme  je  le  voudrais,  i  leur  zèle 
infatigable  et  à  leur  sollicitude  éclairée  pour  lès  véritables 
intérêts  de  cette  contrée.  Grâce  à  un  dévouement  qui  ne  sait 
ménager  ni  son  temps,  ni  ses  pas,  ni  sa  peine,  il  nous  a  été 
donné,  à  tous,  de  pouvoir  admirer  dans  cette  belle  journée 
ces  brillantes  expositions  organisées  avec  tant  de  soin  et 
d'élégance  ;  et  ce  concours,  si  plein  d'enseignements,  si  in- 
téressant, restera  parmi  nos  meilleurs  souvenirs. 

En  plaçant  son  concours  départemental  dans  cette  ville,  la 
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Société  d'agriculture  n'a  pas  voulu  seulement  apporter  quel- 
ques récompenses  à  nos  habiles  et  intelligents  agriculteurs  : 
elle  a  eu  à  cœur,  aussi,  de  resserrer  encore,  si  cela  est  possible, 
les  liens  d'aJDTection  et  de  sympathie  qui  l'unissent  à  la  section 
de  Bernay  ;  elle  a  saisi  avec  empressement  cette  circonstance 
pour  vous  prouver  quel  prix  elle  attache  à  une  collaboration 
qui  enrichit  nos  annales  de  tant  de  travaux  utiles,  et  nos 
listes  de  tant  de  noms  distingués. 

Je  résume  ma  pensée,  et  j'ai  Thonneur,  Messieurs,  de  vous 
proposer  une  santé  qui,  je  Tespère,  rencontrera  parmi  vous 
une  entière  adhésion  : 

A  la  ville  de  Bernay  et  à  la  section  de  l'arrondissement  I 


LISTE  DES  RÉCOMPENSES 


PBIZ  GULTURÂUX 

SPÉGUUX  POUR  l'ARKONDISSEMENT  DE  BSRNAY 

O"  CATÉGORIE.  4*'  Prix  {ex  ctquo)  (450fr.  et  une  médaille  d*or, 
offerte  par  M.  le  préfet  de  TEure)  :  M.  Goubert,  cultiTateur  à  Barquet; 
—  (  150  fr.  et  une  médaille  d*or,  offerte  par  M.  le  sous-préfet  de  Ber- 
nay)  :  M.  Quesnel,  cultivateur  à  Grand-Camp.  —  2*  Prix  (ex  eequo), 
(  médaille  de  vermeil^  offerte  par  M.  Rousseau,  maiire  de  Bemay  )  : 
M.  Rassent,  cultivateur  à  Saint-Victor-de  Chrétienville  ;—  (médaille  de 
vermeil  9  offerte  par  M.  Camille  Fouquet,  conseiller  général)  : 
M.  Friseaux,  cultivateur  à  Plainville.— 3«  Prix  (médaille d'argent  grand 
module,  offerte  par  M.  Raoul  Duval,  conseiller  général)  :  M.  Pinel, 
cultivateur  à  Capelle-les-Grands.  —  Mention  très  honorable  :  M.  Bréa- 
voine,  cultivateur  à  Saint- Victor-de-Chrétienville.  —  Mention  hono- 
rable :  M.  Desmonts,  cultivateur  à  Corneville-la-Fouquetière. 

Moyenne  culture.  —  1"'  Prix  (150  fr.  et  une  médaille  d*or,  offerte 
par  M.  Janvier  de  la  Motte,  député  de.FEure,  conseiller  général)  : 
M.Ecalard,  cultivateur  à  Saint-Léger-de-Rôtes.— 2i«  Pria?,  médaille  de 
vermeil,  offerte  par  M.  Pouyer-Quertier,  sénateur,  président  du 
conseil  général  de  TEure)  :  M.  Foulogne,  cultivateur  à  la  Haye-de- 
Calleville.  —  3«  Prix  (médaille  d'argent,  offerte  par  M.  Dulac  de  Fu- 
gère,  président  du  tribunal  de  première  instance)  :  M.  Gagnon,  culti- 
vateur àMalouye.  —  Mention  honorable  :  M.  Deshayes  (Pierre),  cultiva- 
teur à  Boissy-  Lamberville. 

Herbages.  — 1"  Prix  (100  fr.  et  une  médaille  de  vermeil,  offerte  par 
M.  Join-Lambert)  :  M.  Buisson,  cultivateur  à  Bemay.  —  f  Prix  (mé- 
daille d'argent)  :  M.  Rocher,  cultivateur  à  la  Chapelle-Hareng.—  Men- 
tion honorable  :  M.  Perrine,  cultivateur  à  Boumainville.  —  Médaille 
dargent  grand  module  :  M.  Lcmert  (Pierre)  à  Bemay,  pour  améliora- 
tions exécutées  dans  ses  biens  ruraux  ;  —  M.  Leclère,  à  Fontainc-la- 
Soret,  pour  son  exposition  de  produits  agricoles  nouvellement  expé- 
rimentés. —  Médailles  de  bronze  grand  module  :  M.  Gueroult  (Ëlie),  au 
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Planquay,  pour  ses  ruches  d'un  modèle  perfectionné.  —  M.  Pilter, 
constructeur  à  Paris,  pour  sa  machine  à  faire  les  liens. 


Taureaux.  —  <•'  Prix  (450  fr.  et  médaille  d'argent)  :  M.  Hue,  à 
Thiberville;  plus,  40  fr.  pour  le  bouvier;  --  ?•  Prix  (400  fr.  et  une 
médaille  de  bronze  offerte  par  M.  Bully,  conseiller  général)  :  M.  Gou- 
bert,  à  Barquet  ;  plus,  5  fr.  pour  le  bouYier  ;  —  3«  Prûf  (ÇO  fr.,  offert 
par  M.  de  Bonnecbose)  :  M.  le  comte  Danger,  à  Menneval. 

Vaches  LAITIÈRES.—  4*'  Prix  (450  fr.  et  médaille  d'argent)  :  M.  Le- 
cœur,  à  Bernay;  plus,  40  fr.  pour  le  domestique;  —  2®  Prix  (80  fr. 
et  médaille  de  bronze,  offerts  par  M.  le  marquis  de  Barville)  :  M.  Ber- 
nais, à  Fontaine-l'Abbé  ;  plus,  5  fr.  pour  le  domestique  ;  ^  3«  Prix 
(  médaille  de  bronze  )  :  la  commission  administrative  de  l'hospice  de 
Bernay.  —  Mention  très  honorable  :  M.  Corblin,  à  Saint-Germain-la- 
Campagne.  —  Mention  honorable  :  M.  Buisson  (Albert),  à  Bernay. 

Prix  cC ensemble  pour  les  plus  belles  bandes  de  vaches  laitières.  —  4«» 
Prta;  (médaille  d'or,  offerte  par  M.  Louis  Passy,  député  de  l'Eure,  et 
200  fr.  offerts  par  M.  le  duc  de  Broglie,  sénateur)  :  ll.Pinel,  à  Capelle- 
les-Grands  ;  —  2»  Prix  (médaille  de  vermeil,  offerte  par  M.  Simon, 
conseiller  général,  et  400  fr.  offerts  par  M.  le  prince  Victor  de  Broglie)  : 
M.Corblin,à  Saint-Germain-la-Campagne;— 3«  Pria?  (  médaille  d'arjçent, 
offerte  par  M.  le  comte  d'Osmoy,  député  de  l'Eure,  conseiller  général, 
et  50  fr.  offerts  par  M.  le  duc  de  Clermont-Tonnerre,  conseiller  géné- 
ral) :  M.  ArouXjà  Gisay-la-Coudre  ;— 4©  Prix  (médaille  d'argent  et  30  fr. 
offerts  par  M.  Pierre  Semenl,  président  du  tribunal  de  commerce)  :  la 
commission  administrative  de  l'hospice  de  Bernay  ;  —  5«  Prix  (mé- 
daille de  bronze  et  25  fr.  offerts  par  MM.  Hue  et  Auvray,  conseillers 
d'arrondissement)  :  M.  Bernuis^  à  Fontainc-l'Abbé. 

GÉNISSES.  —.4"  Prto?  (400  fr.  et  médaille  d'argent)  :  M.  Goubert, 
à  Barquet;  plus,  40  fr  pour  le  domestique;  —  2«  Prix  (80  fr.  et  mé- 
daille de  bronze,  offerts  par  M.  le  marquis  de  Sayve)  :  M.  Goubert,  à 
Barquet;  plus  5  fr.  pour  le  domestique.  —  Mention  honorable  :  M.  Fou- 
logne,  à  la  Haye-de-Callevillc. 

BÉLIERS.  —  4 "  Prix  (4  00  fr.  et  médaille  d'argent)  :  M. Hellard,  àGou- 
ville;  plus,  40  fr.  pour  le  berger;  —  *•  Piix  (80  fr.  et  médaille  de 
bronze,  oflferts  par  M.  Ecalard,  maire  de  Saint-Léger-de-Rôtes)  : 
M.  Deshayes,  à  Harcourt;  plus,  5  fr.  pour  le  berger. 

Brebis.  —  î"  Piix  (400  fr.  et  médaille  d'argent)  :  M.  Hellard,  à 
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Gouville;  plus,  10  fr.  pour  le  berger;—  2«  Prix  (80  fr.  lel  médaille  de 
bronze):  M.  Aroux^  à  Gisay-la-Coudre ;  plus,  5  fr.  pour  le  berger. 

PoBcs.— -4"  Prix  {60  fr.  et  médaille  d'argent)  :  M.  Pinel,  à  Capellc- 
les-Grands  ;  plus,  5fr.  pour  le  conducteur; — ?•  Prix  (40  fr.  etmédaille 
de  bronze)  :  M.  Aroux,  à  Gisay-la-Coudre;  plus,  5fr.  pour  le  conduc- 
teur; —  3«  Prix,  (30  fr.)  :  M.  Goubert,  à  Barquet. 

Troies.  —  Prix  (60  fr.  et  médaille  d'argent)  :  M.  Foulogne,  à  la 
Haye-de-Calleville  ;  plus,  5  fr.  ponr  le  conducteur. 

Chbvadx  entiers.  —  i"  Prix  (450  fr.  et  médaille  d'argent)  : 
M.  Goubert,  à  Barquet;  plus,  10  fr.  pour  le  conducteur;  —  2»  Prix 
(100  fr.  et  médaille  de  bronze)  :  M.  Hue,  à  Thiberville;  plus,  5  fr.  ponr 
le  conducteur;  —  3«  Prix  (50  fr.  et  médaille  de  bronze,  offerts  par 
M.  Dailly,  président  de  la  Société  nationale  d'agriculture  de  France)  : 
M.  Siards,  à  Noards. 

Juments  poulinières  de  trait.  —  4«»  Pria;  (150  fr.  et  médaille  d'ar- 
gent) :  M.  Marais,  à  Beaumontel  ;  plus,  40  fr.  pour  le  conducteur;  — 
2"  Prix  (100  fr.  et  médaille  de  bronze)  :  M.  Pinel,  à  Drucourt;  plus, 
5  fr.  pour  le  conducteur  ;  —  3"  Pria?  (50  fr.  et  médaille  de  bronze, 
offerts  par  M.  le  comte  Danger)  :  M.  Aubert,  à  Menneval. 

Chevadx  de  trait  léger.  —  Prix  (50  fr.  offerts  par  M.  Dailly)  : 
M.  Foulogne,  à  la-Haye- de-Calleville  ;  plus,  10  fr.  pour  le  conducteur. 

INSTRUMENTS  AGRICOLES 

CoLTivATEDRs  ET  PROPRIÉTAIRES  d'instrdments.  —  Médaille  de  ver- 
meil et  50  fr.,  offerts  par  M.  Guilbert,  conseiller  d'arrondissement  : 
M.  Goubert,  à  Barquet  ;  —  Médailles  chargent  et  25  fr.  :  M.  Pinel,  à 
Capelle-les-Grands  ;  —  M.  Ecalard,  à  Saint-Léger-de-Rôtes. 

Constrccteobs.  —  Médaille  de  vermeil  et  60  fr.  :  M.  Filoque,  à  la 
Neuville-du-Bosc  (machines  abattre).— Jtféciai//es(ievcrmetî  :  M.  Cavil- 
Ion,  à  Brionne  (puits  instantanés);  —  M.  Noël,  à  Paris  (pompes agri- 
coles). —  Rappel  de  médaille  de  vermeil  :  M.  Delaunay,  coutelier  à 
Bernay  (tondeuses).  —  Médaille  d'argent  et  40  fr.  :  M.  Meulle,àSaint- 
Martin-du-Tilleul  (batteuses  à  vapeur).  — Ifédai/tes  d'argent  :  M.  Bou- 
quelon,  à  Conches  (charrues);  —  M.  Vittecoq,  à  Bernay  (  bascules  et 
mesures);  —  MM.  Garât  et  Lacroix,  àCacn  (bascules,  poids,  moulins  à 
pommes);  — M.  Lapierre,  à  Rouen  (instruments  pour  fabriquer  la 
brique);— M.  Youf, à Saint-Lô  (tarares);— M.  Alabarbe,  à  Lisieux  (appa- 
reils de  distillation)  ;  —  M.  Girard,  à  Damville  (moissonneuses,  tarares. 
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eitirpaleuTs);  —  M.  Guilbert,  à  Orbec  (  moissonneuses^  concasseurs^ 
appareils  agricoles).  —  Rappel  de  médaille  S  argent  :  M.  Voitellier^  à 
Mantes  (couveuses). —  Médaille  de  bronze  grand  module  :  M.  Meulle^  à 
FoUeville  (charrues).  —  Médailles  de  bronze  petit  module  :  M.  Germain, 
à  Bernay  (charrues)  ;  —  M.  Crouix,  à  Couches  (cordages);  —  M.  Mil- 
iiac^  à  Saint-Gcrmain-Ia-Cam pagne  (appareils  de  distillation  et  d'épu- 
ration) ;  —  M.  Carie,  à  Courbevoie  (  clôtures  et  barrières  )  ;  —  M.  Del- 
mas,  à  Paris  (appareils  de  cave);  -r-  M.  Bucaille^  instituteur  à  Berthou- 
ville  (plan  en  relief  du  canton  de  Brionne). —  Hors  concours;  Diplôme 
dkonneur  :  M.  Pilter,  à  Paris  (collection  complète  d'instruments  agri- 
coles, moissonnenses,  faucheuses,  râteaux,  faneuses,  machines  à  faire 
les  liens,  concasseurs). 


PRODUITS  AGRICOLES 

Proddits  divers.  —  Hors  concours  :  M.  Ecalard,  membre  du  jury,  à 
Saint-Léger-de-Rôles.  —  Médaille  d^argent  grand  module  (offerte  par 
la  Société  des  agriculteurs  de  France)  :  M.  Leclère,  à  Fontaine-la-So- 
ret.  —  Médaille  d argent  grand  module  (offerte  par  M.  Hopsore,  con- 
seiller général)  :  M.  Foulogne,  à  la  Hayc-dc-Calleville.  —  Médaille 
d argent  (offerte  par  M.  Touchard,  conseiller  d'arrondissement)  : 
M.  Quesnel,  à  Grand-Camp. —Mé(iai7/e(fargewf  :  M.  Pinel,  à  Capelle-les- 
Grands.  —  Médailles  de  bronze  :  M.  Doye  (François),  à  Saint-Germain- 
la-Campagne;  —  M.  Bréavoine,  à  Saint-Victor-de-Chrétienville  ;  — 
M.  Corblin,  à  S:iint-Germain-la-Campagne.  —  Mentions  honorables  : 
M.  Aroux,  à  Glsay-la-Coudre;  —M.  Bccart,  instituteur  à  Saint-Victor- 
de-Chréticnville;  M.  Desmonts,  à  Corncville-la-Fouquetière ; —  M.  Bé- 
ranger,  à  Saint-Aubin-le- Vertueux. 

ÎJNs.  —  Médaille  d'argent  grand  module  :  M.  Bernuis,  à  Fontaine- 
l'Abbé.  —  Médaille  d'argent  :  M.  Deshayes  (Pierre),  à  Boissy-Î.am- 
berville.  —  Mentions  honorables  :  M.  Saint-Léger,  à  Grand-Camp;  — 
M.  Samson  (Constant),  à  Plasnes. 

Cidres  et  eadx-de-vie  de  cidre.  —  Médaille  dargent  grand  module  : 
M.  Gucroult  (Elie),  au  Planquay.—  Médailles  d'argent  :  M.  J.  Corblin 
fils,  àSaint-Germain-la-Campagne;  —  M.  Doulay,  à  Bernay;— M.  Co- 
uard (Manassès),  à  la  Neuville-du-Bosc.  —  Médaille  de  bronze  : 
M.  Digeon,  au  IScubourg. 

Beurres  et  fromages.  —  Médaille  de  vermeil  (de  la  Société  d'indus- 
trie laitière)  :  M.  Fabre,  à  Paris.  —  Médailles  d'argent  :  M.  Pinel,  à 
Capelle-les-Grands  ;  —  M.  Bance,  à  Bonneboscq  (Calvados).  -—  Mé- 
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dailles  de  bronze  :  M.  Langlet^  à  Saint-Germain-la-Çampagne  ;  — 
M.  Poussin,  à  Orbec  (Calvados). 

Produits  divers.  —  Mentions  honorables  :  M.  Bertre  (Germain)^  à 
Saint-Germain-la-Campagne  (mastic  à  greffer);  —  M"«  Lebugle,  à 
Evreux  (plumes  et  duvets)  ;  —  M.  Milliac,  à  Saint-Germain-la-Cam- 
pagne (produits  alcooliques). 

RÉC0BCPENSE8  AUX   DOBIESTIQUES  ET   JOURNALIERS 
DE  L'ARRONDISSEMENT  DE  BERNAT 

Rappel  de  \"  Prix,  et  médaille d* argent  (offerte  par  M.  Emile  Hébert, 
conseiller  général)  :  Marguerite  Béchet,  G2  ans  de  services  cbez  M.  Au- 
guste Leroy,  àNolre-Dame-du-Hamel.  —  1°'  Prix  (60  fr.  et  médaille 
d'argent  offerte  par  M.  Emile  Vy,  conseiller  général)  :  Pierre  Àmand 
Lhostelais,  51  ans  chez  M.Jouve,  à  Saint-Aubin-de-Scellon  ;— 2«  Prix 
(50  fr.  et  médaille  d'argent  offerte  par  M.  le  baron  de  Forval,  conseil- 
ler général)  :  Marie  Delacour,  51  ans  chez  M.  Pierre  Tragin,  à  Saint- 
Pierre-de-Salerne  ;  —  3»  Prix,  40  fr.  :  Félix-Désiré  Gilles,  47  ans 
chez  M.  Pierre  Billais,  à  Sainl-Aubin-du-Thcnney;  —  4*  Prix,  30  fr.  ; 
Joséphine  Camus,  47  ans  chez  M.  Yves  Chanu,  à  Epiuay  ;  —  5*  Prix, 
25  fr.  :  Jacques  Lemalle,  42  ans  chez  M.  François  Bernay,àMenneval; 

—  6®  Prix,  20  fr.  :  Marguerite  Gaure,  41  ans  chez  M™«  veuve  Mesnil, 
à  Verneusses  ;  —  7«  Prix,  20  fr.  :  Rose  Euphrasie  Vallet,  40  ans  chez 
M™«  veuve  Martin,  à  Barquet.  —  Médailles  de  bronze  :  Pierre- Fré- 
déric Petit,  35  ans  chez  M.  Victor  Marie,  à  Bernay;  —  Jean-Charles 
Harel,  35  ans  chez  M.  Louis  Bcaubry,  à  Boissy-Lamberville  ; —  Félix 
Cursin,  35  ans  chez  M.  Eugène  Blin,  à  Saint-Pierre-de-Salerne  ;  — 
Louis  Elard,  35  ans  chez  M.  François  Deshayes,  à  Aciou  ;  —  Auguste 
Conard,  33  ans  chez  M.  Charles  Fleury,  à  Fontaine- la-Louvet  ;  —  Eli- 
sabeth Marquis,  34  ans  chez  M.  Arsène  Duprey,  au  Plessis-Sainte-Op- 
portune  ;  —  Cunégonde-Maxence  Duchemin,  veuve  Lemàle,  32  ans  chez 
I^|me  veuve  Bérangcr»  à  Saint-Cyr-de-Salerne  ;  —  Armandine-Désirée 
Drieu,  31  ans  chez  M"^"  veuve  Jonas,  à  Saint-Nicolas-du-Bosc-l'Abbéj 

—  Victori ne- Angélique  Bertrand,  30  ans  chez  M™«  veuve  Paris,  à  Ver- 
neusses;— Paulin  Romain,  28  ans  chez  M™«  la  baronne  de  Montigny, 
à  Saint-Léger-de-Rôtes.  —  Prix  (50  fr.,  offerts  par  M°»«  Gattier)  : 

M.  Haunuay,  à  Saint-Vincent-du-Boulay  (soin  et  protection  des  ani- 
maux). 
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Voici  maintenant  la  liste  des  prix  du  concours  d'enseigne- 
ment agricole  entre  les  élèves  des  écoles  des  arrondissements 
de  Bernay  et  de  Pont-Âudemer  : 

PRIX  D'HONNEUR 

Filles. 

4"  Pria;;  Sophie  Péleil,  de  l'école  de  Bray  (50  fr.  à  !!■•  Pacey,  ins- 
titutrice). 

2«  PriXr  ex  œquo  :  Blanche  Qaesnay^  de  Técole  de  Brionne  (30  fr. 
à  W^*  Lejeune,  institutrice),  et  Marie  Souillet,  de  Vécole  d'Ecaquelon 
(30  fr.  à M"«  Dumoutier  institutrice). 

Garçons^ 

VÉTÉRANS.  —  1*"  Prix  :  Zéphyr-Louis  Leroy,  de  Técole  de  Quille- 
beuf  (50  fr.  à  M.  Suplice,  instituteur)  ;  ^  Emile-Désiré  Hémery,  de  Té- 
cole  deToulainville  (50  fr.  à  M.  Aubert,  instituteur). 

««•  Prix  :  Emile  Durand,  de  Tinstitution  l'Abeille  à  Bemay  (30  fr. 
à  M.  Pasquier,  directeur)  ;  —  Octave-Lucien  Deschamps,  de  Técole  de 
Tricquevlile  (30  fr.  à  M.  Deschamps,  instituteur). 

3«»  Prix  :  Pierre  Retour,  de  Técole  de  Brionne  (20  fr.  à  M.  Meslin, 
instituteur)  ;  —Jules-Albert  Delamarre,  de  l'école  de  Goupillières  (20  fr. 
à  M.  Loiseleur,  instituteur)  ;«  Emile  Adclinet,  de  institution  TAbeille 
de  Bernay  {%0  fr.  à  M.  Pasquier,  directeur);  Eugène  Quesney,  de 
récole  de  Beuzeville  (ÎO  fr.  à  M.  Bance,  instituteur). 

NoDVEADX.  —  Prix  :  Jean-Paul  Quatrehomme,  de  Técole  de  Qaille- 
beuf  (50  fr.  à  M.  Suplice,  instituteur;. 

La  Société  d'agriculture  décerne  à  M.  Suplice,  instituteur  à  Quille- 
beuf,  une  médaille  d'argent. 

CANTON  DE  BEAUMESNIL 

3«  Prix  :  Albertine  Quesney,  de  l'école  d'Epinay  (40fr.  à  M.  Roger, 
instituteur). 

Certificats  d études  agricoles,  —  Marie  Buisson,  duNoyer-en-Ouche; 
—  Pierre  Bénard,  de  Beaumesnil;  —  Aimé  Langer,  de  Thevray;  — 
Octave  Feugère,  du  Noyer-en-Ouche ;  —  Désir  Delanoë,  d'Epinay;  — 
Jules  Potel,  de  Gisay-la-Coudre  ;  —  Emile  Mary  dit  Coesnon  ;  — 
f^on  Mahaut,  de  la  Barre-en- Ouche;  —  Eugène  Lemalle,  Léon  Harel, 
des  Jonquerets-dc-Livet. 
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CANTON  DB  BBAUMONT-LE-BOCDOt 

4  0'  Prix  :  Sophie  Péteil,  de  l'école  de  Bray • 

f  Pria  :  Louiie  Dauphin,  de  Técole  de  Biaj  (30  fr.  à  H»*  Paeey, 

institutrice)*  -» 

CertificaU  déhêâes  agriûolei.  —  Marle-Gélina  Bnnlay,  GeorgiDA-Ja-  < 
liette  Louchard,  Ptnliile-AagiisUiie  Fontaine,  de  Gonptllières;  — 
Alfred  Legendre^  Alfred  Deschamps,  Albert  Monchel,  d*Ecarden^Ue- 
la-Gampagne;— Georges  Legendre,  Modeste  Ybert^  Charles  Anga,  de 
Rouge-Perriers  ;  —  Napoléon  Douis,  Arille  Prérost,  de  ThibouTÎHe  ; 

—  Georges-Désiré  Lienrille^  de  Goupillières  ;  —  LfOuis-Charles  Dobols, 
de  Barc. 

CANTON  DB  BBAN AT 

Pas  de  prix. 

Certificats  cFétudes  agricoles.^  Rkchel  Dunllet^  Mélanie  Etard^  de 
Saint-Martin-du-Tilleul;  — Emile  Bertrand,  Kugène  Brettefiîle^  Ei^' 
nest  Paris^  Victor  Mousillon,  de  rinstitutioh  TAbeille  à  Bemày;  —  Vic- 
tor Lissot,  Gaston  Garron^  de  Gourbépine  ;  —  Ernest  Aubert^  de  Fins* 
titution  Floqnet  à  Bemay;  —  Joseph  Baise,  de  Mennentl  ;  *  Emmft- 
nuel  Vasseur^  Amédée  Pottier,  de  l'école  des  frères  à  Bemay  ;  -^  Léonce 
Ledentu^  de  Serquigny. 

CANTON  DB  BBIONNB 

4«'  Prix  :  Blanche  Quesnay  et  AlbertinePatou,  de  Téeole  de  Brionne 
(30  fr.  à  W^^  Lejeune,  institutrice). 

2*  Prix  :  Louise  Cadorge,  de  l'école  de  Brionne. 

3»  Prix  :  Gélina  Gantrel,  de  Técole  de  Brionne. 

3«  Prix:  Joseph-Albéric  Mesnil^de  récoledeSaini-Eloi-de-Foarques 
(40  fr.  à  H.  Verdelet,  institateur). 

Certificats  d'études  agricoles.  —  Louise  Teurquetil,  de  Brionne;  — 
Clémence  Gauthier,  de  Berthouville;  —  Joséphin  Yvonnet,  de  Notre 
Dame-d*Epine;  —  Emile  Doucerain,  Alfred  LanceleTée,  Georges  Pat- 
tey,  de  Brionne;  —  Arthur  Leroy,  Cyrille  Beaudoin,  Clément  Jooenne, 
Modeste  Prévost,  d'Harcourt;  —  Léonce  Dehors,  de  la  Haye-de-Cal- 
leville. 

CANTON  DE  BROCUE 

Pas  de  prix. 

Certificats  d études  agricoles.  —  Maria-Joséphine  Porte,  dè'Brqglie  ; 

—  Désiré  Collet,  de  Ferrières-Saint-Hilaire. 
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CANTON  DE  THIBERVILLE 

Pas  de  prix. 

Certificats  détudes  agricoles.  —  Haria  Desportes,  de  Piedcouri;  — 
Marie  Chevalier,  de  Saint-Vincent-da-Boulay  ;  —  Marie  Loquet,  de 
Drucourt;  —Joseph  Motte,  de  Saint4aermain-la-Campagne;  — Joseph 
Lauté,  Louis  Gontier,  Joseph  Vauquelio,  de  ThiberviUe;  —  Abel 
Lucas,  du  Planquay. 

GAMTON  DE   BEUZEVfUE 

2*  Prix  :  Alphonsine  Leguay,  de  Técole  de  Beuzeville  (SO  fr.  à  la 
sœur  Fouquet,  institutrice). 

2*  Prix  :  Marie  Gousley,  de  Técole  de  Beuzeville;—  Marie  Quesney, 
de  l'école  de  BeuzeTille. 

t'Prix:  PaulBaDce,de  Técole  de  Beuzeville(20  fr.  à  M.  Bance,  ins- 
tituteur). 

3*  Pria;  :  Emile-Gabriel  Quesnay,  de  l'école  de  Beuzeyille;  —  Au- 
guste Dubuc,  de  Técole  de  Beuzeville. 

Certificats  détudes  agricoles.  —  Julienne  Perrotel,  Augustine  Char- 
lemaine,  Blanche  Bizet,  Maria  Godey,  Blanche  Bance,  Marguerite  Lu- 
cas, Berthe  Harel,  de  BeuzeTille;  —  Emile-Alphonse  Quesney,  Emile 
Lerebours,  Arthur  Prieur,  Ferdinand  Epineuse,  Arthur  Derincq, 
Edouard  Harquerin,  Eugène  Quesney,  Georges  Bance,  Auguste  Auze- 
raie,  de  Beuzeville. 

CANTON  DE  BOURGTHEROULDE 

Pas  de  prix. 

Certificats  détudes  agricoles.  —Louise  Boisguillaume,  deBosc-Roger; 
— -  Henri  Gillot,  Georges-Hippolyte  Lebaillif,  de  Bourgtheroulde. 

CANTON    DE  CORMEILLES 

Pas  de  prix. 

Pas  de  certificats  d*études  agricoles. 

CANTON  DE  MONTFORT-BUR-RISLE  ' 

4*'  Prix  :  Marie  Souillet,  de  l'école  d'Ecaquelon  (30  fir.  à  N»«  Du- 
moutier,  institutrice). 

V  Prix  :  Blanche  Privé,  de  Técole  d*Ecaquelon. 

3*  Pn'o;:  Marie  Aubert,d'Appeville-dit-Annebaut(10rr.àM»«  Uiné, 
nstitutrice). 
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3«  Prix  :  Arthur  Barbqf,  de  l'école  d*Appetille-dît-Annebaot  (40  fr. 
à  M.  Laine,  instituteor). 

Certilicats  Sétude$  agrieoiêi.  —  Antoine  Amoin,  d*Ecaqaelon  ;  — 
Jales  Nauton,  de  Gondé-sai^Ride;  —  Looii  Léger,  d*Appeffille-dii- 
Annebaot 

GANTON  DI  FONT-AUDEinB 

Pas  de  Prix. 

Certificats  Sétudes  agricole.  —  VItIbaiis  :  Emile  Delaraoi  de  Poni- 
Audemer;— •  Albert  Blondel^  de  GomeTUle-fiur-RÎBle;  —  Gnstaye- 
Félix  Hébert,  de  Trlcquetille. 

Nouveaux  :  Lonis-Fleury  Leloup,  de  Tricquerille;— Eugène  Lebras- 
seur,  de  Pont-Audemer  ;  —  Raymond-Arthur  Deshayes^  Charles- 
Adrien  Denvej  de  ToutainTille  ;  —  Raymond  Basset,  de  Campigoy . 

CANTON  BB  QUILLEBKUV 

4  *'  Prix  :  Jean-Paul  Quatrehomme,  de  réoote  de  QniUebeaf  (  30  fr. 
à  M.  Suplice,  institntenr)  ;  —  Louis-Déairé  Pigné,  de  récole  de  Quillè- 
beuf. 

Certificats  éFittidcs  agricoles.  —  Louis-Célestin  Deshajes,  de  Trou- 

ville*la-Haule. 

CANTON  DE  BOUTOT 

3»  Prix  :  Anna  Bénmger,  de  l'école  de  Routot  (40  fr.  à  la  sœur  Go- 
quentin,  institutrice). 

3*  Prix  :  Alfred-Léon  Delamarre,  de  l'école  de  HauTille  (40  fr.  à 
M.  Robin,  instituteur);  —Emile  Fortin, de  l'école  deCaumont  (40  fr. 
à  M.  Pichard,  instituteur). 

Certificats  éCétudci  agricoles.  —Eugénie  Borgue,  Victoria  Delahaye, 
de  Routot;  —  Marthe  Savalle, Marie  Mustel,  de  HauTille;  —  Bassière, 
Pierre  Patin,  Joseph  Dumesnil,  de  Gaumont;  —  Joseph  Déville,  de 
Bouquetot;  —Emile-Eugène  Cille,  Augustin-RénéLormery^de  Routot; 

—  Félix-Désiré  Ory,  Lucien- Armand  Ougenetey,  de  Bourg-Achard;' 

—  Albert  Fontaine,  Emile-Amédée  Fontaine,  de  HauTiUe. 


SECTION  DE   L'ARRONDISSEMENT  DES  ANDELYS 

CONCOURS  AGRICOLE 

Et  Séance  publique  tenus  à  Lyons-la-Forêt,  le  18  septembre  1881 

ALLOCUTION 

DE  M.  LOUIS  PASSY,  DÉPUTÉ,  pkébidbht  dk  la  âicnoH 


Messieurs» 

La  Société  d'agriculture,  dont  je  suis  si  heureux  d'être 
aujourd'hui  l'interprète,  vous  salue  et  vous  remercie.  Soyez 
les  bienvenus.  Nous  voici  de  nouveau,  les  uns  et  les  autres, 
réunis  comme  il  y  a  huit  ans,  fidèles  au  poste  d'honneur  que 
nous  nous  sommes  assigné.  Comme  il  y  a  huit  ans,  la  foftmie 
m'a  réservé  la  présidence  du  concours  de  Lyons-la-Forèt. 
M.  de  Valon  a  bien  voulu  se  charger  d'ouvrir  notre  séance 
par  un  discours  que  vos  applaudissements  souligneront. 
M.  Lesage  nous  lira,  comme  il  y  a  huit  ans,  son  excellent 
rapport  sur  certaines  exploitations  agricoles  du  canton.  En- 
fin, vous  verrez  reparaître  sur  cette  estrade  les  cultivateurs 
et  les  serviteurs  dont  les  noms  sont  depuis  longtemps  l'hon- 
neur de  nos  concours.  Le  soleil  nous  sourit.  Tout  concourt 
à  cette  belle  fête. 

Qu'il  me  soit  permis  seulement,  avant  de  donner  la  pa- 
role à  H.  de  Valon,  de  témoigner  publiquement  les  regrets 
qu'un  deuil  de  famille  ait  forcé  M.  le  préfet  de  s'éloigner  d'E- 
vreux  et  nous  ait  privés  du  plaisir  de  le  recevoir.  M.  le  préfet 
voudra  bien,  dans  mes  paroles,  trouver  l'expression  de  nos 
douloureuses  sympathies. 


DISCOURS 


Prononcé  par  M.  le  coite  DE  YALON ,  président  du  Comice  de  Ltons 


Messieurs, 

Je  viens,  selon  l'usage,  pour  la  troisième  et  probable- 
ment pour  la  dernière  fois  de  ma  vie»  vous  adresser  ici  la  pa- 
role comme  président  du  comice  agricole  de  Lyons.  N'atten- 
dez pas  un  long  discours  -,  je  suis  trop  vieux  pour  ignorer  ce 
que  valent  votre  temps  et  mes  paroles.  Des  discours...  on  en 
fait  beaucoup  aujourd'hui  I  on  en  fait  partout,  à  tout  propos, 
dans  le  but  sans  doute,  espérons-le,  d'éclairer  le  pays,  sinon 
de  le  gouverner.  Je  n'ai  pas  cette  prétention  :  que  vous  dirais- 
je  d'ailleurs  que  vous  ne  sachiez  mieux  que  m'oi,  vous  tous 
élevés  dans  Tétude  et  la  pratique  de  l'agriculture  ? 

Depuis  trois  ans  nous  avons  subi  de  pénibles  épreuves: 
les  terres  n'ont  pas  rendu  à  ceux  qui  les  cultivent  ce  qu'ils 
étaient  en  droit  d'en  attendre.  Deux  hivers  terribles  dont  les 
étés  suivants  n'ont  pu  compenser  les  ravages,  une  longue 
sécheresse  au  commencement  de  cette  année,  la  révolution 
dans  le  ciel  comme  sur  la  terre  ;  par  suite,  des  souffrances, 
des  mécomptes,  des  doutes  de  l'avenir.  Est-ce  à  dire  que 
nous  devions  désespérer  ?  Je  ne  le  crois  pas.  Messieurs.  C'est 
rhistoire  des  sept  vaches  grassds  de  l'Écriture.  Plaise  à  Dieu 
que  nos  épreuves  n'aillent  pas  aussi  loin  !  Déjà,  cette  année, 
la  récolte  des  blés  nous  a  donné  des  résultats  meilleurs,  et 
les  pluies  de  ces  derniers  jours  ont  activé,  dans  notre  pays, 
la  végétation  des  herbes  assez  pour  nous  donner  l'espoir 
d'hiverner  facilement  nos  bestiaux. 

Je  parle  pour  le  canton  de  Lyons,  où  la  question  du  iai- 
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tage  joue  un  rôle  important.  N'oublions  pas  que,  sous  ce 
rapport,  nous  y  sommes  dans  une  situation  privilégiée.  Nous 
touchons  au  pays  de  Bray  et,  si  notre  sol  n'a  pas  les  mêmes 
qualités,  l'ombre  de  notre  grande  forêt  y  conserve  une  humi- 
dité précieuse  pour  les  pâturages.  J'étais  dans  le  vrai,  vous 
le  reconnaîtrez,  quand,  il  y  a  vingt  ans,  je  me  permettais  de 
vous  dire  ici-même  :  «  Faites  des  herbages,  plantez  des 
•  pommiers,  vous  aurez  ainsi  deux  récoltes  pour  une...  L'A- 
«  mériqué,  la  Crimée,  ces  pays  où  la  terre  encore  vierge 
«  produit  presque  sans  culture,  envahiront  un  jour  nos 
«  marchés...  Ils  vous  enverront  du  blé,  ils  ne  vous  enver- 
«  ront  pas  de  beurre.  » 

Cette  prédiction  ne  s'est  que  trop  réalisée.  L'invasion 
s'est  produite,  effrayante  surtout  pour  les  contrées  qui  sont 
vouées  par  la  nature  à  la  production  presque  exclusive  des 
céréales, c'est-à-dire  plus  de  la  moitié  delà  France. 

Le  mal  est  grand,  le  remède  difficile  à  trouver.  Il  faudrait 
un  droit  sur  les  blés  d'Amérique  ;  mais  comment  concilier 
l'intérêt  du  producteur  et  celui  du  consommateur?  Et  pour- 
tant, ces  intérêts  sont  solidaires  ;  il  est  certain  que  la  ruine 
des  uns  doit  fatalement  entraîner  celle  des  autres,  que  si  nos 
millions  passent  à  l'étranger,  ils  manqueront  à  la  circulation 
en  France  où  la  fortune  publique  et,  par  suite,  le  travail  na- 
tional seront  atteints  dans  des  proportions  désastreuses. 

Je  ne  fais,  Messieurs,  que  poser  ici  la  question  ;  elle  a 
été  longuement  discutée.  Les  hommes  pratiques,  ceux  qui 
connaissent  le  mieux  les  besoins  financiers  et  agricoles  de  la 
France,  ont  été  unanimes  pour  demander  un  droit  de  trois 
francs  par  quintal  à  la  frontière,  tant  que  le  blé  n'aurait  pas 
atteint  sur  les  marchés  intérieurs  le  prix  de  trente  francs, 
jugé  universellement  comme  représentant  son  prix  de  re- 
vient. 

Ce  droit  ne  serait  d'ailleurâ,  affirme-t-on,  que  l'équivalent 
des  charges  dont  la  terre  est  grevée  dans  notre  pays,  où 
l'étranger  profite,  sans  bourse  délier^  des  ports,  des  canaux, 
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des  chemins  de  terre  et  de  fer  que  nos  impôts  ont  payés  ;  ne 
pas  l'accepter,  c*est  en  fin  de  compte  protéger  la  culture 
étrangère  aux  dépens  de  la  culture  française. 

En  admettant  que  ce  droit  puisse,  par  moments,  élever 
d'un  centime  le  prix  du  pain,  cette  éventualité  n'est-elle  pas 
préférable,  pour  l'ouvrier  consommateur,  à  une  baisse  de 
vingt  sous  par  jour  sur  son  salaire. 

Telle  est.  Messieurs,  en  résumé,  l'opinion  émise  par 
toutes  les  chambres  d'agriculture.  La  Chambre  des  députés 
ne  l'a  pas  partagée,  Elle  a  cru  devoir  se  borner  à  voter  un 
droit  de  soixante  centimes,  si  je  ne  me  trompe,  droit  insuffi- 
sant, même  si  on  y  ajoute  l'espoir  d'un  dégrèvement  encore 
problématique. 

Quand  des  problèmes  aussi  redoutables  ont  été  soumis 
aux  Parlements,  il  siérait  mal  à  un  homme  des  champs  d'es- 
sayer de  les  résoudre  sur  la  place  de  Lyons-la-Forôt.  Et  pour- 
tant, Messieurs,  il  y  aurait,  à  mon  sens,  peut-être  est-ce  un 
rêve,  une  solution  bien  simple  :  pourquoi  ne  pas  accorder  ce 
droit  de  trois  francs  demandé  en  le  combinant  avec  un  dé- 
grèvement calculé  de  telle  façon  que,  recevant  d'un  côté  ce 
qu'il  donnait  de  Tautre,  TEtat  n'y  perdrait  rien?  D'autre  part, 
le  cultivateur,  doublement  protégé,  pourrait  vendre  avec 
bénéfice  son  blé  moins  cher.  Le  pain  diminuerait  au  lieu 
d'augmenter  de  prix,  et  tout  le  monde  serait  content... 

Mais  en  matière  de  finance  et  d'économie  politique,  les 
choses  les  plus  simples  en  apparence  ne  le  sont  pas  toujours 
en  réalité.  Il  doit  en  être  ainsi,  car  l'idée  que  je  vous  sou- 
mets serait  venue  à  d'autres,  et  je  ne  sache  pas  qu'elle  ait 
été  émise  par  personne.  Il  est  peu  probable  que,  partie  d'ici, 
elle  fasse  un  grand  chemin  dans  le  monde. 

Laissons-la  donc  pour  nous  occuper  spécialement  de 
notre  modeste  concours. 

Vous  y  avez  vu  des  animaux  d'espèces  choisies,  des  ma- 
chines perfectionnées  plus  ou  moins  applicables  à  nos  ter- 
rains accidentés. 
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L'une,  toute  nouvelle  pour  moi,  m'a  particulièrement 
frappé,  c'est  celle  à  Taide  de  laquelle  M.  Baquet,  un  de  nos 
plus  anciens  lauréats,  écréme  son  lait.  Je  laisse  à  M.  Lesage 
le  soin  de  vous  en  faire  la  description.  N'y  a-t-il  pas  là  une 
source  d'économie,  partant  un  progrès,  et  ne  devons-nous 
pas  faire  nos  efforts  pour  que  cette  machine  ingénieuse,  mais 
encore  un  peu  chère,  soit  bientôt  mise  à  la  portée  de  tous? 

Il  semble  qu'en  agriculture^  comme  en  industrie,  le 
génie  de  l'homme  s'attache  principalement  à  chercher  les 
moyens  de  remplacer  les  bras  de  l'homme,  et  plus  il  y  par- 
vient, plus  les  bras  nous  manquent!  Autre  problème  dont  je 
ne  rechercherai  pas  ici  la  solution.  Mais  je  suis  tout  naturel* 
Icment  amené  par  cette  pensée  à  recommander  à  nos  comices 
de  multiplier,  de  grossir  tant  qu'ils  pourront  les  récompenses 
aux  anciens  serviteurs,  ces  vrais  amis  de  la  maison  dont  ils 
font  partie  intégrante,  et  qui  y  passent  leur  vie  pour  leur 
plus  grand  bonheur  et  celui  des  familles  auxquelles  ils  se 
sont  attachés. 

Hélas  !  leur  nombre  tend  à  diminuer  de  jour  en  jour. 

La  jeunesse,  l'ambition,  le  besoin  naturel  et  louable  de 
voir  ou  de  s'instruire,  joints  aux  facilités  de  locomotion  et 
peut-être  à  un  certain  trouble  dans  les  esprits  qui  leur  fait 
confondre  leurs  droits  avec  leurs  devoirs,  entraînent  trop 
souvent  nos  enfants  hors  des  foyers  qui  les  ont  vu  naître,  par- 
fois aussi  à  oublier  le  respect,  l'obéissance  qu'ils  doivent  à 
ceux  qui  ont  protégé  leurs  premiers  pas. 

Que  ceux  que  nous  allons  couronner  leur  soient  un 
exemple,  et  nos  récompenses  un  encouragement! 


RAPPORT 

DE  M.  LESAGE,  MEMBRE  DE  LJL  SOCIÉTÉ 


SUR 


LE  CONCOURS  DE  CULTURE  PERFECTIONNÉE 


Messieurs, 

Dans  sa  réunion  du  2  mai  1881,  la  Société  d'agriculture 
de  l'Eure,  section  des  Ândelys,  a  nommé  une  commission 
chargée  de  visiter  les  fermes  des  cultivateurs  du  canton  de 
Lyons-Ia-Forêt  qui  désireraient  concourir  la  prime  d'honneur 
cantonale  que  la  Société  décerne  tous  les  ans  au  cultivateur 
le  plus  méritant. 

Cette  commission  se  composait  de  M.  Ridel,  propriétaire- 
agriculteur  à  Requiécourt,  pour  le  canton  d'Ecos  ; 

De  M.  Emile  Hébert,  agriculteur  à  Vesly,  pour  le  canton 
de  Gisors  ; 

De  M.  Toutain,  agriculteur  à  Doudeauville,  pour  le  can- 
ton d'Etrépagny  ; 

De  M.  Delesque,  agriculteur  à  Harcou ville,  pour  le  can- 
ton de  Fleury-sur-Andelie  ; 

Et  de  M.  Lesage,  agriculteur  à  Cléry»  pour  le  canton  des 
Àndelys. 

Cette  commission  m'a  fait  l'honneur  de  me  choisir  pour 
son  rapporteur. 

Je  viens  aujourd'hui  vous  rendre  compte  du  résultat  de 
notre  mission. 

Nous  nous  sommes  réunis  à  Lyons,  le  31  juillet^  pour  la 
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visite  des  fermes.  Trois  candidats  nous  ont  été  indiqués  par 
M.  le  maire  de  Lyons  ;  ub  seul  avait  fait  sa  déclaration  dans 
les  délais  voulus,  M.  Durand,  agriculteur  à  la  ferme  du  Bâti- 
ment, commune  du  Tronquay.  Quoique  les  deux  autres 
candidats  n'aient  fait  aucuiie  déclaration,  nous  avons  cru  de- 
voir accéder  au  désir  de  M.  le  maire  de  Lyons,  et  nous  avons 
visité  la  ferme  de  la  Garenne,  commune  du  Tronquay,  ex- 
ploitée par  M.  Durand,  frère  du  précédent. 

Nous  avons  aussi  visité  une  prairie  que  H.  Lefebvre, 
grainetier  et  berbager  à  Lyons- la-Forét,  loue  depuis  trois 
ans  seulement,  et  où  il  a  fait  de  grandes  améliorations. 

Notre  première  visite  a  été  pour  la  ferme  du  Bâtiment, 
où  nous  avons  trouvé  l'intérieur  de  la  ferme  et  les  bâtiments 
parfaitement  tenus,  une  cour  très  bien  plantée,  une  cave  à 
lait  parfaitement  disposée  et  très  bien  tenue,  grâce  aux  soins 
et  à  l'activité  de  M"^*  Durand,  à  laquelle  nous  sommes  beu- 
renx  d'adresser  ici  nos  félicitations. 

M.  Durand  fait  valoir  132  hectares  de  terres  assolées 
comme  il  suit  : 

35  à  36  bectares  d'herbages  créés  et  entourés  par  M.  Du- 
rand, une  grande  partie  faite  depuis  1870  ; 

26  à  27  hectares  de  blé  ; 

26  à  27  hectares  d'avoine  ; 

15  à  16  hectares  de  trèfle  et  de  sainfoin  mélangés,  l'hu- 
midité du  sol  ne  permettant  pas  d'ensemencer  des  luzernes  ; 

16  à  18  hectares  d'herbes  artificielles  pour  pâtures  ; 
6  à  7  hectares  de  betteraves. 

Les  récoltes  de  M.  Durand  peuvent  être  comparées  à  la 
bonne  moyenne  de  celles  de  ses  voisins. 

Une  petite  partie  de  ses  blés  et  ses  betteraves  laissent  un 
peu  à  désirer.  Nous  avons  attribué  la  non-réussite  de  cette 
partie  de  ses  récoltes  aux  froids  du  printemps  et  à  la  séche- 
resse qui  a  suivi. 

Les  herbages  sont  très  bien  plantés  et  très  bien  tenus  ; 
M.  Durand  suit  une  méthode  que  nous  avons  tous  approuvée. 
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Tous  les  deux  ans,  ses  herbages  sont  parqués  soit  par  les  va- 
ches qui  couchent  dans  un  parc  depuis  le  mois  de  mai  jus- 
qu'au mois  de  novembre,  soit  par  son  troupeau  de  moutons 
qui  parque  depuis  le  mois  de  novembre  jusqu'au  mois  de 
janvier. 

Les  bestiaux  de  M.  Durand  sont  tous  d'assez  bonne  qua- 
litéy  en  grande  partie  élevés  chez  lui,  les  moutons  seuls  ex- 
ceptés. 

M.  Durand  occupe  pour  les  besoins  de  sa  culture  10  che- 
vaux vendus  à  5  ou  6  ans  pour  trait  ;  4  poulains  de  6  à  18  mois 
sont  là  pour  remplacer  ceux  vendus  dans  Tannée.  La  race 
percheronne  domine  dans  les  écuries. 

La  vacherie  se  compose  de  35  vaches  à  lait,  2  taureaux, 
15  à  16  bedons  et  génisses  en  grande  partie  de  race  nor- 
mande. 

La  vacherie  de  M.  Durand  produit,  année  moyenne, 
3,200  à  3,300  kilos  de  beurre  vendus  dans  les  hauts  prix  de 
la  contrée.  Le  petit  lait  est  employé  à  la  nourriture  des  porcs 
et  des  veaux  d'élève. 

La  porcherie  se  compose  de  6  à  7  truies,  d'un  verrat  et  de 
40  porcs  petits  et  gros,  de  race  augeronne,  tous  en  parfait 
état. 

Le  troupeau  de  M.  Durand  se  compose  de  230  moutons 
de  race  boulonnaise,  achetés  par  lui  pour  être  revendus  après 
Tengraissement. 

M.  Durand  fait  deux  levées  par  an  et  nous  a  assuré  que 
ses  moutons  lui  rapportaient  25  francs  par  tète  avec  la  vente 
de  la  laine  et  le  produit  de  Tengraissement. 

Comme  instruments  aratoires,  nous  avons  remarqué  un 
semoir  à  rayons  et  une  faucheuse  pour  les  herbes  artiflcielles, 
plusieurs  charrues,  herse  Bataille  et  rouleaux  en  fonte,  une 
machine  à  battre  avec  ses  accessoires  ;  le  tout  sans  luxe, 
mais  parfaitement  approprié  aux  besoins  de  la  culture. 

La  commission  propose  de  décerner  a  M.  Durand  la  pre- 
mière médaille  d'or. 

A*  Série  j  ToMB  Y.  9 
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Notre  seconde  visite  a  été  pour  la  ferme  de  la  Garenne, 
égaleoment  commune  du  Tronquay,  exploitée  par  U.  Durand, 
frère  du  précédent. 

Cette  ferme  se  compose  de  80  hectares  de  terres  labou- 
rables et  herbages  assolés  comme  il  suit  : 

15  hectares  de  blé,  15  hectares  d'avoine,  20  hectares 
d'herbages,  3  à  4  hectares  de  betteraves,  10  à  12  hectares  de 
luzerne  et  sainfoin,  1-2  à  14  hectares  d'herbes  artiQcîelles 
pour  pâture,  5  à  6  hectares  de  pois  ou  vesce* 

Les  bestiaux  de  M.  Durand  sont  au  nombre  de  6  che- 
vaux de  labour  assez  ordinaires,  2  poulains  de  6  à  18  mois 
de  bonne  qualité,  35  vaches  à  lait  et  un  taureau,  15  à  16  be- 
dons  et  génisses  en  partie  élevés  chez  H.  Durand,  tous  de 
race  normande  et  en  très  bon  état. 

La  porcherie  se  compose  de  6  truies,  d*un  verrat,  de 
40  porcs,  petits  et  gros,  en  assez  bon  état. 

Les  récoltes  de  M.  Durand  nous  ont  paru  supérieures  à 
celles  de  ses  voisins,  une  pièce  de  blé  surtout  ;  les  herbages 
de  M.  Durand  sont  en  très  bon  état,  parqués  tous  les  ans 
depuis  le  mois  de  mai  jusqu'au  mois  de  novembre. 

Les  instruments  aratoires  sont  peu  nombreux,  mais  de 
bonne  qualité. 

Nous  avons  remarqué  une  moissonneuse,  une  couveuse 
artificielle  et  divers  autres  instruments  aratoires.  Une  partie 
du  corps  de  ferme  est  en  assez  mauvais  état. 

La  tenue  d'intérieur  laisse  un  peu  à  désirer. 

En  revanche,  grâce  aux  soins  et  à  l'activité  de  M"'  Du- 
rand, nous  avons  trouvé  une  fromagerie  et  une  cave  a  lait 
parfaitement  tenues,  et  dont  les  produits  surpassent  de  beau- 
coup ceux  des  fermes  environnantes. 

M"""*  Durand  fabrique  de  cent  vingt  à  cent  vingt-cinq 
mille  fromages  par  chaque  année,  en  plus,  douze  à  treize 
cents  kilos  de  beurre  vendus  dans  les  hauts  prix  de  la  con- 
trée. 
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Qu'elle  reçoive  ici  nos  sincères  félicitations  et  qu'elle 
accepte  sa  grande  part  de  la  haute  récompense  que  la  So- 
ciété va  décerner  à  son  mari . 

La  commission  vous  propose,  Messieurs,  d'accorder  une 
seconde  médaille  d'or  à  M.  Durand,  de  la  Garenne* 

Nous  avons  aussi  visité  une  prairie  contenant  six  à  sept 
hectares,  exploitée  par  M.  Lefêbvre,  herbager  et  grainetier 
à  Lyons-la-Forét.   . 

M.  Lefêbvre  n'est  le  locataire  de  cette  prairie  que  de- 
puis trois  ans  et  y  a  fait  de  grandes  améliorations,  soit  en 
drainage,  soit  en  marnage,  soit  en  engrais  ;  nous  y  avons 
trouvé  douze  vaches  et  génisses  en  assez  bon  état,  une  pou- 
linière et  deux  poulains  de  demi-sang,  tandis  qu'on  nous  a 
affirmé  qu'autrefois  Ton  n'y  nourrissait  que  cinq  à  six  va- 
ches qui  sortaient  souvent  aussi  maigres  à  Tautomne  qu'elles 
y  étaient  entrées  au  printemps.  ^ 

La  commission  vous  propose,  Messieurs,  d'accorder  à 
M.  Lefêbvre  une  médaille  de  vermeil  grand  module. 

A  la  dernière  réunion  de  la  Société  d'agriculture,  M.  Bois- 
sel,  maire  de  Lyons,  qui  s'occupe  avec  autant  de  zèle  que 
de  dévouement  des  intérêts  de  ses  administrés,  nous  a  in- 
diqué un  nouveau  concurrent;  bien  que  l'époque  des  vi- 
sites soit  passée  et  quoique  me  trouvant  seul  des  membres 
de  la  commission,  je  n'ai  pas  hésité  un  seul  instant  à  visiter 
les  propriétés  de  M.  Vardon,  propriétaire  à  Lyons-la-Forôt  : 
j'y  ai  trouvé  des  plantations  magnifiques,  des  herbages  par- 
faitement tenus  et  qui,  quoique  plantés  dans  de  mauvais  ter- 
rains, ont  une  vigueur  exceptionnelle  et  au-dessus  de  tout 
éloge. 

Je  vous  propose,  Messieurs,,  d'accorder  à  M.  Vardon  une 
médaille  de  vermeil  grand  module,  regrettant  que  les  mo-^ 
destes  ressources  de  notre  Société  ne  nous  permettent  pas 
de  faire  davantage. 

^ous  ne  terminerons  pas,  Messieurs,  sans  vous  exprimer 
nos  bien  vifs  regrets  de  n'avdir  pas  rencontré  plus  de  cou- 
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currents,  car  nous  avons  trouvé  sur  notre  passage  beaucoup 
d'herbages  de  nouvelle  création ,  parfaitement  tenus  et 
chargés  de  bestiaux  magnifiques. 

Nous  ne  pouvons  attribuer  Tabstention  des  cultivateurs 
de  cette  contrée  qu*à  un  excès  de  modestie  fort  regrettable. 


RAPPORT 

DE  M.   COUTIL,  SECRÉTAIRE  DE  LA  SECTION  DES  ÂNDELYS 

sut   LES 

RÉCOMPENSES  DÉCERNÉES  AUX  DOMESTIQUES 

ET  OUVRIERS    AGRICOLES 


Messieurs, 

Depuis  1873,  la  Société  d'agriculture  a  tenu  son  concours 
dans  chacun  des  six  cantons  de  l'arrondissement. 
.  Elle  a  décerné  soixante-treize  prix  aux  ouvriers  agri- 
coles. 

Les  récompenses  du  comité  sont  toujours  très  recherchées  ; 
aussi  avons-nous  reçu  cette  année  trente-quatre  certificats 
très  intéressants. 

Citons  d'abord  un  ancien  lauréat,  M.  Désiré  Delaplace/ 
âgé  de  71  ans,  charretier  depuis  48  ans  chez  M.  F.  Boulanger» 
à  Fleury-la-Forêt.  La  Société  lui  accorde  une  médaille  d'ar- 
gent comme  souvenir  d'un  demi-siècle  de  fidélité  et  de  dé- 
vouement. 

Onze  candidats  se  sont  présentés  pour  le  prix  des  charre- 
tiers :  MM.  Ract  (Victor),  qui  compte  13  ans  de  service  \ 
Ozanne  (Emile)  et  Longé  (Julien),  15  ans  ;  Bourgeois  (Louis), 
20  ans;  Cherfix  (Clément)  et  Dailly  (Victor),  22  ans. 

Le  l""'  prix  (50  fr.  et  une  médaille  de  bronze)  a  été  accordé 
à  Cailleux  (Jean-Baptiste),  depuis  34  ans  chez  M.  H.  Harre, 
au  Thil  ; 
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2°  prix  (30  fr.  et  médaille),  à  Patou  (Casimir-Théodule), 
27  ans  de  service  chez  M.  Lemonnier,  à  Lisors  ; 

3'  prix  (20  fr.),  à  Gambette  (Stanislas),  24  ans  chez  M.  Lau- 
rier, au  Thil. 

Mention  honorable  (10  fr.),  Foucaux  (Félix),  23  ans  chez 
M.  Bouliet,  àLyons; 

Id.  (10  fr.),  Vigreux  (Félix),  23  ans  chez  M.  Louis  Bou- 
langer, à  Lyons. 

Le  1"  prix  des  bergers  (50  fr.  et  une  médaille)  a  été  décerné 
à  Duval  (Maximilien),  27  ans  chez  M.  Feugueur^  au  Mesnil- 
Guilbert. 

Rappels  de  2''  prix  :  Giguet  (Eugène),  22  ans  chez  M.  Char- 
pentier, à  la  Queue-d'Haie,  et  Jean  (Victor),  22  ans  chez 
M.  Boivin,  à  Fontenay. 

Le  1"  prix  des  servantes  a  été  accordé  à  M"**  Ger- 
mone  (Âldegonde),  pour  45  ans  de  service  chez  MM.  Geher 
et  Millard,  au  Tronquay  ; 

2*  Prix  (25  fr.),  à  M"***  Léonie  Lemoine,  veuve  Dubus, 
22  ans  chez  M.  Cavelier,  à  FeuqueroUes  ; 

3«  Prix  (15  fr.),  àM"*»  Aubert  (Céleste),  16  ans  chez  M.  L. 
Boulanger,  à  Lyons. 

Neuf  candidats  ont  pris  part  au  concours  pour  le  prix  des 
hommes  de  cour  :  MM.  Brière  (Maxime),  16  ans  de  service; 
Langlois  (Ernest),  17  ans  ;  Delamare  (Ferdinand),  20  ans. 

Le  1"  prix  (40  fr.  et  médaille)  a  été  décerné  à  Brossard 
(Félix),  pour  37  ans  de  service  chez  MM.  Briant,  Mauger 
et  Durand,  au  Tronquay  ; 

2°  Prix  (25  fr.),  à  Buquet  (Germain),  35  ans  chez  M.  F.  De- 
fontenay,  des  Thilliers  ; 

3**  Prix  (15  fr.),  à  Francôme  (Joseph),  30  ans  chez  M°°  Doré- 
Bertin,  à  Gamaches. 

Rappel  de  3'  prix  à  Cherfix  (Louis),  27  ans  chez  M"®  Lainay , 
à  Gaillarbois. 

Mentions  honorables  à  Després  (Àdjutor),  22  ans  chez 
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II.  Lejeune^  au  Tronquay  ;  et  Lepage  (Joseph),  22  ans  chez 
M.  Chéron,  à  CressenviUe. 

Prix  (25  fr.),  Neveu  (Honoré),  journalier  depuis  42  ans 
chez  Mme  Doré-Bertin,  à  Gamaches. 

Parmi  les  moissonneurs,  MM.  Hubert  (Prosper)  et  Jouen 
(Louis)  comptent  27  ans  de  service. 

Le  1"  prix  (40  fr.  et  une  médaille)  a  été  accordé  à  Grenet 
(Jules),  pour  45  ans  de  service  chez  MM.  Hardy  et  Millard,  à 
Lyons ; 

2«  Prix  (25  fr.\  Damemme  (Adolphe),  31  ans  chez  M.  J. 
Prévost,  à  la  Haute-Borne  ; 

Id.,  Mabire  (Pierre),  81  ans  chez  MM.  Courty,  à  Saint- 
Germain. 

Mention  honorable,  Belhoste  (Frédéric),  29  ans. 

La  médaille  de  vermeil,  offerte  par  votre  secrétaire,  a  été 
décernée  à  M™*  Germon^,  qui  a  vu  passer  trois  générations 
dans  la  ferme  du  Tronquay,  et  qui,  depuis  45  ans,  sert  tou- 
jours avec  le  môme  zèle  et  le  même  dévouement  les  familles 
Geher  et  Millard. 

Nous  sommes  à  Lyons.  Dans  un  travail  récent  et  très  inté- 
ressant, M.  Passy  a  raconté  l'histoire  de  la  forêt,  où  près  de 
deux  cents  ouvriers  ont  leur  domicile  et  exercent  leur  indus- 
trie. Sur  la  proposition  de  M.  Boissel,  la  Société  est  heureuse 
d'accorder  un  prix  à  Lehallcur  (Jules),  sabotier,  pour  30  ans 
de  service.  Cette  récompense  indique  aux  camarades  de  Le- 
halleur  qu'à  sa  prochaine  visite  dans  le  canton,  la  section  se 
souviendra  des  laborieux  ouvriers  de  la  forêt  de  Lyons. 
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4*'  Pria?  (50  fr.  et  médaille  d'argent),  M.  Duval,  chez  M.  Juhel,  à 
Ostrebos.  ^  V  Prix  (40  fr.  et  médaille  de  bronze),  M.  Manginot,  chez 
M.  Cavelier,  à  Feuquerolles.—  3*  Prix  (30  fr.  et  médaille  de  bronze), 
M.  Ravanncchez  M.  Lebrun,  à  Noyers.— -4*  Prt»  (médaille de  bronze), 
M.  Foucaux^  chez  M.  Bouillet^  à  Lyons.  —  5«  Prix  (médaille  de 
bronze),  M.  Letailleur  (Louis),  chez  M.  Cavelier,  à  FeuqueroUes. 

CULTURE   PERFECTIONNÉE 

4'^  Médaille  d'or^  M.  Durand  (Alexandre),  cultivateur  au  Tronquaj. 
—  V  Médaille  d'or,  M.  Durand  (Louis),  au  Tronquay.  —  Médaille  de 
vermeil,  M.  Lefebvre,  herbager  à  Lyons.  —  Médaille  de  vermeil, 
M.  Vardon,  à  Lyons^  pour  sa  plantation  d'arbres  à  cidre. 

CONCOURS  D'ANIHAUZ 

Prix  d^ensemble  (médaille  d*or),  M.  Durand  (Louis),  au  Tronquay. 

Chevaux  de  5  a  6  ans.  —  Médaille  de  vermeil,U,  Mony^  à  Lorleau. 

JoMENTS.  —  Médaille  d^argent,  M.  Bouillet,  à  Lyons. 

Poulains  de  48  mois.  —  4<''  Prix  (médaille  d'argent),  M.  Durand 
(Louis).  —  2®  Prix  (médaille  de  bronze),  M.  Durand  (Alexandre),  au 
Tronquay. 

Jument  suivie  de  son  poulain.  —  1«'  Pria?  (médaille  de  vermeil), 
M.  Lefebvre,  aux  Brûlins.^2«  Prix  (médaille  de  bronze),  M.  Milliard, 
à  la  Lande. 

Cheval  de  trait.  —  4«'  Prix  (médaille  de  bronze),  M.  Critot, 
aux  Landes-de-Bézu.  *  2<>  Prix  (médaille  de  bronze),  M.  Lelieur,  à 
Fleury-la-Forèt. 

Cheval  db  selle,'^ Médaille  de  bronze,  M.  Anquetin,  à  Lyons. 

Taubeau  de  t  ANS.  —  4"  Prix  (médaille  de  vermeil),  M.  Eloi,  de 
Morgny.  —  t^Prix  (médaille  d'argent),  M.  Durand  (Louis). 
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Vaches  LAiniBES.  —  4e'  Prix  (médaille  d'argent),  M.  Lechesne,  à 
Beauficel.  —  f  Prix  (médaille  de  bronze)^  M.  Durand  (Alexandre). 

GÉNissBs.  —Médaille  (Targent^  M.  Durand  (Louis). 

Bœofs.  —  Médaille  d^argent,  M.  Anquetin,  à  Lyons. 

Moutons  gbas.  —  Médaille  de  bronze,  M.  Durand  (Alexandre). 

Vbbrats.—  1"  Prix  (médaille  de  vermeil),  M.  Boulanger  (Louis),  à 
Lyons.  —  V  Prix  (médaille  d*argent)^  M.  Durand  (Alexandre). 

INSTRUMENTS 

Médaille  Sor  :  M.  Pilter,  à  Paris,  représenté  par  M.  Baquet,  àVesly, 
pour  écrémeuse  centrifuge. 

Prix  d ensemble  :  (80  fr.,  médaille  d'or),  M.  Darras,  à  Saussay,  pour 
sa  collection  d'instruments  aratoires.  —  (50  fr.,  médaille  de  vermeil), 
M.  Montandon,  à  Tourny,  pour  sa  collection  d'instruments  aratoires. 
—  (40  fr.,  médaille  d'argent),  M.  Laurent,  à  Pont-Saint-Pierre,  pour 
sa  collection  d'instruments  aratoires. — Médaille  d^ argent,  M.  Courtin, 
à  Goumay,  pour  sa  collection  d'instruments  aratoires. —  Mentim  ho- 
norable, M.  Durand  (Louis),  pour  couveuse  artificielle.  —  Mention  ho- 
norable, M.  Graffe,  à  Goumay,  pour  charrue. 

HORTICULTURE 

1*'  Prix  (médaille  d'argent),  M.  Benoist  fils,  à  la  Brosse,  pour  l'en- 
semble  de  ses  produits.  —  2«  Pno?  (médaille  de  bronze),  M.  Dupont,  à 
Rosay,  pour  son  exposition  de  légumes. 

FLEURS  ET  ARBUSTES 

Prix  (médaille  de  vermeil),  M.  Dolbère,  jardinier  au  château  de 
Rosay,  pour  sa  belle  collection  de  bégonias. —  Id,,  M.  Lefrançois,  à 
Lyons,  pour  sa  nombreuse  collection  de  conifères. — î«  Prix,  M.  Lieu- 
bray,  à  Lyons,  pour  sa  collection  de  fruits. 

Diplôme  dhonneur  :  L'administration  forestière,  représentée  par 
M.  Dubois,  inspecteur  à  Lyons,  pour  l'exploitation  de  ses  produits. 


TOAST   DE  M.   LOUIS  PASSY 


Messieurs, 

Je  me  suis  réservé,  comme  aux  jours  de  ma  jeunesse,  le 
plaisir  et  Thonneur  de  vous  proposer  le  toast  si  cher  à  nos 
cœurs,  le  toast  :  Aux  lauréats  du  concours!  Je  ne  vous  ca- 
cherai pas  mon  émotion,  car  en  sollicitant  vos  applaudisse- 
ments pour  les  succès  de  nos  cultivateurs,  pour  l'habileté  de 
nos  laboureurs  et  de  nos  constructeurs,  pour  la  fidélité  de 
nos  ouvriers  agricoles,  je  veux  resserrer  publiquement  les 
liens  indissolubles  qui  m'unissent  à  tous  ceux  qui  dirigent  et 
secondent  Tagriculture  du  Yexin. 

L'agriculture  ne  traverse  pas  seulement  une  crise  diffi- 
cile, que  plusieurs  mauvaises  récoltes  et  la  concurrence  amé- 
ricaine expliqueraient  sans  nous  consoler,  mais  elle  subit  une 
révolution  lente  qui  tend  à  changer  la  situation  respective 
des  propriétaires,  des  fermiers  et  des  ouvriers.  L'Angleterre, 
TEspagne,  la  France,  l'Europe  entière  sont  en  travail  et  en 
souffrance.  Vous  connaissez  déjà  les  causes  d'une  situation  si 
précaire  ;  mais  vous  savez  surtout  qu'en  présence  de  la  baisse 
dans  le  taux  de  l'intérêt  de  l'argent  et  de  la  hausse  dans  le 
prix  des  fermages,  du  changement  des  mœurs  publiques,  et 
des  habitudes  agricoles,  en  présence  de  la  nécessité  d'aug- 
menter le  capital  d'exploitation  d'une  ferme  et  de  l'incerti- 
tude des  récoltes,  des  difficultés  qui  peuvent  naître  entre 
les  propriétaires,  les  fermiers  et  les  ouvriers,  beaucoup  se 
découragent  et  quelques-uns  renoncent  à  la  vie  des  champs. 
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Notre  devoir  à  nous,  qui  représentons  les  intérêts  solidaires 
de  la  grande  famille  agricole,  notre  devoir  est  de  relever 
votre  courage,  de  réagir,  comme  vous  le  disait  tout  à  Theure 
M.  deyalon,contreunetendancequirmirait  par  porter  atteinte 
à  la  prospérité  publique.  Ce  serait  nn  grand  malheur  que  la 
culture  de  la  terre  tombât  entre  des  mains  inexpérimentées. 
Ce  serait  un  grand  malheur  que  ceux  qui  ont  les  traditions 
et  Texpérience  désertassent  la  pratique  et  que  le  cultivateur 
ne  retrouvât  pas  la  confiance  qu'il  semble  avoir  perdue.  Dans 
toute  l'Europe,  gouvernements,  savants,  propriétaires,  culti- 
vateurs étudient  la  situation  et,  à  Tenvi,  cherchent  un  re- 
mède. Dans  notre  pays,  il  est  impossible  que  le  secours,  si 
ce  n'est  le  remède,  ne  vienne  pas  sous  une  forme  ou  sous 
une  autre.  Il  faut  redire  bien  haut  nos  espérances  et  répéter 
publiquement  nos  besoins.  Voilà  pourquoi  notre  modeste 
concours  a  son  importance  et  son  caractère.  Voilà  pourquoi 
nous  venons  aujourd'hui  honorer  et  remercier  ceux  qui, 
dans  chaque  canton,  luttent  avec  énergie  contre  les  obstacles 
d'une  situation  troublée,  apportent  à  leur  exploitation  des 
perfectionnements  toujours  nouveaux  et  tiennent,  haut  et 
ferme,  le  drapeau  si  souvent  victorieux  du  Vexin  agricole. 
Que  vos  applaudissements  saluent  les  noms  de  MM.  Bou- 
langer et  Mabire. 

Nous  avons  nommé  les  généraux.  Passons  en  revue  et 
saluons  les  soldats  du  travail  agricole,  saluons  ces  laboureurs 
qui,  par  leur  adresse,  ont  excité  votre  admiration  et  nous 
ont  obligés  à  doubler  le  nombre  de  nos  prix;  saluons  ces 
dévoués  serviteurs  que  leurs  maîtres  honorent  comme  des 
membres  de  leur  famille.  Ils  sont  là  réunis,  et  je  vous  pré- 
sente, Messieurs,  un  véritable  bataillon  de  nobles  vétérans. 
Je  leur  tends  cordialement  la  main  en  votre  nom.  Je  les  loue 
de  nouveau  publiquement.  Ils  ont  eu  beaucoup  d'intelligence 
parce  qu'ils  ont  eu  beaucoup  de  cœur.  Ils  avaient  l'Instinct, 
de  la  fidélité  et  du  dévoûment.  Ils  ont  trouvé  le  bonheur 
dans  la  tranquille  habitude  de  leur  devoir,  mais  le  devoir  à 
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ses  joars  de  repos  et  de  calme,  comme  il  a  ses  jours  d'épreuve 
et  de  péril. 

Gambette  servait  chez  M.  Lorier,  du  Thil.  Les  Prussiens 
réquisitionnent  voiture  et  chevaux  et^  deux  mois  durant,  il 
disparaît.  Inquiet,  M.  Lorier  envoie  à  sa  découverte.  On  le 
trouve  enGn.  Un  cheval  est  mort,  Gambette  est  très  malade. 
Il  a  souffert  toutes  les  rigueurs  de  l'hiver,  mais  il  n'a  pas 
quitté  la  voiture  et  les  chevaux  de  son  mattre.  Je  vous  laisse 
penser  si,  en  revoyant  les  premières  maisons  du  Thil,  les 
larmes  n'ont  pas  dû  remplir  ses  yeux  et  si  M.  Lorier  lui  a 
serré  la  main  comme  on  serre  la  main  d'un  vieil  ami.  Ce  jour- 
là,  le  mattre  et  le  serviteur  étaient  heureux,  et  nous  renou- 
velons leur  joie  en  la  partageant  avec  eux.  L'assemblée  tout 
entière  souhaite  honneur,  bonheur  et  santé  à  ces  braves  ser- 
viteurs qui  sont  l'ornement  et  la  gloire  de  notre  fête. 

Je  parle  avec  vivacité  des  sentiments  qui  ont  animé  et 
guidé  tant  de  belles  et  bonnes  actions,  car  je  découvre  en 
elles  les  sentiments  qui  ont  toujours  fait  battre  mon  cœur. 
Les  principes  d'ordre,  la  Gdélité  à  mes  amis,  le  dévoûment 
à  notre  pays  ont  été  toujours  le  but  de  mes  efforts,  comme 
la  probité,  la  Gdélité  à  leurs  maîtres  et  le  dévoûment  à  leur 
devoir  ont  été  pour  ces  braves  serviteurs  la  règle  de  leur 
conduite.  Vous  les  avez  proclamés  les  bons  serviteurs  de  la 
cause  agricole,  je  veux  être  à  vos  yeux  comme  je  suis,  un 
bon  serviteur  de  la  chose  publique.  Aussi  bien,  le  suffrage 
universel  me  donne  ce  droit  et  m'inspire  cette  conGance. 
L'occasion  est  unique.  Il  faut  vous  parler  de  moi-même.  Je 
le  sens,  je  ne  puis  me  soustraire  au  devoir  de  la  gratitude  ; 
mais,  pour  me  faire  pardonner  la  liberté  que  je  suis  obligé 
de  prendre  aujourd'hui,  rassurez-vous,  je  ne  me  présenterai 
pas  devant  vous  avec  l'autorité  du  succès,  mais  dans  l'aban- 
don d'une  simple  causerie. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  ai  posé  ma  candidature  :  voilà  ce 
que  je  veux  vous  rappeler.  Elle  s'est  posée  toute  seule  il  y  a 
vingt-cinq  ans.  J'aimais  passionnément  la  science  et  j'ai  été 
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entraîné  dai\^  une  succession  d'amitiés  qui  m*ont  livré  à  la 
politique.  Je  me  souviendrai  toujours  de  ces  parties  de  chasse 
que  je  faisais  avec  mon  père  dans  le  cher  pays  deLyons,  dans 
le  canton  d'Etrépagny,  qui  m'a  toujours  reconnu  comme  un 
de  ses  enfants,  et  dans  l'arrondissement  tout  entier.  Je  me 
souviens  de  ces  réunions,  de  ces  repas,  de  ces  entretiens  où 
les  pères  de  mes  compagnons,  où  mes  compagnons  eux- 
mêmes,  devenus  aujourd'hui  mes  patrons,  me  prédisaient 
que  je  serais  leur  député,  et  c'est  ainsi  que,  doucement,  je 
me  suis  habitué  à  travailler  pour  suivre  leurs  conseils,  et  que, 
sous  leur  inspiration,  je  suis  entré  dans  la  carrière  politique 
où  se  consument  mes  efforts. 

Tous  mes  amis  (et  j'en  ai,  vous  le  savez,  dans  tous  nos 
villages),  tous  savent  que  mon  histoire  est  la  leur  et  que  leur 
vie  est  la  mienne.  Ils  ont  été  les  témoins  de  ma  jeunesse  : 
ils  sont  les  auteurs  de  ma  fortune.  Ce  sont  eux  qui,  sous 
l'Empire,  m'ont  poussé  dans  ces  étonnantes  campagnes  que 
dans  les  trois  arrondissements  de  Louviers,  d'Evreux,  des 
Andelys,  j'osais  entreprendre  en  môme  temps  pour  réunir  en 
ma  personne  l'arrondissement  des  Andelys  coupé  en  deux. 
Ce  sont  eux  qui  ont  ravivé  dans  le  département  tout  entier 
le  souvenir  d'un  nom  plusieurs  fois  honoré  par  la  faveur  po- 
pulaire, et  qui  m'ont  envoyé  en  tête  du  scrutin  de  liste  à 
l'Assemblée  nationale.  Ce  sont  eux  qui,  depuis  dix  ans,  n'ont 
cessé  de  déclarer  que,  par  leur  volonté  souveraine,  j'étais 
député  et  que  je  resterais  député  de  l'arrondissement  des 
Andelys.  Comment  pourrais-je  oublier  tout  cela  ?  Comment 
irais-je  chercher  un  fragile  secours  dans  les  passions  et  les 
opinions  exclusives  d'un  parti,  lorsque  j'ai  toujours  trouvé 
un  inébranlable  appui  dans  la  Gdélité  de  vos  amitiés  et  dans 
la  communauté  de  nos  intérêts  ?  Pourquoi  consentirais-je  à 
dépendre  de  quelques-uns,  lorsque  j'ai  toujours  rêvé  d'être 
le  représentant  de  tous,  et  que  mon  rêve,  s'il  ne  dépendait 
que  de  moi,  serait  à  l'instant  accompli  7  Vous  êtes  de  bons 
citoyens  qui  avez  toujours  professé  le  respect  du  gouverne- 
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ment  établi,  mais  qui  exigez  Tordre  et  la  liberté,  c'est-à-dire 
la  sécurité  des  personnes  et  des  biens  ;  ce  que  vous  êtes,  je 
le  suis;  ce  que  vous  voulez,  je  le  veux,  et  cela  est  si  vrai, 
qu'il  y  a  quelques  jours  je  vous  ai  dit  :  «  Je  ne  prêterai  pas 
la  main  à  des  réformes  aventureuses  qui  compromettraient  la 
paix  et  réquilibre  de  notre  organisation  sociale.  Je  ne  prê- 
terai pas  la  main  à  la  révision  de  la  consti(ution  républicaine 
que  la  France  s'est  récemment  donnée  »,  et  vous  m'avez  ré- 
pondu que  j'avais  raison.  C'est  qu*entre  nous  tout  se  passe 
au  grand  jour  et  dans  le  plus  parfait  accord.  A  chaque  élec- 
tion, je  vous  dis  la  vérité  de  la  situation.  Vous  ne  me  demandez 
rien.  Je  ne  vous  promets  rien,  et  pour  quatre  ans  le  contrat 
est  signé  entre  nous,  sur  les  bases  de  la  bonne  foi  et  du  pa- 
triotisme. 

Je  vous  remercie,  mes  vœux  sont  comblés.  Je  remercie 
du  fond  du  cœur  ceux  qui  ont  bien  voulu,  par  leurs  suffrages, 
consacrer  une  fois  de  plus  et  ma  conduite  et  ma  situation.  Mais, 
si  j'ai  cédé  à  firrésistible  besoin  de  vous  témoigner  ma  recon~ 
naissance,  je  ne  dois  pas  oublier  que  dans  ce  banquet  se  trou- 
vent  des  personnes  qui,  par  des  raisons  diverses,  eussent  pré- 
féré voir  réussir  un  de  mes  concurrents  :  à  ces  adversaires 
d'hier,  je  dis  sans  hésiter  que  je  ne  les  connais  pas  et  que 
je  ne  les  reconnaîtrai  jamais.  Mon  respect  pour  la  liberté 
des  opinions  et  des  ambitions  est  tel  que  depuis  dix  ans 
je  n'ai  pas  voulu  garder  le  souvenir  d'une  attaque  ou  d'une 
calomnie.  Nous  vivons  à  une  époque  où  l'on  croit  trop 
souvent  nécessaire,  pour  se  faire  valoir,  de  s'injurier  ou 
de  s'accuser  publiquement,  mais  c'est  un  entraînement 
fatal  et  passager.  Après  les  luttes  électorales,  il  faut  bien 
revenir  au  calme,  à  la  tolérance  et  au  bon  sens.  Ce  que 
chacun  doit  faire,  c'est  de  saisir  l'occasion  d'oublier,  c'est  de 
trouver  un  terrain  sur  lequel  on  puisse  se  tendre  la  main  ;  et 
quelle  occasion  plus  naturelle  que  l'occasion  d'un  concours 
agricole,  quel  terrain  plus  propice  que  le  sentiment  de  haute 
estime  pour  le  talent  de  nos  cultivateurs?  Tous  nous  pouvons. 
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en  restant  nous-mêmes,  confondre  nos  yœux  et  nos  applau- 
dissements dans  un  élan  sincère  de  chaleureuse  concorde. 
Je  vous  y  convie. 

Aux  lauréats  du  concours,  aux  vainqueurs  de  cette  belle 
journée,  aux  cultivateurs,  aux  ouvriers  agricoles,  aux  labou- 
reurs, aux  exposants,  aux  horticulteurs,  aux  pompiers,  à 
tous  ceux  qui  ont  concouru  généreusement  à  l'éclat  de  cette 
fête  I  Ils  sont  une  joie  dans  le  présent  ;  ils  sont  une,  force 
dans  l'avenir  I 

Aux  lauréats  du  concours  ! 


RAPPORT  SO.MMAIRE 

De  m.  le  comte  DADGER 

SUR 

LES  COURSES  DE  BERNAY  DE   1881 


Messieurs, 

C'est  une  tâche  ingrate  de  venir  tous  les  ans  tous  redire 
un  peu  les  mêmes  choses,  et  c'est  en  pareil  cas  que  Ton  ap- 
précie surtout  ce  qui  me  manque,  la  faculté  précieuse  d*ètre 
intéressant  sans  être  banal,  sans  se  répéter  toujours,  en  un 
mot,  le  talent  de  l'orateur  ou  de  l'homme  de  lettres  comme 
vous  en  entendez  souvent  parmi  vous. 

Au  nom  de  la  Société  des  courses  de  Bemay,  je  veux  d'a- 
bord, Messieurs,  vous  remercier  de  votre  générosité  annuelle, 
et,  je  l'espère,  maintenant  traditionnelle.  —  Cette  année  plus 
que  jamais  elle  nous  a  été  d'un  grand  secours,  car  nous 
avons  eu  à  lutter  même  contre  les  éléments  :  pas  un  rayon 
de  soleil  n'a  voulu  éclairer  un  instant  notre  persévérance,  et 
la  recette  s'en  est  ressentie  d'une  manière  sensible.  Nous 
aurions  pu,  toutefois,  craindre  un  désastre  et  nous  n'avons 
pas  eu  même  un  échec  :  c'est  ce  qui  prouve  la  vitalité  de 
notre  œuvre.  Notre  bourse  seule  a  été  attaquée,  et  cela 
encore  dans  des  conditions  tolérables;  1,000  ou  1>^0  fr.  en 
moins  ne  sont  pas  une  ruine,  et  je  dirai  même  que  nous  pou- 
vons en  tirer  la  conséquence  de  la  solidité  de  notre  entre- 
prise. Celte  année,  en  effet,  où  l'attrait  d'un  beau  temps 
manquait  complètement,  il  n'y  avait  comme  assistants  que 
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tous  ceux  chez  lesquels  le  feu  sacré  une  fois  allumé  est  inex- 
tinguible. 

Les  éléments  d'ailleurs  n'ont  pas  été  notre  seul  ennemi  : 
un  plus  sérieux,  plus  diflicile  à  vaincre  est  la  difficulté  de 
trouver  un  autre  terrain. — Nous  croyions,  cette  année,  avoir 
enfin  réussi.  —  Le  bon  vouloir  du  propriétaire,  Tagrément 
du  fermier,  tout  paraissait  nous  sourire,  mais  des  diflicultés 
d'exécution  ont  surgi,  et  nous  avons  encore  été  réduits  à 
l'exiguïté  du  Champ  de  Manœuvres. 

La  configuration  accidentée  des  environs  de  Bernay  est 
déjà  un  grand  obstacle,  et  il  est  vraiment  fâcheux  que  cer- 
tains propriétaires  ne  comprennent  pas  les  avantages  trèg 
considérables  qu'ils  pourraient  retirer  dans  l'avenir  de  la 
création  d'un  hippodrome  sur  leur  terrain.  »  Le  préjudice 
est  bien  petit,  en  supposant  qu'il  existe,  et  si  dans  l'avenir  un 
intérêt  proportionnel  était  donné  au  propriétaire  du  sol, 
comme  la  Société  le  ferait  certainement,  ce  serait  pour  lui 
une  source  future  de  richesse. 

Mais  la  ville  de  Bernay,  Messieurs!  Elle  ne  se  doute  pas  à 
quel  point  elle  est  intéressée  au  succès;  ce  serait  pour  elle 
la  poule  aux  œufs  d'or,  et  elle  devrait  aplanir  ses  collines 
pour  créer  un  terrain.  S'il  est  connu,  en  effet,  que  seule  la 
journée  du  Grand  Prix  rapporte  10  millions  à  la  ville  de 
Paris,  pourquoi  les  courses  de  Bernay  ne  rapporteraient-elles 
pas,  un  jour,  100,000  francs  à  celle  de  Bernay? 

Je  m'égare,  Messieurs,  et  j'ai  hâte  d'en  finir  pour  ne  pas 
vous  retenir  plus  longtemps,  non  pas  sous  le  charme,  maïs 
sous  Tennui  de  discussions  techniques. 

Je  vous  dirai  donc  en  deux  mots  que  notre  programme  a 
encore  été  suffisamment  rempli  cette  année,  et  les  engage- 
ments presque  aussi  nombreux  que  l'an  passé.  Le  prix  donné 
par  votre  Société,  réservé  à  la  course  attelée  comme  intéres- 
sant plus  directement  l'agriculture,  a  été  l'un  des  plus  bril- 
lants, et  nous  avons  été  heureux  de  l'attribuer  aux  chevaux 
du  département  de  l'Eure.  Si  une  ou  deux  courses  ont  eu 
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moins  de  partants^  il  faut  en  accuser  Tinclémence  du  temps. 
Mais  une  compensation  plus  que  suiSsanle  a  été  la  course 
militaire^  où  quatre  officiers  du  21*  dragons  sont  venus  cou- 
rageusement braver  les  intempéries  et  démontrer  qu'actuel- 
lement, dans  Tarmée  française,  le  talent  de  Téquitation  n*est 
plus  limité  aux  corps  spéciaux  et  d'élite,  mais  généralisé 
dans  tous  les  régiments.  Quatre  chevaux,  pris  dans  la  troupe, 
ont  fait  le  parcours  sans  une  faute,  et  les  juges  du  champ 
n'ont  eu  que  des  demi-fautes  à  constater  pour  choisir  le  ga- 
gnant. 

En  résumé,  Messieurs,  l'année  1881  a  été,  pour  la  Société 
des  courses  de  Bernay,  une  épreuve  dont  elle  est  sortie  vic- 
torieuse :  nous  sommes  assurés  maintenant  que  notre  succès 
n'était  pas  éphémère  et  dû  à  des  circonstances  fortuites. 
Nous  avons,  il  est  vrai,  devant  nous  toujours  le  même  obs- 
tacle qu'il  ne  nous  a  pas  encore  été  donné  de  pouvoir  fran- 
chir, mais  nous  sommes  persévérants,  nous  sommes  tenaces, 
nous  sommes  Normands  en  un  mot,  et  si  la  ténacité,  qualité 
dominante  du  caractère  normand ,  comme  l'a  si  bien  déve- 
loppé devant  vous,  il  y  a  quelques  mois,  un  éminent  orateur, 
si  la  ténacité,  dis-je,  est  un  gage  de  succès  assuré,  je  vous 
l'affirme  sans  hésiter,  Messieurs,  nous  réussirons. 


Société  libre  d'Agriculture 

BCISNCBS  ,    ABT8  ET   BELLBS-LETTBES   DU   DI^FARTËXENT   DE   l'bURB 


TRAVAUX  DIVERS 


AGRICULTURE  ET  SCIENCES 


ENQUETE 

SUR   LA 

SITUATION  DE  L'AGRICULTURE  ET  DE  LA  PROPRIÉTÉ 

PROVOQUÉS  PAR  LÀ  SOCIÉTÉ  DES  AGRICULTEURS  DE   FRANCE 


Réponses  de  la  Société  libre  de  l'Eure  {section  d' Agriculture), 

i .  Y  a-t-il  en  ce  moment  des  fermes  abandonnées  en  cours  de  bail^ 
ou  n'ayant  pas  pu  trouver  preneur,  et  reprises  forcément  par  leurs 
propriétaires  ?  Combien  y  en  a-t-il  dans  Tarrondissement  ? 

Il  y  a,  dans  Tarrondissement  d'Ëvreux^  au  moins  vingt 
fermes  soit  délaissées  en  cours  de  bail,  soit  reprises  par  les 
propriétaires,  après  résiliation  judiciaire  pour  défaut  de  paie- 
ment :  on  peut  ajouter  que  les  fermes  dont  les  baux  doivent 
se  terminer  d'ici  à  trois  ans  ne  trouvent  pas  preneurs. 

2.  L'abaissement  du  prix  de  location  atteint-il  la  petite^  la  moyenne 
ou  la  grande  culture? 

L'abaissement  du  prix  de  location  est  du  quart  au  tiers 
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pour  la  grande  et  la  moyenne  culture ,  et  du  sixième  au 
cinquième  pour  la  petite. 

3.  La  valeur  de  la  propriété  a-t-elle  subi  une  diminution?  Dans 
quelle  proportion?  Cette  dépréciation^  si  elle  existe,  s*applique-t-elle 
à  la  petite,  à  la  moyenne  ou  à  la  grande  propriété?  (Grande  pro- 
priété, au-dessus  de  80  hect.  ;  moyenne  propriété,  de  20  à  80  hect.; 
petite  propriété,  au-dessous  de  20  hect.) 

La  vente  des  biens  immeubles  est  pour  ainsi  dire  impos** 
sible  pour  les  grandes  propriétés  :  il  résulte  des  quelques 
aliénations  qui  ont  encore  lieu  une  baisse  considérable  que 
Ton  peut  évaluer  à  un  quart  pour  la  valeur  des  propriétés 
moyennes,  et  à  un  cinquième  pour  la  valeur  des  petites. 

4.  Cst-il  exact  que  les  cultivateurs  soient  découragés  et  qu'ils  aban« 
donnent  la  culture?  —  Répondre  pour  les  exploitants  de  la  petite^  de 
la  moyenne  et  de  la  grande  culture. 

Il  règne  en  ce  moment  un  très  grand  découragement  par^ 
mi  les  cultivateurs.  Beaucoup  abandonnent  Tindùstrie  agri- 
cole; ce  découragement  tient  à  des  causes  multiples  ;  mais 
les  principales  sont  :  l'abandon  toujours  plus  fréquent  des  tra- 
vaux agricoles  par  les  ouvriers  des  campagnes,  qui  subissent 
Tattrait  du  travail  en  commun,  et  des  distractions  que  leur 
présentent  les  villes;  le  nombre  plus  grand  qu'autrefois 
des  jeunes  gens  pris  par  le  service  militaire,  d'où  il  résulte 
que  la  main-d'œuvre  et  les  exigences  des  ouvriers  agricoles 
ont  augmenté    en  proportion    de  la  diminution  de  leur 
nombre.  Les  cultivateurs  trouvent  difGcilement  des  ouvriers 
et  ne  peuvent  obtenir  de  ceux-ci,  même  avec  une  augmen^ 
tation  de  salaire  et  des  dépenses  plus  grandes  de  nour- 
riture, ni  la  docilité,  ni  une  somme  de  travail  égale  à  celle 
qu'ils  obtenaient  autrefois.  Il  faut  ajouter,  et  peut  être  même 
placer  en  première  ligne  comme  causes  principales  :  le  défaut 
d'une  rémunération  compensatrice   par  suite  des  charges 
toujours  croissantes  qui  grèvent  la  propriété  et  rindustrie 
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agricoles,  et  la  concurrence  des  pays  étrangers  qoî  maintient 
sur  les  marchés  intérieurs  des  prix  trop  bas,  même  dans  les 
années  où  les  récoltes  sont  insuffisantes. 

P.  5.*— 'Il  résulte  des  rQsseignements que  la  situation  des 
autres  arrondissements  est  sensiblement  la  même  que  celle 
qui  existe  dans  l'arrondissement  d'Evreux. 


RAPPORT 
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LES  VŒUX  EN  FAVEUR  DE  L'AGRICULTURE 

ET    LEUR    RÉSULTAT 

Par  M.  JOIN-LAMBERT,  membre  de  la  Société  (section  de  Bernay). 


Messieurs  , 

Je  viens  encore,  sur  la  demande  qui  m'en  a  été  faite,  vous 
entretenir  d'une  situation  agricole  que  vous  connaissez  par- 
faitement. Vous  savez  aussi  quelle  réponse  les  derniers  votes 
de  tarifs  apportent  aux  doléances  de  l'agriculture.  Le  péril 
est  grand  pour  vous  d'entendre  d'incessantes  redites  et  pour 
moi  de  vous  les  infliger.  Je  n'ai  d'autre  moyen  d'obtenir 
votre  indulgence  que  d'être  aussi  bref  que  possible  et  de 
m'en  tenir  aux  faits  récents. 

L'année  dernière,  la  Société  des  agriculteurs  et  la  réunion 
provoquée  par  M.  Estancelin  se  heurtaient  à  cette  prédiction  : 
a  L* agriculture  n* obtiendra  rien  » .  C'était  le  mot  des  économis- 
tes théoriciens  imbus  du  système  de  1860  ;  c'était  le  mot  des 
politiques  toujours  empressés  de  protéger  la  masse  des 
consommateurs,  qui  ne  travaillent  pas  tous,  au  détriment 
d'un  nombre  un  peu  moindre,  mais  fort  considérable  d'agri- 
culteurs qui  tous  consomment  et  produisent. 

Sous  réserve  de  l'intervention  du  Sénat,  la  prédiction  s'est 
réalisée  ou  à  peu  près.  L'agriculture  obtient  si  peu  de  chose, 
qu'en  effet  elle  n'est  pas  secourue. 
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Cependant,  oe  peu  de  chose  témoigne  d*un  progrès,  sinon 
matériel,  du  moins  moral. 

Dans  le  monde  politique  on  n'ose  plus  se  montrer  tout  A 
fait  insensible  aux  plaintes  de  Tagriculture.  De  même  qu'au- 
cun protectionniste,  si  fougueux  qu'il  soit,  ne  soutient  plus 
la  thèse  excessive  de  la  prohibition,  personne  ou  presque 
personne  n'agite  plus  le  drapeau  du  libre  échange  absolu. 
Aux  uns  comme  aux  autres,  le  traitement  auquel  la  produc- 
tion nationale  a  droit  parait  une  question  de  circonstance  et 
de  mesure. 

On  s'accorde  pour  calculer  le  secours  selon  les  forces  de 
chaque  industrie  et  suivant  l'intérêt  général  de  la  nation.  Si 
des  préjugés  se  trahissent  encore  dans  la  manière  d'opérer 
les  calculs,  ensemble  difiTérer  plutôt  sur  des  chiffres  que  sur 
des  principes.  Ce  langage  et  cette  attitude  manifestent  le 
progrès  que,  malgré  bien  des  passions  et  bien  des  indifféren- 
ces, toute  discussion  au  grand  jour  amène.  Des  bancs  ont 
beau  être  vides,  les  compétences  ont  beau  être  rares,  la  con- 
tradiction en  termes  modérés,  vaut  encore  mieux  pour  les 
intérêts  engagés  que  les  solutions  écloses  dans  quelques  cer- 
veaux concentrés  et  solitaires. 

Voyons  donc  ce  que  Tagriculture  a  gagné  en  fiches  de 
consolation,  en  bonnes  paroles  et  en  bons  conseils,  sinon  en 
secours  utiles  et  en  réalités. 

Le  discours  ministériel  par  lequel  le  débat  s'est  ouvert  à  la 
Chambre,  a  précédé  d'un  jour  la  session  de  la  Société  des 
agriculteurs.  «  Vous  ne  souffrexpas,  a  dit  le  ministre,  ou  du 
moins  pas  autant  que  vous  le  prétendez.  >  On  a  vu  des  médecins 
appelés  auprès  d'un  malade  qui  se  plaint,  demander  :  «  Où 
souffrex'vousl  »  Mais  jamais  on  n'en  a  vu  dire  :  «  Vous  faites 
erreur 9  vous  ne  souffrez  pas.  >  On  essaie  de  guérir  et  non  de 
nier  la  maladie, 

Ëst-il  donc  nécessaire  de  définir  le  mal  et  de  le  remettre  en 
évidence? 

Le  ministre,  en  honmie  qui  veut  ni  se  tromper  ni  être 
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trompé^  n'a  pas  voulu  s'en  tenir  à  l'apparence  des  faits,  il  ne 
croit  pas  à  notre  inventaire  agricole' dressé  par  les  intéressés, 
il  Ta  demandé  à  des  experts  et  à  des  savants  officiels.  La 
Société  nationale  d'agriculture  est  un  corps  permanent,  une 
sorte  d*académie  qui  a  des  attaches,  non  pas  spéciales  avec 
le  gouvernement  actuel,  mais  avec  tous  les  gouvernements 
qui  se  succèdent.  Ses  membres  sont  des  hommes  d'une  haute 
valeur  scientlPique.  Bon  nombre  d'entre  eux  sont  économis- 
tes, chimistes,  mécaniciens,  statisticiens,  c'est-à-dire  des 
agriculteurs  de  bibliothèque  ou  de  laboratoire.  A  leur  tour, 
ils  ont  eu  l'excellente  idée  de  ne  pas  se  fier  à  eux  seuls  pour 
la  réponse  à  faire  au  ministre,  et  ils  ont  adressé  un  ques- 
tionnaire détaillé  aux  correspondants  que  la  Société  possède 
dans  chaque  département.  Ces  correspondants,  choisis  parmi 
les  agronomes  les  plus  éclairés,  habitent  la  province  et  voient 
les  choses  de  près.  Sur  quatre-vingt-huit  y  75  expriment  les 
plaintes  dont  la  Société  des  agriculteurs,  et  vous-mêmes, 
Messieurs,  vous  vous  êtes  faits  les  organes;  13,  seulement, 
vous  entendez-bien,  13  développent  d'autres  idées. 

Après  cela,  peut-on  prétendre  que  les  faits  soient  douteux, 
les  doléances  chimériques? 

Pourtant^  la  Société  nationale,  ayant  à  tirer  des  conclusions 
de  sa  propre  enquête,  ne  se  hâte  pas  de  les  prendre,  et  même, 
quant  à  présent,  son  éminent  rapporteur  prête  à  son  langage 
le  ton  de  la  satisfaction  et  de  la  confiance,  plutôt  que  celui 
de  l'inquiétude.  Pour  donner  des  apparences  spécieuses  à  un 
tel  optimisme,  le  procédé  est  fort  simple  et  je  vais  vous  l'in- 
diquer. 

Vous  êtes  chez  un  industriel  qui  se  plaint  de  compromettre 
son  avoir  :  «  Allons  donc,  direzvous,  votre  usine  est  fort 
«  bien  construite,  la  force  motrice  est  puissanie^  les  métiers  sont 
a  du  meilleur  système,  vous  êtes  dans  la  force  de  l'intelligence  et 
a  de  VâgCy  vos  ouvriers  sont  laborietuc,  vos  produits,  enfin,  sont 
a  très  bons  et  très  beaux.  Vous  avez  marché.  Encore  un  pas  en 
«  avant,  et  de  riche  vous  deviendrez  opulent  ».  L'industriel  qui 
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ne  se  sentirait  pas  rassuré  et  consolé,  aurait  sans  doute  l'es- 
prit mal  fait.  L'industrie  est  de  moins  bonne  composition, 
paraît-il,  ou  mieux  représentée  et  défendue  que  l'agriculture, 
puisque  les  droits  déjà  défensifs  pour  elle,  sinon  tout  à  fait 
protecteurs,  sont  encore  élevés  par  la  Chambre.  Si  on  ajou- 
tait :  d  Le  paysage  autour  de  voire  usine  est  tris  pittoresque  », 
la  plaisanterie  paraîtrait  un  peu  forte.  On  a  bien  dit  pour 
démontrer  la  prospérité  agricole  :  «  Dans  chaque  maison  de 
cultivateur  on  trouve  un  parapluie  >.  La  Société  nationale,  plus 
sérieuse,  se  borne  à  déclarer  aux  agriculteurs  :  «  Vos  terres 
u  sont  bonnes  et  mieux  cultivées.  Vos  bestiaux  sont  améliorés, 
((  Vos  machines  sont  perfectionnées.  Vous  êtes  intelligents  et 
(c  courageux.  Nous  applaudissons  à  vos  efforts.  Faites-en  davan- 
«  tage  et  cessez  de  vous  plaindre  ». 

Le  langage  du  ministre  est  encore  moins  compatissant  et 
secourable  :  «  Le  nombre  des  moutons  est  descendu  de  33  à  24 
a  millions  de  têteSy  mais  le  poids  de  chaque  animal  a  augmenté. 
<c  La  production  en  viande  s'est  néanmoins  abaissée  et  le  meilleur 
<c  des  engrais  est  devenu  moins  abondant.  Si  la  culture  avec  et 
«  par  le  mouton  n'est  plus  possible  en  France^  allez  V élever  en 
«  Algérie.  » 

Le  palliatif  n'a  pas  été  trouvé  sufQsant  par  la  Société  des 
agriculteurs,  et  ne  sera  pas,  je  le  crains,  du  goût  des  cultiva- 
teurs qui  possèdent  ou  louent  la  terre  et  ne  peuvent  la  trans- 
porter avec  eux. 

M.  Raoul  Du  val,  dont  on  peut  discuter  les  doctrines  plutôt 
que  le  talent,  est  venu  dire  à  la  Société  des  agriculteurs  : 
a  Vous  accusez  l'importation  de  bestiaux  américains  de  peser 
a  sur  l'élevage  françaiis.  C'est  une  erreur.  Il  n'en  est  jamais  moins 
entré  en  France  qu'en  1SW  ».  On  a  répondu  :  L'importation  a 
été  considérable  en  Angleterre  et  tous  les  bestiaux  que  nous 
exportions  dans  ce  pays  n'ont  plus  franchi  le  détroit,  ils  sont 
restés  en  France;  de  là  une  première  et  grave  cause  d'enr- 
combrement  de  notre  marché. 

De  plus,  beaucoup  de  bestiaux  américains  ont  pénétré  en 
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Belgique,  en  Hollande  et  en  Allemagne  par  les  frontières  du 
nord  et  de  Test,  sous  un  faux  titre  d'origine,  et  les  animaux 
vraiment  nés  chez  nos  voisins^  dépréciés  et  refoulés  par  l'im- 
portation américaine^  sont  venus  en  plus  grand  nombre  que 
d'habitude  chercher  acheteurs  sur  le  marché  français. 

Enfin,  comn^e  le  blé  était  peu  abondant  dans  nos  greniers» 
pour  faire  de  l'argent,  le  cultivateur  a  dû  vendre  plus  de 
bestiaux  et  il  a  rencontré  la  dépression  des  prix  résultant  de 
l'affluence  du  même  produit  venu  de  toutes  parts.  Certes,  il 
ne  se  plaint  pas  des  arrivages  qui  suppléent  ce  qui  nous 
manque,  et  conjurent  les  famines,  mais  il  se  demande,  lors- 
que la  récolte  serait  belle  en  France  et  dans  les  autres  par- 
ties du  monde,  pourquoi  une  taxe  légère  et  mobile,  sus- 
ceptible de  disparaître  aussitôt  que  le  prix  s*élève,  ne  sou- 
tiendrait pas  le  cours  au  niveau  modéré  dont  il  a  besoin.  Il 
craint  que  l'invasion  de  l'Europe  par  l'Amérique  ne  mette  en 
péril  la  production  du  bétail,  pivot  de  toute  agriculture, 
sans  profit  réel  pour  le  consommateur.  La  viande  sur  pied 
s'est  vendue  très  bon  marché  depuis  un  an.  La  côtelette  que 
nous  avons  mangée  nous  a-t-elle  moins  coûté?  C'est  qu'entre 
l'éleveur  et  notre  table,  il  y  a  plusieurs  intermédiaires  qui 
font  des  bénéfices,  et  le  dernier  de  tous,  notre  cuisinier  ou 
notre  cuisinière. 

J'ai  entendu  un  cultivateur  de  Seine-et-Marne  présenter 
quelques-uns  de  ces  arguments  avec  beaucoup  de  chaleur  : 
<K  Mon  père,  concluait-il,  s'est  enrichi  dans  la  ferme  que  f  occupe. 
«  Je  m'y  ruine,  et  l'insuccès  ne  vient  pas  de  moi  puisque  mon 
«  père  m'assiste  toujours  de  ses  conseils  ».  Ce  langage  d'un 
homme  compétent  et  convaincu  ne  manquait  pas  d'éloquence, 
et  il  était  écouté  avec  émotion. 

C*est  sous  ces  impressions  et  à  la  suite  de  discussions  ap- 
profondies que  l'assemblée  des  Agriculteurs  de  France  a  voté 
les  résolutions  suivantes  : 

«  fo  Que  dans  le  tarif  général  de  douanes  à  intervenir ,  les  inié- 
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rets  de  VagricuUur$  et  de  Vinduêtrie  soient  réglés  en  vertu  des 
mimes  principes. 

<(  3<>  Que  tous  les  produits  agricoles  étrangers  ayant  des  simi- 
laires dans  l'agriculture  française  soient  soumis  à  un  droit 
compensateur  qui  ne  soit  pas  inférieur  à  10  p.  100. 

((  3"*  Que  s'il  tnten>ient  des  traités  de  commerce,  la  réciprocité 
en  soit  la  base. 

fiP  La  Société  prend  acte  y  avec  reconnaissance,  d$s  vœux  émis 
par  la  Commission  parlementaire  du  tarif  général  des  douanes ^ 
que  les  produits  agricoles  restent  en  dehors  de  tout  traité  de  com- 
merce. » 

C'est  la  substance  des  vœux  émis  par  vous  et  par  plus  de 
250  comices  ou  Sociétés  agricoles  en  France. 

Devant  la  Chambre»  M.  Rouher  ne  s'est  par  montré  plus 
tendre  pour  l'agriculture  que  M.  Raoul  Duval  et  H.  le  ministre 
Tirard. 

Il  ne  conteste  pas  la  souffrance,  mais  il  fait  un  magnifique 
tableau  des  progrès,  de  la  puissance,  et,  malgré  la  contradic- 
tion, presque  de  la  prospérité  de  l'agriculture.  Depuis  quinze 
ans,  les  ensemencements  en  blé  se  sont  étendus  de  5,800,000 
à  6,800,000  hectares.  Grâce  à  une  culture  plus  intensive,  le 
rendement  par  hectare  a  augmenté. 

Le  nombre  des  têtes  de  race  bovine  ne  s*est  pas  accru, 
mais  la  maturité  et  l'engraissement  des  animaux  étant  deve- 
nus plus  précoces,  le  poids  de  viande  livré  annuellement  à  la 
boucherie  a  progressé,  et  l'éleveur  réalise  presque  deux  opé- 
rations pendant  le  temps  qu'il  consacrait  jadis  à  une  seule. 
Puis,  habitude  d  ancien  ministre,  il  rend,  en  termes  sonores, 
un  juste  hommage  à  ces  populations  robustes  et  persévé- 
rantes que  le  découragement  n'atteint  pas,  qui  sont  la  meil- 
leure assise  morale  et  physique  du  pays  et  la  plus  forte  ga- 
rantie de  sa  défense,  à  cette  agriculture  qui  est  la  caisse 
d'épargne  de  la  nation.  Il  ne  faut  pas  demander  du  secours  à 
la  tarification,  dit-il  en  concluant;  si  l'assistance  est  néces- 
saire, elle  n'est  pas  urgente  ;  on  la  cherchera  ailleurs,  et 
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tivec  le  temps,  avec  les  lumières  et  la  bonne  volonté  de  tous, 
on  trouvera  le  remède  meilleur  et  mystérieux  qui  nous 
échappe  encore. 

Voilà  tout,  Messieurs,  est-ce  assez? 

Sans  doute,  Tagriculture  a  accompli  de  réels  progrès;  sans 
doute,  les  cultivateurs  sont  courageux  I  Ceci  même  augmente 
notre  inquiétude,  puisque  malgré  les  résultats  obtenus,  mal- 
gré de  puissants  efforts,  la  situation  ne  s'améliore  pas,  mais 
décline,  puisque  la  caisse  d'épargne  ne  se  remplit  plus,  mais 
se  vide. 

Ab  !  si  nos  populations  rurales  étaient  réfractaires  au  pro- 
grès, si  l'aspect  de  nos  terres  manifestait  un  marasme  intel- 
lectuel et  une  indolence  éclatante,  il  y  aurait  lieu  non  de  se 
réjouir,  mais  de  se  rassurer.  Pour  conjurer  le  danger,  il  suf- 
firait d'un  réveil  et  d'un  effort. 

Dirons-nous  qu'il  n'y  a  rien  à  gagner,  rien  à  améliorer. 
Jamais  nous  n'avons  tenu  ce  langage.  Nous  ne  ménageons 
pas  les  félicitations  et  les  encouragements  à  ceux  qui  les  mé- 
ritent, mais  nous  n'épargnons  ni  les  critiques  ni  les  objurga- 
tions aux  retardataires.  Avec  le  sentiment  de  cette  impartia- 
lité, nous  demandons  à  ceux  qui  nous  bercent  d'espérances  : 
«  Pensez-vous  sérieusement  que  les  conquêtes  à  faire  sur  nom- 
«  mèmeSy  sur  notre  sol,  sur  nos  méthodes  soient  suffisantes  pour 
«  écarter  les  difficultés  du  présent  et  de  V avenir  7  • 

Si  Voû  s'en  prend  à  l'agriculture  qui  n'a  pas  assez  pro- 
gressé ou  doit  progresser  encore,  n'est-ce  pas  pour  éviter 
un  fâcheux  et  cruel  retour  sur  soi-même,  sur  des  résolutions 
prématurées  et  trop  peu  étudiées  auxquelles  on  n'accepte 
aucun  démenti,  pas  même  celui  de  l'expérience  et  du  préju- 
dice national  ! 

Le  maréchal  Souit  s'obstinait  à  prendre  pour  une  victoire 
la  bataille  de  Toulouse,  qui  était,  au  moins,  douteuse.  Com- 
bien il  y  eût  tenu  davantage  s'il  avait  perdu  toutes  les  autres. 
Il  y  a,  aussi,  des  ba  tailles  écohomiques  qu'un  homme  d'État 
n'avoue  jamais  avoir  été  funestes,  parce  que  ses  admira- 
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leurs,  modestes,  peut-être,  y  ont  vu  la  meilleure  et  même 
la  seule  heureuse  de  ses  conceptions. 

Et  nous,  pour  être  justes,  ajoutons  :  «  La  conception  était 
belle  sans  doute.  Il  est  toujours  bon  d'étendre  le  champ  des 
échanges  et  des  richesses,  comme  celui  de  la  pensée  ».  D'autres 
hommes  d'État  l'avaient  eue  déjà,  mais  ils  entendaient  la 
réaliser  à  son  heure,  ou  plutôt  pas  à  pas,  parallèlement  au 
progrès  des  forces  du  pays.  De  1815  à  1850,  on  l'oublie  trop, 
on  avait  Tait  de  ces  pas  en  avant,  mais  ils  étaient  sans  éclat 
comme  sans  trouble.  Le  véritable  esprit  économique,  tel  il 
apparaît  dans  les  études  posthumes  d'un  illustre  homme  d'E- 
tat dont  j'ai  parlé  ici,  consiste  non  à  devancer  le  temps  par 
la  pensée,  mais  à  tenir  compte  de  ses  besoins  dans  les 
actes.  Pour  se  contenter  des  bonmiages  souvent  tardifs  ren- 
dus à  la  sagesse  et  à  la  prudence,  il  faut  n'être  pas  pressé 
d'atteindre  le  renom  par  des  mesures  bruyantes  et  des  trans* 
formations  à  tout  prix,  au  prix  surtout  de  la  sécurité  des 
autres. 

Tout  compte  fait,  nous  dira-t-on,  la  victoire  reste  aux 
traités  de  1860,  plutôt  qu'à  leurs  adversaires.  Sans  doute» 
l'agriculture  est  abandonnée  à  elle-même,  aux  charges  et  à 
la  concurrence  qui  l'accablent,  sans  doute  les  industries 
seules  obtiennent  du  secours,  quelques-unes  des  relèvements 
de  tarifs  notables.  Le  système  de  la  marche  en  avant  quand 
même  et  en  dépit  des  difficultés  et  des  obstacles,  est  néan- 
moins ébranlé.  On  revient,  comme  je  l'ai  dit,  aux  débats 
concentrés  sur  les  questions  de  mesure  et  d'opportunité.  A 
l'agriculture,  on  dit,  nous  ne  faisons  rien  ou  presque  rien, 
mais,  nous  le  reconnaissons,  il  y  aura  peut-être  quelque 
chose  à  faire,  et  nous  aviserons  aux  moyens  de  le  faire. 
Dans  le  cas  où  un  railleur,  un  sceptique  voudrait  ici  se  sou- 
venir «  du  bon  billet  de  La  Châtre  )>,  nous  dirions  :  20  mil^ 
lions  d'agriculteurs  ne  sont  pas  La  Châtre. 

S'il  est  une  règle  qui  s'impose  heureusement  en  toutes 
choses,  dans  les  pays  où  régnent  quelque  liberté  et  quelque 
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respect  des  minorités  :  «  (!t$t  qu*  aucune  opinion  ne  puisse  Umi 
ce  quelle  voudrait  oser  ».  En  matière  économique  aussi,  pour 
n'en  plus  venir  aux  prises  et  aux  coups  d'Etat,  douaniers, 
protectionnistes  et  libre-échangistes  sont  obligés  à  des  con- 
cessions réciproques. 

Nous  n'en  demanderons  pas  dayantage,  cela  suffira  pour  que 
râpreté  prohibitionniste  soit  tempérée  et  pour  que  l'agricul- 
ture ne  rencontre  pas  toujours  un  non  possumus  impitoyable. 

Les  chiffres  adoptés  par  la  Chambre  équivalent  encore  à 
ce  non  possumus.  Les  voilà  pour  les  principaux  produits  agri- 
coles: 

Blé 0  fr.  60  par  100  k.^sans  aQgmenution 

Farine 1       S8        id.        diminatioa  0  fir.  05 

AToine 

Ifab 

^*^^* >  exempts 

Orge 

Sarrazia 

Graines  oléagineuses 

Viandes  fraîches  de  boucherie 1  fr.  50,  angmentation  . .  0  fr.  68 

Id.       salées 4       00,  diminution 0       62 

Id.       conservées  en  boites 8       00,  augmentation...  3       30 

Laine  et  Peaux  i  ^^^^^.^ 

Suifs,  Graisses  h^^'^P^ 

Kë-f^ais-::;:::::;::  J  ''•  22 1  augmentation  égaie 

Beurre  salé 15  00,  augmentation  de 12fr.  40 

Bœufs 6  00  par  tète  augmentation  de....      2       26 

Vache» 4  00       id.                 id* 

Moutons 1  50       id.                 id. 

Porcs 1  50    ,  id.                 id. 

Chevaux 30  00       id.         diminution  de 

D'après  ce  tarif,  la  taxe  du  blé  est  égale  au  35**  ou  40' 
de  sa  valeur,  celle  du  bétail  au  80'.  Lorsque  le  cultivateur  se 
plaignait  de  perdre  sur  le  blé,  on  lui  disait  :  Cherchez  une 
compensation  sur  le  bétail.  Et  voilà  que  ce  produit  étant 
menacé  à  son  tour  d'une  dépréciation  croissante^  on  le 
défend  encore  moins  contre  la  concurrence  étrangère.  Un 
député  normand,  cela  peut  étonner,  s'est  môme  opposé  à 
l'augmentation  de  la  taxe  sur  les  bestiaux.  Les  animaux  amé- 
ricains, a-t-il  dit,  n'arriveront  jamais  en  parfait  état^  ils  au- 
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ront  besoin  de  se  refaire,  et  Tberbager  aura  tout  ayantage  à 
revendre  engraissés  des  bestiaux  qu'il  aura  acbetés  à  bon 
compte.  Il  est  fort  douteux  que  des  animaux  aussi  peu  accli- 
matés puissent  être  engraissés  vite,  c'est-à-dire  avec  profit. 
En  tout  cas,  l'élevage  importe  à  l'agriculture  française  tout 
entière,  il  est  aussi  nécessaire  dans  les  pays  de  labour  que 
dans  ceux  de  pâturage,  et  le  sacrifier  à  des  considérations 
étroites  et  à  des  intérêts  locaux  serait  un  exemple  d'égolsme 
par  trop  étrange. 

Pourtant  il  y  a  un  produit  naturel,  exempt  jusqu'alors,  au* 
quel  on  accorde  l'énorme  protection  de  450  francs  par  100 
kilos.  Ce  n'est  pas  la  soie,  c'est  le  cbeveu.  Le  cerveau  fran- 
çais, le  sol  sur  lequel  il  pousse,  deviendrait-il  stérile  à  un 
point  inquiétant,  je  ne  parle  qu'au  point  de  vue  capil- 
laire ? 

Dans  ces  conditions  de  lutte  inégale  et  de  tarifs  insuffisants, 
que  va  devenir  l'agriculture?  Combien  de  personnes  se  po- 
sent avec  anxiété  cette  question  qu'il  serait  trop  long  d'étu- 
dier ici  et  trop  difficile  de  résoudre.  Sans  nul  doute^  mais 
dans  un  avenir  encore  lointain,  l'excédent  de  production  des 
régions  fertiles  et  peu  peuplées  diminuera.  Les  grands  béné- 
fices attirant  les  hommes,  la  population  et  la  consommation 
américaines  augmenteront  en  môme  temps  que  la  surface  et 
la  fécondité  des  terres  encore  vierges  décroîtra.  Pour  le  mo- 
ment, la  progression  de  la  consomnation  est  de  un  ou  deux, 
tandis  que  celle  de  la  production  est  de  dix  ;  le  jour  de  l'é- 
quilibre est  encore  éloigné. 

D'ici  là,  quel  sera  le  sort  des  vieilles  nations  amollies  et  de 
leurs  vieux  territoires  fatigués  ? 

Les  uns  disent  un  macte  animo  avec  force  paroles  flat- 
teuses et  consolantes. 

Les  autres  trouvent  que  tant  de  confiance  en  leurs  forces 
serait  de  leur  part  présomption,  et  que  tant  d'éloges  ressem- 
blent à  de  l'ironie  adressés  à  des  gens  qui  succombent  ou 
qui  craignent  de  succomber.  Selon  eux,  un  peu  plus  de  cette 
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oâiistance  mutuelle,  qui  est  la  règle  des  nations  prudentes^  ferait 
bien  mieux  leur  affaire. 

Les  Anglais  voient  se  fermer  leurs  débouchés  elle  courant 
des  exportations  se  retourner  contre  eux,  à  ce  point  que 
l'excédent  de  leurs  importations  s*élève  à  trois  milliards. 
Bastiat  a  eu  beau  tourner  en  ridicule  la  balance  du  com- 
merce, nos  voisins  ne  sont  pas  assez  ingénieux  pour  voir 
dans  ces  trois  milliards  un  pur  bénéfice,  mais  ils  sont  assez 
avisés  pour  comprendre  que  les  tarifs  élevés  de  l'Amérique 
et  de  la  plupart  des  nations  européennes  sont  une  arme  dan- 
gereuse dirigée  contre  une  frontière  sans  protection  doua- 
nière. Leur  industrie  et  surtout  leur  agriculture  attendent 
les  résultats  d'une  large  et  savante  enquête  pour  jeter  peut- 
être  à  la  mer  d'onéreuses  doctrines. 

La  question  agricole  est  aussi  liée  chez  nous,  comme  ail- 
leurs, à  celle  qui  touchent  la  propriété  et  la  distribution  des 
forces  sociales. 

Si  l'agriaulture  continue  de  souffrir  et  la  valeur  foncière 
de  s'abaisser,  il  pourrait  se  produire  une  sorte  de  liquidation 
foncière.  Que  ce  mot  n'effraie  pas  trop.  Les  sociétés  hu- 
maines ne  sont  pas  des  corps  immobiles,  elles  sont  toujours 
en  état  de  liquidation,  c'est-à-dire  de  transformation  plus  ou 
moins  rapide. 

Seulemenl  la  réduction  du  capital  foncier  et  du  capital  af- 
fecté à  l'exploitation,  en  obérant  propriétaires  et  agriculteurs, 
amènerait  un  dénouement  un  peu  accéléré  des  emprunts  et 
des  hypothèques;  les  ventes  se  feraient  a  prix  de  plus  en 
plus  réduit,  jusqu'à  ce  que  le  capital,  rejeté  aujourd'hui  vers 
les  valeurs  mobilières  ou  les  immeubles  urbains,  revienne  à 
la  terre.  Et  tant  que  l'agriculture  ne  donnera  pas  un  revenu 
en  proportion  avec  le  capital  confié,  au  sol  parles  généra- 
tions, l'argent  et  les  populations  se  porteront  vers  les  grandes 
agglomérations  qui  ne  sont  bonnes  pour  la  santé  ni  des 
hommes,  ni  des  peuples. 

Un  dégrèvement  de  l'impôt  foncier  et  surtout  des  droits 
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de  mutation,  atténuerait  un  peu  la  perte  des  propriétaires 
vendeurs,  mais  il  ne  ferait  qu'accélérer  le  changement  de 
mains. 

Depuis  un  certain  temps^  par  suite  du  morcellement  coïn- 
cidant avec  une  prospérité  agricole  relative,  la  terre  avait 
tendance  à  passer  aux  mains  de  cette  population  rurale  qui 
Taime  le  plus  et  la  cultive  le  mieux.  C'était  mérité  et  heu- 
reux pour  les  uns,  profitable  au  pays  tout  entier.  Comment 
cette  transmission  continuerait-elle  de  s'effectuer,  si  les  éco- 
nomies anciennes  diminuent  et  même  sont  dévorées  par  la 
crise  agricole  ? 

Pour  les  partisans  de  la  doctrine  de  MM.  Rouher  et  Tirard, 
les  dégrèvements  que  les  besoins  budgétaires  rendent  si  dif- 
ficiles, ne  seraient  encore  que  des  palliatifs  insuffisants.  Les 
octrois,  qui  sont  des  douanes  municipales  et  rappellent  singu- 
lièrement ces  douanes  provinciales  d'autrefois  dont,  avec  rai- 
son, on  a  tant  médit,  les  octrois  devraient  disparaître,  mais 
comme  sans  eux  les  villes  ne  sauraient  vivre,  c'est  encore 
un  souhait  ineflicace  et  platonique.  Il  faudrait,  dans  leur 
système,  pratiquer  la  grande,  la  très  grande  culture,  en  ve- 
nir dès  lors  à  la  grande  propriété,  je  ne  dis  pas  y  revenir, 
car  même  au  moyen  âge,  à  côté  de  grands  domaines,  il  y 
avait,  en  France,  et  particulièrement  en  Normandie,  autant 
de  petites  propriétés  qu'aujourd'hui.  Cest  de  notre  temps, 
par  suite  d'une  diminution  de  la  population,  concourant  avec 
une  augmentation  de  la  richesse,  que  la  moyenne  propriété 
normande  s'est  reconstituée.  L'idéal  serait-il  cet  immense  ter- 
ritoire exploité  en  Amérique  par  M.  William  Dalrymple,  divi- 
visé  en  sections  de  800  hectares,  placées  chacune  squs  la  [di- 
rection d'un  gérant?  Là  sont  occupés  450  laboureurs  et  300 
chenaux;  sur  8,300  hectares  de  froment,  75  moissonneuses 
opèrent  à  raison  de  400  hectares  par  jour;  3  teneurs  de  livres 
et  2  caissiers  sont  attachés  aux  bureaux  de  cette  manufac- 
ture agricole.  Les  immenses  domaines  de  l'aristocratique 
Angleterre  sont  eux-mêmes  distancés.  En  France,  de  sem- 
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blables  opérations  ne  seraient  possibles  qu'au  moyen  de  l'as- 
sociation. Il  y  aurait  des  sociétés  agricoles  par  actions.  On  y 
a  pensé.  Le  crédit,  si  désirable  pour  Tagriculteur  dont  le  ca- 
pital par  hectare  est  presque  toujours  insuffisant,  mais  si  dif- 
ficile, presque  impossible  à  raison  de  ses  habitudes  et  de  nos 
méthodes  locatives,  le  Icrédit  serait  alors  largement  offert  à 
ces  grandes  associations  par  de  puissantes  institutions  finan- 
cières. Mais  comment  notre  sol  découpé  en  parcelles  pour- 
rait-il être  ramené  à  former  de  vastes  surfaces?  On  y  a  pensé 
aussi. Nos  voisins,  Allemands  et  Anglais^  ont  indiqué  la  marche 
à  suivre,  ils  ont  même  pratiqué  le  système.  Il  suffirait  de  lois 
énergiques  sur  le  rachat  des  enclaves  et  sur  la  réunion  des  par- 
celles. 

N'avez-vous  pas,  Messieurs^  dans  ces  quelques  phrases  en- 
tendu les  mots  associations^  machines^  actions,  crédit  y  organisa- 
tioti  légale,  qui  composent  le  vocabulaire  d'une  certaine  école 
progressive  ?  Vous  avez  même  aperçu  la  forte  main  de  l'Etat 
s'abattant,  au  nom  de  l'intérêt  général,  sur  la  propriété  indi- 
viduelle pour  la  remanier  et  la  refondre.  Vous  avez  entrevu 
le  labeur,  les  projets,  les  espérances  de  l'individu  et  de  la 
famille,  ces  personnalités  trop  faibles,  subordonnées  et  sacri- 
fiées à  ce  grand  tout,  la  Société  et  VEtat  dans  la  bouche  de 
ceux  qui  s'accommodent  encore  des  nationalités,  en  atten- 
dant mieux;  Vhumanité,  dans  la  pensée  de  ceux  qui,  plus 
logiques  et  plus  pressés,  vont  encore  plus  loin  et  plus  en 
avant. 

Il  faut  bien  le  dire,  cette  forme  de  socialisme  ou  plutôt  de 
collectivisme  financier,  issu  de  la  doctrine  saint-simonienne 
a  reçu  maintes  applications.  Ces  immenses  magasins,  caphar- 
naums  du  commerce,  où  tout  se  vend  et  s'achète,  ces  im- 
menses hôtels  d'Amérique^  j*allais  dire  phalanstères^  où  Ton 
passe,  non  une  semaine  ni  un  mois,  mais  la  vie^  sont  des  réa- 
lisations du  système.  Par  la  violence  en  moins  et  l'organisa- 
tion en  plus,  il  se  distingue  du  rêve  des  anarchistes  qui  dé- 
truiraient sans  autre  résultat  que  leur  profit  éphémère,  car 
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le  monde  livré  au  désordre,  dès  le  lendemain^  reconstruirait 
suivant  l'ancien  plan. 

Ces  horizons  où,  bute  de  compétence,  je  craindrais  de 
m'engager,  seront-ils  un  jour  parcourus  ? 

Le  tableau  que  nos  descendants  auraient  sous  les  yeux 
contrasterait  tellement  avec  celui  qui  se  déploie  aux  nôtres 
que  j'éprouve  de  grands  doutes. 

La  population  de  nos  campagnes  aurait  été  refoulée  vers 
les  villes,  et  des  ingénieurs  sortis  des  écoles  savantes,  se- 
raient venus  des  grands  centres  pour  présider  seuls  aux  opé- 
rations agricoles.  Au  milieu  de  nos  plaines  dénudées  et  d*où 
auraient  disparu  comme  des  obstacles  les  chaumières  et  les 
clôtures,  s'élèveraient  de  grandes  usines,  dressant  leurs  che- 
minées fumantes  vers  le  ciel. 

Au  lieu  de  ces  demeures  paisibles  et  variées  d'aspect,  où  le 
cultivateur  et  même  l'ouvrier  agricole  mangent  les  fruits  et 
les  légumes  de  leur  jardin  et  le  pain  fait  avec  le  blé  de  leur 
récolte,  il  n'y  aurait  plus  que  des  maisons  uniformes  grou- 
pées autour  de  l'usine,  et  des  habitants  prolétaires  vivant,  * 
au  jour  le  jour,  de  l'unique  et  fogitive  ressource  des  salaires. 
En  effet,  cette  grande  agriculture,  l'Angleterre  et  l'Amérique 
actuelles  le  démontrent,  ne  laisserait  de  place  auprès  d'elle 
qu'à  de  chétives  existences. 

Depuis  que  la  grande  industrie  s'est  établie,  les  métiers 
dispersés  dans  les  habitations  rurales  et  qui  s'ii^ciaient  si 
bien  à  la  vie  agricole  et  de  famille,  ont  cessé  débattre.  Nulle 
part,  il  s'en  faut,  l'essor  manufacturier  des  grands  centres 
ira  entravé  ni  amélioré  le  prolétariat;  de  même,  l'agriculture 
absolument  intensive,  sur  de  grandes  surfaces,  avec  de 
grands  capitaux,  serait  peut-être  prospère,  mais  elle  mar- 
querait la  fin  de  notre  population  rurale,  saine,  honnête  et 
généralement  heureuse. 

D'anciennes  et  profondes  attaches  avec  le  sol,  le  sentî« 
ment  de  leur  intérêt,  un  individualisme  légitimerépugnant  A 
l'absorption  par  des  collectivités,  porteront  sans  doute  les 
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agriculteurs  français  à  combattre  victorieusemeot  cette  ten- 
dance des  idées  et  des  choses. 

'  Messieurs,  en  vous  rendant  compte  du  présent,  je  me  suis 
laissé  entraîner  à  vous  parler  de  l'avenir  et  des  solutions 
qu'une  école  d'industrialisme  autoritaire,  de  collectivisme 
financier  et  de  progrès  mathématique  plutôt  qu'humain 
amènerait,  sans  peut-être  les  entrevoir  ni  les  vouloir  dès  à 
présent  dans  toutes  leurs  conséquences. 

Je  ne  crois  pas  être  sorti  des  limites  de  notre  sujet,  mais  je 
vous  prie  de  me  pardonner  le  trop  long  effort  demandé  à 
votre  bienveillante  attention. 

Je  vous  laisse,  en  finissant  sur  cette  interrogation  :  Quel- 
que assistance  donnée  i  l'agriculture  ne  vaudrait-elle  pas 
mieuxque  la  langueur  ou  le  déclin  de  l'état  actuel  des  choses 
ou  que  des  remèdes  aussi  peu  rassurants,  sinon  chimériques? 


RAPPORT  DE  M.  PIÉTON 


SUR   LB 


CONCOURS  D'HORTICULTURE  DU  MANS  DE  1880 


Messieurs, 

Délégué  par  notre  honorable  président  pour  aller  au  Mans, 
représenter  la  Société  libre  d'agriculture  de  TEure,  comme 
membre  du  jury  de  Texposition  horticole  qui  avait  lieu  en 
cette  ville,  je  viens  vous  faire  un  compte-rendu  sommaire  de 
la  mission  qui  m'a  été  confiée. 

Ouverte  le  6  juin  1880,  en  môme  temps  que  le  concours 
régional  agricole,  et  close  le  13  du  même  mois»  l'exposition 
était  installée  sur  la  place  des  Jacobins,  transformée  par  un 
habile  architecte  en  un  splendide  jardin  du  style  paysagiste 
d'un  effet  saisissant  comme  disposition  générale.  Ce  jardin, 
des  plus  pittoresques,  comprenait  des  vallonnements  bien 
réussis,  renfermant  dans  leur  ensemble,  un  rocher  artiGciel 
d'où  s'échappait  une  cascade  dont  les  eaux,  après  avoir  tra- 
versé un  bassin  orné  de  plantes  aquatiques,  se  répandaient 
en  décrivant  les  sinuosités  les  plus  gracieuses,  au  milieu 
d'une  vaste  pelouse  richement  décorée  d'arbres  et  d'ar- 
bustes d'ornement.  On  y  voyait  aussi  de  jolies  corbeilles 
formées  des  lots  des  exposants.  Sur  l'un  des  côtés  du  jardin, 
une  tente  de  soixante  mètres  de  long  sur  dix  mètres  de  large 
servait  d'abri  aux  plantes  de  serre  tempérée  et  aux  fleurs 
coupées,  tandis  que,  sur  le  côté  opposé,  les  végétaux  de  la 
zone  torride  occupaient  deux  serres  spéciales. 
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Eo  avant  de  la  grande  tente,  sous  les  arbres  de  ravenoe 
qui  servait  d'entrée  au  jardin,  étaient  placés  les  produits  de 
\h  culture  maraîchère,  ainsi  que  les  objets  d'artet  d'industrie 
^e  rattachant  à  Thorticulture. 

Ceci  posé,  hàtons-uous  de  dire  que  le  concours  horticole 
lu  Mans^  malgré  les  circonstances  climatériques  si  défavo- 
rables qui  se  sont  produites  cet  hiver  et  pendant  une  partie 
du  printemps,  était  des  plus  remarquables,  sous  le  double 
rapport  de  la  beauté  et  de  la  quantité  des  objets  soumis  à 
l'appréciation  du  jury.  Nous  sommes  heureux  de  constater 
que  cette  importante  réunion  des  produits  de  Thorticulture, 
a  été  le  principal  ornement  du  concours  régional. 

Quatre-vingts  exposants  avaient  répondu  à  Tappel  de  la 
cqmmission  d'organisation.  Les  horticulteurs,  pépiniéristes 
et  maraîchers  concouraient  entre  eux.  Il  en  était  de  même 
les  amateurs  d'horticulture. 

Le  jury  était  composé ^de  dix-huit  membres,  dont  quatre 
appartenaient  à  la  Société  horticole  de  la  Sarthe  ;  quatorze 
délégués  représentaient  les  sociétés  des  départements  voisins 
Nous  eûmes  l'honneur  d'être  nommé  président  de  ce  jury. 

Un  diplôme  d'honneur,  108  médailles,  dont  9  en  or,  32  en 
vermeil,  66  en  argent  et  10  en  bronze  ont  été  attribués  aux 
plus  mrritants  des  158  lots  dont  se  composait  l'exposition. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  mentionner  tout  ce  que 
nous  avons  distingué,  nous  nous  bornerons  à  examiner  rapi- 
dement les  apports  les  plus  importants  dans  chaque  section 
du  concours. 

SERRE  CHAUDE. 

Les  collections  de  plantes  tropicales  telles  que  palmiers, 
fougères  arborescentes,  bromelia,  maranlha-gloxinia,  cala- 
dium,  dracœna  et  coleus,  formaient  un  magniGque  ensemble 
de  plus  de  1,200  sujets  choisis  dans  les  meilleures  variétés  et 
disposés  avec  un  goût  exquis. 
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SERRE  TEMPÉRÉE 

Les  végétaux  de  serre  tempérée  et  de  pleine  terre,  n'étaient 
pas  moins  bien  représentés.  Une  exposition  au  mois  de  juin 
devait  avoir  les  pélargoniums,  comme  l'un  de  ses  principaux 
éléments  ;  ce  beau  genre  présentait  en  effet  une  très  nom- 
breuse réunion  de  variétés  les  plus  diverses.  Les  rhododen- 
drons, les  azalées  de  l'Inde  étaient  encore  dans  tout  leur 
éclat,  ainsi  que  les  plantes  vivaces. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  le  remarquable 
groupe  de  conifères  qu'avait  formé  M.  Jauneau,  pépiniériste  au 
Mans,  groupe  qui  renfermait  plus  de  150  espèces  ou 
variétés  souvent  rares,  parfois  d'introduction  récente.  Le 
même  exposant  présentait  aussi  une  nombreuse  collection 
de  rosiers. 

PRODUITS  MARAICHERS 

Quant  aux  produits  des  jardins  maraîchers,  nousnedonne- 
rons  pas  la  nomenclature  des  légumes  formant  les  lots  ex- 
posés. Tous,  à  divers  degrés,  comprenaient  des  exemplaires 
choisis  avec  soin  et  d'une  culture  irréprochable. 

OBJETS  d'art  et  D'INDUSTRIE 

La  partie  industrielle  de  l'exposition  offrait  un  ensemble 
très  complet  d'objets  d'art  et  d'industrie  ayant  rapport  à  l'hor- 
ticulture :  serres  bien  établies,  chauffages  perfectionnés, 
ponts  et  passerelles,  caisses  à  arbustes,  tondeuses  pour  pe- 
louses, plans  de  jardins,  vues  perspectives,  photographies, 
etc.,  rien  n'y  manquait. 

Nous  ne  pouvons  terminer  ce  rapide  aperçu,  sans  remer 
cier  iMM.  les  organisateurs  du  concours  horticole  du  Mans, 
de  laccucil  sympathique  qu'ils  ont  fait  à  votre  délégué. 


RAPPORT 

FAIT  A  LA  SOCIÉTÉ  NATIONALE  D'AGRICniTUlUB  DE  rHANCB 
Al  Ma  4e  la  MdÎM  i'koifWf,  de  lUtiitifM  •!  U  MgitktÎM  tiiÎMlti 

Par  m.   L0DI8  PASSY 

8OR  LE 

PETIT  MANUEL  AGRICOLE  DU  DÉPARTEMENT  DE  L'EURE 

i 

rar  M.  Ltconm,  professeur  à  TÉcoIe  normale  primaire  d*Ëfreiix. 

Séance  publique  du  13  juin  1880. 


Messieurs, 

La  Société  d'agriculture,  sciences  ,  arts  et  belles-lettres 
du  département  de  TEure  Tait  depuis  longtemps  de  louables 
et  heureux  efforts  pour  répandre  instruction  agricole,  fi  y 
a  plusieurs  années  que  la  Société  a  organisé  des  concours 
entre  les  élèves  des  écoles  primaires  de  chaque  arrondisse- 
ment. Dans  le  département  de  TEure,  les  faits  ont  d*avance 
préparé  et  justifié  la  loi  sur  l'organisation  de  l'instruction 
agricole.  En  1879,  la  Société,  poursuivant  une  œuvre  que  le 
succès  avait  couronnée,  rédigea  un  programme  d'enseigne- 
ment agricole.  Ce  progrararme  a  servi  de  règle  et  de  cadre 
au  n  Petit  ManvLel  agricole  du  département  de  VEure  »,  que 
nous  a  offert  et  soumis  M.  Lçcointe,  professeur  à  l'Ecole  nor- 
male primaire  d'Evreux. 

Le  titre  de  l'ouvrage  définit  très  exactement  son  but 
et  sa  portée.  En  tète  de  son  programme,  la  Société  de  l'Eure 
avait  déclaré  que  l'enseignement  de  l'agriculture  doit  se  bor- 
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ner,  pour  les  écoles  primaires,  à  des  notions  sommaires  et  pra- 
tiques. C'est  bien  le  caractère  du  travail  de  M.  Lecointe,  et 
en  même  temps  son  mérite.  M.  Lecointe  a  su  dire  beaucoup 
en  peu  de  mots.  Il  a  cherché  à  être  précis,  et  il  n'a  rien 
donné  au  hasard.  Les  différentes  parties  de  son  ouvrage 
sont  établies  dans  de  justes  proportions.  Le  cadre  était  bien 
tracé.  M.  Lecointe  Ta  rempli  «vec  mesure  et  bon  goût.  Dans 
toutes  les  parties  de  son  travail  qui  touchent  à  des  notions 
générales,  nous  avons  remarqué  avec  plaisir  qu'il  a  proGté 
des  travaux  de  la  Société  nationale  d'agriculture,  qui 
d'ailleurs  Ta  déjà  honoré  deux  fois  de  ses  récompenses.  Les 
autorités  qu'il  invoque  sont  presque  toujours  les  plus  illustres 
de  la  science  et  de  l'économie  rurale. 

Le  Manuel  agricole  de  M.  Lecointe  n'est  pas  seulement  un 
manuel  agricole^  c'est  le  Manuel  agricole  du  département  de 
l'Eure.  Destiné  aux  élèves  des  écoles  primaires  du  départe- 
ment, cet  ouvrage  tend  à  leur  donner  des  notions  spéciales 
sur  l'agriculture  du  département.  Il  est  évident  que  la  na- 
ture du  sol  et  du  climat  entraîne  des  différences  si  pro- 
fondes dans  les  modes  de  culture  qu'il  est  de  toute  nécessité 
de  diriger  d'abord  les  jeunes  intelligences  vers  l'explication 
rationnelle  des  faits  et  des  phénomènes  qui  se  déroulent  sous 
leurs  yeux.  M.  Lecointe  aurait  pu  certainement  multiplier 
les  exemples  tirés  de  la  pratique  agricole  du  département  : 
mais  il  faut  tenir  compte  des  limites  forcément  étroites  de 
son  plan,  et  de  l'équilibre  qu'il  devait  établir  entre  les  notions 
générales  et  les  renseignements  locaux.  Il  n'est  pas  d'ailleurs 
délivre  élémentaire  qui  n'ait  besoin  d'être  animé  et  vivifié 
par  des  explications  et  des  commentaires. 

Le  travail  de  M.  Lecointe  nous  paraît  digne  de  figurer  à 
côté  de  travaux  analogues  que  la  Société  a  déjà  couronnés, 
et  la  section,  à  Tunanimité,  vous  propose  de  lui  décerner 
une  médaille  d'or  à  refligie  d'Olivier  de  Serres. 
Cette  proposition  est  mise  aux  voix  et  adoptée. 


RAPPORT 

FAIT  A  LA  SOCIÉTÉ  NATIONALE  d'aGRIGULTURE  DE  jrRANGE(l) 

Par   m.   Louis  PASSY 


SUB 


UN    MANUEL    ÉLÉMENTAIRE    D'HORTICULTURE 

A   L*DSAGE   DU   DÉPARTEMENT  DE  L*EDRB 
Par  M.  Piéton  ,  professeur  à  TÊcole  normale  de  TEure. 

Séance  générale  du  7  août  1881. 


Messieurs, 

Vous  avez  déjà  apprécié,  en  maintes  circonstances,  les 
efforts  heureux  que  la  Société  libre  d'agriculture,  sciences 
arts  et  belles-lettres  du  département  de  TEure  ne  cesse  de 
faire  pour  développer  renseignement  agricole.  L'année  der- 
nière, vous  avez  bien  voulu  couronner  un  manuel  d'agri- 
culture rédigé  par  M.  Lecointe.  Cette  année,  nous  venons 
vous  proposer  d'accorder  une  médaille  d'or  à  l'efBgie  d'Olivier 
de  Serres  au  Manuel  élémentaire  d'Horticulture  ^  composé 
par  un  des  membres  les  plus  actifs  de  cette  Société,  par 
M.  Piéton,  officier  d'Académie,  et  professeur  de  culture  à 
l'Ecole  normale  d'Evreux.  En  1879,  la  Société  libre  de  l'Eure 
avait  rédigé  un  programme  d'enseignement  horticole  destiné 

(1)  Ce  rapport  a  été  fait  au  nom  de  la  section  d'économie,  de  statistique 
et  de  législation  agricoles. 
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aux  écoles  primaires  du  département;  ce  programme  avait 
pour  objet  de  réunir^  dans  un  cadre  précis,  les  notions  essen- 
tielles de  la  culture  maraîchère  et  de  Tarboriculture  fruitière, 
pour  le  département  de  TEure.  C'est  ce  programme  que 
M.  Piéton  a  rempli  avec  une  compétence  indiscutable  et  une 
parfaite  connaissance  des  principes  de  la  science  et  des  be- 
soins de  la  culture  locale. 

Par  un  heureux  privilège,  comme  le  dit  si  bien  M.  Piéton 
dans  la  préface  de  son  Manuel,  le  climat  et  le  sol  du  départe- 
ment de  TEure  se  prêtent  merveilleusement  à  la  production 
des  légumes  et  des  fruits,  dont  le  prix  devient  chaque  jour 
plus  élevé,  et  dont  Tusage  devient  chaque  jour  plus  popu- 
laire. Le  commerce  des  fruits  s'est  développé  avec  les  che- 
mins de  fer  ;  nous  avons  cherché  à  nous  rendre  compte  de 
son  importance,  et  il  sera  peut-être  utile  de  consigner  ici 
quelques  renseignements  à  cet  égard.  En  1880,  la  gare 
d'Evreux  a  expédié  101,520  kilog.  de  fruits.  Tous  ces  fruits 
provenaient  des  jardins  de  la  ville  et  des  environs.  Ces 
100,000  kilog.  de  fruits  représentaient  environ  80,000  francs. 
Si  Ton  veut  tenir  compte  de  la  consommation  sur  place,  on 
arrive  au  chiffre  rond  de  100,000  francs.  On  estime  géné- 
ralement la  production  de  Yernon  et  de  ses  environs  à 
150,000  francs,  de  Gaillon  à  180,000  francs,  de  Louviers  à 
100,000  francs,  du  Neubourg  à  25,000  francs,  de  Couches  et 
de  Pacy  à  5,000  francs,  de  Gisors  à  6,000  francs.  Il  faut  noter 
que  les  cerises  et  les  prunes  fournissent  les  180,000  francs 
de  Gaillon,  et  sont  généralement  envoyés  en  Angleterre.  Nous 
n'avons  pas  de  données  aussi  positives  sur  les  arrondisse- 
ments de  Bernay  et  de  Pont-Audemer;  toutefois,  on  peut 
évaluer,  dans  Tarrondissement  de  Bernay,  le  produit  à  envi- 
ron 45,000  francs;  à  Pont-Audemer,  nous  trouvons  des 
prunes  en  grande  abondance  et  nous  croyons  pouvoir  estimer 
le  montant  des  ventes  de  prunes  à  20,000  francs.  Les  fruits 
sont  enlevés  par  des  voitures  et  dirigés,  en  grande  partie, 
vers  Honfleur. 
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Jadis^  les  légumes  étaient  cullivés  uniquement  par  des 
jardiniers  qui  les  portaient  et  les  vendaient  ensuite  dans  les 
marchés  des  petites  villes.  Aujourd'hui^  le  jardinage  s'est 
popularisé;  toutes  nos  fermes  ont  des  jardins  potagers;  au- 
près de  chaque  habitation  se  trouve  un  enclos,  un  coin  de 
terre  où  Ton  cultive  quelques  fleurs.  On  exploite  les  murs 
dont  l'exposition  est  favorable >  et  on  les  fait  servir  d'appui  et 
d'abri  à  des  arbres  fruitiers.  Souvent,  même,  on  voit  des 
champs  consacrés  à  la  culture  des  fruits,  dont  la  récolte  se 
vend  en  bloc  et  sur  pied,  pour  être  expédiée  non  seulement 
sur  Paris,  mais  même  en  Angleterre.  L'éveil  est  donné,  le 
mouvement  se  propage  et  les  bénéfices  se  multiplient.  Il 
.suflit  donc  d'un  peu  de  soins,  de  bonne  volonté,  pour  utiliser 
les  précieuses  ressources  d'un  sol  et  d'un  climat  aussi  favo- 
rables; mais  ces  bons  soins  et  cette  bonne  volonté  trouve- 
raient de  plus  abondantes  récompenses  s'ils  étaient  soutenus 
par  des  connaissances  techniques.  Si  chacun  est  convaincu 
qu'il  est  bon  et  utile  de  planter,  on  ignore  souvent  l'art  de 
planter,  l'art  de  choisir  les  bonnes  espèces  et  d'en  surveiller 
le  développement  avec  une  judicieuse  sollicitude.  C'est  à  ce 
but  excellent  que  tendent,  avec  une  énergie  soutenue,  tous 
les  eflbrts  de  la  Société  libre  de  l'Eure,  et  l'on  peut  affirmer 
que  les  élèves  des  écoles  primaires  du  département  ne  trou- 
veront dans  aucun  ouvrage  des  notions  plus  saines  et  plus 
complètes  que  dans  le  manuel  d'horticulture  de  M.  Piéton. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  rapport  sans  signaler  le  mérite 
particulier  du  chapitre  consacré  à  la  culture  des  pommiers  à 
cidre.  Chacun  sait  qu'en  Normandie,  le  cidre  joue,  dans  la 
production  agricole,  un  rôle  analogue  au  rôle  que  joue  le 
vin  dans  la  culture  du  Midi.  Malgré  les  nombreux  ouvrages 
qu'ont  suscités  le  pommier  à  cidre  et  la  fabrication  du  cidre, 
malgré  les  excellents  conseils  que  donnent  et  répètent  depuis 
longtemps  les  sociétés  agricoles  de  la  Normandie,  le  progrès 
se  trouve  trop  souvent  localisé  sur  certains  territoires  privi- 
légiés et  dans  quelques  fermes  importantes.  Toutefois,  on  ne 
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saurait  calculer  les  proGts  qu'on  pourrait  tirer  d'une  culture 
plus  répandue  et  plus  reconnue,  plus  scientifiquement  popu- 
laire du  pommier  à  cidre;  mais  ces  profits,  à  notre  sentiment, 
ne  pourront  être  assurés  et  recueillis  que  par  les  élèves  des 
écoles  primaires,  auxquels  le  manuel  de  M.  Piéton  est  destiné. 
Aujourd'hui,  on  cultive  le  pommier  à  cidre  par  routine 
plutôt  que  par  raisonnement.  11  faudra  peut-être  bien  du 
temps  pour  que  nos  populations  contrôlent  et  rectifient  leurs 
méthodes  et  profitent  des  lumières  nouvelles  que  leur  pro- 
diguent les  expériences  de  la  science. 

En  définitive,  votre  section  approuve  le  programme  que 
la  Société  d'agriculture  de  l'Eure  a  tracé  pour  l'enseigne- 
ment de  la  culture  maraîchère  et  de  l'arboriculture  fruitière 
dans  les  écoles  primaires  de  ce  département,  et  elle  vous 
propose  de  décerner  à  M.  Piéton,  auteur  du  manuel  élémen- 
taire qui  vous  a  été  soumis,  comme  témoignage  de  sa  satis- 
faction et  de  ses  espérances,  la  médaille  d'or  à  l'efligie 
d'Olivier  de  Serres. 

Les  conclusions  de  la  commission,  mises  aux  voix,  sont 
adoptées. 


NOTICE 


sua 


LA   CULTURE  DU  POMMIER  A   CIDRE 

Pab  m.  piéton 
Directeur  du  Jardin  des  plactes,  membra  de  la  Société. 


Messieurs, 

La  culture  du  pommier  à  cidre  comprend  le  $emiSy  la  plan- 
tation en  pépinière  ^Isl  greffe,  Isi  formation  de  la  tige  et  de  la 
têie,  la  plantation  à  demeure^  les  soin$  de  culture  et  d'entretien, 
Vélagage  et  la  récolte  des  pommes. 

Semis.  —  Les  semis  de  pommiers  se  font  en  mars,  dans 
une  terre  de  consistance  moyenne,  plus  légère  que  forte,  et 
bien  préparée  par  un  ou  plusieurs  labours  de  la  profondeur 
d'un  fer  de  bêche.  Cette  terre  a  dû  recevoir  préalablement 
une  bonne  fumure  d*engrais  consommé. 

Pour  faire  le  semis^  il  faut  se  procurer  du  marc  de  pommes, 
le  déposer  dans  un  vase  rempli  d'eau,  puis  frotter  le  marc 
entre  les  mains  pour  séparer  les  pépins  de  la  pulpe  qui  les 
environne.  Les  pépins  qui  vont  au  fond  de  Teau  sont  ordinai- 
rement bons  pour  la  reproduction.  Ceux  qui  surnagent  sont 
rejetés.  Après  avoir  fait  sécher  les  graines,  on  les  rentre  dans 
un  endroit  à  Tabri  de  Thumidité.  Quand  la  terre  a  été  bien 
préparée,  il  faut,  pour  faire  le  semis  :  tracer  des  rayons  à  la 
distance  de  40  centimètres  les  uns  des  autres  et  profonde  de 
3  à  4  centimètres,  répandre  les  pépins  dans  ces  rayons  et  les 
recouvrir  de  terre  avec  le  râteau,  puis  tasser  la  terre  avec 
le  dos  d'une  pelle  et  couvrir  le  semis  d'un  léger  paillis  de 
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litière  sèche  ou  de  vieux  fumier,  pour  empêcher  la  terre  de 
se  durcir  et  la  maintenir  fraîche. 

Après  la  levée  des  plants,  il  est  nécessaire  de  les  éclaircir 
s'ils  sont  trop  rapprochés,  de  les  biner,  et  de  ne  pas  les  laisser 
envahir  par  les  herbes.  Au  bout  d'un  an  ou  de  deux  ans, 
les  jeunes  pommiers  sont  assez  forts  pour  être  plantés  en 
pépinière. 

Plantation  en  pépinière,  —  Bien  qu'il  soit  possible  d'élever 
le  pommier  dans  presque  tous  les  terrains,  on  doit  cependant 
choisir,  pour  l'établissement  d'une  pépinière,  un  sol  de  bonne 
qualité,  moyennement  argileux  et  à  sous-sol  graveleux. 

Quelle  que  soit  la  nature  du  terrain,  il  doit  être  préparé 
par  un  défoncement  général  de  40  à  50  centimètres,  suivi 
d'un  labour,  et  amélioré  par  une  copieuse  fumure.  Dans  les 
terres  bien  cultivées,  on  peut  se  dispenser  de  défoncer;  deux 
labours  profonds  suffisent. 

Il  convient  d'arracher  le  plant  avec  beaucoup  de  précau- 
tion afin  de  ne  pas  endommager  les  racines.  Le  meilleur 
mode  de  déplantation  consiste  à  ouvrir  une  tranchée  le  long 
des  lignes  de  semis,  en  creusant  celte  tranchée  jusqu'au 
dessous  des  racines.  Ensuite,  on  enlève  tous  les  jeunes  pom- 
miers et  on  choisit  les  mieux  constitués  pour  les  planter. 

La  plantation  doit  se  faire  autant  que  possible  avant  l'hi- 
ver, et  immédiatement  après  l'arrachage,  à  moins  que  le  sol 
ne  soit  trop  humide;  dans  ce  cas^  il  serait  préférable  d'at- 
tendre au  mois  de  mars. 

Avant  déplanter,  le  pivot  et  les  racines  sont  raccourcies, 
en  supprimant  environ  le  tiers  de  leur  longueur.  La  même 
suppression  doit  être  faite  sur  la  tige,  pour  que  cette  partie 
de  l'arbre  soit  en  rapport  de  force  avec  la  racine.  Cela  fait, 
on  trace  sur  le  sol  des  lignes  espacées  de  80  centimètres,  et 
Ton  plante  les  pommiers  à  80  centimètres  de  distance  sur  les 
lignes,  en  les  enfonçant  seulement  jusqu'au  collet  (1).  La 

(1)  Poiut  d*où  partent  led  raciiicâ  et  où  commeuce  la  tige. 
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plantation  à  la  bécbe  est  la  meilleure  ;  elle  donne  le  moyen 
d'étendre  les  racines  et  de  les  entourer  de  terre  meuble. 
Toutefois,  quand  il  s'agit  de  sujets  d'un  an,  qui  n'ont  le  plus 
souvent  qu'un  pivot  dépourvu  de  ramifications,  la  mise  en 
place  des  jeunes  arbres  se  fait  presque  toujours  au  plantoir. 
Ensuite,  il  sera  bon  de  donner  un  labour  à  la  fourche,  entre 
les  rangs,  et,  quelque  temps  après,  de  couvrir  le  sol  d'un 
paillis . 

Enfin,  il  est  essentiel  de  pratiquer,  en  temps  opportun,  les 
sarclages  et  les  binages.  Ces  travaux  d'entretien  seront  donnés 
chaque  année  jusqu'au  moment  où  les  arbres,  devenus  assez 
forts,  pourront  être  plantés  à  demeure. 

Formation  de  la  tige.  —  On  peut  obtenir  une  tige  bien 
droite  et  vigoureuse  au  moyen  de  la  greffe  en  écusson  (l)qu'on 
applique  à  quelques  centimètres  au-dessus  du  pied  des  jeunes 
pommiers,  quand  ils  ont  environ  deux  centimètres  de  dia- 
mètre à  la  base.  On  dispose  la  tige  à  cet  effet,  en  supprimant 
les  bourgeons  et  autres  productions  dont  elle  est  garnie, 
depuis  le  niveau  du  sol  jusqu'à  30  centimètres  de  hauteur. 
L'écusson  est  posé  'dans  la  première  quinzaine  d'août,  à  7  ou 
8  centimètres  du  sol. 

La  tige  des  sujets  qui  auront  été  écussonnés  en  août  sera 
coupée  au  mois  de  février  suivant,  à  3  centimètres  au-dessus 
de  l'écusson^  celui-ci  donnera  lieu  à  une  nouvelle  tige. 

Lorsque  les  arbres  doivent  être  grefi'és  en  tète,  ou  encore 
si  l'on  ne  veut  pas  les  greffer,  on  laisse  la  tige  se  développer 
sans  employer  l'écusson. 

Dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  voici  comment  il  con- 
vient d'opérer  : 
Deux  ans  après  la  plantation,  recéper  au  mois  de  février 

(1)  Nous  ne  saorioDB  trop  racommander  ce  mode  de  multiplication,  c'est 
celui  qui  fournit  les  plus  belles  tiges  ;  malheureusement ,  on  ne  peut  Tem» 
ployer  que  pour  les  variétés  vigoureuses.  Plusieurs  bonnes  sortes,  telles  que 
le  Bédact,  la  Peau-de- Vache,  ne  donnent  de  bons  résultats  qu'étant  greffées 
en  tête. 
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et  à  5  ou  6  centimètres  du  sol,  tous  les  jeunes  pommiers  (à 
l'exception  de  ceux  qui  ont  été  écussonnés),  pour  obtenir 
une  tige  plus  vigoureuse.  Pendant  le  cours  de  la  végétation, 
choisir  et  dresser,  le  long  d'un  tuteur,  le  plus  beau  des  ra* 
meaux  qui  se  seront  produits  après  le  recépage,  enlever  tous 
les  autres  au  rez  de  l'écorce,  avec  la  serpette. 

Pour  déterminer  l'accroissement  des  tiges  en  grosseur  et 
en  hauteur,  il  convient  de  les  laisser  garnies  de  tous  leurs 
bourgeons  latéraux  pendant  les  premières  années  qui  suivent 
celle  de  la  plantation.  Cependant,  comme  le  trop  grand  dé- 
veloppement de  ces  productions  pourrait  nuire  à  celui  du 
bourgeon  qui  prolonge  la  tige,  elles  devront  être  taillées  en 
ne  conservant  que  la  moitié  ou  environ  de  leur  longueur. 

Après  trois  années  de  plantation,  on  commence  à  retran- 
cher  quelques-uns  des  rameaux  et  des  bourgeons  produits 
sur  la  tige.  Cette  suppression  se  fera  en  plusieurs  fois,  parce 
qu'il  est  nécessaire  de  laisser  un  certain  nombre  de  bourgeons 
qui  servent  à  l'accroissement  en  diamètre  de  Tarbre. 

L'enlèvement  des  pousses  latérales  se  fait  ainsi  : 

Quatrième  année  de  plantation.— On  dégarnit  la  tige  de  bas 
en  haut^  jusqu'à  40  centimètres  du  sol. 

Cinquième  année.  —  Il  faut  continuer  à  dégarnir  sur  une 
longueur  de  50  centimètres  en  plus  des  40  centimètres  de 
l'année  précédente,  tout  en  conservant  les  rameaux  qui  ne 
dépassent  pas  10  à  15  centimètres. 

Sixième  année— Enlever  les  productions  latérales  jusqu'au 
point  où  doit  commencer  la  tôle  de  l'arbre,  et  conserver 
encore,  pendant  un  an,  un  certain  nombre  de  bourgeons. 

Septième  année.— Varbre  est  ordinairement  assez  fort  pour 
être  mis  en  place  à  demeure.  Toutes  ses  productions  latérales 
sont  coupées  près  de  l'écorce. 

La  suppresssion  complète  des  rameaux  qui  se  trouvent  au- 
tour de  la  tige  sera  faite  avec  la  serpette,  en  coupant  de  bas 
en  haut  et  de  façon  à  conserver  un  petit  empâtement  de 
2  à  3  milimètres,  au  point  d'insertion  du  rameau  sur  la 

i«  Sérit,  ToMB  V.  4t 
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tige.  En  opérant  ainsi,  la  plaie  se  recouvre  en  fort  peu  de 
temps. 

Au  bout  d'une  période  de  six  à  sept  années  de  culture^  les 
pommiers  qui  n'ont  pas  été  écussonnés  doivent  être  assez 
forts  pour  être  greffés  en  tête,  au  moyen  de  la  greffe  en 
fente.  On  fait. usage  de  ce  moyen  de  reproduction  quand  la 
tige^  haute  de  2  mètres  à  2  mètres  20,  présente  à  1  mètre 
au-dessus  du  sol  une  circonférence  de  11  à  12  centimètres. 

Formation  de  la  tête,  —  La  formation  de  la  tête  des  pom- 
miers qui  ont  été  écussonnés  en  pied,  comme  celle  des 
arbres  qui  ne  sont  pas  greffés,  s'obtient  de  la  manière  sui- 
vante :  après  six.  ans  d'élevage  en  pépinière,  la  tige  est  coupée 
en  février,  à  la  hauteur  de  2  mètres  20,  au-dessus  du  sol  ; 
bientôt  après,  les  yeux  qui  sont  placés  immédiatement  au- 
dossons  de  la  coupe,  donnent  naissance  à  un  certain  nombre 
de  bourgeons,  parmi  lesquels  on  en  choisit  cinq  ou  six  des 
mieux  placés  autour  de  la  tige,  et  l'on  supprime  tous  les 
autres.  Quant  aux  bourgeons  conservés,  on  les  maintiendra 
d'égale  force,  en  pratiquant  au  besoin  un  pincement  sur  les 
plus  vigoureux,  s'ils  prennent  trop  d'accroissement. 

Lors  de  la  taille  d'hiver  suivante,  les  branches  (1)  sont  lais- 
sées de  leur  longueur;  elles  constituent  la  charpente  de 
l'arbre.  11  faut,  autant  que  possible,  les  soumettre  a  l'in- 
fluence de  l'air,  et  favoriser  leur  développement  par  l'appli- 
cation du  pincement  et  du  cassement  sur  leurs  pousses  laté- 
rales. 

Le  nombre  de  branches  que  nous  avons  indiqué  est  bien 
suffisant  pour  commencer  la  tète  d'un  arbre.  Le  pommier  de 
haut  jet  produit  beaucoup  de  rameaux,  à  l'aide  desquels  il 
est  toujours  facile,  à  mesure  qu'il  s'accroît,  d'augmenter  le 
nombre  de  ses  branches  de  charpente. 

Ënûn^  la  tête  d'un  pommier  peut  être  formée  avec  trois 


(4)  Au  bout  d*un  an  le  bourgeon  devient  rameau,  ensuite  U  prend  le  nom 
de  branche. 
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branches.  Eq  taillant  chaque  branche  à  12  on  15  centimètres 
de  son  point  d'insertion  sur  deux  yeux  placés  à  droite  et  à 
gauche,  on  obtiendra  ainsi  trois  bifurcations  et  par  consé- 
quent six  branches  de  charpente  qui  seront  traitées  comme 
ci-dessus. 

En  formant  la  tête,  il  est  essentiel  d'ébourgeonner,  à  me- 
sure qu'elles  apparaissent,  toutes  les  pousses  qui  se  pré- 
sentent le  long  de  la  tige. 

Plantationà  demeure. —  Les  plantations  de  pommiers  se  font 
le  plus  souvent  :  1"^  le  long  des  chemins  et  pour  marquer  le 
limite  des  propriétés  (1);  2»  dans  les  vergers  et  dans  les 
cours. 

Dans  le  premier  cas,  les  arbres  sont  plantés  sur  une  seule 
ligne,  de  chaque  côté  du  chemin,  et  à  12  mètres  de  distance 
les  uns  des  autres. 

Dans  le  second,  la  plantation  d'un  verger  doit  être  faite  en 
quinconce,  avec  un  espace  de  14  mètres  en  tous  sens  entre 
les  arbres. 

La  plantation  comprend  :  la  préparation  du  terrain,  le  choix 
des  arbres,  rhabillage  et  la  plantation  proprement  dj^te. 

Préparation  du  sol.  —  Ce  travail  consiste  à  ouvrir,  six  se- 
maines avant  la  plantation,  des  trous  de  2  mètres  de  dia- 
mètre sur  80  centimètres  de  profondeur.  Au  moment  de  plan- 
ter, on  déposera,  au  fond  de  chaque  trou,  des  gazons,  l'herbe 
en  dessous,  puis  on  mélangera  la  terre  extraite  du  trou  en  y 
ajoutant  du  fumier  de  vache  bien  consommé,  et  un  tiers  de 
terre  argileuse  pour  les  sols  légers. 


(1)  ÂrrSt  du  règlement  du  47  août  4751,  concernaDt  les  plantatioQt 
rurales  : 

((  Lo  loDg  des  chemins  vicinaux  et  des  chemins  de  traverses,  on  ne  pourra 
planter,  dans  les  terres  non  closes,  aucuns  arbres  qu'à  40  pieds  de  distance 
du  bord  desdits  chemins. 

<(  Nul  no  pourra  planter  aucuns  poiriers  ou  pommiers  qu'à  7  pieds  de 
distance  du  fond  voisin  ;  et,  en  cas  que  les  branches  s'étendent  sur  le  terrain 
voisin,  le  propriétaire  desdits  sera  contraint,  en  outre,  d'en  conper  l'extré- 
mité des  branches ,  autant  qu'elles  s'étendent  sur  le  terrain  voisin.  9  (Voir 
Usages  locaux  du  départemtnt  ds  fEursJ 
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Le  fumier  de  cheval,  les  boues  de  rues»  le  gravier  et  même 
un  peu  de  pierraille,  peuvent  servir  au  mélange  pour  les  ter- 
rains argileux  et  compactes,  parce  qu'ils  favorisent  l'action 
de  Tair  en  lui  permettant  d'arriver  aux  racines.  Le  trou  sera 
rempli  de  ces  matières  jusqu'au  niveau  du  sol  environnant, 
en  réservant  seulement  la  place  que  doit  occuper  le  pied  de 
l'arbre. 

Choix  des  arbres.  —  Il  faut  choisir  des  pommiers  greffes 
soit  en  pied,  soit  en  télé.  Ces  arbres  doivent  avoir  une  cir- 
conférence de  11  à  14  centimètres  à  moitié  de  leur  hauteur 
On  doit  tenir  à  ce  que  les  plaies,  résultant  de  Tenlèvement 
des  branches  sur  la  tige,  soient  entièrement  recouvertes. 

Plantation  ou  mi<te  en  place  à  demeure,  —  Dans  les  terrains 
légers  ou  de  consistance  moyenne,  la  plantation  doit  se  faire, 
autant  que  possible,  après  la  chute  des  feuilles,  mais  on  peut 
U  conliiiuer,  quand  il  ne  gèle  pas,  pendant  tout  le  temps  do 
repos  de  la  végétation.  On  ne  plante  après  l'hiver  que  dans 
les  terres  compactes  et  humides. 

Avant  de  faire  la  plantation,  il  est  indispensable  de  préparer 
Tarbreen  lesoumettantà  l'opération  de  F/tafrî/Za^e;  elle  consiste 
à  parer,  à  Faide  de  la  serpette,  les  plaies  résultant  de  la  rup- 
ture des  racines  au  moment  de  Tarracbage  ;  la  coupe  se  fait 
en  dessous,  de  manière  que  la  plaie  soit  bien  en  contact  avec 
la  terre,  ce  qui  détermine  une  pronipte  cicatrisation  et  la 
sortie  de  nouvelles  radicelles. 

L'habillage  s'applique  aussi  aux  branches;  on  doit  les  rac- 
courcir un  peu,  de  manière  à  ce  que  leur  développement 
soit  en  rapport  avec  celui  des  racines. 

Ces  dispositions  prises,  l'arbre  est  placé  dans  la  position 
qu'il  doit  occuper,  sur  une  couche  de  terre  meuble  assez 
élevée  pour  que  le  collet  de  sa  racine  se  trouve  à  5  ou  6  cen- 
timètres au-dessus  du  sol  environnant,  et  de  manière  à  ce 
qu'il  soit  complètement  découvert.  Lorsque  l'arbre  est  mis 
dans  cette  position,  on  range  avec  les  mains,  dans  leur  sens 
naturel,  les  racines,  entre  lesquelles  on  fait  pénétrer  de  la 
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terre  friable,  en  évitant  de  donner  au  sujet  planté  des  se- 
cousses de  haut  en  bas,  secousses  qui  ont  pour  effet  de  trop 
rapprocher  les  racines  les  unes  des  autres  et  de  briser  le 
chevelu.  Le  trou  est  ensuite  comblé  de  manière  que  la  terre 
la  plus  meuble  se  trouve  autour  des  racines.  On  termine  en 
foulant  légèrement  la  terre  avec  les  pieds.  Quand  on  plante 
par  un  temps  sec  et  en  terrain  léger,  il  est  bon  de  mouiller 
copieusement  Tarbre  avec  l'arrosoir  à  pomme. 

L'arbre  planté,  il  faut  le  protéger  contre  le  vent  et  main- 
tenir sa  lige  droite  au  moyen  d*un  tuteur  assez  haut  pour 
dépasser  la  tête.  Le  tuteur  est  relié  à  la  tige  à  Taide  d'atta- 
chés en  osier  garnies  de  foin  ou  de  mousse  pour  empêcher 
récorce  de  se  meurtrir.  Un  peu  plus  tard,  en  mars,  on  appli- 
que sur  la  tige  et  sur  les  branches  une  couche  de  chaux 
éteinte,  mélangée  de  bouse  de  vache  et  d'argile.  Cette  prépa- 
ration garantit  l'arbre  des  coups  de  soleil.  On  peut  encore, 
dans  le  même  but,  entourer  la  tige  d'une  poignée  de  paille 
de  seigle,  maintenue  par  des  liens  d'osier. 

Afin  de  préserver  les  pommiers  des  atteintes  des  bestiaux 
et  du  choc  des  instruments  aratoires,  on  emploie  une  armure 
composée  de  trois  pieux  disposés  en  triangle  autour  de  la 
tige,  à  40  centimètres  du  pieddeTarbreets'élevantàl  mètre 
50  au-dessus  du  sol.  Ces  pieux  sont  reliées  entre  eux  par  des 
traverses  placées  au  sommet  et  à  moitié  de  la  hauteur  de  Tar- 
mure. 

Enfin,  pour  prévenir  les  dégâts  qui  peuvent  résulter  du 
voisinage  des  lapins  et  des  autres  rongeurs,  il  convient  d'at- 
tacher, au  bas  de  la  tige  de  chaque  pommier,  une  certaine 
quantité  de  joncs  marins  dont  on  dispo  e  les  branches  de 
haut  en  bas. 

Culture  et  entretien,  ~  Le  sol  dans  lequel  se  trouvent  les 
pommiers  doit  recevoir  autant  de  binages  qu'il  en  faut  pour 
détruire  les  mauvaises  herbes,  et  tenir  la  terre  meuble,  prin- 
cipalement sous  l'extrémité  des  branches. 
Les  engrais  sont  apportés  au  pied  des  arbres,  non  dans  les 
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premières  années  de  plantation,  mais  seulement  qiïand  ils 
commencent  à  donner  des  produits  d'une  certaine  impor- 
tance. On  ne  donne  pas  d'engrais  aux  arbres  vigoureux  et 
peu  productifs,  mais  à  ceux  qui  sont  peu  poussants  ou  qui  sont 
épuissés  par  des  récoltes  très  abondantes. 

Il  faut  se  servir  de  fumier  bien  consommé,  l'enterrer  avant 
rbiver,  non  au  pied  de  Tarbre,  mais  sous  l'extrémité  des  bran- 
ches^ en  ayant  soin  de  ménager  les  racines. 

Elagage.  —  La  tète  de  l'arbre,  dirigée  pendant  les  premières 
années  comme  nous  l'avons  indiqué,  demande  encore  beau- 
coup de  surveillance  à  mesure  qu'elle  se  développe.  Le  plus 
souvent,  il  se  produit  dans  l'intérieur  de  la  tète  un  grand 
nombre  de  petites  branches  et  de  rameaux  gourmands  qui  nui- 
sent à  la  circulation  de  l'air  et  de  la  lumière,  tout  en  étant 
préjudiciables  à  la  bonne  disposition  de  l'arbre. 

Ces  différentes  pousses  seront  supprimées  avant  ou  après  les 
grands  froids  et  autant  que  possible  avec  la  serpette.  Si  cet 
instrument  ne  suffisait  pas,  on  se  servirait  d'un  ciseau  à  long 
manche  en  plaçant  la  lame  en  dessous  de  la  branche  qui  doit 
être  retranchée.  En  même  temps,  si  l'on  s'aperçoit  de  la  pré- 
sence du  guif  plante  ligneuse  qui  vit  en  parasite  sur  les  arbres, 
il  est  urgent  de  détruire  cette  plante  en  la  coupant  le  plus 
près  possible  de  son  point  d'insertion. 

Les  plaies  résultant  des  amputations  seront  recouvertes 
avec  du  mastic  à  greffer,  ou  de  l'onguent  de  Saint-Fiacre.  On 
doit  faire  Télagage  tous  les  deux  ans. 

En  vieillissant,  les  écorces  se  gercent,  se  dessèchent,  se 
couvrent  de  mousse  et  servent  de  refuge  à  une  foule  d'in- 
sectes qui  vivent  aux  dépens  de  l'arbre.  Il  importe  d'enlever 
ces  écorces  et  ces  mousses  par  un  temps  humide  en  se  servant 
d'une  forte  serpette  ou  d'un  grattoir  spécial,  en  ayant  la  pré' 
caution  de  ne  pas  faire  de  plaies,  puis  tout  ce  qui  proviendra 
du  grattage  sera  réuni  et  brûlé,  a  Pour  conserver  a  l'écorce 
toute  sa  netteté,  il  faut,  tous  les  deux  ou  trois  ans,  enduire  le 
tronc  el  les  branches  principales  avec  un  lait  de  chaux  un  peu 
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épais,  ce  qui  détruit  jusqu'aux  racines  les  plus  fines  de  la 
mousse  (1)». 

CHANCRES,  CONTUSIONS,  PUCERON  LANIGÈRE. 

Chancres.  —  Cette  maladie  se  produit  sur  la  tige  et  sur  les 
branches.  Elle  se  manifeste  par  un  gonflement  spongieux  de 
récorce  qui  se  déchire  et  donne  souvent  lieu  à  un  épanche- 
ment  de  sève  visqueuse.  Le  moyen  de  combattre  le  chancre 
consiste  à  retrancher  avec  une  serpette  bien  affilée  toute  la 
partie  malade  (bois  et  écorcc)  et  à  recouvrir  la  plaie  de  mas- 
tic à  greffer  ou  d'onguent  de  Saint-Fiacre  (mélange  d'argile 
et  de  bouse  de  vache). 

Quelques  auteurs  désignent  sous  le  nom  de  brûle,  unesorte 
de  chancre,  attaquant  spécialement  les  jeunes  pommiers  nou- 
vellement plantés^  et  se  manifestant  par  des  gerçures  de  Té- 
corce  accompagnées  de  taches  brunes  qui  envahissent  pronip- 
tement  le  corps  ligneux.  Celte  maladie  estsouvent  le  résultat 
d'une  plantation  trop  profonde.  Dans  ce  cas,  une  déplantation 
et  une  replantation  sont  nécessaires. 

Contusions.  —  Elles  sont  presque  toujours  occasionnées  par 
le  choc  des  instruments  aratoires  qui  meurtrissent  les  écorces 
et  attaquent  quelquefois  l'aubier.  Les  vents,  en  déterminant 
le  frottement  des  branches,  produisent  des  accidents  analo- 
gues. On  guérit  les  contusions  et  généralement  toutes  les 
plaies,  en  les  mettant  à  l'abri  de  l'air,  de  l'humidité  et  du  soleil, 
au  moyen  des  engluments  dont  il  a  été  parlé  ci-dessus  et  après 
avoir  enlevé,  jusqu'aux  parties  vives  du  bois,  tout  ce  qui  était 
meurtri  ou  en  état  de  décomposition. 

Puceron  lanigère,  —  De  tous  les  insectes  qui  attaquent  le 
pommier,  le  puceron  lanigère  est  celui  qui  cause  le  plus  de 
dégâts.  On  le  reconnaît  aux  flocons  de  duvet  blanc  qui  l'enve- 
loppent. Cet  insecte  se  montre  sur  la  tige,  sur  les  branches  et 

{i)  Traité  des  maladies  des  arbres  fruitiers,  par  F.  Bubens. 
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sur  les  racines.  Il  se  propage  rapidement  et  se  transmet  en  peu 
de  temps  d'une  plantation  k  une  autre. 

Traitement.  —  Couper,  après  la  chute  des  feuilles,  les  exos- 
toses  causées  par  la  piqûre  des  pucerons,  puis  laver  les  arbres 
avec  de  Teau  mélangée  d'un  trers  d'huile  de  pétrole.  Cette 
opération  se  fait  à  l'aide  d'une  brosse  raide.  Déchausser  les 
racines  et  les  couvrir  de  suie  (1). 

Récolte  des  fruits,  —  Elle  se  fait  à  mesure  que  les  pommes 
mûrissent,  ce  qui  a  lieu  de  septembre  à  la  Gn  de  novembre, 
selon  que  les  variétés  sont  hâtives  ou  tardives.  «  On  reconnaît 
que  les  fruits  sont  mûrs  :  à  leur  odeur  agréable,  à  leur  teinte 
jaunfttre,  à  leur  chute  spontanée,  enOn  à  la  couleur  foncée  de 
leurs  pépins  (2). 

Il  convient  de  profiter  d'un  temps  sec  pour  détacher  les 
fruits  de  l'arbre.  On  se  sert  à  cet  effet  d*une  gaule  munie  d'un 
crochet  avec  lequel  on  saisit  la  branche  et  on  la  secoue. 

Les  pommes  doivent  être  rentrées  à  Tabri  de  la  gelée  et  des 
pluies.  Les  pommes  gelées  ont  perdu  toute  leur  valeur  ;  quant 
aux  pluies,  elles  peuvent  enlever  le  tiers  du  sucre  contenu 
dans  le  fruits  et  par  suite,  diminuer  d'autant  la  proportion 
d'alcool  que  contiendrait  le  cidre. 

Avant  la  récolte  générale,  on  a  dû  retirer  tous  les  fruits  gités 
ou  véreux  pour  les  mettre  à  part. 

CHOIX  DES  MEILLEURES  VARIÉTÉS  DE  POMMIERS  A  CIDRE. 

Pommes  de  première  saison.  Matarité,  septembre  et  octobre. 

Fruits  doux.--  Jaunet,  Coqueret,  Madeleine (3),  de  Grelot, 
de  Binet,  Rouge-bruyére,  Doux-à-Lagnel,  de  Cimetière-de- 
Blangy. 

(4)  Mît  en  pratique  depuis  plaslenrs  années  dans  lei  pépinières  de  M.  La- 
pelu^f,  à  Ëvrenx  ;  Cordier^  à  Bernay  ;  Du  val,  ancien  instituteur  au  Nenbourg, 
ce  traitement  a  donné  les  meilleurs  résultats. 

(i)  Dubreuil,  Coun  d*arboriculiuri. 

(3)  Obtenue  par  M.  Leblond,  cultivateur  à  la  Madeleine  d*£vreax. 
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Fruits  amers. —  Blanc-mollet,  Amer-doux,  Petit-ameret, 
Franc-pépin,  Mouflette,  Queue-nouée. 

Pommes  de  deuxième  saison.  Maturité,  novembre  et  décembre. 

Fruits  doux. —  Germaine,  MarinOnfroy,  Delaplace(l),  Mus- 
cadet, de  Rouget,  deCarpentier,  d^Orvaux. 

Fruits  amers.—  Bedant,  Pressagny,  de  Haute-Bonté,  Haut- 
bois, de  Rouelle,  Messire-Jacques. 


(4]  Originaire  de  Beanmesnil  (Eure),  où  elle  a  été  trouvée  par  M.  Dela- 
place. 


NOTICE 


sun 


LES  MALADIES  ET  LES  ENNEMIS  DU  POMMIER  A  QDBE 

Par  m.  Henri  QUEVILLY 
Membre  de  la  Société  (section  de  Bernay). 


Messieurs, 

Des  plaintes  et  des  lamentations  retentissent  d'un  bout  à 
l'autre  de  la  Normandie.  Nos  vergers  sont  décimés  par  de 
nombreuses  maladies  et  les  intempéries  du  climat  ont  aussi 
porté  une  grave  atteinte  à  leur  végétation. 

Malgré  Taridité  du  sujet,  il  ne  peut  donc  paraître  inoppor- 
tun de  parler  de  cette  calamité  en  présence  d'une  Société  qui 
a  pour  but  l'amélioration  et  la  protection  de  notre  agricul- 
ture locale. 

De  même  que  tous  les  végétaux  ligneux,  multipliés  par  la 
culture,  le  pommier  à  cidre  est  exposé  à  de  nombreuses  ma- 
ladies. Elles  sont  généralement  déterminées  soit  par  des 
blessures,  soit  par  la  présence  de  plantes  parasites  ou  d'in- 
sectes nuisibles,  soit  enfin  par  la  rigueurs  des  saisons. 

I. 

BLESSURES  —  CAUSES  DIVERSES. 

Les  blessures  qui  résultent  de  contusions  sur  la  tige  ou  de 
fractures  des  principales  branches  donnent  lieu  à  des  ulcères. 
Ainsi  lorsqu'une  plaie  faite  à  un  pommier  pénètre  jusqfl'au 
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corps  ligneux  et  le  laisse  ex[)osé  aux  influences  atmosphéri- 
ques, rhumidité  de  l'air  et  la  pluie  altèrent  les  couches  ex- 
térieures de  l'aubier  en  produisant  l'écoulement  d'un  liquide 
acre,  de  couleur  brune,  qui  contribue  à  augmenter  cette  ul- 
cération, capable  quelquefois  en  grandissant  de  causer  la 
mort  de  l'arbre. 

Le  meilleur  remède  consiste  à  enlever  avec  soin  toutes  les 
portions  d'écorce  et  de  bois  altérées  ou  déchirées,  pour  re- 
couvrir ensuite  cette  plaie,  ainsi  nettoyée,  d'un  englument, 
composé  d'onguent  ou  de  mastic  à  grefler. 

Lorsque  les  ulcères  sont  abandonnés  à  eux-mêmes,  ils 
donnent  lieu  à  la  carte,  qui  décompose  et  corrompt  la  plaie 
laissée  à  l'air  libre.  On  conseille  pour  remédiera  ce  mal  d'o- 
pérer comme  dansle  cas  précédent  en  privant  les  parties 
malades  du  contact  de  l'air  et  de  l'humidité. 

Souvent  les  jeunes  pommiers  nouvellement  plantés  éprou- 
vent ce  que  l'on  pourrait  appeler  un  étranglement  de  la  tige. 
Ce  phénomène  se  produit  quand  des  écorces  inhabituées  à 
l'action  desséchante  de  l'air  et  à  l'ardeur  du  soleil  se  durcis- 
sent en  empêchant  de  nouveaux  tissus  de  sd  isrmer  au-des- 
sous d'elles.  Il  y  a  alors  étranglement  sur  toute  la  tige,  |et  la 
sève  des  racines,  parvenant  diflicilement  à  la  têtd  Je  l'arbre, 
fait  naître  au  collet  des  bourgeons  nuisibles.  Pour  prévenir 
cet  accident,  fréquent  sur  les  sujets  élevés  daus  les  endroits 
ombragés  et  plantés  ensuite  en  plein  champ,  il  faut  au  prin- 
temps débrider  au  moyen  de  la  pointe  de  la  serpette  ces 
écorces  endurcies,  en  pratiquant  tout  le  long  de  la  tige  et  du 
côté  du  midi,  une  fente  verticale  pénétrant  jusqu'au  bois. 

Les  arbres  à  cidre  sont  souvent  atteints  par  le  chancre. 
((  De  toutes  les  maladies  qui  viennent  aux  arbres,  écrivait 
'i  déjà  de  Bonnefond  en  1651,  le  chancre  est  le  plus  !dange- 
«  reux,  car  il  gerce  et  fait  mourir  la  partie  de  l'écorce  où 
<(  il  s'engendre.  » 

Ce  mal  est  attribué  à  un  embarras  dans  la  circulation  de 
la  sève  et  quelquefois  à  l'excès  d'humidité  du  sol.  Il   se 
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reconnaît  aux  caractères  suivants  :  une  ou  plusieurs  taches 
brunes  apparaissent  à  la  surface  de  récorcequi,  dès  lors,  se 
rétrécit,  se  dessèche  et  se  déchire  en  laissant  à  jour  une  plaie 
spongieuse  de  couleur  brune.  L*aubier  lui-même  se  décom- 
pose. Bientôt  le  chancre  atteint  le  bois  parfait  et,  grandisant 
toujours,  entoure  la  branche  ou  la  tige  où  il  se  trouve.  Il  faut 
alors  enlever  jusqu'au  vif  *toute  la  partie  malade  et,  recou- 
vrir ensuite  la  plaie  avec  un  englument  résineux  ou  un  mas- 
tic à  greffer.  Mais  il  faut,  dans  ce  cas  comme  dans  toutes  les 
plaies  du  pommier,  se  garder  d'employer  des  peintures  ou 
du  goudron  de  gaz  qui  contiennent  des  matières  corosives 
dangereuses  pour  les  tissus  végétaux. 

La  jaunisse  est  un  étiolement  qui  se  produit  lorsque  les 
feuilles  se  décolorent  et  tombent  avant  l'époque  naturelle. 
Il  faut  en  chercher  la  cause  dans  Thumidité  ou  la  pauvreté 
du  sol^  et  par  suite  y  porter  remède  au  moyen  du  drainage 
et  des  engrais  liquides  ou  solides. 

Une  autre  maladie  du  pommier  dans  les  terrains  arides 
se  manifeste  par  la  transsudation  sur  toutes  les  parties  de 
l'arbre  d'une  matière  sucrée,  liquide,  soluble  dans  l'eau,  ana- 
logue au  miel  et  susceptible  d'attirer  les  insectes  qui  en  sont 
très  friands.  Cette  affection,  qui  a  été  appelée  mieîat  ou  fu- 
mago,  nuit  beaucoup  aux  fonctions  nutritives  du  végétal  et  ne 
peut  guère  disparaître  que  par  des  lavages  à  grande  eau,  car 
une  petite  quantité  d'humidité  rend  cette  matière  sucrée, 
noirâtre  et  semblable  à  de  la  suie. 

Quelquefois  on  voit  certains  vergers  prospérer  pendant 
quelques  années,  puis  cesser  tout  à  coup  de  végéter  et  même 
mourir.  Ce  résultat  fâcheux  est  souvent  causé  par  la  trop 
grande  quantité  de  terre  qui  recouvre  les  racines  et  les 
prive  d'air  en  leur  causant  une  véritable  asphyxie.  Mais  une 
autre  cause  de  Vasphi^xie  des  racines  a  été  signalée  récem- 
ment par  M.  Morière,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de 
Caen.  Elle  se  produit  dans  les  pommeraies  qui  reposent  sur 
un  sol  humide  et  compacte.  Les  extrémités  des  racines  qui 
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se  trouvent  dans  de  telles  conditions  ne  remplissent  plus  leurs 
fonctions  actives  pour  la  iiutrition  de  la  plante.  Au  contraire, 
par  suite  de  leur  privation  d'air  et  à  cause  de  l'humidité  où 
elles  séjournent,  elles  pourrissent  bientôt  en  exhalant  une 
certaine  odeur  alcoolique.  C*est  qu'en  effet,  d'après  les  dé- 
couvertes modernes  de  MM.  Lechartier  et  Bellamy  sur  la  fer- 
mentation alcoolique  sans  intervention  de  levure,  et  celles  plus 
récentes  encore  de  MM.  Pasteur  et  Muntz  sur  la  production 
de  l'alcool  dans  les  plantes  privées  tout  à  coup  d'oxygène, 
il  est  reconnu  aujourd'hui  que  le  sucre  contenu  dans  une 
cellule  végétale  que  l'on  asphyxie  en  retirant  l'oxygène  am- 
biant^ se  détruit  alors  pour  former  de  l'acide  carbonique  et 
de  l'alcool,  c'est-à-dire  en  développant  une  véritable  fermen- 
tation alcoolique.  A  l'appui  de  cette  théorie,  conGrmée  par 
diverses  expériences,  nous  avons  les  faits  suivants  : 

Vers  le  mois  d'octobre  1879,  M.  Descloizeaux,  professeur 
de  minéralogie  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  pria 
son  collègue,  M.  Van-Thiégem,  professeur  de  physiologie 
végétale  au  même  établissement,  d'examiner  des  racines  de 
pommiers  malades  provenant  d'une  propriété  qu'il  possède 
dans  le  Calvados.  Ces  racines  exhalaient  une  forte  odeur  d'al- 
cool et  la  fermentation  alcoolique  y  était  évidente.  Aussi 
M.  Van-Thiégem  s'exprimait  ainsi  à  leur  sujet  dans  la  com- 
munication qu'il  Gt,  le  29  novembre  1879,  à  la  Société  bota- 
nique de  France  :  «  Les  éléments  altérés  sont  précisément 
«  les  seuls  qui  dans  les  racines  normales  de  cet  âge  renfer- 
«  ment  du  sucre  et  de  l'amidon.  C'est  évidemment  sur  le 
((  contenu  sucré  ou  capable  de  se  transformer  en  sucre  qu'a 
«  porté  la  fermentation  alcoolique,  éprouvée  spontanément 
«  par  les  cellules  lorsque  les  conditions  de  leur  vie  normale 
«  se  sont  trouvées  brusquement  changées.  Or,  il  paraît  cer- 
((  tain  que  cette  fermentation  alcoolique,  apparue  spontané- 
«  ment  en  l'absence  de  toute  levure,  a  dû  être  provoquée  ici 
«  par  le  manque  d'o;Lygène  dans  le  sol  —  par  l'aspbyxie  des 
(c  racines.  » 
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Le  savant  professeur  ajoutait  :  <(  Les  renseignements  qu'en 
«  réponse  à  mes  questions  M.  Descloizeaux  m'a  donnés  sur  la 
«  nature  du  sol,  joints  à  cette  circonstance  que  l'année  a  été 
«  extraordinairement  pluvieuse,  n'ont  fait  que  me  confirmer 
«  dans  cette  conviction.  Dès  lors  le  seul  conseil  à  donner 
((  était  d'aérer  promptement  la  terre  où  plongent  les  racines, 
«  soit  par  drainage  soit  par  tranchées.  » 

Vous  voyez  par  là,  Messieurs,  comment  les  données  théo- 
riques, obtenues  dans  le  laboratoire,  peuvent  tout  à  coup 
éclairer  la  pratique  agricole.  Je  ne  puis  donc  trop  appeler 
votre  attention  sur  cette  maladie  des  racines^  plus  communes 
qu'on  ne  le  suppose  dans  notre  arrondissement,  surtout 
dans  les  terrains  humides,  compactes  et  imperméables.  Je  ne 
saurais  trop  le  redire  aussi,  d'après  les  savants  naturalistes 
que  je  viens  de  citer,  le  seul  remède  à  y  apporter  consiste 
dans  le  drainage  des  vergers. 


IL 


PLANTES  PARASITES. 


Parmi  les  plantes  parasites  qui  vivent  aux  dépens  de  nos 
pommiers,  on  doit  signaler  les  moti^^ei  et  les  lichens  qui  crois- 
sent sur  les  tiges  et  les  grosses  branches.  Pour  débarrasser 
les  pommiers  de  cette  espèce  de  lèpre,  on  se  sert  à  la  Gn  de 
l'hiver  et  par  un  temps  humide  d'une  plane  tranchante,  cin- 
trée et  armée  de  petites  dents.  Cette  dernière  disposition  de 
l'instrument  permet  de  tracer  le  long  de  la  tige  des  fentes 
longitudinales  et  d'enlever,  en  môme  temps  que  les  crypto* 
games  parasites,  les  vieilles  écorces  sèches  et  rudes  qui  se 
prêtent  difFicilement  au  grossissement  de  la  tige  et  la  privent 
du  contact  de  l'air  et  de  la  lumière,  tout  en  servant  aussi  de 
retraites  à  des  larves  et  à  des  insectes  nuisibles.  Cette  mé- 
thode très  utile  remonte,  dit-on,  au  règne  de  Louis  XllI  et 
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parait  d'origine  normande.  On  l'attribue  à  Tabbé  Adrien  Le 
Gendre,  curé  d'Hénouville,  près  Rouen. 

Après  Topération  de  Tenlèvement  des  mousses,  on  a  l'habi- 
tude, surtout  dans  les  terrains  humides,  de  badigeonner  les 
tiges  avec  un  lait  de  chaux.  Dans  ce  cas,  l'emploi  de  Teau 
de  chaux  qui  préserve  moins,  il  est  vrai,  de  l'ardeur  du  so- 
leil, mais  qui  obstrue  moins  aussi  les  pores  de  la  tige,  pa- 
rait prérérable. 

Deux  champignons  microspiques  sont  très  nuisibles  pour 
nos  pommiers.  L'un,  nommé  érystpAe,  se  développe  sous  forme 
de  poudre  blanche  sur  les  Teuilles  des  jeunes  pommiers  lan- 
guissants^ en  produisant  le  mal  appelé  meufiter;  l'autre,  du 
genre  byssuty  naît  sur  les  racines  qu'il  enveloppe  de  ses  ra- 
mification blanches  et  est  vulgairement  nommé  blanc  des  ra- 
cines. On  ne  connaît  pas  de  remèdes  contre  le  premier.  On 
essaie  de  combattre  le  second  en  lavant  les  racines  avec  un 
mélange  de  chaux  et  de  soufre  en  poudre. 

Mais  de  tous  les  parasites  préjudiciables  aux  vergers,  le 
plus  dangereux  est  le  gui,  si  vénéré  des  Gaulois.  Cet  arbris- 
seau forme  sur  les  branches  des  pommiers  de  petits  buissons 
verts,  arrondis,  produisant  des  fruits  blancs,  à  pulpe  gluante 
et  renfermant  une  graine.  On  comprend  facilement  que  si  un 
pommier  nourrit  une  vingtaine  de  touffes  de  gui,  il  soit 
singulièrement  épuisé  par  la  succion  de  cette  plante  et  de- 
vienne languissant.  La  multiplication  de  ce  parasite  a  lieu 
par  les  grives  qui  sont  très  friandes  de  ses  baies.  Mais  comme 
ces  oiseaux,  après  avoir  avalé  les  graines,  ont  la  faculté  de 
les  rejeter  par  le  bec  quand  elles  sont  accumulées  dans  leur 
estomac,  celles-ci  tombent  sur  les  branches  et  s'y  attachent 
par  leur  matière  visqueuse.  Au  printemps  suivant,  ces  grai- 
nes germent,  leur  radicelle  rampe  sur  l'écorce,  pénètre  par 
la  plus  prochaine  fissure  et  traverse  les  couches  du  liber  et 
s'y  implante  pour  tirer  tous  les  fluides  nécessaires  à  la  jeune 
plante.  Comme  le  gui  prend  quelquefois  racine  Jusqu'au 
cœur  de  la  branche,  on  est  souvent  forcé  de  couper  cette 
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branche  ;  d'autres  personnes  enlèvent  les  touffes  rez  l'écorce 
des  branches,  mais  alors  elles  repoussent  souvent 

Malgré  l'antique  réputation  du  gui  sacré,  qui  sert  aujour- 
d'hui non  seulement  d'enseignes  aux  auberges  de  basse  Nor- 
mandie, mais  encore  de  parure  verdoyante  aux  demeures 
britanniques,  qui  nous  l'enlèvent  chaque  année  pour  les  fêtes 
de  Noël,  nous  désirons  vivement  ne  plus  le  voir  sur  le  pom- 
mier normand.  Espérons  aussi  que  les  arrêtés  préfectoraux 
et  municipaux  pris  tout  récemment  dans  notre  département 
pour  sa  destruction  seront  mis  le  plus  tôt  possible  è  exécu- 
tion. EnQn,  à  cause  de  l'invasion  progressive  de  ce  fléau,  il 
serait  bon  d'émettre  le  vœu  que  la  draine  ou  grotse  grive  soit 
inscrite  au  nombre  des  oiseaux  nuisibles  qu'un  arrêté  pré- 
fectoral permet  de  tuer  impunément. 

111. 

INSECTES  NUISIBLES. 

En  outre  des  maladies  et  des  plantes  parasites,  tout  une 
légion  malfaisante  d'insectes  attaque  le  pommier  à  cidre  dans 
ses  diverses  parties. 

Nous  trouvons  d'abord  sur  ses  racines  :  la  larve  du  hanne- 
ton,  vulgairement  appelée  man,  et  qui  est  un  ennemi  redou- 
table pour  les  pépinières  et  les  vergers,  le  puceron  lanigère^ 
dont  nous  parlerons  bientôt,  et  les  larves  de  plusieurs  tipules 
et  élatériens. 

Sur  la  tige,  nous  avons  aussi  de  lerribles  ravageurs.  «  Il 
n'est  pas,  disait  le  regretté  Henri  de  la  Blanchère,  de  planta- 
tion de  pommiers  en  plein  vent  où  Ton  ne  remarque  quelques 
pieds  malades,  à  feui^llage  rare,  d'un  vert  pâle,  à  végétation 
languissante  qui  se  traduit  par  des  pousses  annuelles  pres- 
que nulles  formant  des  espèces  de  bouquets  rabougris  sur 
les  branches.  Ces  arbres, d'ailleurs, ne  donnent  pas  de  fruits; 
les  quelques  Qeurs  cbétives  qui  s*épanouissent  coulent  et  ne 
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nouent  pas,  ou,  si  le  fruit  se  forme,  il  tombe  tout  jeune  par 
défaut  de  nourriture...  Les  scoly tes  ont  passés  par  là  et  y 
sont  encore. 

«  Approchez-Yous  de  Tarbre  et  examinez  attentivement 
récorce.  Vous  la  verrez  à  certaines  places  saillantes  formées 
par  l'insertion  de  menues  branches  dans  le  jeune  âge,  per- 
cée d'une  multitude  de  petits  trous  ronds,  semblables  à  ceux 
que  formerait  une  vrille...  Enlevez  d'ailleurs  un  fragment 
d'écorce...  Vous  allez  trouver  la  couche  intérieure,  sillonnée 
de  galeries,  plus  ou  moins  régulières  et  contournées,  les 
unes  vides  et  les  autres  remplies  de  sciure  de  bois  brune, 
tassée,  serrée  comme  par  une  pression  considérable.  » 

Tels  sont  les  ravages  des  scolytes.  Celui  qui  fait  le  plus  de 
mal  aux  pommiers  est  de  couleur  noire  et  porte  le  nom  de 
scolyte  du  prunier.  Lorsqu'il  est  installé  sur  un  arbre,  tout 
remède  vient  trop  tard. 

Dès  qu'un  cultivateur  voit  les  jeunes  branches  d'un  pom- 
mier se  faner  et  qu'un  peu  de  vermoulure  sort  par  un  point 
de  récorce,  il  est  temps  qu'il  creuse  cette  branche,  car  elle 
renferme  la  chenille  du  zeuzère  du  marronnier.  Elle  opère 
toujours  en  descendant  et  met  trois  ans  à  acquérir  son  dé- 
veloppement pour  sortir  papillon  au  mois  de  juillet.  Nous 
trouvons  encore  sur  les  branches,  le  rhynchite  conique  dont 
le  nom  vulgaire  de  coupe-bourgeons  indique  la  nuisible  in- 
dustrie, diverses  cochenilles,  la  larve  d'un  coléoptère  nommé 
callidium  et  le  fameux  puceron  lanigère.  Tout  le  monde 
connaît  le  puceron  lanigère  qui  est  recouvert  d'un  épais  du- 
vet blanc  et  qui  envahit  plus  que  jamais  nos  vergers  d'une 
façon  effrayante.  Cet  insecte  pique  l'épiderme  et  absorbe  la 
sève  de  l'arbre,  mais  ce  n'est  pas  là  l'inconvénient  le  plus 
grave  :  sa  piqûre  cause  un  tel  désordre  dans  les  tissus,  qu'elle 
détermine  la  formation  d'exostoses  qui  grossissent  chaque 
année,  arrêtent  la  circulation  et  font  mourir  les  principales 
branches,  puis  l'arbre  lui-même.  Bien  qu'il  soit  d'une  intro- 
duction relativement  récente  dans  notre  pays,  il  y  a  déjà 
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causé  de  grands  ravages  et  fait  disparaître  plusieurs  bonnes 
variétés  de  fruits  à  cidre.  Il  menace  même  de  priver  les  pays 
cidricoles  de  leur  production,  car  il  résiste  aux  plus  grands  , 
froids  et  aux  nombreux  remèdes  prônés  pour  sa  destruction. 
C'est  vers  1823,  que  notre  illustre  compatriote  Auguste  Le 
Prévost  —  dont  la  vaste  érudition  embrassait  avec  empresse- 
ment toutes  les  questions  intéressantes  pour  notre  contrée 
—  signala  Tapparition  dans  notre  département  de  cet  in- 
secte, alors  récemment  importé  d'Amérique  et  d'Angleterre, 
puis  en  France.  Ce  savant  recueillit  aux  environs  de  Bernay^ 
de  concert  avec  M.  du  Breuil,  plusieurs  de  ces  insectes  qu'il 
adressa  à  M.  Bosc.  Ce  dernier,  qui  avait  déjà,  en  1821,  fait  un 
rapport  sur  ce  puceron  à  la  Société  royale  et  centrale  d'Agri- 
culture, écrivit  ce  qui  suit  à  son  correspondant  bernayen  : 

«  La  branche  de  pommier  que  vous  m'avez  envoyée  était 
((  en  effet  déformée  par  suite  des  piqûres  du  puceron  lani- 
<  gère,  et  en  offrait  encore  un  vivant,  mais  privé  d'une  par- 
((  tie  de  sa  laine  par  le  frottement.  Ainsi  donc,  comme  je 
«  vous  avais  témoigné  le  craindre,  cet  insecte  gagne  du 
((  pays  tous  les  ans  et,  bientôt,  il  infestera  toute  votre  belle 
«  province,  et  diminuera  la  valeur  des  terres  par  sa  fâcheuse 
((  influence  sur  la  quantité  et  la  qualité  des  pommes  à 
a  cidre.  » 

A  la  suite  de  cette  correspondance,  Auguste  Le  Prévost 
rédigea,  sur  le  puceron  lanigère,  un  mémoire  qui  fut  lu, 
en  1825,  à  la  Société  d'agriculture  de  la  Seine-Inférieure.  La 
Société  d'agriculture  du  Calvados  mit  le  sujet  au  concours 
de  1827  à  1829;  mais  nous  attendons  toujours  depuis  lors 
un  procédé  efficace  pour  détruire  cet  ennemi.  Aussi  après 
avoir  suivi,  il  y  a  quelques  années,  plusieurs  des  études 
faites  contre  le  phylloxéra  et  ayant  trouvé  une  grande  ana- 
logie entre  les  mœurs  de  cet  insecte  et  le  puceron  du  pom- 
mier à  cidre,  je  publiai  une  note  pour  appeler  de  nouveau 
l'attention  des  Sociétés  agricoles,  des  Conseils  généraux  et 
même  des  Assemblées  législatives  sur  le  puceron  lanigère, 


—  49  — 

que  j'appelai  dès  lors  le  phylloxéra  du  pommier.  Comme 
vous  le  pensez  bien,  Messieurs,  mon  faible  appel  ne  fut  point 
entendu  ;  seulement  la  Société  entomoiogique  de  France  et 
son  ancien  président,  M.  le  D'  Maurice  Girard^  délégué  de 
l'Académie  des  sciences  pour  l'étude  du  phylloxéra,  approu- 
vèrent et  conservèrent  cette  nouvelle  dénomination.  Conti- 
nuons donc  de  chercher  à  combattre  ce  mal  qui  progresse 
de  jour  en  jour  et  espérons  que  les  études  actives  et  patrio- 
tiques auxquelles  donne  lieu  le  terrible  ravageur  de  la  vigne 
nous  profiteront  pour  la  destruction  de  son  congénère,  le 
phylloxéra  des  pommiers. 

Sur  les  feuilles  du  pommier  à  cidre  vit  une  armée  entière  de 
chenilles.  Nous  citerons  surtout  celles  du  bombyx  livrée,  chrysor- 
rhée  et  auriflue.  Les  premières  naissent  en  mai  et  les  autres  jus- 
qu'en septembre;  il  faut  dont  tâcher  de  pratiquer  Téchenillage 
en  temps  opportun.  —  Une  autre  chenille  très  nuisible  est 
Viponomeute  cousine,  qui  tisse  une  toile  soyeuse  et  passe  d*un 
bourgeon  à  l'autre  en  rongeant  les  feuilles  et  en  dévastant 
toute  l'étendue  de  l'arbre,  qui  semble  parfois  enveloppé  de 
nombreuses  toiles  d'araignées.  Pour  la  détruire,  il  faudrait 
enlever  son  nid  en  mai  et  en  juin,  ou  bien  allumer,  pendant 
les  soirées  du  mois  d'août,  des  feux  clairs  dans  le  voisinage 
des  pommiers  pour  brûler  son  papillon. 

La  charmante  fleur  du  pommier  est  aussi  la  proie  de 
cruels  ennemis.  En  outre  des  ravages  de  la  chenille  de  la 
pi/rale  blanc  de  ceruse  et  de  celle  de  la  pyrale  des  prunes,  elle 
est.souvent  détruite*,  par  Vanthonome  du  pommier.  Le  petit 
charançon  brun  qui  porte  ce  dernier  nom  vit  dans  les  fleurs 
en  bouton,  qu'il  fait  mourir,  en  compromettant  souvent 
toute  la  récolte  et  en  causant  ce  que  beaucoup  de  personnes 
appellent  les  vents  roux.  Que  les  cultivateurs  veuillent  bien 
cueillir  une  de  ces  fleurs  transformées  à  l'état  de  clous  de 
girofle,  il  y  trouveront  un  petit  ver  qui  est  l'auteur  du  mal. 
C'est  la  larve  de  notre  charançon.  On  ne  connaît  point  encore 
de  remède  contre  ce  destructeur  de  la  fleur;  mais  on  con* 
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seille  de  ne  lui  laisser  aucune  retraite  sous  l'écorce.  Otez 
donc  tout  refuge  aux  anthonomes,  et  vous  ne  verrez  plus  de 
vents  roux  sur  les  pommiers. 

Ënfin^  la  pomme  elle-même  est  attaquée  par  plusieurs  ia< 
sectes,  sans  parler  des  jeunes  fruits  verts  où  la  femelle  du 
rhynchite  baechus  dépose  un  œuf.  Tout  le  monde  a  vu  dans 
les  vergers  une  grande  quantité  de  pommes  tombées  sur  le 
sol  et  attaquées  par  un  ver.  Ce  sont  la  des  dégâts  de  la  pyrale 
des  pommes.  Le  ver  est  la  chenille  de  ce  petit  papillon  de  nuit 
dont  la  femelle  fait  sa  ponte  dans  l'œil  du  fruit  nouvellement 
noué.  La  petite  chenille  qui  en  sort,  à  peine  grosse  comme 
un  SI,  pénètre  près  du  pépin  et  creuse  une  galerie  allant  du 
centre  à  la  circonférence  où  elle  se  ménage  une  ouverture. 
Quand  le  fruit  attaqué  tombe,  la  chenille  sort  pour  se  méta- 
morphoser en  terre  ousouslesécorces.  On  ne  connaît  pas  de 
remèdes  pour  éviter  cette  destruction  des  fruits. 

IV. 

INTEMPÉRIES  DES  SAISONS      . 

Les  intempéries  des  saisons  et  les  températures  extrêmes 
de  notre  climat  ont  souvent  aussi  une  influence  funeste  sur 
les  vergers  normands. 

Sans  parler  des  pluies  dangereuses  au  moment  de  la  flo- 
raison et  de  la  grêle  qui  mutile  quelquefois  l'arbre  en  abat- 
tant sa  fleur  et  son  fruit,  on  doit  signaler  les  chaleurs  de  Tété 
qui,  dans  certaines  années,  dessèchent  Textrémité  des  bran- 
ches et  vaporisent  Teau  de  végétation  qui  se  trouve  dans 
les  cellules. 

Mais  les  froids  excessifs  sont  aussi  une  cause  de  mort  pour 
le  pommier  à  cidre,  et  nous  avons  pu  en  faire  la  triste  expé- 
rience à  la  suite  de  Thiver  rigoureux  de  Tan  dernier,  hiver 
peut-être  aussi  funeste  que  celui  de  1608  qui  fit,  dit-on, 
mourir  alors  plusieurs  variétés  d'arbres  à  cidre  et  notam 
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ment  le  pommier  Coquerel,  et  que  celui  de  1709  dont  Saint- 
Simon  déplorait  les  désastres. 

Vous  vous  souvenez,  Messieurs,  dans  quelles  circonstances 
défavorables  se  produisirent  les  grands  froids  de  cette  pé- 
riode malheureuse.  La  sève  n'était  pas  descendue;  au  con- 
traire, elle  était  encore  abondante  dans  les  vaisseaux  de  la 
tige  et  des  branches  quand  la  température  baissa  tout  à  coup 
pour  arriver  ensuite  à  la  fin  de  décembre  à  un  froid  de  plus 
de  20  degrés  au-dessous  de  zéro.  Puis  en  janvier  et  février, 
la  chaleur  solaire,  accompagnée  d'un  temps  clair,  fut  cause 
d'un  dégel  trop  rapide  qui  tua  un  grand  nombre  de  planta- 
tions. Comme  Ta  fort  bien  dit  M.  Barbie  du  Bocage  à  la  So- 
ciété des  agriculteurs  de  France,  les  froids  sont  arrivés  trop 
tôt,  ils  sont  venus  hors  saison.  Quinze  jours  plus  tard  les  vé- 
gétaux frappés  fussent  restés  indemnes.  On  sait  que  la  sèva 
descendante  a  pour  mission  de  distribuer  à  l'intérieur  des 
tissus  les  matières  qui  doivent  passer  l'hiver  à  peu  près  sè- 
ches pour  êtres  liquéfiées,  charriées  à  nouveau  et  employées 
par  la  sève  montante  du  printemps  suivant;  or  le  froid  venu 
trop  tôt  semble  avoir  saisi  la  sève  descendante  avant  qu'elle 
eût  déposé  les  matières  qu'elle  tenait  en  dissolution,  c'est-à- 
dire  que  le  froid  a  pris  ces  matières  avant  qu'elles  fussent 
débarrassées  de  l'eau  qui  leur  sert  de  véhicule,  avant  qu'elles 
fussent  coagulées,  d'où  congélation  et  peut-être  décomposi- 
tion. Un  fait  vient  corroborer  cette  opinion  :  les  espèces  de 
pommiers  à  cidre  les  plus  frappées  sont  celles  dites  tardives, 
c'est-à-dire  celles  dont  la  descente  de  la  sève  ou  du  moins  la 
coagulation  de  la  sève  n'était  pas  entièrement  effectuée.  Dans 
les  pays  de  montagnes,  où  cette  année  les  froids  ont  été  à  la 
même  époque  aussi  vifs  que  dans  nos  plaines,  les  arbres  frui- 
tiers atteints  ici  en  si  grand  nombre  ne  sont  pas  plus  gelés 
que  les  années  précédentes,  parce  que  les  froids  modérés  y 
commençant  plus  tôt  avaient  arrêté  depuis  quelque  temps 
déjà  le  travail  de  la  sève  lorsque  les  grands  froids  ont  sévi. 

M.  Prilleux,  professeur  à  l'Institut  agronomique,  explique 
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d'une  autre  façon  l'action  plus  désastreuse  de  la  gelée  dans 
les  vallées  et  les  plaines  que  sur  les  hauteurs.  «  On  sait^  dit- 
i\,  que  quand  le  temps  est  calme  et  le  ciel  pur,  comme  cela 
a  eu  lieu  longtemps  durant  les  grands  froids  du  dernier  hi- 
ver, le  sol,  qu'il  soitgazonné,  nu  ou  couvert  de  neige,  se  re- 
froidit par  rayonnement  de  façon  à  être  fort  notablement 
plus  froid  que  l'air.  11  est  avéré  que  c'est  ce  refroidissement 
de  la  surface  du  sol  qui  cause  et  le  dépôt  de  la  rosée  et  les 
gelées  blanches  ;  mais  l'attention  s'est  moins  ordinairement 
portée  sur  une  autre  conséquence  de  l'abaissement  de  tem- 
pérature de  la  surface  du  sol  :  c'est  que  l'air,  qui  est  au  con- 
tact de  ce  sol,  plus  froid  souvent  de  5"*  ou  6%  se  refroidit  i 
son  tour  de  façon  à  avoir  une  température  notablement  plus 
basse  que  celle  qui  règne  dans  les  couches  plus  élevées, 
à  deux  mètres,  par  exemple,  au-dessus  de  la  terre,  et  qu'en 
se  refroidissant  il  devient  notablement  plus  lourd.  Cet  air 
froid  et  loiArd  s'écoule  en  vertu  de  son  poids  le  long  des 
pentes  dans  les  dépressions  de  terrain,  en  formant  le  plus 
souvent  des  courants  qui  suivent  les  plis  des  coteaux  pour 
descendre  dans  les  plaines  basses. 

«  Quand  des  arbres  délicats  se  sont  trouvés  sur  le  passage 
de  ces  courants  d'air  glacé,  ils  ont  dû  particulièrement  souf- 
frir. Dans  les  fonds  où  l'air  le  plus  froid  descendait  inces- 
samment et  s'accumulait,  les  arbres  ont  dû  être  bien  plus 
gravement  atteints  que  sur  les  plateaux  d'où  l'air  froid  s'é- 
coulait sans  cesse.  » 

Le  même  professeur  a  donné  aussi  les  détails  curieux  qui 
suivent  sur  le  gel  et  le  dégel  des  végétaux.  «  C'est,  dit-il, 
tout  à  fait  à  tort  que  Ton  a  cherché  à  comparer  les  dégâts 
produits  par  la  gelée  dans  les  tissus  des  plantes  à  la  rupture 
d'un  vase  rempli  d'eau  dgnt  le  contenu  se  prend  en  glace. 
Une  partie  du  liquide  du  végétal  se  congèle,  il  est  vrai,  dans 
rmtcrieur  des  tiges  et  des  feuilles  sous  l'influence  du  froid, 
mais  non  pas,  comme  on  le  pense  généralement,  à  Tintérieur 
même  des  cellules  et  des  vaisseaux...  L'eau  abandonne  les  cel- 
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Iules  des  plantes  pour  aller  se  solidifier  hors  d'elles,  sous 
forme  de  cristaux  de  glace.  Le  tissu  végétal  perdant  son  eau 
se  contracte  par  la  gelée,  et  comme  les  couches  extérieures 
sont  exposées  a  un  froid  plus  intense  elles  se  contractent  da- 
vantage, deviennent  trop  étroites  et  se  fendent  en  produi- 
sant des  crevasses  ou  gelivures. 

Les  plantes  gelées  peuvent  quelquefois  ne  pas  mourir, 
tandis  qu'elles  sont  dans  certains  cas  tuées  par  le  froid;  c'est 
selon  que  l'eau  sortie  des  tissus  prend  ou  ne  reprend  pas  sa 
place  primitive  dans  les  cellules.  Les  dommages  sont  aussi 
proportionnels  a  la  plus  ou  moins  grande  rapidité  du  dégel. 
Quand  il  s'accomplit  subitement,  le  liquide  sorti  des  cellules 
s'extravâse,  puis  s'évapore,  tandis  que  les  parties  gelées  res- 
tent noires,  comme  brûlées,  pour  bientôt  après  entrer  en  dé- 
composition. Si  au  contraire,  le  dégela  lieu  lentement,  l'eau 
glacée  fond,  rentre  dans  les  cellules  et  le  végétal  reprend 
sa  consistance  normale.  On  a  pu  se  rendre  compte  de  ces 
faits  en  voyant  combien  les  pommiers  exposés  au  midi  et 
dégelés  promptement  par  l'ardeur  du  soleil  étaient  plus  mal- 
traités que  ceux  exposés  au  nord  et  qui  n'avaient  pas  dégelé 
aussi  vite. 

Malgré  toutes  ces  difTérences,  privé  d'abris,  élevé  à  une 
assez  grande  hauteur  au-dessus  du  sol  et  étendant  ses  ra- 
meaux au  milieu  de  l'air,  le  pommier  à  cidre  a  beaucoup 
souffert.  De  plus,  l'action  de  la  gelée  a  aussi  varié  suivant  les 
diverses  natures  de  sujets  et  suivant  leurs  différentes  varié- 
tés. Ainsi  les  jeunes  plants  n'ont  presque  pas  été  atteints,  tan- 
dis que  la  plupart  des  pommiers  vieux  ou  malades  ont  été 
détruits. 

On  a  remarqué  aussi  que  diverses  variétés,  telles  que  le  Bé- 
dant^  la  Bouteille,  la  Peau-de-vache^  et  le  Coquerel  ont  pres- 
que entièrement  succombé,  lorsque  d'autres,  telles,  par 
exemple,  que  le  Moulin-d-vent,  le  Marin-Onfroy  et  le  Fre- 
qiTiy  n'ont  rien  éprouve  de  fâcheux.  Enfin,  si  l'on  compare 
entre  eux  les  différents  départements  producteurs  de  cidre, 
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on  remarque  que  les  dégâts  sont  loin  d'Être  identiques  soos 
la  même  latitude.  Ainsi  ils  sont  bien  plus  considérables  k 
l'est  qu'à  l'ouest  de  la  France  et  les  effets  de  la  gelée  ont  été 
faibles  et  presque  nuls  dans  les  départements  du  littoral. 
Cette  préservation  est  due  au  voisinage  de  la  mer,  qui  ne  se 
refroidit  pas  par  rayonnement  comme  le  sol,  et  qui  demeure 
relativement  plus  chaude  pendant  les  gelées. 

Lorsqu'au  printemps  dernier  l'on  parcourait  les  vergers, 
en  coupant  transversalement  des  branches  de  pommier 
frappées  par  le  froid,  on  voyait  l'écorce  divisée  en  tranches 
concentriques,  de  diverse  couleur;  la  plus  extérieure  et  la 
plus  interne  étaient  noires;  mais  il  restait  entre  elles  une  cou- 
che un  peu  verdâtre,  qui  faisait  supposer  que  la  vie  n'était 
pas  tout  à  fait  éteinte.  Mais  la  sécheresse  du  printemps  a 
anéanti  ce  reste  de  vie,  la  circulation  ne  s'est  pas  rétablie, 
peu  à  peu  les  extrémités  se  sont  desséchées,  les  rares  feuilles 
qui  s'étaient  développées  se  sont  flétries  et  les  branches  sont 
mortes. 

La  sève  d'août  n'a  pas  donné  de  résultats  beaucoup  plus 
satisfaisants.  Puis  à  l'automne  il  a  fallu  couper,  avant  la 
chute  des  feuilles,  les  branches  mortes,  cicatriser  les  plaies  et 
abandonner  un  grand  nombre  de  pommiers  morts  au  bûche- 
ron. Quant  à  ceux  qui  ont  été  restaurés,  attendons,  pour  nous 
prononcer  sur  leur  compte,  la  fin  de  l'hiver  que  nous  subis- 
sons actuellement  et  la  venue  du  printemps  prochain. 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  de  nombreuses  maladies  et  mille 
ennemis  divers  s'attaquent  à  nos  pommeraies.  Nous  ne  pos- 
sédons plus  ces  gigantesques  pommiers  qui  faisaient  l'or- 
gueil de  nos  aïeux. Pourtant  le  cidre  que  produit  aujourd'hui 
notre  arrondissement  a  une  renommée  ancienne  et  méritée. 
Il  est  probable  qu'il  est  supérieur  à  celui  que  les  moines  de 
Beaumont  offraient  au  xm""  siècle  à  leurs  bienfaiteurs  et  qu'il 
vaut  largement  celui  dont  Gabriel  Dumoulin,  le  savant  curé 
de  Menneval,  faisait  l'éloge  il  y  a  250  ans.  Redoublons  donc 
de  soins  et  de  vigilance  pour  protéger  et  sauver  nos  vergers. 
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Des  récoltes  abondantes  nous  récompenseront  plus  que  le 
vigneron  qui  prodigue  son  temps  et  sa  peine  autour  d'un  cep 
souvent  ingrat,  et  si  le  phylloxéra  qui  s'implante  de  plus  en 
plus  dans  les  vignobles  ne  peut  être  prochainement  dçtruit* 
c'est  certainement  au  pommier  plutôt  qu'au  houblon  qu'on 
s'adressera  pour  combler  le  déficit  causé  par  la  disparition 
de  la  vigne. 

Laissez-moi  vous  le  dire  en  terminant,  de  toutes  les  supers- 
titions disparues,  il  est  en  une  seule  que  je  regrette.  C'est 
celle  qui  plaçait  une  divinité  protectrice  dans  le  pied  de  chaque 
arbre.  Si  nos  cultivateurs  avaient  encore  cette  croyance,  ils 
rendraient  un  culte  assidu  au  génie  bienfaisant  qui,  en 
échange,  leur  donnerait,  chaque  automne,  une  abondante 
récolle  de  fruits  dorés,  c'est-à-dire  un  vrai  trésor. 


RAPPORT 

SOR 

LES  ErmS  DE  Lft  fiEliE  DANS  LE  DÉPARTEIEST  DE  L*BIIU 

PENDANT  LES  ANNEES  1«79-^8M 

Lu   PAl   M.    PIÉTON,    MIMllB   Dl    LA  SOCIÉTÉ 
Dans  U  séance  da  21  norenibre  IMO 


Messieurs, 

Le  5  avril  dernier,  notre  honorable  secrétaire  perpétuel  me 
transmettait  une  circulaire  de  la  Société  centrale  d'horticul- 
ture de  France,  demandant  des  renseignements  sur  les  effets 
produits  par  la  gelée  en  1879-80  dans  notre  département. 

C'est  pour  répondre  à  cette  circulaire  que  nous  avons  con- 
signé les  faits  qui  vont  suivre. 

De  toutes  les  localités  qui  ont  eu  à  souffrir  des  gelées  qui 
se  sont  produites  en  décembre  1879  et  janvier  1880,  il  en  est 
peu  qui  aient  été  aussi  éprouvées  que  la  ville  d'Evreux  et  ses 
environs. 

Dans  le  cours  de  ces  deux  mois,  nous  avons  eu  ici,  m- 
quante  et  un  jours  de  gelée,  dont  trente  pendant  lesquels  le 
thermomètre  a  varié  entrée  à  27  degrés  centigrades  au-des- 
sous de  zéro.  Le  4  décembre,  une  véritable  avalanche  s*abat- 
tait  sur  le  sol  et  le  couvrait  pour  plus  de  sept  semaines  d'une 
couche  de  neige  de  30  à  35  centimètres  d'épaisseur.  Un  grand 
nombre  d'essences  fruitières,  depuis  le  robuste  pommier  à 
cidre  jusqu'aux  arbres  d'espalier;  les  arbres  et  les  arbustes 
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d'ornement  qui  décorent  les  jardins,  et  même  un  certain  nom- 
bre d'espèces  forestières,  ont  subi  les  atteintes  plus  ou  moins 
fortes  de  cette  désastreuse  température. 

Voici  rénumération  des  faits  que  nous  avons  constatés  sur 
les  diverses  plantations  que  nous  dirigeonSi  et  sur  celles  qui 
nous  avoisinent. 

ARBRES  A  FRUrrS  A  PÉPINS 

Poiriers,  ~  Au  Jardin  des  plantes  comme  au  jardin  de 
l'école  normale,  les  Poiriers  morts  ou  fortement  endommagés 
sont  dans  la  proportion  d'un  cinquième.  Dans  un  grand 
nombre  de  cas,  la  tige  est  sècbe  et  en  décomposition  jusqu'à 
la  partie  qui  se  trouvait  entourée  de  neige,  c'est-à-dire  a 
30  centimètres  au-dessus  du  sol.  Plusieurs  de  ces  arbres  ont 
été  rabattus  sur  le  bois  vif  et  regreffés.  Quelques-uns,  parmi 
ces  derniers,  ont  donné  des  pousses  de  60  à  80  centimètres  ; 
d'autres,  qui  n'ont  pas  été  recepés,  sont  morts,  au  milieu  de 
l'automne,  après  avoir  émis  une  feuillaison  abondante  et  des 
rameaux  d'une  certaine  longueur. 

Les  variétés  les  plus  endommagées,  aussi  bien  en  espalier 
qu'en  plein  vent,  sont  les  suivantes  i 

Colmar  d'Arembert,  arbres  de 12  ans,  morts. 

Duchesse  d'Angoulôme,  —         6,10,20  — 

Louise-bonne  d'Avranches,  —  20  — 

Bergamotte  Fortunée,  —  10  — 

Beurré  Defays,  —  15  — 

Nouveau  Poiteau,  —  20  — 

Passe-Crassane,  —  10  ans,  malades. 

Beurré  d'Anjou,  —                     6  — 

La  Quintinye,  —  10  — 

Doyenné  du  Comice,  —                     3  — 

Bon-chrétien  Willams,  —  12  — 

Beurré  d'Amanlis,  —  25  — 

Doyenné  d'Alençon,  —  15  — 
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A  côté  de  ces  variétés,  nous  citerons  celles  qui  ont  résisté 
à  la  gelée. 

Ce  sont  :  Bergamotte  Espéren,  Passe-Colmar,  Doyenné  d'hi- 
ver, Beurré  superfin,  Beurré  Diel,  Beurré  Spence,  Martin- 
sec,  Beurré  Clergeau,  Délices  d'Hardempont,  Beurré  d'A- 
rembert. 

Pommiers  de  jardin.  —  Plus  de  la  moitié  sont  morts,  parti- 
culièrement les  Reinettes  du  Canada,  les  Calville  blanc,  les 
Calville  rouge,  la  Reinette  jaune  hâtive. 

Les  Reinettes  de  Caux,  les  Reinettes  franches  ont  poussé 
vigoureusement  et  fructifié  comme  d'ordinaire. 

Au  potager  de  la  préfecture,  les  cordons  de  Pommiers  éta- 
blis à  25  ou  30  centimètres  du  sol  se  sont  trouvés  entièrement 
recouverts  de  neige,  aucun  d'eux  n'a  été  atteint. 

ARBRES  A  FRUITS  A  NOTAU 

Les  Abricotiers  en  plein  i^ent  sont  gelés,  ceux  en  espalier 
ont  assez  bien  résisté.  Quant  aux  Pêchers,  bien  qu'ils  aient 
été  sérieusement  atteints,  nous  avons  l'espoir  de  les  con- 
server. 

Pruniers.  —  Sur  vingt  que  nous  possédions,  huit  sont  morts. 
Noms  des  variétés  :  Sainte-Catherine,  Monsieur  à  fruits  jaunes, 
Reine-Claude  dorée,  Kisker,  Questche  d*Italie,  Abricotée  jaune. 
Les  douze  que  la  gelée  n'a  pas  atteints  sont:  Petite  Mirabelle, 
Monsieur  à  fruits  violets,  Reine-Claude  de  Bavay,  Reine-Claude 
violette,  de  Hontfort,  Reine-Claude  diaphane,  Pond's  seed- 
ling. 

Cerisiers,  —  Les  Cerisiers  se  sont  assez  bien  maintenus  jus- 
qu'à la  fin  de  septembre.  Depuis  la  chute  des  feuilles,  nous  en 
avons  perdu  les  neuf  dixièmes. 

Vignes.  —  Toutes  les  Vignes  ont  gelé,  nous  les  avons  fait 
receper  à  quelques  centimètres  du  sol.  Après  l'application  de 
celte  opération,  elles  ont  vigoureusement  repoussé,  le  bois 
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est  très  sain,  bien  constitué.  11  est  a  remarquer  que  nulle 
part,  cette  année,  nous  n'avons  vu  d'oïdium. 

Pommiers  à  cidre.  —  Ces  arbres  ont  beaucoup  souffert, 
tous  ceux  qui  présentaient  un  état  de  faiblesse  quelconque 
ont  succoofibé.  Dans  un  grand  nombre  de  communes^  les 
bonnes  variétés  telles  que  Bedaniy  Marin-Onfroi^  MonUmtt 
PeaU'de-vache,  sont  entièrement  gelées.  Les  deux  cantons 
d'Évreux,  ceux  de  Gonches,  de  Breteuil,  de  Verneuil^  de 
Rugles,  de  Pacy-sur-Eure,  perdent  plus  du  tiers  de  leurs  plan- 
tations (1). 

Noyers.  —  Dans  une  grande  partie  de  la  vallée  d'Eure,  les 
Noyers  sont  presque  tous  complètement  morts.  Ceux  qui  ont 
le  mieux  résisté  à  la  gelée,  perdent  plus  de  la  moitié  de  leurs 
branches. 

Arbres  et  arbustes  d*omement.  -^  Les  collections  d'arbres 
et  d'arbustes  d'ornement  ont  été  fortement  avariées.  Il  ne 
nous  est  pas  resté  un  seul  Rosier  à  tige  sur  églantier. 

Les  Magnolia,  Âucuba  du  Japon,  Lauriers-amande,  Lau- 
riers du  Caucase,  Lauriers  de  la  Colchide,  Fusains,  Rhodo- 
dendrum,  Lauriers-tin,  ont  gelé  jusqu'au  pied,  malgré  une 
couverture  de  feuilles.  Il  en  est  de  même,  des  Troènes  du 
Japon,  des  Lierres  d'Irlande,  des  Rosiers-Banks  et  des  Jasmins. 

Les  Gynerium  argenteum  ont  presque  complètement  dis- 
paru de  nos  jardins,  la  gelée  en  a  détruit  le  plus  grand  nombre, 
même  sous  d'épaisses  couvertures  de  litière. 

Conifères.  —  Parmi  les  conifères,  les  Araucaria  imbricata, 
les  Cèdres  de  Tlnde  et  les  Cryptomeria  du  Japon  sont  gelés 
jusqu'en  terre.  Tous  les  Séquoia,  les  Albies-pinsapo,  les  Ifs,  et 
quelques  Thuia,  ont  perdu  toutes  leurs  feuilles  et  une  partie 
de  leurs  branches.  Depuis  la  saison  d'été,  ces  arbres  ont  pro- 
duit de  nouvelles  feuilles,  mais  leur  état  général  est  languis- 

(\)  Nous  ne  pouvons  parler  des  autres  cautone,  ne  les  ayant  pas  par- 
courus. 
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sant  ;  s*fi  survieDt  an  hiver  aa  pea  rigoureax,  ils  ne  pourront 
pas  le  supporter. 

Arbrei  foratiers.  —  L'hiver  a  également  exercé  ses  ravages 
sur  beaucoup  d'arbres  forestiers,  principalement  dans  les  bas- 
fonds.  Dans  les  forêts  d'Évreux  et  de  Couches,  dans  tes  bois 
de  Boisset  et  surtout  dans  le  domaine  de  Glisolles,  la  perte  des 
Pins  maritimes  a  été  très  considérable.  Les  Pins  sylvestres 
ont  bien  résisté. 

De  très  gros  Chitiei  ont  succombé  ;  nous  en  avons  vu  dont 
la  tige  était  éclatée  de  haut  en  bas  et  les  écorces  crevassées. 
Les  taillis  de  cette  essence  ont  été  très  maltraités. 

Les  taillis  de  Châtaigniers  ont  encore  plus  souffert^  ils  sont 
en  décomposition  jusqu'aux  racines. 

Ici  s^arrêtent  nos  constatations:  pour  les  compléter,  il  eût 
fallu  visiter  tout  le  département,  ce  que  nous  n'avons  pu 
faire. 


ObacrTaUcna  méUorolosIqBem  (U*er    I8I>>8«). 


COMMUNICATION 

LA    NIELLE    ANGUILLULE 

Faite  à  li  section  de  Bersaj,  le  24  aTiii  188i 
Pak  II.  DESGHESNES,  membre  de  la  Sociiri  (section  de  Bbrhat) 


Hessiburs^  ^ 

Le  fait  de  culture  dont  je  vais  avoir  l'honneur  de  vous 
entretenir,  qui  a  eu  lieu  Tannée  dernière  à  la  Neuville-du- 
Bosc,  sur  une  ferme  appartenant  à  M.  Charles  Flavigny, 
appelée  ferme  de  Cantelou,  exploitée  par  H.  Alexandre  Cornu , 
est  heureusement  très  rare. 

Je  ne  puis  que  constater  le  fait  et  les  conséquences  qui 
en  sont  résultées  pour  le  fermier.  Quant  aux  causes  qui 
ont  occasionné  la  maladie  dont  le  blé  est  atteint,  je  ne  pour* 
rais  vous  les  expliquer^  cependant  je  serais  porté  à  croire  que 
cette  maladie  doit  provenir  de  la  semence,  car,  si  elle  était 
occasionnée  par  une  cause  atmosphérique  quelconque,  se 
serait-elle  arrêtée  juste  aux  conOns  de  la  ferme?  J'ai  examiné 
plusieurs  champs  de  blé  tenant  à  ceux  de  la  ferme,  sans  y 
trouver  un  seul  épi  altéré;  il  est  vrai  que  dans  la  même  com- 
mune, à  des  distances  variant  d'un  à  deux  kilomètres  de  la 
ferme,  on  a  trouvé  quelques  épis  atteints  de  la  même  mala- 
die, dans  des  champs  appartenant  à  plusieurs  propriétaires, 
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mais  en  trop  petite  quantité  pour  causer  le  moindre  dom- 
mage. Peut-être  la  semence  de  ces  blés  avait-^Ue  été  récol- 
tée en  1879  dans  les  champs  voisins  placés  à  des  distances 
peu  éloignées  de  la  ferme,  et  qu'au  moment  de  la  floraison, 
le  germe  de  la  maladie  lui  aura  été  communiqué  par  le  vol 
du  pollen. 

M.  Cornu  avait  acheté  sa  semence  en  octobre  1S78  à  un 
marchand  grainetier  du  Neubourg,  pour  du  blé  de  provenance 
anglaise,  et  sa  récolle  de  1879,  qui  était  la  première  de  cette 
semence,  était  complètement  exempte  de  cette  maladie. 

J'avais  pensé  que  le  mode  de  chaulagede  M.  Cornu  était 
peut-être  défectueux,  mais  comme  il  parait  qu'il  emploie  ordi- 
nairement le  sulfate  de  cuivre  à  raison  de  125  grammes  par 
hectolitre,  le  mal  ne  doit  pas  venir  de  là,  puisque  ce  procédé 
est,  jusqu'alors,  reconnu  le  meilleur. 

J'ai  adressé  à  la  Société  nationale  d'agriculture  de  France 
un  échantillon  de  ce  blé,  qu'elle  a  soumis  à  l'analyse  de 
M.  Prilleux,  membre  de  ladite  Société  et  professeur  à  l'Institut 
national  agronomique.D'après  lui, cette  maladie,  connue  sous 
le  nom  de  nielle,  a  été  observée  il  y  a  déjà  longtemps  en  Angle- 
terre par  Bauer.  Lui-même  en  avait  aussi  observé  un  cas,  il 
y  a  une  vingtaine  d'années.  D'après  M.  Prilleux,  cette  mala- 
die est  occasionnée  par  des  petits  vers  invisibles  à  l'œil  nuj  en 
raison  de  leur  petitesse  et  analogues  aux  trichines. 

Voilà,  Messieurs,  les  constatations  que  j'ai  faites  et  les  ren- 
seignements que  j'ai  obtenus  sur  cette  terrible  maladie  ;  main- 
tenant je  passe  à  l'estimation  de  la  perte  qu'elle  a  fait  éprou- 
ver à  M.  Cornu. 

Sa  récolte  en  blé  était  d'environ  27  hectares  ;  d'après  divers 
calculs  que  j'ai  faits  en  différents  endroits,  j'estime  que  sur 
16,  il  y  avait  en  moyenne  40  p.  100  de  blé  niellé,  et  dans  les 
11  autres  hectares  environ  30  p.  100.  Ses  blés  pour  la  plupart 
étaient  bien  fournis  et  d'une  belle  venue  ;  on  peut,  sans 
exagération,  les  estimera  20  hectolitres  par  hectare,  et  comme 

4«  Sérit,  TOMX  Y.  U 
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il  est  impossible  d'extraire  tout  le  mauvais  grain  du  bon,  il 
a  encore  à  supporter  de  ce  côté  une  perte  d'environ  4  francs 
par  hectolitre.  J'évalue  donc  sa  perte  à  la  moitié  de  sa  récolte, 
soit  10  hectolitres  par  hectare  :  27  X  10  —  270;  A  20  fr.  Tud 
en  moyenne,  c'est  donc  une  perte  d'au  moins  5,400  francs 
que  ce  cultivateur  subit  par  le  fait  de  cet  accident. 


RAPPORT 

De  m.  LAMBERT,  membre  de  la  Souétâ  (section  de  Beixat) 
SUR  L*Ol]VRAGE  DE  H.  FRÉMT,  INTITULÉ 

Du  droit  de  destruction  des  animaux  malfaisants  ou 
nuisibles,  en  tout  temps  y  sans  permis  de  chasse  ni  auto- 
risation préfectorale. 


Messieurs, 

Vous  avez  bien  voulu  me  confier  le  soin  de  Taire  un  rapport 
sur  le  travail  de  M.  Frémy,  ancien  avoué,  juge  suppléant  au 
tribunal  civil  de  Senlis ,  ayant  pour  titre  :  Du  droit  de  destruc- 
tion des  animaux  malfaisants  ou  nuisibles  en  tout  temps,  sans 
permis  de  chasse  ni  autorisation  préfectorale. 

En  ma  qualité  d'avoué  et  de  chasseur,  permettez-moi,  Mes- 
sieurs, de  m'inspirer  des  recherches  spéciales  auxquelles  je 
me  suis  livré,  à  ces  deux  titres,  pour  traiter  le  sujet  soumis  à 
voire  appréciation. 

Le  droit  naturel  de  se  dérendre  contre  les  animaux  malfai^ 
sants  ou  nuisibles,  ne  faisait  qu'un  avec  le  droit  de  chasse 
dans  les  temps  anciens. 

Ce  droit  avait  une  importance  autrement  grande  que  de 
nos  jours,  alors  que  le  sol  était  presque  entièrement  couvert 
de  forêts  impénétrables  et  remplies  d'animaux  sauvages  et 
dangereux. 

Ce  droit  naturel  de  défense  et  de  chasse  était  pour  l'homme 
de  première  nécessité,  puisqu'il  fallait  d'abord  pourvoir  à  sa 
conservation  et  ensuite  se  nourrir  et  se  vêtir. 
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Dans  ces  temps  reculés,  les  moyens  de  destruction  étaient 
loin  d'approcher  des  engins  terribles  que  nous  possédons 
aujourd'hui.  Aussi  le  courage  individuel  était-il  en  rapport 
avec  les  nécessités  de  l'époque. 

Après  avoir  détruit  ou  contraint  à  la  retraite  les  grands 
carnassiers,  l'homme,  pour  combattre  les  anioiaux  moins 
dangereux,  employa  les  embûches  et  les  pièges. 

Les  premiers  pièges  furent  appliqués  par  les  Celtes  et  les 
anciens  Gaulois  à  la  chasse  aux  aurochs,  élans,  bisons  et  tau- 
reaux sauvages,  ils  consistaient  en  fosses  profondes  creusées 
à  mi-côte  d'un  vallon  escarpé,  où  les  animaux  étaient  poussés 
et  entraînés  par  leur  fougue. 

L'arc  fut  une  des  premières  armes  dues  à  l'industrie  de 
l'homme,  il  fut  aussi  un  des  moyens  les  plus  sûrs  de  com- 
battre les  animaux  sauvages.  Les  javelots  étaient  également 
employés  avec  succès. 

Lycurgue  fut  l'auteur  d'une  loi  qui  obligeait  les  jeunes  gens 
à  s'exercer  à  la  chasse.  Xénophon  composa  les  Cynégétiques. 
Plutarqueflt  un  traité  sur  l'éducation  des  enfants,  dans  lequel 
il  faisait  entrer,  comme  principal  exercice,  l'apprentissage  à 
lancer  les  javelots,  k  tirer  l'arc  et  à  chasser.  Les  Lacédémo- 
niens  ne  permettaient  aux  jeunes  gens  de  Ggurer  à  table  avec 
les  hommes  qu'après  avoir  fait  leurs  premières  armes  à  la 
guerre,  ou  qu'après  avoir  tué  un  sanglier. 

Jules  César,  Cicéron,  Marc-Antoine,  étaient  grands  chas* 
seurs  et  destructeurs  d'animaux  sauvages. 

Le  droit  de  chasse  qui,  chez  les  nations  nomades,  apparte- 
nait naturellement  à  tous,  subit  des  transformations  suivant 
les  vicissitudes  du  droit  de  propriété  avec  lequel  il  s'était  con- 
fondu. 

La  législation  romaine  défendit  de  chasser  sur  le  domaine 
d'autrui. 

On  ne  connaît  guère  que  deux  auteurs  latins  qui  aient 
écrit  en  maîtres,  sur  la  chasse  :  Gratiu3  et  Nemésien. 

Les  Romains  dans  leurs  chasses  se  servaient  de  chiens  qui 
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étaient  presque  tous  tirés  de  Tétranger.  L'Italie  n'en  fournis- 
sait pas  de  bons.  Les  meilleurs  en  tout  genre  venaient  des 
Gaules. 

Pour  s  assurer  de  la  retraite  des  animaux  et  de  leur  présence 
dans  une  enceinte^  les  Romains  avaient  appris  des  Grecs  à  se 
servir  du  limier  qu'ils  conduisaient  au  trait  comme  on  le  fait 
encore  aujourd'hui. 

Les  enceintes  étaient  entourées,  ou  bordées  seulement  par 
un  ou  plusieurs  côtés  avec  les  retia,  immenses  filets  i  larges 
mailles  et  d'un  très  fort  tissu. 

Les  chasseurs  tuaient  les  animaux  pris  dans  les  filets,  avec 
des  dards,  épieux  et  autres  armes. 

On  tendait  aussi  isolément  des  collets  sur  le  passage  des 
animaux  qui  s'y  prenaient  sans  y  être  poussés.  On  en  trouve 
un  exemple  dans  la  loi  55,  au  Digeste,  De  acquirendo  rerum 
dominioy  qui  suppose  qu'un  tiers  a  détaché  ou  pris  un  sanglier 
retenu  dans  un  laqtieum  tendu  par  un  autre. 

La  chasse  était  aussi  une  grande  passion  chez  les  Germains 
et  les  Francs.  Ceux-ci  apportèrent  cette  passion  dans  les 
Gaules^  et  lorsque  César  envahit  cette  contrée,  il  trouva  une 
loi  qui  condamnait  à  l'amende  les  jeunes  gens  devenus  trop 
gras,  faute  de  s'exercer  et  de  fréquenter  les  forêts.  Les  Francs, 
en  étendant  leurs  conquêtes»  s'étaient  attribué  exclusivement 
le  droit  de  chasser,  et  tout  ce  qui  n'était  pas  militaire  ne 
devait  point  chasser.  Cette  loi  s'étendait  aux  diacres,  aux 
prêtres,  aux  abbés,  aux  évêques,  qui  n'avaient  le  droit  d'avoir 
ni  chiens  de  chasse,  ni  faucons. 

Les  Francs,  bien  différents  des  Romains,  dédaignaient  les 
filets  et  autres  engins  qu'ils  n'employaient  que  pour  prendre 
les  oiseaux.  Ces  intrépides  chasseurs  attaquaient  les  plus 
grandes  bêtes  et  s'en  rendaient  maîtres  seulement  avec  leurs 
chiens. 

Les  animaux  assez  puissants  pour  résister  aux  chiens,  tels 
que  les  aurochs,  buffles,  élans,  ours,  etc.,  étaient  abattus  au 
moyen  d'un  épieu  appelé  âpar.  Les  chevaux  des  Francs»  quoi- 
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que  petits  et  très  maigres,  ne  le  cédaient  en  rien  pour  h 
Tîgueur  et  le  fond  k  leurs  chiens,  et  ils  duraient  ri  longtemps 
à  la  course  qu'on  pouvait  aisément,  avec  le  même  cheval  et 
les  mêmes  chiens,  sans  relais,  forcer  le  cerf  le  plus  vigou- 
reux. 

Mais  je  m'aperçois  que  saint  Huhert  m'oitratne  et  qu'en 
suivant  les  anciens  dans  leurs  chasses,  je  quitte  un  peu  le 
sujet  que  je  devais  traiter. 

Revenons  donc  au  plus  vite  au  droit  naturel  de  destruc- 
tion des  animaux  malfaisants  ou  nuisibles,  et  voyons  ce  qu'il 
devint  sous  la  monarchie  française. 

Les  premières  ordonnances  restrictives  du  droit  de  chasse, 
comprenant  le  droit  naturel  de  défense  t^ntre  les  animaux 
malfaisants  ou  nuisibles,  remontent  au  xin*  siècle,  sous  le 
règne  de  saint  Louis. 

Vinrent  ensuite  les  ordonnances  de  1318  sous  Philippe  le 
Long. 

Sous  Louis  XI  et  sous  Charles  VIII,  la  peine  de  mort  fut 
plusieurs  fois  appliquée.  Claude  de  Syssel  nous  apprend 
qu'alors  il  ettoit  plu$  remissible  de  tuer  ung  homme^  que  umg 
cerf  ou  ung  sanglier. 

Les  rois  seuls  avaient  le  droit  de  chasse  sur  tout  le  sol 
français,  étant  réputés  propriétaires  de  leurs  sujets,  personnes 
et  biens. 

La  chasse  était  pour  les  rois  et  les  grands  seigneurs,  nous  dit 
Michel  Ange  Blondus;  qtiant  aux  autres  hommes  y  leur  affaire 
était  de  travailler. 

François  P%  dans  une  de  ses  ordonnances,  courroucé 
«  qu'on  le  frustre  du  déduit  et  passe-temps  qu'il  prend  à  la 
chasse,  et  tant  lui  qu'autres  seigneurs  et  nobles  de  son  dit 
royaume,  à  quoi  et  non  à  autres  appartient  soit  récréer  à 
chasser  pour  éviter  oisiveté,  et  soi  exercer  aux  dites  chasses  », 
ordonne  pour  la  première  fois  :  une  amende  de  250  livres 
tournois.  Et  ceux  gui  n'auront  de  quoi  payer,  seront  battus  de 
verges  sous  la  custode^  jusqu^d  effusion  de  sang.  Pour  la  seconde 
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fois  :  ils  sertmi  battut  de  verges  autour  des  forêts  où  ils  auront 
délinqué. 

Quelque  temps  après,  Cujas,  le  savant  juriconsulte,  écri- 
vait : 

«  Les  coutumes  se  sont  éloignées  du  droit  naturel,  de  telle 
«  sorte  qu'il  n'est  plus  aujourd'hui  permis  à  tout  le  monde 
«  de  pêcher  dans  les  fleuves  publics  ni  de  chasser  librement 
c  dans  la  campagne.  » 

Charles  IX  défendit,  le  premier,  aux  gentilshommes  de 
chasser  sur  les  terres  ensemencées  ou  dans  les  vignes,  sous 
peine  de  payer  aux  laboureurs  des  dommages  et  intérêts. 

Henri  III,  considérant  qu'un  chacun,  même  les  gens  méchani- 
ques,  roturiers  et  autres^  n'ayant  droit  de  chasse,  se  sont  lieen' 
tiez  de  chasser,  lui  tollisans  le  plaisir  qu*il  prend  à  la  chasse ^ 
ordonne  la  destruction  des  chiens  couchants,  et  accorde 
quatre  écus  par  tête  de  chien. 

Trois  ans  après,  le  même  roi  demandait  la  tête  des  chas- 
seurs :  et  quant  aux  roturiers  et  non  nobles,  nous  leur  faisons 
défense,  sous  peine  de  la  hart,  de  contrevenir  à  nos  dites  ordon- 
nance», ni  de  s'entremettre  du  fait  des  chasses  en  aucune  sorte 
que  ce  soit,  ni  moins  porter  arquebuses,  arbalètes,  tenir  furets 
ni  autres  engins  qwlconques  servant  au  fait  des  dites  chasses. 

Henri  IV  enchérit  encore  sur  les  ordonnances  de  Fran- 
çois 1". 

Cependant  les  parlements  avaient  le  droit  de  modifier  les 
ordonnances  en  les  enregistrant,  ils  en  Usaient  quelquefois 
pour  conserver  les  privilèges  dés  villes  et  des  provinces. 
Celui  de  Toulouse  maintint  les  seigneurs  et  toutes  les  per- 
sonnes autres  que  laboureurs  et  artisans,  dans  le  droit  de 
chasse  aux  chiens  couchants. 

Louis  XIII  fit  beaucoup  d'ordonnances  sur  la  chasse,  qui 
ne  changèrent  rien  aux  principales  dispositions  en  vigueur. 

Louis  XIV  supprima  la  peine  de  mort,  sans  rien  changer 
aux  autres  peines;  il  maintint  l'interdiction  des  chiens  cou- 
chants, et  défendit  de  tirer  au  vol,  à  trois  lieues  prés  des 
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plamn  du  rai.  Cette  ordonnance,  qui  date  de  1669,  d^endit 
aussi  de  faucher  les  prairies  avant  la  Saint-Jean,  sous  peine 
de  conGscation  de  la  récolle,  et  d'amende  arbitraire^  le  toat 
pour  ne  pas  déranger  les  couvées  de  perdrix  et  de  cailles. 

Sans  recourir  k  cette  ordonnance,  si  de  nos  jours»  la  fau- 
chaison  des  prairies  n'avait  lieu  qu'à  la  Saint-Jean,  les  perdrix 
et  les  cailles  seraient  moins  rares  qu'elles  ne  sont  à  l'ouver- 
ture de  la  chasse  ;  il  est  certain  qu'avec  le  mode  de  fauchaison 
actuel,  il  ne  restera  bientôt  plus  que  le  souvenir  de  ce 
gibier. 

La  jurisprudence  française  et  allemande  abandonnait  le 
droit  primitif  de  chasse  au  seul  souverain,  en  sorte  que  tous 
les  autres  le  tenaient  de  lui  par  féodation,  ou  par  concession, 
on  par  privilège. 

Mais  la  révolution  de  1789  anéantit  tous  ces  droits  et  privi- 
lèges, la  propriété  s'aDranchit  et  le  droit  de  chasse  s'étendit 
de  façon  à  faire  revivre  le  droit  naturel  de  défense  qui  nous 
occupe. 

La  loi  des  28  et  30  avril  1790  consacre  et  réglemente  le 
droit  de  chasse  et  elle  donne  aux  propriétaires  ou  possesseurs 
et  même  au  fermier,  le  droit  de  détruire  en  tout  temps  le 
gibier  dans  ses  récoltes  non  closes,  en  se  servant  de  filets  ou 
autres  engins,  comme  aussi  de  repousser  avec  les  armes  a 
eu  les  bêtes  fauves  qui  se  répandraient  dans  ses  récoltes. 

Cette  loi,  basée  sur  des  principes  de  raison  et  d'équité, 
s'inspirait  cependant  des  lois  romaines  qui  ne  permettaient 
pas  de  chasser  sur  le  domaine  d'autrui. 

Dans  la  séance  du  20  avril  1790,  lorsque  la  loi  sur  lâchasse 
fut  mise  à  Tordre  du  jour  de  l'Assemblée  nationale,  Robes- 
pierre, qui  combattait  Merlin,  rapporteur  de  cette  loi,  s'écria  : 

<  Je  m'élève  contre  le  principe  qui  restreint  le  droit  de 
chasse  aux  propriétaires  seulement,  je  soutiens  que  la  chasse 
n'est  point  une  faculté  qui  dérive  de  la  propriété.  Aussitôt 
après  la  dépouille  de  la  superficie  de  la  terre,  la  chasse  doit 
être  libre  à  tout  citoyen  indistinctement.  Dans  tous  les  cas, 
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les  bétes  fauves  appartiennent  au  premier  occupant.  Je 
réclame  donc  la  liberté  illimitée  de  la  chasse,  en  prenant 
toutefois  les  mesures  pour  la  conservation  des  récoltes  et 
pour  la  sûreté  publique.  » 

L'Assemblée  nationale  ne  se  laissa  pas  entraîner  par  ces 
paroles,  et,  par  des  arguments  très  courts  mais  serrés,  Merlin 
enleva  le  vote  de  l'Assemblée. 

((  On  a  raison  de  soutenir,  dit-il,  que  par  le  droit  naturel, 
le  gibier  n'appartient  à  personne  :  mais  s'ensuit-il  que  tout  le 
monde  ait  le  droit  de  le  poursuivre  partout?  Autant  vaudrait 
dire  qu'on  a  le  droit  de  venir  chercher  chez  vous  les  animaux 
malfaisants  qui  infestent  vos  maisons.  Une  autre  considéra- 
tion doit  Gxer  vos  regards;  vous  devez  faire  des  lois,  non 
pour  l'homme  de  la  nature^  mais  pour  l'homme  de  la  société. 
Deux  principes  sont  reconnus  par  les  lois  romaines  :  1**  le 
gibier  est  la  propriété  de  celui  qui  s'en  empare;  29  chacun  a 
le  droit  d'empêcher  un  étranger  d'entrer  sur  sa  propriété  pour 
chasser  le  gibier.  La  loi  qui  n'aurait  pas  le  droit  d'autoriser 
un  propriétaire  à  empêcher  qu'on  ne  vînt  sur  son  terrain, 
n'aurait  pas  davantage  le  droit  d'assurer  les  propriétés.  Vous 
voulez  faire  fleurir  l'agriculture  :  pensez-vous  qu'elle  fleurira 
quand  tous  les  vagabonds  auront  droit  de  chasse?  Le  séjour 
de  la  campagne  sera-t-il  agréable  lorsqu'il  ne  sera  pas 
sûr?  » 

Ces  paroles  mémorables  pourraient  encore  être  méditées 
par  les  législateurs  de  nos  jours. 

La  loi  du  3  mai  1844,  ainsi  que  le  dit  avec  raison  M.  Frémy, 
s'est  montrée  beaucoup  moins  libérale  que  celle  du  30  avril 
1790,  puisqu'en  effet  elle  supprime  d'abord  la  faculté  de 
détruire  le  gibier  à  l'aide  de  filets  et  autres  engins,  et  ensuite 
elle  soumet  dans  une  certaine  mesure  le  droit  de  destruction 
des  animaux  malfaisants  ou  nuisibles  à  une  réglementation. 

Ainsi  donc  le  droit  naturel  qui  existait  dans  les  temps 
anciens  se  retrouve  dans  nos  lois  depuis  1790,  mais  avec  des 
restrictions  que  le  travail  de  M.  Frémy  a  pour  but  d'éclairer. 
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Ce  travail  très  consciencieux  pose  en  effet  des  principes  et 
résume  une  jurisprudence  qu'il  est  utile  de  connaître. 

II  nous  dit  que  le  propriétaire  ou  le  fermier  est  investi  d*un 
double  droit  qui  peut  s'exercer  en  tout  temps  :  l'un,  celui  de 
détruire  certaines  espèces  d'animaux  malfaisants  ou  nuisibles, 
soumis  à  la  réglementation  des  préfets  des  départements; 
l'autre,  celui  de  repousser  ou  de  détruire,  même  avec  des 
armes  à  feu,  les  bêtes  fauves  qui  porteraient  dommage  à  ses 
propriétés,  droit  qui  se  trouve  placé  au-dessus  ou  en  dehors 
de  toute  réglementation  et  constitue  un  acte  de  défense 
antérieur  et  supérieur  à  toutes  les  lois. 

L'auteur  s'est  demandé  quel  était  le  sens  et  la  portée  de 
cette  qualification  de  hétes  fauves?  Il  croit  que  cette  expres- 
sion ne  doit  pas  être  prise  dans  un  sens  littéral  et  limitatif, 
et  en  effet,  par  des  citations  et  des  recherches  judicieuses,  îl 
établit  que  le  droit  du  propriétaire  ou  fermier  s'applique  à 
tous  les  animaux  malfaisants  ou  nuisibles.  Il  n'hésite  môme 
pas  à  étendre  l'exercice  de  ce  droit  vis-à-vis  des  oiseaux  ou 
pigeons  qui  causent  ordinairement  dommage  aux  récoltes, 
soit  à  l'époque,  des  semailles,  soit  lorsque  les  grains  arrivent 
à  maturité.  (Voir  les  arrêts  cités  qui  donnent  raison  à  cette 
opinion)  (1). 

Examinant  toutes  les  conséquences  du  droit  de  légitimé 
défense  dont  la  loi  du  3  mai  184i  a  assuré  l'exercice,  sans 
aucune  obligation  de  permis  de  chasse,  M.  Frémy  établit  que 
le  droit  de  destruction  par  le  propriétaire  ou  le  fermier  n'est 
pas  astreint  au  cas  où  les  animaux  malfaisants  ou  nuisibles 
sont  sur  le  terrain  et  y  exercent  leurs  ravages,  qu'il  implique 
la  faculté  de  prendre  des  précautions,  par  conséquent  de 
s'armer  à  l'avance  lorsque  le  danger  est  imminent  et  de 

• 

(4)  Le  conseil  d'État,  par  un  arrêt  récent,  a  décidé  que  les  cerfs^  biches 
et  lapins  ne  rentrent  pas  dans  la  catégorie  des  animaux  nuisibles  d^uis  le 
sens  de  l'arrêté  du  49  pluviôse  an  V,  et  que  les  préfets  n*ont  p%s  le  droit 
d*ordonner  que  ces  animaux  seront  détruits  au  moyen  des  battues  prévues  par 
la  loi  susdite.  (Affaire  Schneider  contre  le  préfet  d'Iudre-et-Loire.) 


—  73  — 

s'embusquer,  soit  dans  son  champ,  soit  dans  le  champ  voisin, 
pour  y  attendre  la  bète  fauve  et  la  repousser  ou  la  détruire. 
Il  établit  aussi  que  le  droit  de  détruire  n* est  pas  subordonné 
à  la  condition  que  Tanimal  ait  occasionné  un  dommage  ;  qu'il 
snflit  que  se  trouvant  au  milieu  d'un  champ  ensemencé  ou 
d'un  terrain  planté,  il  puisse,  d'un  instant  à  l'autre,  causer 
un  dégât,  et  qu'il  est  évident  que  l'animal  peut  être  repoussé 
et  même  détruit  dès  que,  par  sa  présence,  il  menace  le  produit 
du  sol  sur  lequel  il  se  trouve. 

L'auteur  s'est  demandé  quel  serait  le  droit  du  propriétaire 
ou  fermier,  si  la  bête  fauve,  au  lieu  d'avoir  envahi  un  champ 
chargé  de  récoltes  s'était  introduite  dans  une  cour  de  ferme 
ou  dans  les  dépendances  d'une  maison  d'habitation?  Il  n'hésite 
pas  à  admettre  que,  dans  ce  cas,  la  seule  présence  d'un 
animal  de  grande  taille,  d'un  cerf,  par  exemple,  pourrait  être 
considérée  comme  un  danger  pour  les  personnes  et  autoriser 
le  maître  de  la  maison  à  tuer  la  bête  fauve,  alors  qu'elle  ne 
causerait  aucun  dommage. 

La  question  ne  se  présenterait  pas,  bien  entendu,  si  l'ani- 
mal avait  pénétré  dans  un  terrain  ayant  une  clôture  réunissant 
les  conditions  légales,  parce  qu'alors  le  propriétaire,  en  tuant 
la  bête  fauve,  ne  fait  qu'user  du  droit  de  chasse  sans  permis, 
autorisé  par  l'article  2  de  la  loi  du  3  mai  1844. 

L'auteur  pense  que,  bien  que  la  loi  ne  désigne,  comme 
moyen  de  destruction,  que  les  armes  à  feu,  elle  permet  impli- 
citement remploi  d'autres  moyen$,  notamment  en  ce  qui  con- 
cerne les  loups  et  les  renards,  où  l'usage  des  pièges  doit  être 
admis.  La  destruction  peut  avoir  lieu  aussi  en  temps  déneige, 
de  même  qu'elle  peut  avoir  lieu  la  nuit.  Toutefois,  l'exercice 
de  ce  droit  de  destruction,  la  nuit,  pouvant  être  mal  interprété 
par  les  gardes,  l'auteur  pense  qu'il  serait  prudent  de  faire  une 
déclaration  préalable  à  l'autorité  locale,  et  en  cela,  il  invoque 
l'opinion  conforme  de  plusieurs  auteurs  et  plusieurs  arrêts. 
C'est  ainsi  que  M.  Frémy  émet  l'avis  que  les  propriétaires, 
possesseurs  ou  fermiers,  peuvent  se  faire  assister  par  des  tiers 
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et  même,  en  cas  d'urgence,  organiser  une  battue,  et  qu'ils 
ont  aussi  la  faculté  de  déléguer  entièrement  leur  droit  de 
destruction. 

Une  question  délicate  est  celle  de  savoir  si  Tinterdiction 
résultant  de  Tarticle  4  de  la  loi  du  3  mai  1844,  de  mettre  en 
vente,  d'acheter,  de  transporter  et  de  colporter  du  gibier 
pendant  le  temps  où  la  chasse  n^est  pas  permise,  devait  être 
étendue  aux  bétes  fauves  qui  dévastent  les  propriétés?  Ces 
animaux  n'étant  pas  du  gibier  dans  le  sens  de  la  loi,  la  prohi- 
bition ne  peut  leur  être  appliquée;  cependant,  deux  auteurs, 
MM.  Gillonet  Villepin,  estiment  que,  sans  doute,  il  doit  être 
permis  de  transporter  au  domicile  des  chasseurs  les  animaux 
nuisibles  tués  à  la  suite  d'une  battue  pratiquée  conformément 
aux  règlements  ;  mais  qu'on  ne  saurait  autoriser  la  mise  en 
vente,  la  vente  et  le  colportage  de  ces  animaux  sans  ouvrir 
une  trop  large  voie  à  la  fraude.  Cette  opinion  très  raison- 
nable est  admise  par  M.  Frémy,  qui  conseille  toutefois,  par 
mesure  de  prudence,  à  celui  qui  aura  tué  une  bête  fauve  dans 
sa  propriété,  d'en  faire  constater  la  provenance  et  de  de- 
mander au  préfet  ou  au  sous-préfet  l'autorisatioa  d'en  opérer 
le  transport. 


Dans  la  deuxième  partie  de  son  travail,  M*  Frémy  pose  en 
premier  lieu  la  question  de  savoir  si  les  propriétaires,  fermiers 
ou  possesseurs  peuvent,  sans  commettre  un  délit  de  chasse, 
poursuivre  et  enlever  sur  le  terram  d'autrui  un  animal  mal- 
faisant mortellement  blessé  dans  leur  propriété  ? 

La  solution  de  cette  question  dans  le  sens  de  Paflirmative 
ne  pouvait  être  douteuse,  car  ce  sont  les  mêmes  principes  qui 
ont  fait  admettre  la  jurisprudence,  bien  établie  aujourd'hui^ 
qu'il  n'y  a  pas  de  délit  dans  le  fait  du  chasseur  qui  pénètre 
sur  la  propriété  d'autrui  pour  ramasser  une  pièce  de  gibier 
qui  est  allée  y  mourir,  après  avoir  été  blessée  par  lui.  Mais 
ceci  admis,  M.  Frémy  se  demande  si  les  propriétaires,  fermiers 
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OU  possesseurs,  s*ils  avaient  seulement  surpris  un  animal  en 
flagrant  délit  de  pillage  ou  de  dévastation  sur  leur  propre 
terrain,  pourraient  le  poursuivre  et  le  détruire  sur  les  héri- 
tages voisins.  Il  ne  le  croit  pas,  et  il  dit  avec  raison  qu'au- 
toriser un  pareil  droit,  ce  serait  assujettir  les  héritages  voisins 
à  une  sorte  de  servitude  et  permettre  de  troubler  la  paisible 
jouissance  des  voisins  ;  ce  serait  aussi  un  prétexte  pour  se 
livrer  à  de  véritables  faits  de  chasse. 

Une  aulre  question  se  présenle  ensuite,  c'est  celle  de  savoir 
si  le  fermier  peut,  sans  le  consent^ent  du  locataire  du  droit 
de  chasse,  tuer  les  bêles  fauves  qui  endommagent  ses  récoltes, 
sur  le  fonds  à  lui  affermé? 

L'afllrmative  ne  paraît  pas  douteuse  pour  Tauteur,  qui 
invoque  des  principes  irréfutables  sur  ce  sujet;  il  pense  néan- 
moins que  le  fermier  ne  pourra  user  du  droit  de  destruction 
qu'autant  que  le  locataire  de  la  chasse  ne  l'exercerait  pas  de 
façon  à  protéger  suffisamment  les  récoltes. 

EnGn,  comme  dernière  question^  l'auteur  demande  si  le 
propriétaire  qui  a  loué  son  droit  de  chasse  pourrait  s'opposer 
à  ce  que  son  locataire  détruisit  les  animaux  malfaisants  ou 
nuisibles  ? 

Il  ne  le  croit  pas;  cependant  il  est  d'avis  que  si  le  locataire 
du  droit  de  chasse  négligeait  de  détruire  les  bêtes  nuisibles, 
le  propriétaire,  après  mise  en  demeure,  serait  fondé  à  opérer 
lui-même  cette  destruction. 

Telles  sont,  Messieurs,  les  réflexions  que  le  travail  de 
M.  Frémy  m*a  inspirées  et  le  résumé  que  j'ai  cru  utile  de  vous 
soumettre  à  cause  des  principes  sérieux  que  cet  ouvrage  con. 
tient  et  des  dissertations  appuyées  d'une  doctrine  et  d'une 
jurisprudence  parfaitement  établies,  qui  s'y  trouvent.  Je  ne 
crois  pouvoir  mieux  faire,  Messieurs,  que  de  vous  demander 
de  voter  des  remerciements  à  M.  Frémy  pour  l'honneur  qu'il 
nous  a  fait  et  de  lui  adresser  nos  félicitations  pour  un  ouvrage 
aubsi  utile  que  consciencieusement  étudié. 


RAPPORT 


De  m.  le  GLÈRE  ,  membbb  de  la  Soaiîi  (section  de  Bbarat) 


SDR  LA 

I 


Culture  du  Soja  Hispida ,  du  Baë  Teou  et  du  Tsin  Teou, 


Messieurs, 

Parmi  les  plantes  nouvelles  qui  méritent  de  0xer  Tattention 
des  cultivateurs,  le  Soja  Hispida^  soyou  du  Japon,  pois  oléa- 
gineux ou  pois  de  Chine,  occupe  un  des  premiers  rangs. 

C'est  en  1878,  à  l'Exposition  universelle,  que  les  premiers 
échantillons  cultivés  ont  été  présentés  en  France  pstr  M.  Julius 
Robert,  de  Seelowitz  en  Moravie. 

Depuis  ce  temps,  de  nombreux  essais  ont  été  faits  sur  cette 
plante,  notamment  dans  Test  et  le  midi  de  la  France. 

L'ayant  vue  recommandée  dans  plusieurs  feuilles  agricoles, 
j'ai  voulu  en  faire  l'essai  sous  notre  climat  brumeux  et  je  me 
suis  procuré  des  graines  à  la  maison  Vilmorin. 

Un  de  mes  amis,  M.  Huet,  cultivateur  à  Boissey-le-Chàtel, 
l'a  aussi  essayée  cette  année  sur  une  large  échelle. 

Sa  culture  est  facile,  on  le  sème  en  ligne  comme  le  haricot; 
50  kilogrammes  à  l'hectare  suffisent  pour  l'ensemencement  ; 
un  sarclage  lui  est  nécessaire  après  la  levée. 

L'ayant  semé  vers  le  15  mai,  il  a  eu  à  supporter  la  séche- 
resse qui  a  retardé  sa  germination  et  par  suite  son  dévelop- 
pement ;  il  est  môme  probable  que  sa  maturité  ne  pourra 
s'accomplir  dans  do  bonnes  conditions,  ainsi  que  vous  pouvez 
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le  remarquer,  par  les  échantillons  que  j'ai  apportés  et  que  j'ai 
tenu  à  mettre  sous  vos  yeux. 

Sa  grandeur  est  celle  du  haricot  ;  ses  fleurs,  extrêmement 
petites,  sont  réunies  à  la  base  de  chaque  feuille  par  groupes 
de  4  ou  5.  Elles  sont  velues  et  ne  laissent  apparaître  qu'un 
point  bleuâtre,  du  milieu  duquel  sortent  les  gousses  ou  cosses 
que  vous  voyez  sur  la  plante  et  dont  le  nombre  est  prodigieux. 
En  très  peu  de  jours,  elles  acquièrent  leur  développement  et 
renferment  chacune  de  deux  à  quatre  graines.  Sa  maturité 
arrive  ordinairement  du  15  septembre  au  15  octobre;  on  le 
fauche  et  on  le  récolte  comme  les  pois.  Après  l'avoir  laissé 
sécher  sur  le  champ,  on  le  bat  au  fléau  et  on  nettoie  ses  grains 
au  moyen  du  tarare. 

Cette  année,  par  suite  de  l'humidité  prolongée  des  mois 
d'août  et  de  septembre,  la  maturité  se  fera  plus  tardivement, 
mais  il  est  néanmoins  plus  avancé  que  les  haricots  que  j'ai 
semés  à  la  même  époque. 

Pour  me  rendre  compte  de  la  quantité  de  fourrage  vert 
qu'il  peut  produire,  j'en  ai  arraché  une  certaine  quantité 
que  j'ai  pesée,  et  j'ai  obtenu  un  poids  de  30,000  kilogrammes 
à  Thectare,  ce  qui  peut  donner  par  la  dessiccation  10,000 
kilogrammes  de  fourrage  sec  :  chiffre  cféjà  constaté  l'an- 
née dernière  par  M.  Boursier,  cultivateur  du  département 
de  l'Aisne.  De  ses  graines,  que  l'on  peut  manger  et  qui,  au 
Japon,  sont  renommées  par  leur  saveur,  on  extrait  de  l'huile 
bonne  à  manger.  On  les  emploie  aussi  pour  l'engraissement 
du  bétail  ;  leur  richesse  en  azote,  qui  est  d'un  tiers  plus  éle- 
vée que  celle  des  pois,  vescesou  féveroUes,  en  fait  une  plante 
précieuse  sous  tous  les  rapports. 

Ses  cosses,  les  débris  de  ses  feuilles  et  tiges  forment  aussi 
une  excellente  nourriture  pour  les  bestiaux,  lorsqu'ils  sont 
mélangés  et  fermentes  avec  de  la  pulpe  de  betterave. 

M.  Uobert,  de  Seelowitz,  que  j'ai  cité  plus  haut,  a  obtenu  un 
très  bon  fourrage  en  le  coupant  au  moment  de  la  floraison  et 
en  le  mélangeant  avec  des  pailles  de  céréales  ou  autres 
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matières  absorbantes.  Par  la  fermentation  qui  s'opère  dans  les 
silos,  il  acquiert  un  goût  qui  le  fait  recbercher  du  bétail 
auquel  il  communique  un  engraissement  rapide,  ce  qui  s'ex- 
plique par  la  quantité  de  matières  grasses  contenue  dans  la 
plante. 

Voici,  d'après  M.  Ladureau,  directeur  de  la  station  agrono- 
mique du  Nord,  la  composition  de  cette  plante  : 

Dans  une  boîte  de  1,100  grammes  de  Soja,  cueillie  chez 
M.  Olivier  Lecq,  il  a  trouvé  : 

Tiges  et  feuilles 500  gr.  ^    g^j^ 

Cosses  vides 400  gr.  [    ^  ^q^ 

Pois 200  gr.  ) 

Voici  les  proportions  d'bumidité  que  contenait  chacune 
des  trois  parties  : 

Tiges  et  feuilles Eau  20.50  V« 

Cosses  vides 41  «52 

Pois 45.93 

Après  les  avoir  fait  sécher  complètement  par  un  contact 
d'air  chaud  à  100  degrés,  pendant  plusieurs  jours,  il  a  fait  l'a- 
nalyse sur  ces  matières  tout  à  fait  sèches,  et  il  a  trouvé  : 

Tiges  et  feuillet.     Costes  vides.  Pois, 

Cellulose 70.85  71.68  3.33 

Amidon »»  »»  »i>  ^»  22.93 

Huile  grasse 1.00  10.93  14.37 

Legumineet  gluten..  8.12  9.31  39.56 
Matières  extractives  di- 
verses   14.37  12.22  13.28 

Sucre  cristallisable...  »»  »»  »»  »»  1.67 

Selssolubles dans  l'eau.  2.73  2.90  2.93 

Sels  insolubles 2.73  2.85  1.70 

Silice  et  oxyde  de  fer.  0.20  0.11  0.03 

100  100  100 


—  79  — 

Les  proportions  d'azote  contenues  dans  les  différentes  par- 
ties de  la  plante  étaient,  dans  la  tige  :  1,31  p.  100;  dans  les 
cosses,  1,43  p.  100,  et  dans  les  pois,  6,39  p.  100. 

Par  l'incinération,  on  a  trouvé  que  les  principaux  éléments 
qui  composaient  leurs  cendres  étaient  :  la  potasse,  la  soude, 
l'acide  sulfurique,  Tacide  phosphorique,  la  chaux  et  la  ma- 
gnésie. 

Par  les  analyses  que  je  viens  de  vous  citer,  vous  compren- 
drez, Messieurs,  que  l'on  peut  augmenter  sensiblement  le  ren- 
dement de  cette  plante  en  la  plaçant  dans  des  terres  riches 
en  potasse,  acide  sulfurique,  magnésie  et  sulfate  de  chaux»  et 
que  les  engrais  qui  lui  conviennent  surtout  sont  le  plaire,  le 
superphosphate  et  les  cendres  végétales.  Puisant  dans  Tair 
une  grande  partie  de  Tazote  qui  lui  est  nécessaire,  comme 
tous  les  légumineux,  il  ne  réclame  que  très  peu  d'engrais 
azotés. 

Je  crains  d'abuser  maintenant  de  votre  bienveillante  atten- 
tion en  vous  parlant  de  deux  autres  plantes  de  la  même 
famille,  importées  cette  année  et  cultivées  pour  la  première 
fois  en  Europe  :  je  veux  parler  du  Haë  Teou  et  du  Tsin 
Teou, 

Ces  deux  plantes,  dont  H.  Faivre,  defieaune,  m'avait  offert 
des  graines  et  dont  vous  voyez  ici  quelques  échantillons,  ont 
été  semées  en  même  temps  que  le  SojaHispida;  mais  venant 
d'un  pays  plus  chaud,  ÏQTche  ly,  dont  la  latitude  correspond 
à  celle  de  l'Espagne,  ils  n'ont  pu,  chez  moi,  arriver  à  montrer 
leurs  fleurs.  Plus  heureux  que  moi,  M.  Faivre  m'écrit  que 
dans  les  environs  de  fieaune,  les  Haë  Teou  ont  produit  des 
fleurs  plus  ou  moins  nombreuses  ;  mais,  ajoute-t-il,  arriveront- 
elles  à  maturité?  Ce  doute  de  M.  Faivre  nous  dit  assez  qu'à 
son  avis  la  Bourgogne  ne  pourrait  arriver  à  faire  mûrir  cette 
plante.  Tandis  qu'au  contraire,  une  lettre  de  Portugal,  en  date 
du  23  août  dernier,  l'informait  que  les  Sojas  étaient  magni- 
flques  et  que,  déjà,  on  en  avait  cueilli  des  jaunes  et  des  noirs. 
C'est  donc  dans  un  pays  plus  chaud  ,que  le  nord-ouest  de  la 

i«  Séfi9t  ToxB  V.  I    45 
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France  que  Von  pourra  avantageusement  cultiver  cette  plante. 
Néanmoins,  si  H.  Faivre  fait  venir  des  graines  Tannée  pro- 
chaine et  qu'il  m'en  envoie,  ainsi  qu'il  me  Ta  promisse  renou- 
vellerai mes  essais,  et  si  j'obtiens  des  résultats,  je  me  ferai  un 
sensible  plaisir  de  vous  en  donner  connaissance. 


COMMUNICATlOiN 

DE  M.  DESGHESNES 

8CR  LIS 

MOYENS  DE  COMBATTRE  LA  NIELLE  ANGUILLULE  DIT  BLÉ 


Messieurs, 

Dans  votre  séance  du  24  avril,  j'ai  eu  rhonoeur  de  vous 
entretenir  de  la  maladie  du  blé,  la  nielle  anguillule,  qui  avait 
fait  son  apparition  sur  une  ferme  de  la  Neuville-du-Bosc  et 
avait  causé  au  fermier  un  préjudice  considérable.  Quoiqu'il 
eût  cliangé  toute  sa  semence  Tannée  dernière,  cette  année 
encore,  on  a  pu  remarquer  sur  sa  ferme  et  dans  des  champs 
voisins,  quelques  épis  atteints  de  la  nielle,  mais  en  quantité 
trop  minime  pour  avoir  causé  de  préjudice  appréciable. 
D'après  les  expériences  que  j'ai  faites,  je  crois  pouvoir 
aujourd'hui  vous  indiquer  le  moyen  de  combattre  efficace- 
ment cette  maladie;  ce  moyen  est  simple,  peu  dispendieux 
et  très  pratique. 

D'après  les  conseils  de  M.  Prilleux,  professeur  à  l'Institut 
national  agronomique,  j'ai  semé  sur  le  domaine  d'Harcourt, 
dans  un  terrain  identique  et  préparé  de  la  môme  manière, 
2  litres  de  blé  niellé  dans  la  proportion  d'environ  35  p.  100, 
Tun  chaulé  au  sulfate  de  cuivre  et  l'autre  à  l'acide  sulfurique. 

Le  blé  chaulé  au  sulfate  de  cuivre,  môme  a  haute  dose, 
est  devenu  plus  malade  qu'il  ne  'l'était  l'année  précédente, 
tandis  que  celui  chaulé  à  l'acide  sulfurique  est  complètement 
exempt  de  nielle  et  s'est  beaucoup  mieux  développé ,  la  paille 
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est  devenue  plus  longue  et  de  meilleure  qualité,  comme  vous 
pouvez  en  juger,  Messieurs,  par  les  échantillons  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  soumettre. 

Le  chaulage  au  sulfate  de  cuivre  est  certainement  un  pro- 
grès sur  le  chaulage  à  la  chaux,  puisqu'il  a  la  propriété  de 
détruire  le  germe  du  blé  noir  ou  charbonneux,  mais  il  est 
insuffisant  contre  la  nielle.  Je  crois  donc  qu'on  ne  peut  trop 
recommander  aux  cultivateurs  l'emploi  de  l'acide  sulfurique 
pour  le  chaulage  de  leurs  blés,  afin  de  les  préserver  de  cette 
maladie  désastreuse,  qui  peut  malheureusement  reparaître. 

Moyen  d'employer  l'acide  sulfurique  d'après  les  indications 
de  M.  Prilleux  :  i  d'acide  pour  150  d'eau. 

Pour  un  hectolitre  de  blé,  par  exemple,  mélanger  avec  soin 
5  centilitres  d'acide  avec  7  litres  50  d'eau  froide,  verser  ce 
mélange  sur  le  blé,  que  l'on  remuera  à  la  pelle  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  mouillé  également  et  le  laisser  ainsi  vingt-quatre 
heures  au  moins  avant  de  le  semer. 

Un  litre  d'acide  sulfurique  de  i  franc  suffit  pour  20  hecto- 
litres ;  c'est  donc  le  procédé  le  meilleur  et  le  plus  économique. 
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LE  CONCOURS  RÉGIONAL  D'ALENÇON  DE  1881 

.  Pab  M-  GAUCHEPIN^  meiobe  db  la  SociiiA  (sBcnoïc  db  Bbbkât) 


Messieurs, 

J'ai  à  vous  rendre  compte  de  la  mission  que  vous  avez  bien 
voulu  me  confier  en  me  déléguant  pour  représenter  notre 
section  au  Concours  régional  qui  se  tenait  cette  année  dans 
la  ville  d'Alençon. 

L'Exposition  au  Concours  régional  avait  été  installée  sous 
les  Promenades.  Il  eût  été  difficile  de  trouver  mieux,  les 
animaux  étaient  bien  à  couvert  et  de  la  pluie  et  du  soleil  par 
le  feuillage  épais  des  ormes  ;  les  machines  et  les  instruments 
agricoles  avaient  été  rangés  avec  ordre  sur  les  vastes  pelouses 
et  le  long  des  allées  ;  en  résumé,  le  Concours  était  très  bien 
organisé,  grâce  à  la  haute  compétence  de  l'inspecteur  général 
de  l'agriculture,  M.  de  Lapparent. 

Sans  émettre  de  longues  appréciations  sur  le  Concours, 
nous  dirons  que  l'exhibition  des  races  normandes  était  des 
plus  remarquables. 

L'ensemble  des  bètes  bovines  normandes  présentait  une 
grande  diversité  de  tailles,  de  formes  et  de  robes,  suivant  le 
milieu  qui  les  avait  produites,  mais  il  formait  néanmoins  une 
grande  et  belle  race  robuste,  au  tempérament  lymphatique, 
au  pelage  varié  et  presque  toujours  bringé  ou  bigarré  et  qui 
est  surtout  très  recherché  par  ses  remarquables  qualités 
laitières  ainsi  que  par  la  qualité  de  sa  viande. 
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On  remarquait  aussi  beaucoup  d'animaux  croisés-durham. 
Les  cultivateurs  les  plus  compétents  pensent  que,  dans  un 
délai  rapproché,  partout  où  l'industrie  du  lait  n'est  pas  directe- 
ment en  cause,  la  race  durham-normande  remplacera  la  race 
normande-cauchoise. 

Pour  clore  la  classe  des  bêtes  bovines,  on  avait  organisé  un 
concours  de  bandes  de  vaches  laitières  en  lait.  Notre  hono- 
rable collègue,  réminent  agriculteur  M.  Dumontier,  de  Cla- 
ville,  a  obtenu  une  médaille  d*or  et  500  francs,  c'est-à-dire 
le  premier  prix,  pour  cinq  belles  vaches  normandes. 

L'espèce  ovine  comptait  d*excellents  types  de  mérinos  et 
métis- mérinos  où  nous  retrouvons  bien  tous  les  caractères 
de  cette  race  renommée  dont  Louis  XVI  et  Tessier  ont  doté 
la  France  ;  le  corps  est  large,  l'encolure  courte,  la  toison 
remarquable  par  la  finesse,  la  douceur,  le  tassé  et  la  frisure 
de  la  laine. 

M.  Pierre Hellard,  du  Cormier  (Eure),  avait  exposé  plusieurs 
béliers  métis-mérinos,  dont  un,  entre  autres,  lui  a  valu  une 
médaille  de  bronze  et  150  francs.  Dans  les  femelles,  le  même 
exposant  concourait  avec  deux  brebis  pour  Tune  desquelles 
il  a  obtenu  une  médaille  d'argent  et  200  francs.  M.  Hellard 
avait  également  deux  beaux  moutons  de  trois  ans  et  une 
magnifique  brebis  pour  laquelle  il  a  obtenu  une  médaille 
d'argent  et  200  francs. 

L'espèce  porcine  était  divisée  en  trois  catégories  ;  dans  la 
deuxième,  réunissant  les  races  étrangères  pures  ou  croisées 
entre  elles,  M.  Dumoutier  a  obtenu  le  second  prix,  avec  un 
beau  berkshire  de  huit  mois,  et  une  médaille  d'or  et  75  francs 
pour  une  truie  berkshire.de  21  mois. 

Dans  la  section  comprenant  les  animaux  de  basse-cour, 
M.  Peyrard,  de  Vernon,  avait  exposé  de  très  beaux  lots  de 
coqs  et  de  pqj^les  de  race  de  Crèvecœur,  de  Houdan  et  de  la 
Flèche  ;  deux  superbes  lots  de  canards  avaient  été  présentés 
par  M.  Dumoutier. 
L'exposition  des  produits  agricoles  rassemblait  sous  un 
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titre  unique  une  foule  de  produits  spéciaux  et  de  matières 
utiles  à  Tagriculture ,  mais  il  n'y  avait  que  six  concours 
spéciaux  dont  quelques-uns  ont  dû  être  supprimés  faute  de 
concurrents. 

A  côté  de  ces  spécialités,  on  avait  exposé  des  produits 
agricoles  dans  lesquels  nous  avons  remarqué  les  semences 
de  céréales  Se  M.  Dumontier,  pour  lesquelles  il  a  obtenu  une 
médaille  d'argent;  les  belles  toisons  de  métis-mérinos,  qui 
ont  valu  une  médaille  de  bronze  à  leur  propriétaire,  M.  Hellard. 
M.  Legendre,  à  Villez-Ghamp-Dominel  (Eure),  a  obtenu  une 
médaille  de  bronze  pour  une  toison  de  laine  mérinos. 

La  section  des  machines  et  instruments  d'agriculture  était 
beaucoup  moins  complète  que  les  précédentes  :  les  animaux 
en  grand  nombre  étaient  presque  tous  des  sujets  d*élite, 
tandis  que  dans  les  instruments  il  y  avait  peu  de  nouveautés; 
les  constructeurs  n'avaient  envoyé  à  Alençon  qu'une  faible 
partie  de  leur  matériel.  Nous  aimons  à  espérer  qu'ils  voudront 
bien  faire  plus  d'honneur  au  concours  de  Tannée  prochaine 
qui  se  tiendra  à  Saint-LÔ,  en  y  présentant  leurs  collections 
complètes,  car  ils  ne  doivent  pas  perdre  de  vue  que  notre 
belle  et  riche  basse  Normandie  a  besoin  d'être  stimulée  sans 
relâche  pour  y  propager  le  matériel  agricole  perfectionné  qui 
y  fait  presque  totalement  défaut. 

Deux  classes  d'instruments  avaient  été  admises  :  les  instru- 
ments d'extérieur  et  les  instruments  d'intérieur  de  ferme. 
Cette  année,  les  instruments  d'extérieur  avaient  trois  concours 
spéciaux  :  les  charrues  Brabant  double,  les  semoirs  en  ligne 
et  les  houes  pour  céréales. 

Dans  la  première  catégorie,  parmi  les  constructeurs  de  la 
région,  deux  s'étaient  présentés  :  M.  Pinel,  du  Thil-en-Vexin, 
et  M.  Darras,  de  Saussaye-la- Vache.  Le  labour  exécuté  parla 
charrue  de  M.  Pinel  était  bien  fait,  mais  il  avait  à  lutter  contre 
les  premiers  constructeurs  de  France,  aussi  n'at-il  eu  qu'une 
mention  honorable. 

Dans  la  deuxième  catégorie  des  semoirs  en  ligne,  le  dépar- 
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tement  de  la  Seiae-Inférieure  a  obtenu  la  palme  ;  quant  au 
nombre  des  récompenses,  sur  21  qui  ont  été  décernées  i  ces 
instruments,  sept  ont  été  attribuées  à  un  constructeur  rouen- 
nais,  M.  Liot,  de  Bois-Guillaume. 

Des  épreuves  préalables  avaient  été  faites  par  les  semoirs, 
du  16  au  20  mars.  Ces  expériences  avaient  été  dirigées  par 
les  soins  de  Tinspecteur  général»  assisté  d'un  jury  spécial  qui 
devait  tenir  compte  : 

lo  De  la  qualité  du  travail  :  régularité  des  semailles  cons- 
tatées par  Tuniformité  de  la  levée,  et  l'égalité  du  débit; 

2"*  De  la  facilité  du  règlement  du  semoir  pour  modifier  la 
profondeur  du  dépôt  ou  la  quantité  de  la  semence  ; 

3^  De  la  facilité  de  gouverner  le  semoir  ; 

4<'  De  la  construction,  du  tirage  et  du  prix  de  vente. 

Ces  expériences  étaient  extrêmement  sérieuses  et  entourées 
de  toute  garantie. 

Quarante  semoirs  avaient  été  inscrits,  trente  seulement  ont 
pris  part  aux  opérations. 

Ces  opérations  avaient  été  partagées  en  trois  sections  : 
semoirs  pour  toutes  graines,  semoirs  pour  céréales  et  semoirs 
pour  racines. 

Ces  sections  avaient  été  subdivisées  et  comprenaient  les 
semoirs  pour  grandes  exploitations  (largeur  d'ensemence- 
ment 2  mètres),  semoirs  pour  moyenne  culture,  ensemençant 
sur  une  largeur  de  moins  de  2  mètres  et  de  plus  de  1  mètre  40, 
et  semoirs  pour  petites  exploitations. 

Dans  cette  dernière  section,  nous  avons  surtout  remar- 
qué un  appareil  nouveau ,  le  semoir  n^  428,  ensemençant 
sur  une  largeur  de  0,90  centimètres,  d'un  prix  relativement 
bon  marché,  400  francs.  Le  constructeur,  M.  Liot^  a  obtenu 
pour  cet  instrument  le  premier  prix,  une  médaille  d'or. 

Les  houes  à  cheval  formaient  la  troisième  catégorie  du 
concours  ;  la  houe  Carets,  pour  grande  exploitation,  a  obtenu 
le  premier  prix. 

Dans  la  seconde  section,  houes  pour  moyenne  culture. 


i 
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MM.  liiotont  obtena  la  médaUle  d'or^  grlee.i  Qnheareox 
ageacement  de  leur  appareil.  Ces  messieurs  ont  imagiiié 
d'enlever  de  leur  semoir  la  trémie,  les  distributeurs,  et  de 
remplacer  les  socs  par  des  pieds  ée  boue,  tout  en  se  servant 
des  mêmes  leviers  et  des  mêmes  contre-poids.  Il  en  résulte 
naturellement  un  travail  facile  et  une  grande  économie  pour 
l'acheteur. 

Dans  la  deuxième  partie,  oomprenant  les  instruments  dln- 
térieur  de  ferme,  trois  concours  spéciaux  avaient  été  créés  : 

1*  Les  machines  à  battre  à  vapeur  nedépassant  pas  la  force 
de  six  chevaux. 

M.  Filoque,  du  Bourgtheroulde ,  a  présenté  dans  cette 
catégorie  une  machine  à  battre  mobile,  d'une  valeur  de 
2,200  francs,  qiii  lui  a  valu  le  second  prix;  nous  avons 
remarqué  un  progrès  dans  la  construction  de  cet  appareil  : 
au  lieu  de  monter  le  grain  vanné  et  criblé  au  moyen  d'une 
chaîne  à  godets,  M.  Filoque  le  fait  projeter  par  une  série  de 
pelles  dans  la  trémie  qui  le  conduit  aux  ensacboirs;  il  évite 
ainsi  d'avoir  une  proportion  importante  de  grains  écrasés. 

M.  Ch.  Levasseur,  d'Evreux,  a  obtenu  un  troisième  prix 
pour  sa  batteuse  à  grand  travail. 

En  dehors  des  concours  spéciaux,  il  me  reste  à  vous 
signaler  la  nouvelle  et  très  ingénieuse  machine  -à  faire  les 
liens,  construite  par  M.  Piller,  et  la  lieuse  économique  de 
M.  Vermorel,  de  Villefranche  (Rhône). 

Cette  lieuse  a  été  très  appréciée  par  sa  simplicité  et  la 
facilité  de  son  emploi. 

Le  mérite  de  cette  lieuse  consiste  surtout  dans  l'aiguille 
souple  et  élastique  recouverte  d'écaillés  métalliques  et  ter- 
minée au  gros  bout  par  un  œillet  de  forme  spéciale  disposé 
pour  recevoir  le  second  nœud  du  lien  en  corde. 

Une  ceinture  porteuse,  munie  de  crochets  que  Touvrier 
place  à  sa  portée,  lui  permet  d'avoir  cent  liens  sous  la  main  ; 
avec  cet  appareil  il  peut,  sans  fatigue,  faire  cinq  fois  la  beso* 
gne  d'un  lieur  ordinaire. 
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Plusieurs  cultivateurs  du  Calvados  et  près  de  nous  H.  Du- 
mont,  de  Piasnes,  ont  employé  cet  appareil  ;  Its  essais  en  ont 
été  concluants,  et  nous  croyons  que  la  lieuse  Vermorel  est 
appelée  à  rendre  de  grands  services  à  Tagriculture. 

Le  vendredi  3  mai  a  eu  lieu  la  réunion  générale  des  mem- 
bres du  jury,  des  exposants  et  des  délégués  des  Sociétés 
agricoles,  sous  la  présidence  de  M.  l'inspecteur  général. 

De  nombreuses  modiGcations  ont  été  proposées  pour  la 
rédaction  du  programme  de  1882,  principalement  d'établir 
les  catégories  d'animaux,  non  pas  à  Tâge  réel,  mais  de  tenir 
compte  de  la  dentition,  de  réunir  dans  Tespèce  bovine  les 
animaux  de  6  mois  à  2  ans,  d'augmenter  le  nombre  des  primes 
et  des  prix  d'ensemble. 

La  réduction  du  prix  d'entrée,  avec  droit  de  circulation 
dans  tout  le  concours,  a  été  fortement  appuyée. 

Un  vœu  a  été  émis  pour  demander  un  tarif  plus  réduit 
concernant  les  transports  destinés  aux  concours  régionaux. 

La  date  du  15  au  30  mai  a  été  proposée  pour  la  tenue  du 
Concours  de  Saint-LÔ  (nous  venons  d'apprendre  qu'elle  est 
fixée  du  3  au  12  juin),  et  la  réunion  a  été  d'avis  qu'il  y  avait 
lieu  d'encourager  spécialement  les  instruments  de  moyenne 
culture  et  d'organiser  des  concours  spéciaux  de  machines  à 
battre  de  moins  de  3  chevaux,  de  pressoir  à  cidre,  d'appa- 
reils de  laiterie,  de  faucheuses,  faneuses  et  râteaux,  et  une 
exposition  de  beurre,  de  cidre  et  d'eau-de-vie  de  cidre. 

J'abuse  peut-être.  Messieurs,  de  votre  patience  et  de  l'atten- 
tion que  vous  voulez  bien  m'accorder,  mais  je  commettrais 
un  grave  oubli  si,  avant  de  terminer  ce  rapport,  je  ne  vous 
disais  que  le  Concours  hippique,  organisé  à  l'occasion  du 
Concours  régional,  a  obtenu  le  plus  légitime  succès.  Il  y  avait 
112  exposants  pour  228  animaux  présentés.  Cette  exhibition 
qui  avait  été  établie  aux  abords  de  la  gare,  à  une  assez 
grande  distance  du  Concours  régional,  et  dont  les  tickets 
d'entrée  ne  donnaient  pas  droit  de  circulation  au  Concours 
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agricole,  a,  par  le  fait,  accaparé  la  plus  grande  partie  des 
visiteurs. 

L'Exposition  industrielle,  qui  était  installée  dans  la  ro- 
tonde de  la  halle  au  blé  et  dans  les  annexes,  était  des  plus 
intéressantes  et  des  plus  complètes. 

La  Société  d'horticulture  avait  de  son  côté  organisé  une 
très  belle  exposition  florale,  complément  gracieux  et  obligé 
de  nos  concours  agricoles. 


NOTES 

SUR  UN  JOURNAL  MANUSCRIT  ET  INÉBfT 

DB 

NOUVELLES    A. LA    MAIN 

DE  L'ANNÉE  4  777 

Recueillies  pab  M.  Georges  BOURBON,  akchitistb,  mkmbib 

DE  LA  Société 


Il  existe  aux  Archives  départementales  de  FEure  une  série 
de  vingt-deux  lettres  adressées  de  Paris,  du  19  juin  1777  au 
5  septembre  1779,  au  marquis  de  Toustain,  de  Canappeville, 
par  un  correspondant  salarié  chargé  de  le  tenir  au  courant 
des  nouvelles  politiques  et  des  petits  événements  de  la  cour 
et  de  la  ville.  Ces  lettres,  restées  inédites,  sont  curieuses  à 
plus  d*un  titre.  Elles  présentent  un  spécimen  intéressant  de 
ces  a  nouvelles  à  la  main  »,  comme  on  les  appelait  au  xvui* 
siècle,  qui  remplaçaient,  pour  les  familles  éloignées  de  la  ca- 
pitale, nos  journaux  périodiques  et  elles  se  distinguent  des 
correspondances  similaires,  dont  quelques-unes  ont  été  pu- 
bliées, par  l'originalité  de  la  rédaction,  toujours  vive  et  pi- 
quante, quoique  d'un  style  souvent  négligé.  L'auteur,  un 
M.  Le  Breton,  qui  demeurait  à  Paris  chez  un  orfèvre  de  la 
rue  de  Richelieu,  au  coin  de  la  rue  Saint-Honorè^  dit  dans 


—  91  — 

une  de  ses  lettres,  en  parlant  d'un  journal  manuscrit  publié 
de  son  temps  :  «  On  a  imprimé  en  10  volumes  des  mémoires 
secrets  ou  le  Journal  d'un  observateur  depuis  1772  jusqu'en 
1775;  c'est  l'un  des  meilleurs  bulletins  manuscrits  qui  se  font 
à  Paris  :  il  y  règne  une  liberté  piquante,  telle  que  la  compor- 
tent ces  sortes  de  bulletins  ou  lettres  Tamilières.  »  Cet  éloge, 
assez  modéré  d'ailleurs,  peut  s'appliquer  justement  à  la  cor- 
respondance dont  nos  archives  possèdent  un  fragment.  Avant 
de  citer  quelques  extraits  qui  permettront  d*apprécier  le 
caractère  de  ces  journaux,  précurseurs  modestes  de  nos 
feuilles  contemporaines,  il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  en 
quelques  mots  quelle  est  leur  origine. 

La  Presse,  pour  employer  l'expression  consacrée  de  nos 
jours,  est  chose  absolument  moderne.  Au  moyen  âge  et  jus- 
qu'à la  fin  du  xvni'  siècle,  les  nouvelles  qui  n'étaient  pas 
communiquées  officiellement  aux  populations  par  les  agents 
du  pouvoir,  pénétraient  lentement  au  cœur  des  provinces, 
colportées  par  les  voyageurs  ou  transmises  parles  messagers 
privés.  Les  journaux  ou  feuilles  périodiques  imprimées,  des- 
tinés à  répandre  les  nouvelles,  ne  remontent  guère  en  France 
qu'au  commencement  du  xvn*  siècle.  Le  Mercure  de  France 
(1605)  et  la  Gazette  de  France  (1631)  sont  les  deux  premiers 
qui  aient  paru  d'une  façon  régulière.  Les  publications  de  cette 
nature,  mensuelles  ou  hebdomadaires,  se  multiplièrent  peu; 
quelques-unes,  de  création  postérieure,  furent  consacrées 
exclusivement  à  la  littérature  et  à  la  bibliographie.  Le 
premier  journal  quotidien,  le  Journal  de  Paris,  parut 
seulement  le  1*'  janvier  1777.  Tout  en  constatant  cette 
pénurie  des  sources  d'informations  à  une  époque  pour- 
tant peu  éloignée  de  la  nôtre,  il  faut  taxer  d'exagération 
les  appréciations  légèrement  fantaisistes  d'Arthur  Young, 
cité  par  M.  Taine  dans  son  ouvrage  sur  l'ancien  régime, 
et  d'après  lesquelles,  môme  en  1789,  l'ignorance  des  évé- 
nements contemporains  aurait  été  universelle  en  France. 
Les  villes  avaient  dès  le  xvn"  siècle  des  éléments  d'informa- 
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tion  assarément  moins  complets  et  moiDS  rapides  que  ceux 
de  nos  jours,  mais  plus  répandus  qu'on  ne  le  croit  générale- 
ment. Ainsi,  en  1620,  la  ville  de  Douai  s'abonnait  moyennant 
20  florins  par  ao  à  un  journal  de  nouvelles  à  la  main  qui  lui 
était  adressé  de  Bruxelles  par  Mesmaker.  Ainsi  encore,  en 
1700,  la  petite  ville  de  Saint-Antonin,  perdue  dans  les  collines 
du  Rouergue,  recevait  la  Gazette  de  France  et  celle  de  Hol- 
lande ;  et,  circonstance  remarquable,  que  j'ai  relevée  dans 
les  délibérations  de  la  communauté,  ces  journaux,  déposés  à 
la  maison  de  ville,  étaient  mis  sans  déplacement  i  la  disposi- 
tion des  habitants  le  jour  de  leur  réception;  le  lendemain  et 
les  jours  suivants  on  les  faisait  circuler  dans  la  ville  afin  que 
les  gens  retenus  par  la  maladie  ou  par  leurs  occupations  en 
prissent  connaissance.  L'habitude  de  lire  des  journaux  se 
répandit  de  plus  en  plus  et  au  xviii*  siècle»  un  grand  nombre 
de  cafés  reçurent  les  gazettes.  Des  cabinets  de  lecture  ne 
tardèrent  pas  à  être  institués  dans  les  villes  importantes,  à 
Boulogne-sur-Mer  par  exemple,  où  le  15  novembre  1768  est 
fondée  «  une  chambre  de  lecture  «,  ouverte  tous  les  jours  de 
huit  heures  à  midi  et  de  deux  heures  à  huit  heures  du  soir, 
excepté  les  jours  de  grande  fête  et  pendant  les  offices  du  di- 
manche, pour  un  prix  d'abonnement  de  trois  livres  tournois 
par  mois.  On  y  trouvait  les  «  gazettes  et  papiers  français,  an- 
glais et  hollandais,  différents  journaux,  mercures  et  autres 
ouvrages  périodiques,  de  plus  les  ëdits,  lettres  patentes  et 
déclarations  du  roi,  arrêts  du  conseil  et  du  parlement  de 
Paris  ». 

Enfln,  il  faut  faire  une  très  large  place  dans  l'histoire  delà 
publicité  en  France,  à  ces  <  journaux  à  la  main  »,  dont  quel- 
ques-uns seulement  sont  connus,  mais  qui  paraissent  avoir 
été  très  multipliés  au  xvn*  et  au  iviu**  siècles.  Ces  feuilles 
légères,  d'autant  plus  hardies  dans  leurs  appréciations  à  l'é- 
gard du  pouvoir  qu'elles  échappaient  au  contrôle  de  la  cen- 
sure, avaient  porté  ombrage  à  Louis  XIV,  qui  s'était  efforcé, 
après  les  luttes  de  la  Fronde^  d'en  empêcher  la  circulation. 
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Mais  elles  persistèrent  en  raison  de  leur  caractère  privé  et 
allèrent  se  multipliant  depuis  le  commencement  du  règne  de 
Louis  XV  jusqu'à  la  fin  du  XYin*"  siècle. 

Nous  n'extrairons  de  la  correspondance  inédite  du  mar- 
quis de  Toustain  que  quelques  passages  caractéristiques,  en 
faisant  remarquer  que  les  diverses  catégories  de  nouvelles 
données  dans  nos  journaux  sous  les  titres  de  «  Premiers 
Paris  >,  de  «  Chroniques,  »  etc.,  de  «  Faits  divers  »  se  trou- 
vent déjà  dans  les  bulletins  manuscrits  du  xvui*  siècle.  Tel 
est  ce  passage  relatif  à  l'importante  réforme  économique  qui 
eut  pour  but  de  substituer  les  régies  au  système  décrié  des 
fermes  : 

i8  août  4m, ^  Les  receveurs  généraux  des  domaines  et  bois  sont 
remplacés  par  une  régie.  On  parle  d*une  suppression  prochaine  de  quel- 
ques autres  charges  de  finances  et  il  a  été  promptemeot  décidé  de  rési- 
lier le  bail  des  Postes^  qui  a  été  renouvelé,  ainsi  que  bien  d'autres^  en 
anticipation,  par  M.  de  Clugni.  L'administrateur  actuel  des  finances 
juge  qu*il  est  plus  avantageux  au  roi  de  mettre  encore  cette  bonne 
branche  de  ses  revenus  en  régie.  Celle-ci  sera  composée  de  six  des 
plus  anciens  administrateurs  des  Postes  auxquels  on  avait  donné  des 
adjoints  qui  deviendront  ainsi  très  superflus.  L*arrêt  du  conseil  d*Etat 
du  Haoût  ordonne  que  cette  régie  commence  du  4«' janvier  4778. 

Le  nouveau  plan  très  applaudi  des  Régies  semble  être  une  suite  des 
principes  du  gouvernement  de  Tillustre  Coibert,  dont  M.  Neckcr  est 
le  plus  sublime  apologiste.  Car  parmi  les  maximes  attribuées  à  ce  mi- 
nistre on  lit  que  Timpôt^  pour  être  lucratif^  doit  être  simple,  d'une 
perception  aisée  par  un  très  petit  nombre  de  régisseurs  et  de  comp- 
tables, afin  de  ne  point  salarier  aux  dépens  de  la  Nation  un  nombre 
de  citoyens  inutiles,  vampires  de  la  prospérité  publique. 

Le  passage  suivant  rappelle  la  création  du  Mont-de-Piété 
de  Paris  : 

28  août  4777,  —  Jusqu'à  présent  tous  les  projets  pour  l'établisse- 
ment d*un  Lombart  ou  Mont-de-Piétc  ne  tendaient  qu*à  corriger  les 
abus  énormes  de  Tusure  par  un  moindre.  Mais  celui  que  le  gouverne- 
ment approuve  ne  sera  pas  les  fruits  d*une  compagnie  financière.  Le 
roi  se  charge  par  sa  bienfaisance  d*avancer  les  premiers  fonds  et  les 
profits  qui  en  doivent  résulter  sont  entièrement  destinés  aux  hôpitaux. 
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Toute  cette  entreprise  ne  se  fait  que  par  des  motifs  de  charité  sous 
l'inspection  immédiate  de  M.  le  lieutenant  général  de  police. 

On  parlait  déjà  en  1777  du  retablissement.de  la  Coaipagnie 
des  Indes  supprimée  en  1769.  Notre  auteur  donne  son  appro- 
bation à  ce  projet  dont  la  réalisation  fut  tentée,  sans  succès 
durable,  huit  années  plus  tard  : 

48  septembre  4717.  —  Notre  ministère  ne  peut  sans  doute  s'empê- 
cher de  reconnaître  parfaitement  que  la  suppression  de  la  Compagnie 
des  Indes,  due  à  tous  les  paradoxes  de  la  secte  économique^  n*a  rendu 
les  nations  étrangères  maîtresses  du  commerce  de  TAsie  qu*en  cau- 
sant un  funeste  préjudice  au  nôtre.  Cependant,  après  y  avoir  bien 
réfléchi,  l'on  est  forcé  de  convenir  qu'il  eût  été  infiniment  plus  facile 
de  soutenir  cette  compagnie  avant  sa  destruction  qu'il  ne  Test  de  la 
rétablir  dans  les  circonstances  actuelles. 

On  sait  combien  les  nouvelles  littéraires  étaient  en  vogue 
au  xvui"  siècle.  Bien  qu'il  existât  déjà  des  revues  périodiques 
spéciales,  notre  auteur  prend  soin  de  signaler  à  son  corres- 
pondant les  publications  nouvelles  et  s'occupe  tout  particu- 
lièrement des  luttes  académiques  qui  à  la  fin  du  siècle  der- 
nier, plus  encore  que  de  nos  jours,  passionnaient  les  esprits 
cultivés.  Nous  transcrivons  ici  quelques  e](traits  du  récit  con- 
sacré aux  résultats  du  concours  académique  de  1776  : 

48  septembre  4777.  —  L'auteur  de  l'éloge  du  chancelier  de  L'Hôpi- 
tal, qui  a  remporté  le  prix  de  l'Académie  française,  s'est  attiré  beau- 
coup d'improbation  par  sa  manière  légère  de  s'exprimer  sur  la  reli- 
gion, par  les  portraits  épigrammatiques  qu'il  a  faits  de  quelques 
états,  tel  que  celui  d'un  maître  des  requêtes  et  pour  avoir  avancé  que 
les  grands  seigneurs  ne  pouvaient  occuper  des  places  de  ministres 
sans  qu'il  en  résulte  de  grands  inconvénients  au  bien  de  l'Etat. 

Ajoutons,  à  propos  de  cette  note  du  journal,  que  des  nom- 
breux discours  présentés  au  concours  de  l'Académie  fran- 
çaise en  1776,  celui  de  l'abbé  Rémi,  qui  remporta  le  prix, 
est  un  des  plus  mauvais  qui  ait  jamais  été  présenté  a  un  con- 
cours académique.  Voltaire  rougissait  du  jugement  qui 

K 


—  95  — 

Tavait  couronné.  Un  autre  discours  dont  on  parla  dans  le 
temps  fut  celui  de  Guibert,  auquel  notre  journal  fait  allusion 
dans  les  lignes  suivantes  : 

25  septembre  4777,  —  L'éloge  du  chancelier  de  L'Hôpital,  attribué 
à  M.  le  comte  de  Guibert,  dont  la  manière  hardie  d'écrire  s'est  fait 
connaître  par  une  tactique  prohibée,  est  toujours  fort  rare  et  fort 
recherché.  Son  épigraphe  est  qu'il  ne  convientpas  à  des  esclaves  de 
faire  l'éloge  des  grands  hommes.  L'auteur,  en  parlant  des  difficultés 
pour  pouvoir  concoift'ir  au  prix  de  l'Académie,  ne  manque  pas  de  citer 
l'obligation  de  montrer  son  ouvrage  à  deux  docteurs  de  la  Sorbonne. 
Il  peint  avec  autant  de  vérité  que  de  génie  L'Hôpilal  et  les  person- 
nages de  la  cour  de  son  temps,  ce  cruel  pusillanime  cardinal  de  Guise 
qui  possédait  à  la  fois  tant  d'évéchés  et  d'abbayes,  etc. 

Parmi  les  nouvelles  consacrées  aux  beaux-arts,  nous  cite- 
rons de  préférence  celles  qui  se  rapportent  à  la  régie  de 
l'Opéra,  remise  en  question  dans  ces  dernières  années,  à  la 
querelle  des  partisans  de  Gluck  et  de  ceux  de  Piccini,  à  l'Aca- 
démie de  France  à  Rome,  enûn  aux  expositions  de  pein- 
ture du  Louvre,  dont  la  vogue  et  le  succès  ont  été  grandis- 
sant jusqu'à  nos  jours  et  qui  sont  devenues  nos  salons 
annuels  : 

25  septembre  /777.  —  Il  sembleroit  que  la  propriété  de  l'Opéra 
devroit  être,  sinon  profitable  à  la  ville  de  Paris,  du  moins  peu  à 
charge.  Cependant,  l'on  dit  qu'elle  lui  est  si  onéreuse  qu'elle  consent 
d'en  remettre  l'administration  à  une  compagnie  à  laquelle  elle  paiera 
80,000  francs  par  an,  voulant  borner  là  tout  ce  qu'elle  veut  y  dépen- 
ser à  l'avenir.  On  ajoute  que  cette  compagnie  se  propose  de  donner 
tous  les  jours  spectacle  de  dilTérent  genre  au  lieu  de  trois  fois  la 
semaine.  Les  directeurs  actuels  de  ce  théâtre  sous  l'administration  de 
la  ville  y  vont  faire  représenter  après  bien  des  répétitions  Tancien 
opéra  d  Ai^ide,  remis  en  musique  par  M.  le  chevalier  Gluck.  Des 
amateurs  regrettent  celle  de  Lully  en  bien  des  morceaux  de  ce  drame- 
opéra. 

28  septembre  /777.-.  C'est  M.  de  Vismes,  sous-directeur  des  fermes 
et  beau- frère  de  M.  de  La  Borde,  ancien  valet  de  chambre  du  roi  et 
grand  compositeur  de  musique,  qui  est  à  la  tète  de  la  compagnie  pour 
régir  l'Opéra.  On  fait  venir  des  bouffons  d'Italie,  dont  l'essai  n'a  pas 

Série ^  Tome  V.  46 
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réussi  en  4752.  La  direction  de  cette  partie  sera  confiée  à  M.  Piccini, 
napolitain^  actuellement  mahre  à  chanter  de  la  reine.  M.  Le  Noverre 
doit  aussi  se  distinguer  par  ses  pantomines. 

S  octobre  /777.  —Pour  consoler  M.  le  chefalier  Gluck  du  froid 
accueil  fait  à  la  première  représentation  de  son  opéra  d'ArmidCy  la 
reine  qui  en  avait  été  témoin,  est  venue  à  la  seconde  avec  Madame 
Elisabeth.  Et  ses  partisans,  dont  la  prétention  est  qu'il  faut  entendre 
plusieurs  fois  sa  musique  pour  en  saisir  toutes  les  beautés,  eurent  la 
satisfaction  de  voir  applaudir  cet  opéra^  qui  depuis  se  soutient  avec 
un  peu  de  cabale.  Les  cabales  contraires  disent  qu*il  faudroit,  pour 
mettre  le  public  en  état  de  juger  par  comparaison^  faire  jouer  aussi 
celui  de  Lully,  ou  qu*au  lieu  de  chercher  à  faire  admirer  M.  Gluck 
exclusivement^  il  faudroit  permettre  la  concurrence  aux  compositeurs 
d'Italie. 

49  octobre  *777.— Le^nouveau  plan  de  régie  del'Opéra  ne  doit  com- 
mencer à  s'exécuter  qu'à  Pâques  prochain.  Des  gens  n'en  prennent 
pas  bon  augure  sur  ce  que  l'on  voit  un  directeur  des  Fermes  à  la  tôte 
de  l'administration  de  ce  spectacle.  Comme  l'on  se  propose  d'y  ad-: 
mettre  alternativement  la  musique  françoise  et  l'italienue^  les  drames 
héroïques  et  du  bas  comique^  il  y  a  lieu,  de  craindre  que  les  alterca- 
tions et  les  épigrammes  sourdes  que  la  musique  de  M.  Gluck  a  déjà 
occasionnés  ne  se  raniment  :  car  chacun  voudra  faire  prévaloir  son 
genre  favori  en  dénigrant  tout  ce  qui  n'en  est  pas.  Il  est  vrai  qu'avec 
des  invectives  il  en  peut  résulter  de  l'émulation. 

2S  octobre  ^77.  —  Le  Théâtre-Italien  se  flatte  de  représenter  cet 
hiver  une  pièce  comique  intitulée  Midas,  dont  les  paroles  sont  de 
M.  Marmontel  et  de  l'abbé  Morellet,  son  oncle^  et  la  musique  de 
M.  Grétry.  C'est  une  satire  sanglante  contre  l'Académie  royale  de 
musique  et  les  membres  qui  la  composent. 

Les  notes  suivantes  sur  l'exposition  de  peinture  du  Louvre, 
alors  bisannuelle^  offrent  un  intérêt  tout  particulier  : 

28  août  4m.  —  Il  se  fait  cette  année  selon  l'usage^  pendant  un 
mois^  du  jour  de  la  Saint-Louis^  une  exposition  dans  l'une  des  salles 
du  Louvre,  des  meilleures  productions  de  nos  artistes  depuis  deux 
ans  en  peinture  et  sculpture  et  pour  la  première  fois  on  a  placé  dans 
la  cour  où  aboutit  l'escalier  de  la  salle  d'exposition  quatre  statues  d'un 
beau  marbre  blanc^  représentant  des  personnages  illustres  de  la  Na- 
tion^ dont  l'éloge  a  été  le  sujet  du  prix  de  l'Académie  françoise.  Le 
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roi  fait  les  frais  de  ces  statues  poureDcourager  les  talents.  Les  quatre 
qui  se  voyent  actuellement  sont  :  le  chancelier  de  L*Hopital^  le  duc  de 
Sully^  Descartes  et  M.  de  Fénelon^  archevêque  de  Cambray. 

7  septembre  n77.— Si  les  amateurs  des  arts  ont  eu  le  chagrin  d'ap- 
prendre qu*ii  n*y  a  eu  cette  année  aucun  des  ouvrages  de  peinture  et 
de  sculpture  admis  au  concours^  digne  du  prix  que  le  roi  accorde  aux 
jeunes  élèves  et  qui  consiste  à  les  envoyer  à  Rome  à  ses  frais  pendant 
trois  ans,  ils  peuvent  s*en  consoler  par  les  chefs-d'œuvre  qui  se  voient 
au  salon  du  Louvre.  L*exposition  actuelle  en  présente  en  tant  de 
genres  qu'on  est  étonné  que  dans  le  court  espace  de  deux  années 
l'Académie  royale  ait  pu  suffire  à  des  travaux  si  nombreux. 

9  octobre  1777,  —  On  attribue  au  fameux  marquis  de  Villete  ces 
vers  assez  ingénieux  sur  Texposition  de  peinture  et  sculpture  au  salon 
du  Louvre,  où  l'on  voyait  un  portrait  de  Tabbé  Terray  en  contrô- 
leur général  et  dans  la  cour  la  statue  de  Sully  : 

Il  est  au  Louvre  un  galetas 
Où  dans  un  calme  solitaire 
Les  chauves-souris  et  les  rats 
Viennent  tenir  leur  cour  plénière. 
Cest  là  qu* Apollon  sous  leurs  pas 
Des  Beaux-Arts  ouvrant  la  carrière 
Tous  les  deux  ans  tient  ses  états 
Et  vient  placer  son  sanctuaire. 
C'est  là,  par  un  luxe  nouveau 
Que  Tart  travestit  la  nature  : 
Le  ridicule  est  peint  en  beau, 
Les  bonnes  mœurs  sont  en  peinture 
Et  les  bourgeois  en  grand  tableau 
Près  d'Henri  IV  en  miniature. 
Chaque  figure  à  contre-sens 
Montre  une  autre  âme  que  la  sienne  : 
Saint  Jérôme  ressemble  au  Temps 
Et  Jupiter  au  vieux  Silène  ; 
Narcisse,  épais  et  subalterne, 
Croit  dans  un  beau  cadre  doré 
Nous  montrer  Thomme  qui  gouverne. 
C'est  là  qu'on  voit  des  ex-voto. 
Des  amours  qui  font  des  grimaces. 
Des  caillettes  incognito. 
Des  laiderons  qu'on  nomme  Grâces, 
Des  perruques  par  numéro, 
Des  chienlis  sous  des  cuirasses^ 
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Des  inutiles  du  haut  rang^ 
Des  importants  du  bas  mérite, 
Plus  d*un  Midas  en  marbre  bUnc^ 
Plus  d*un  grand  homme  en  terre  cuite, 
Jeunes  morveux  bien  vernissés^ 
Vieux  barbons  à  mine  enfumée^ 
Voilà  les  tableaux  entassés 
Sous  l'hangar  de  la  renommée, 
Et  selon  Tordre  et  le  bon  sens 
Tout  s'y  trouve  placé  de  sorte 
Qu'on  voit  Tabbé  Terray  dedans 
Et  que  Sully  reste  à  la  porte. 

Nous  parlerons  seulement  pour  mémoire  des  faits  divers, 
que  les  lettres  adressées  au  marquis  de  Toustain  renferment 
en  grand  nombre,  et  de  la  chronique  légère,  qui  parait  avoir 
pour  notre  auteur  un  véritable  attrait.  Beaucoup  de  ces  nou- 
velles à  la  main,  qui  avaient  à  peine  un  intérêt  d'actualité, 
sont  aussi  insigniGantes  que  celles  de  la  troisième  page  de 
nos  journaux,  comme  le  lecteur  peut  en  juger  par  quelques 
spécimens  choisis  au  hasard  : 

%8  août  4m.  —  Madame  la  duchesse  de  Chartres  est  accouchée  la 
nuit  du  %Z  de  deux  princesses. 

44  septembre  4m,  —Le  roi  va  cette  semaine  à  Choisy. 
M.  de  La  Galaisière  est  nommé  à  l'Intendance  d'Alsace  et  M.  de 
Crosne  à  celle  de  Lorraine. 

4i  septembre  4m,  —  Madame  Elisabeth  a  fait  une  chute  lundi  sur 
un  escalier  de  Versailles,  pour  s*ètre  embarassée  les  pieds  dans  sa 
robe,  et  s'est  blessée  au  visage.  Elle  a  été  saignée. 

4 s  septembre  4777,  —  On  disoit  ces  jours  derniers  la  reine  grosse; 
mais  on  écrit  de  Versailles  que  cela  est  devenu  douteux. 

Il  faut  citer  pourtant,  avec  mention  spéciale,  les  deux  notes 
suivantes  sur  une  cérémonie  organisée  par  la  loge  des  Neuf- 
Sœurs  à  l'occasion  de  la  convalescence  du  duc  de  Chartres, 
connu  depuis  sous  le  nom  de  Philippe  Égalité,  et  sur  l'établis- 
sement des  bains  publics  sur  la  Seine  à  Paris. 

i4  septembre  4777,  —  La  violente  incommodité  pour  laquelle  mon- 
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seigneur  de  Chartres  a  gardé  le  lit  pendant  trois  jours  consécutifs 
avoit  tellement  alarmé  que  Ton  témoigne  une  grande  joie  de  la 
convalescence  de  ce  prince.  Il  fut  chanté  dimanche  à  Saint-Eustacbe, 
sa  paroisse^  un  Te  Deum  auquel  monseigneur  le  duc  d*Orléans  assista^ 
et  même  M.  le  duc  de  Choiseul  qui  n'avoit'pu  jusqu'à  ce  jour  occuper 
sa  place  de  marguillier  d*honneur.  Et  comme  monseigneur  le  duc  de 
Chartres  a  succédé  à  feu  M.  le  comte  de  Clermont  au  suprême  titre  de 
grand-maître  des  Francs-Maçons^  tenant  sa  loge  àPancien  noviciat  des 
jésuites,  tout  Tordre  mystique  s*empressade  célébrer  le  rétablissement 
de  sa  santé.  La  loge  des  Neuf-Sœurs  a  fait  chanter  pompeusement  en 
musique  mercredi,  aux  Cordeliers,  une  messe  et  le  Te  Beum  en 
actions  de  grâces  de  cette  convalescence  et  il  s*y  trouva  un  nombre 
infini  de  personnes  de  tout  rang,  invitées  par  des  billets  imprimés. 
L*une  des  bonnes  œuvres  pies  de  la  loge  a  été  de  racheter  douze  pri- 
sonniers que  l'on  a  vu  à  la  Messe.  En  outre  il  6*est  ramassé  par  l'of- 
frande et  une  quête  plus  de  30  louis  destinés  aux  pauvres. 

25  septembre  4777.  —  Un  certain  abbé  Arnaud,  auteur  du  projet, 
qu'il  appelle  patriotique,  d'un  établissement  de  bains  publics  à  4  livre 
4  sous,  chauds  ou  froids,  même  gratuits  pour  les  malades  indigents, 
et  encore  auteur  d'un  projet  d*une  école  de  natation,  publie  une  ré- 
ponse assez  plausible  à  ceux  qui  lui  objectent  que  les  deux  établisse- 
ments des  bains  dans  la  rivière,  qu'il  propose  de  faire,  l'un  adossé  au 
mur  de  l'éperon  du  Pont-Neuf  qui  seroit  construit  de  manière  à  être 
une  décoration  pour  la  ville  et  l'autre  adossé  au  mur  du  quai  joi- 
gnant le  pont  Royal,  gêneroient  la  navigation  et  pourroient  être  en- 
traînés par  les  débâcles  des  glaces  ou  les  grosses  eaux  ;  qu'attendu 
l'impossibilité  de  fournir  un  bain  à  4  livre  4  sous  il  ne  manquera  pas  de 
le  doubler  par  la  suite  et  que  d'ailleurs  il  y  auroit  de  l'injustice  de  porter 
atteinte  au  privilège  exclusif  accordé  à  Poitevin,  lequel,  malgré  qu'il 
fasse  payer  chaque  bain  3  livres  4 1  sous,  n'est  pas  encore  indemnisé 
des  frais  de  ses  établissements  sur  la  Seine,  etc. 

Enfin,  il  nous  parait  intéressant  de  signaler  les  renseigne- 
|Dentsque  renferme  notre  correspondance  sur  quelques  per- 
sonnages connus  à  divers  titres  :  le  chevalier  d'Éon,  qu'une 
partie  de  ses  contemporains  persista  à  appeler,  malgré  les 
preuves  contraires,  la  chevalière  d'Éon;  M.  Necker,  M"**  du 
Barryet  le  banquier  Calmer,  M"»Geofifrin  et  Marmontel,  Vol- 
taire, la  comédienne  Raucour,  M"*  Duthey. 

31  août  4777 ,  —  Des  gens  imaginent  qne  le  fameux  chevalier  d'Éon 
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Devient  de  repasser  en  France  que  parce  qu^il  étoil  chargé  d'une 
commission  secrète  de  la  part  du  roi  d'Angleterre,  ce  q^i  n*a  pas 
l'ombre  de  possibilité.  Il  est  seulement  revenu  en  vertu  de  la  permis- 
sion du  roi  qui  lui  avoit  été  accordée  dès  4774  et  qu'on  a  lue  dans 
toutes  les  gazettes.  Avant  de  partir  de  Londres,  il  a  offert  de  démon* 
trer  que  c'étoit  à  tort  qu'on  s'étoit  permis  de  juger  de  son  sexe  pour 
le  rendre  douteux.  A  la  vérité  tous  ceux  qui  l'ont  connu  ici  dans  sa 
jeunesse  attestent  qu'il  ne  lui  a  jamais  rien  manqué  de  tout  ce  qui 
constitue  un  bon  capitaine  de  dragons.  Il  se  montre  à  Paris  en  cette 
qualité  et  parait  bien  déterminé  à  la  soutenir  envers  et  contre  tous 
ceux  qu'il  appartiendra. 

48  septembre  4171.  —  Il  a  été  adressé  ces  jours-ci  à  M.  Necker  les 
vers  suivants  : 

On  vous  damne  comme  hérétique  ; 
On  vous  damne  bien  autrement 
Pour  votre  plan  économique, 
Fruit  du  génie  et  du  talent. 
Mais  ne  perdez  pas  l'espérance. 
Allez  toujours  à  votre  but 
En  réformant  notre  finance. 
Peut  on  manquer  de  faire  son  salut. 
Quand  on  fait  celui  de  la  France. 

t  octobre  4777.  >-  Le  seigneur  du  duché  de  Ghaulnes,  dont  la 
croyance  est  si  opposée  à  celle  de  son  curé,  a  perdu  dernièrement  le 
procès  qu'il  avoit  intenté  à  M°^*  la  comtesse  du  Barry.  Ce  juif,  nommé 
Calmer,  prétendoit  que  puisque  chaque  fois  qu'il  foisoit  porter  chez 
elle  à  Versailles  des  marchandises,  il  les  avoit  distribuées  selon  son 
ordre  verbal  aux  personnes  qui  venoient  les  lui  demander  de  sa  part 
et  qu'elle  s'étoit  chargée  de  tout  payer  par  un  arrêté  qu'elle  lui  fai- 
soit  lorsqu'il  pouvait  parvenir  à  la  voir,  elle  devoit  payer  aussi  une 
somme  de  plus  de  400,000  livres,  pour  ce  qu'il  avoit  ainsi  livré  chez 
elle  peu  de  jours  avant  la  maladie  du  feu  roi  et  dont  il  n'avait  pu 
parvenir  à  lui  demander  d'arrêté  de  compte  ;  M°^*  la  comtesse  du 
Barry  ayant  nié  lui  devoir  cet  article,  elle  a  été  crue  en  justice. 

4$  octobre  4777.  —  La  mort  de  la  dame  Geoffrin,  célèbre  moins  par 
son  goût  pour  les  arts  que  parce  qu'elle  tenoit  la  marmite  de  tous 
nos  beaux  esprits,  les  affecte  beaucoup,  et  M.  de  Marmontel,  qu'elle 
logeoit,  veut  se  faire  une  consolation  en  renonçant  au  célibat  à  cin- 
quante-sept ans  pour  épouser  une  fille  de  dix-neuf,  nièce  de  M.  Tabbé 
Morellet. 
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so  novembre  /777.— Limmorlel  M.  de  Voltaire  vient  de  faire  passer, 
dit-on,  à  M.  le  comte  d*Ârgental>  son  négociateur  auprès  des  comé- 
diens, deux  nouvelles  tragédies  à  faire  représenter.  L*une  est  Alexis 
Comnène,  usurpateur  de  Tempire  de  Constantinople;  l'autre  est  Aga- 
thoclès,  fameux  tyran  de  Sicile,  fils  d*un  potier  de  terre.  Un  autre 
prodige  de  Tillustre  vieillard  de  Ferney  est  qu'il  vient  de  convertir  le 
marquis  de  Villette,  qui  a  été  le  voir,  au  point  de  Favoir  fait  marier, 
dans  sa  chapelle,  avec  une  demoiselle,  parente  de  M"'*  Denis,  sa 
nièce. 

So  novembre  /777.  —  La  comédienne  Raacour  a  donné  si  peu  dé 
marques  de  conversion  à  Fontainebleau  qu'il  paroit  impossible  qu'elle 
parvienne  à  rentrer  au  Théâtre-François  comme  ses  protecteurs  le  dé- 
siraient. La  troupe  qu'elle  a  furtivement  quittée  ne  veut  plus  la  rece- 
voir, craignant  de  se  déshonorer  en  remettant  dans  son  sein  .une  ac- 
trice aussi  décriée  par  la  dépravation  de  ses  mœurs  que  par  ses  ban- 
queroutes (1). 

La  note  qui  suit,  consacrée  à  une  célébrité,  qui,  pour  avoir 
fait  parler  d'elle,  ne  mérite  point  d'être  inscrite  sur  les  ta- 
blettes de  rhistoire  sérieuse,  sufOra  à  montrer  comment  notre 
chroniqueur  aborde  avec  désinvolture  la  chronique  légère, 
donnant  ainsi  un  exemple  qui  a  trouvé  dans  la  presse  con« 
temporaine  de  nombreux  imitateurs  : 

16  octobi^e  ^777.  —  Nos  filles  à  la  mode  du  haut  ton  ont  appris  sans 
chagrin  qu'elles  alloicnt  perdre  la  demoiselle  Duthey,  leur  rivale  la 
pi  us  jolie  et  la  plus  illustre  depuis  la  célèbre  Deschamps.  Cette  fa- 
meuse courtisane  s'est  débarassée  il  y  a  quelque  temps  de  son  bril- 
lant équipage  à  six  chevaux  et  ne  craignant  pas  de  se  montrer 
ingrate  envers  les  Français,  elle  a  passé  en  Angleterre  pour  aller 
revoir  tant  de  riches  mylords  avec  qui  elle  avoit  été  en  commerce 
ici,  indépendamment  de  mylord  d'Egremont  qui  lui  a  assuré  une 
pension  de  4 :2,000  livres.  Et  elle  a  pris  un  tel  goût  à  leur  climat  qu'elle 
s'est  déterminée,  pour  faire  une  fin,  à  s'y  marier,  quoiqu'à  peine  à 
son  cinquième  lustre  ;  au  moyen  de  quoi  elle  fait  vendre  les  robes  et 

(1]  Complétins  cetle  note  en  rappelant  que  la  comédienne  Raaconr  était 
disparue  Bubitement  en  4776,  laisSHnt  ses  camnradea  dans  Tembarras  pour 
la  représentation  d'une  tragédie,  et  donnant  à  ses  nombreux  créanciers  des 
suj^t^  d'alarmes.  Après  avoir  parcouru  les  cours  du  Nord,  elle  revint  à  Fon- 
tainebleau jouer  devant  la  cour.  La  reine  la  protégea  et  elle  put  rentrer  au 
Théâtre-Français  le  28  août  4779,  où  elle  se  fit  siffler  dans  le  r&le  de  Phèdre. 


—  162  — 

bijoux  qu*elle  avoit  laissés  à  Paris^  et  comme  tout  ce  qa'eWt  avoit  étoit 
du  meilleur  goût^  tout  s*est  aussi  vendu  fort  cher,  cela  excitant  des 
plaintes  de  beaucoup  de  belles  dames  qui  marchandoient  de»  bijoux. 
La  demoiselle  Amault^  connue  par  la  malignité  de  ses  bons  mots, 
leur  dit  :  «  Ces  dames  préféreraient  sans  doute  les  avoir  au  même 
prix  qu*ils  ont  coûté  ». 

Nous  pouvons  arrêter  ici  cçs  citations  déjà  longues.  Elles 
se  rapportent  à  une  époque  encore  peu  éloignée  de  nous  et 
par  suite  assez  connue  ;  mais  il  est  évident  que  l'histoire  gé- 
nérale pourrait  tirer  parti  de  plusieurs  d'entre  elles  et  que 
le  journal  adressé  au  marquis  de  Toustain  méritait  de 
prendre  place  dans  un  dépôt  public,  aGn  d'échapper  à  une 
destruction  probable.  M.  Hippeau,  dans  sa  publication  des 
documents  sur  le  gouvernement  de  Normapdie  extraits  des 
archives  du  château  d'Harcourt,  a  reconnu  l'intérêt  des  cor- 
respondances analogues  et  donné  de  très  nombreux  extraits 
des  nouvelles  à  la  main  adressées  aux  gouverneurs  de  Nor- 
mandie par  leurs  agents  ou  leurs  amis.  Quelques  autres 
avaient  fait  antérieurement  l'objet  de  publications  spéciales. 
Un  bien  plus  grand  nombre  a  disparu  pour  jamais  et  beau- 
coup sont  encore  enfouies  dans  les  archives  de  familles.  Il 
importe^  croyons-nous,  de  signaler  partout  où  ils  se  ren- 
contrent les  documents  similaires,  les  seuls  où  les  sentiments 
des  contemporains  aient  pu  se  donner  libre  carrière.  Uexac- 
titudedes  renseignements  qu'ils  fournissent  doit  toujours 
être  contrôlée.  Mais  par  la  variété  de  leur  rédaction,  par 
l'opposition  même  des  jugements  et  des  appréciations  qu'ils 
émettent,  enfin  par  l'abondance  des  détails  qu'ils  accumu- 
lent sur  les  moindres  événements  et  sur  les  personnages 
connus,  ils  sont  dignes  d'être  rangés  parmi  les  sources  d'in- 
formations historiques  les  plus  intéressantes  et  les  plus  sûres, 
sinon  pour  l'exactitude  des  faits,  au  moins  pour  l'histoire 
des  mœurs  et  des  institutions. 
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LES    ŒUVRES    DE   M.   J.-F.   RATEL 


Par  m.  lr  colonel  GOUJON ,  mehiss  de  la  Société  (section  ns  Bpenat) 


Messieurs, 

Dans  votre  séance  du  24  décemrbre,  vous  avez  non)mé  une 
commission  pour  rechercher  et  réunir,  en  un  seul  manus- 
crit, les  œuvres  dist)ersées  de  M.  Ratel  et  pour  vous  en  pro- 
poser rimpression  et  la  publication,  s'il  y  avait  lieu. 

Cette  commission,  composée  de  MM.  Emile  Yy,  Mal- 
branche, Lerenard-Lavallée,  Lambert,  Borel  et  Goujon,  s'est 
réunie  le  17  janvier;  elle  a  élu  M.  Emile  Vy  pour  son  prési- 
dent et  m'a  nommé  rapporteur.  Cet  honneur  ne  me  reve- 
nait certes  pas;  mais  du  moment  qu'il  m'était  offert,  j'ai  dû 
l'accepter  sans  hésitation,  heureux  de  me  rendre  aux  désirs 
de  mes  collègues  et  d'essayer  de  justifier  leur  confiance^ 
comptant  bien  d'ailleurs  sur  leur  indulgence. 

Messieurs,  il  y  a  trois  mois,  vous  avez  entendu,  dans  cette 
enceinte,  le  compte  rendu,  fort  remarquable,  d'une  notice 
historique  de  M.  Boivin-Champeaux,  premier  président  de  la 
cour  de  Bourges,  sur  Roger  le  Grand,  évèque  de  Salisbury, 
premier  ministre  d'Angleterre. 

Le  sujet  était  vaste;  il  planait  dans  les  hautes  régions  de 
l'histoire,  et  le  rapporteur  était  digne  de  l'historien  et  de  son 
héros. 

Aujourd'hui,  vous  allez  entendre  un  autre  rapport,  digne 
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certainement  d'un  égal  intérêt,  et  traitant  également  d'un 
personnage  historique  du  xi*  siëcle/qui  a  joué  un  rôle  con- 
sidérable dans  rbistoire  de  l'Église,  en  Normandie  et  en  An- 
gleterre. 

Le  sujet  qui  ni'amène  est  bien  diSérent  ;  il  n'atteint  pas  à 
des  hauteurs  aussi  élevées  ;  il  a  de  plus  modestes  proportions, 
et  le  rapporteur  ne  dépasse  pas  l'humble  niveau  de  son 
sujet. 

Il  s'agit  de  vous  retracer  la  vie,  trop  courte,  d'un  homme 
qui  a  fait  peu  de  bruit,  et  dont  la  mort  a  été  bien  vite  recou- 
verte du  voile  de  l'oubli;  il  s'agit  de  le  tirer  des  ténèbres  de 
la  tombe  et  de  le  faire  apparaître  ici,  devant  vous,  avec  ses 
œuvres,  à  la  lumière  du  jour.  Â  dater  d'aujourd'hui,  va  com- 
mencer sa  célébrité  ;  c'est  à  vous  qu'il  la  devra  ;  vous  allez 
être  ses  parrains. 

Ratel  (Jean-François)  était  de  Vire  (Calvados);  il  y  était  né 
le  27  février  1811.  Sa  famille,  qui  avait  eu  une  certaine 
aisance,  était  venue  se  fixer  à  Bernay,  où  le  jeune  Ratel  Gt, 
avec  succès,  toutes  ses  études  au  collège  communal,  comme 
externe. 

En  1832,  le  31  octobre,  il  obtint  son  diplôme  de  bachelier 
es  lettres  ;  et  bientôt  après,  il  devenait  un  professeur  distin- 
gué dans  le  collège  dont  il  avait  été  un  des  meilleurs  élèves. 
11  passa  successivement  par  les  différentes  classes,  et  il  pro- 
fessait, depuis  longtemps,  la  rhétorique,  lorsqu'il  mourut 
prématurément,  le  30  juin  1857,  emportant  avec  lui  l'estime 
et  les  regrets  de  ses  collègues  et  de  ses  élèves.  Il  avait  été 
nommé  officier  d'académie,  le  27  novembre  1845. 

Dans  le  cimetière  de  Sainte-Croix,  sur  la  partie  haute,  à 
l'ouest,  vers  Tangle  du  mur,  se  dresse  une  colonne  brisée; 
c'est  un  souvenir  et  un  dernier  hommage  élevé  à  la  mémoire 
du  modeste  professeur  par  les  maîtres  et  les  élèves  de  son 
temps. 

Ratel  était  grand;  il  marchait  en  poète,  c*est-à-dire  préoc- 
cupé et  semblant  toujours  chercher  Tidée  ou  la  rime.  C'était 
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un  homme  fuyant  le  bruit,  recherchant  la  solitude,  aimant  à 
vivre,  par  la  pensée,  dans  les  régions  imaginaires,  fonciè- 
rement bon,  ami  suret  dévoué.  L'amitié,  il  la  mettait  au-des- 
sus de  toutes  les  autres  vertus  ;  et,  s'il  ne  l'a  pas  chantée,  c'est 
qu'il  n'a  pu  trouver^  dit-il,  de  pensées  et  d'expressions  dignes 
d'elle.  Il  était  d'une  grande  timidité,  et  à  tel  point,  me  disait 
un  aimable  professeur,  son  ancien  collègue,  que  lorsqu'on 
lui  annonçait  l'arrivé^  prochaine  d'un  inspecteur  des  études^ 
il  en  tombait  malade,  et  que,  le  jour  où  ce  terrible  inspecteur 
siégeait  dans  sa  classe,  il  était  moins  à  son  aise  que  le  der- 
nier de  ses  élèves. 

Cette  extrême  timidité  se  rencontre  quelquefois  chez  cer- 
tains hommes,  dont  la  trop  grande  modestie  n'admet  pas  que 
leur  mérite  personnel  puisse  égaler  celui  de  leur  supérieur 
hiérarchique. 

Le  jugement  que  je  porte  sur  Ratel,  est  corroboré  et  com- 
plété par  la  haute  appréciation  d'un  de  ses  anciens  élèves, 
aujourd'hui  magistrat  distingué  du  département,  et  dont 
l'érudition  et  la  modestie  ressemblent  beaucoup  à  celles  de 
son  ancien  maître. 

—  a  Vous  me  parlez  de  M.  Ratel?  Je  l'ai  beaucoup  connu 
et  beaucoup  aimé  ;  c'est  lui  qui  a  fait  mon  éducation  ;  j'en  ai 
conservé  le  plus  reconnaissant  souvenir;  c'était  un  homme 
très  distingué,  bien  au-dessus  de  sa  position,  fort  instruit, 
parfaitement  désintéressé,  plein  de  modestie,  tout  en  ayant 
conscience  de  sa  valeur,  d'une  délicatesse  de  sentiments  et 
d'une  élévation  d'âme  rares,  d'une  sensibilité  extrême,  pres- 
que maladive.  Il  aimait  avec  passion  les  arts,  et  dessinait 
d'ime  manière  remarquable  ;  c'était  aussi  un  grand  admira- 
teur des  beautés  discrètes  du  paysage  bernayen^  un  causeur 
charmant.  Bien  souvent,  la  plus  grande  partie  des  leçons  se 
passait  en  causeries;  et  c'était,  certainement,  son  meilleur 
enseignement.  Il  aurait  pu  occuper  une  position  plus  élevée; 
des  otTres  bienveillantes  et  les  occasions  ne  lui  ont  pas  man- 
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qaé,  mais  il  aimait  sa  petite  ville  et  se  contentait  de  peu.  » 
—  Voilà  le  portrait  de  Ratel  achevé  de  main  de  maître. 

On  dit  qu'on  peut  juger  un  homme  d'après  ses  écrits,  ce 
qui  revient  à^dire  que  les  écrits  sont  Timage  de  Thomme,  de 
son  caractère,  de  son  tempérament,  de  sa  nature,  de  son 
âme.  Il  en  est  ainsi  des  œuvres  de  RateL  Dans  toutes,  règne 
un  fond  de  mélancolie,  de  tristesse  quelquefois,  un  esprit 
mystique,  une  sorte  d*extase  de  cœur,  un  sentiment  religieux 
profond,  une  morale  évangélique,  un  grand  détachement  des 
choses  terrestres. 

Ses  œuvres  se  composent  de  cinquante-cinq  poésies.  Dans 
ce  nombre,  il  y  en  a  de  fort  remarquables,  où  l'esprit  poé- 
tique s^est  emparé  de  l'auteur  et  l'agite,  et  dans  lesquelles  le 
feu  de  l'imagination,  la  délicatesse  et  la  vérité  du  sentiment 
parlent  au  cœur,  en  même  temps  que  la  richesse  et  Thar- 
monie  de  l'expression  charment  et  séduisent  Toreille. 

Pour  vous  en  donner  une  idée,  je  prends  au  hasard  une  de 
ces  délicieuses  poésies,  intitulée  :  Une  Voix  du  Ciel. 

G* est  une  enfant  morte  au  berceau,  et  qui,  du  séjour  des 
anges  qu'elle  habite,  descend  quelquefois  sur  la  terre  pour 
consoler  sa  mère,  en  lui  faisant  le  tableau  des  félicités 
célestes  dont  elle  jouit. 

UNE  voix  DU  CIEL 

Mère,  pourquoi  pleurer?  Si  j'ignorais  la  vie, 
rignorais  le  malheur;  qu'importe  ce  séjour, 
Où  les  plus  belles  fleurs,  au  bord  de  la  prairie. 
Naissent  et  meurent  dans  un  jour? 

Pourquoi  pleurer?  Je  vois  Tétemelle  lumière; 
J'ai  des  ailes  de  feu,  mon  front  est  radieux; 
Ma  robe  de  ses  plis  effleure  la  poussière 
Que  tu  Tois  briller  dans  les  deux. 

Ma  tète  resplendit  d'une  vive  auréole; 
Dans  les  concerts  du  Ciel  ma  voix  s*élève  en  chœur; 
J'entends  du  Tout-Puissant  la  divine  parole; 
Les  Heureux  me  disent  :  «  Ma  sœur  ». 
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0  ma  mère,  les  pleurs  qui  brûlent  ta  paupière^ 
Les  soupirs  douloureux  qui  grossissent  ton  cœur; 
Les  sanglots  de  ta  voix^  Tencens  de  ta  prière^ 
C'est  moi  qui  les  porte  au  Seigneur. 

Et  je  me  mêle  à  Tair  que  ta  bouche  respire  y 
Je  bois  avec  amour  les  larmes  de  tes  yeux^ 
Sur  tes  lèvres  parfois  je  ramène  un  sourire, 
Le  soir  en  te  montrant  les  Cieax. 

Et  puis,  écoute  bien  :  sur  votre  froide  terre 
Où  roulent  tant  de  maux,  le  Dieu  juste  permet 
Â  Fenfant  de  venir  pour  consoler  sa  mère 
Et  pour  veiller  à  son  cheveté 

Les  vers  observent  difTérentes  mesures,  depuis  Talexan- 
drin  jusqu'au  vers  de  trois  syllabes.  L'alexandrin  n'est  pas 
la  forme  préférée  du  poète,  bienqu'il  l'emploie  assez  souvent; 
la  majesté  de  sa  mesure  semble  peser  d'un  poids  trop  lourd 
sur  la  liberté  de  ses  allures.  Il  affectionne  les  strophes  com- 
posées de  vers  inégaux  entremêlés;  cette  combinaison  sym- 
pathise davantage  avec  la  tournure  de  son  esprit  et  le  choix 
de  ses  sujets.  Quant  aux  odes  de  six  ou  quatre  syllabes,  elles 
sont  peu  nombreuses,  et  il  n'y  en  a  qu'une  de  trois  :  c'est 
une  image  gracieuse  et  cadencée  de  la  valse  à  trois  temps. 

Partout,  la  versification  est  correcte  et  facile,  et  le  rhythme 
généralement  en  rapport  avec  la  nature  grave  ou  légère  du 
sujet, 

En  résumé,  l'ouvrage  que  votre  commission  a  été  chargée 
d'examiner,  mérite  votre  attention,  votre  intérêt,  votre  jus- 
tice, et  sa  conclusion  est  celle-ci  : 

((  Votre  commission,  à  l'unanimité,  reconnaît  et  proclame  la 
valeur  des  œuvres  de  Ratel,  et  elle  exprime  le  vœu  que  ses 
charmantes  poésies  soient  imprimées  et  publiées  par  les  soins 
de  la  Société.  Vous  élèverez  ainsi  un  monument  à  la  gloire 
d'un  enfant  adoptif  de  Bernay. 

«  Il  serait  aussi  à  désirer  que  la  ville  voulût  bien  faire  Tacqui* 
sition  de  tous  les  papiers,  manuscrits,  dessins  et  lilhographies> 
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laissés  par  Ralel,  et  notamment  :  de  la  rue  Étroite  à  sa  jonc- 
tion avec  la  rue  de  Lisieux,  du  carrefour  dei  Étaux,  du  Mou- 
lin du  BaS'Bouffeyj  dCune  vue  lithographiée  de  l'hospice,  tous 
pouvant  servir  plus  tard  à  l'histoire  du  vieux  Bernay.  11  y  a 
SiUSsiVesquisse des  deux  Mansardes ^  qui  a  figuré  danslQ Maga- 
sin pittoresque.  » 

Il  serait  fâcheux,  en  effet,  qu'on  laissât  échapper  des  ar- 
chives que  certaines  villes  des  environs  pourraient  chercher 
à  s'approprier.  Ràtel  est  l'enfant  adoptif  de  Bernay,  donc  la 
ville  ne  peut  se  dessaisir  de  son  héritage. 

D'ailleurs,  le  conseil  municipal,  si  bon  juge  des  intérêts  de 
la  ville,  et  toujours  si  justement  préoccupé  de  tout  ce  qui 
peut  ajouter  à  sa  gloire,  voudra,  certainement,  recueillir  et 
placer  dans  son  musée,  à  côté  de  ses  antiquités,  des  compo- 
sitions contemporaines,  qui  auraient  l'avantage  d'attirer  et 
de  satisfaire  la  curiosité  de  nombreux  visiteurs.  La  dépense 
d'achat  serait  minime. 

Messieurs,  ma  tâche  est  terminée.  J'ai  fait  mon  possible 
pour  répondre  à  votre  attente  et  m'acquitter  convenablement 
de  la  mission  délicate  que  vous  m'avez  confiée  ;  je  crains 
d'être  resté  bien  au-dessous  ;  mais  votre  bienveillance  me 
tiendra  compte  de  mes  efforts. 


SAINT  ANSELME  A  L'ABBAYE  DU  BEC 

1060-1092 

Par  m.  l*abbé  PORÉE,  cur6  de  BouiNAiifYiLLB,  membre  de  la  Société 

(section  de  Bernât) 


Messieurs, 

L'un  des  grands  attraits  qu'offre  l'étude  de  l'histoire,  c'est 
d'étendre  rhorizon  de  nos  pensées  et  de  nous  faire  revivre 
dans  des  siècles  disparus.  L'esprit  investigateur,  l'homme 
studieux  aime  à  parcourir  les  annales  de  son  pays,  à  s'attarder 
dans  ces  curieuses  recherches  pour  y  surprendre  la  vie,  les 
usages,  le  milieu  d'existence  de  ses  aïeux.  Térence  a  écrit  ce 
mot  d'une  profonde  justesse  :  «  Je  suis  homme,  et  rien  de  ce 
a  qui  est  humain  ne  saurait  m'être  étranger  ».  N'avez-vous 
pas,  Messieurs,  plus  d'une  fois  reconnu  la  vérité  de  cette 
parole,  quand  vous  avez  étudié  l'histoire  et  plus  particulière- 
ment l'histoire  locale?  En  feuilletant  les   annales   de  la 
Normandie,  ce  n'était  plus  seulement  l'histoire  d'un  groupe 
de  Thumanité,  d'une  province  de  la  France  que  vous  étudiiez, 
c'était  la  vôtre,  et  vous  voyiez  repasser  devant  vos  yeux, 
vous  interrogiez  les  Normands,  vos  ancêtres,  cette  race  active 
et  conquérante,  vaillante  et  littéraire  à  qui  l'on  pourrait  ap* 
pliquer  les  deux  mots  fameux  de  Caton  sur  les  Gaulois  (1). 
Oui,  Messieurs,  on  peut  être  fier  d'être  Normand,  quand  on  a 
des  compatriotes  qui  se  nomment  Duperron,  Malherbe,  Cor- 
neille, Huet,  Saint-Evremond,  Fonteuelle,  pour  ne  parler  que 

(1)  Pleraqne  Gallia  duat  res  industriossissime  conseqoitar,  rem  militaram 
et  argute  loqui. 
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d'écrivains  et  ne  citer  qu'un  siècle,  et  les  échos  que  ces  grands 
noms  éveillent  dans  notre  pensée,  nous  disent  assez  que  ces 
,  hommes  et  leurs  œuvres  nous  appartiennent  autant  et  plus 
qu'à  tout  Français  qui  les  admire. 

A  côté  de  ces  renommées  éclatantes,  il  est  d'autres  noms 
illustres  aussi,  bien  qu'on  les  évoque  moins  souvent,  peut- 
être  à  cause  du  lointain  des  siècles  qui  nous  en  sépare.  Il  y  a 
quelques  mois,  M.  Malbrancbe,  dans  une  étude  dont  vous 
avez  tous  apprécié  l'importance,  félicitait  l'éminent  premier 
président  de  la  cour  de  Bourges^  M.  Boivin-Champeaux,  d'a- 
voir tiré  de  Toubli  Tune  de  ces  Ggures  désormais  historique, 
je  pourrais  même  dire  d'avoir  élevé  une  statue  à  un  grand 
ministre  normand  du  xip  siècle.  J'ai  vu  là,  une  fois  de  plus, 
Messieurs,  que  la  revendication  de  nos  gloires  normandes 
vous  était  un  sujet  particulièrment  sympathique.  Et  ainsi,  j'ai 
été  amené  à  penser  qu'il  ne  vous  serait  pas  indifférent  d'en- 
tendre quelques  paroles  sur  un  autre  personnage,  Normand 
d'adoption  celui-là,  et  contemporain  de  Boger  le  Grand.  Non 
pas.  Messieurs,  que  je  prétende  à  des  éloges  que  je  ne  saurais 
mériter  ;  mais  si  je  parvenais  à  piquer  votre  curiosité,  à  captiver 
votre  attention,  je  me  trouverais  amplement  récompensé,  et 
je  me  dirais  que  j'ai  choisi  heureusement  (non  sujet.  C'est  de 
saint  Anselme  et  de  l'abbaye  du  Bec  que  je  veux  vous  entre- 
tenir. Le  sujet  peut  paraître  un  peu  spécial  et  d'un  intérêt 
limité;  à  coup  sûr,  il  ne  se  recommande  point  p^r  son 
actualité.  Néanmoins,  Messieurs  J'ai  cru  que  votre  section  de 
la  Société  libre  de  l'Eure  verrait,  avec  quelque  plaisir,  rap- 
peler la  mémoire  d'un  moine  du  ii*  siècle  qui  vécut  plus  de 
trente  années  dans  un  monastère  tout  voisin  de  celte  antique 
abbaye  de  Bernay,  dont  les  voûtes  nous  abritent  encore  à 
l'heure  présente,  d'un  moine  qui  fut  chef  d'une  école  célèbre, 
qui,  plus  tard,  devint  archevêque  de  Cantorbéry  primat 
d'Angleterre,  et  que  l'Église,  en  l'inscrivant  au  catalogue  des 
saints,  a  également  placé  au  rang  de  ses  plus  illustres 
docteurs^ 
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Ce  retour  fugitif  vers  des  temps  oubliés,  sera  pour  vous, 
Messieurs,  comme  une  halte  du  voyageur  sous  le  chêne  sé- 
culaire du  chemin.  Ârrétez-vous  quelques  instants  en  face  de 
ce  vieux  xi«  siècle  comme  Tamateur  qui,  visitant  un  musée, 
éprouve,  en  présence  d'une  scène  historique  du  moyen  âge, 
l'attrait  qu'il  avait  ressenti  pour  un  beau  paysage  inondé  de 
soleil,  ou  le  portrait  d'un  contemporain  illustre  aux  côtés  du- 
quel il  a  vécu. 


I 


À  une  lieue  de  Brionne,  en  suivant  les  bords  de  la  Rille, 
on  voit  s'ouvrir,  sur  la  droite,  un  vallon  fraiS  et  boisé.  Un 
petit  ruisseau  l'arrose  et  passe  en  murmurant  à  l'ombre  de 
vieux  saules.  C'est  le  vallon  du  Bec.  A  mesure  que  l'on 
avance,  on  sent  que  l'on  pénètre  dans  la  solitude,  dans  une 
retraite  pleine  de  ce  silence  et  de  ce  calme  si  propices  au 
recueillement  de  l'âme  et  au  travail  de  la  pensée.  C'est  là, 
qu'au  XI*"  siècle,  un  chevalier  normand,  d'un  âge  déjà  mûr, 
était  venu  jeter  les  fondements  d'un  monastère.  Herluin 
s'était  acquis,  à  la  cour  du  comte  de  Brionne,  un  grand  re- 
nom par  sa  bravoure  dans  les  combats,  et  sa  sagesse  dans  les 
conseils;  il  était  riche,  honoré,  et  le  monde  avait  encore 
pour  lui  d'autres  promesses,  mais  c'était  Dieu  seul  qu'Herluin 
voulait  servir  ;  il  s'était  dit  que  dans  cette  vallée,  alors  presque 
inaccessible,  il  oublierait  plus  entièrement  le  monde  qu'il 
quittait  sans  retour.  Après  des  commencements  pénibles, 
des  jours  meilleurs  s'étaient  levés  pour  le  monastère  naissant  ; 
des  jeunes  gens,  de  vieux  compagnons  d'armes,  un  juris- 
consulte italien,  nommé  Lanfranc,  étaient  venus  s'associer  à 
la  vie  cénobitique  d'Herluin.  L'ancien  chevalier  ne  songeait 
guère  alors  à  la  renommée  qui  devait  bientôt  environner  la 
petite  abbaye  si  humble  à  son  origine. 

Dans  les  premiers  mois  de  l'année  1060,  un  étranger  vint 
frapper  à  la  porte  du  monastère.  11  était  jeune  encore,  et  sur 

4«  Série j  ToMB  V.  47 
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sa  physionomie  noble  et  belle  se  voyait  le  reflet  d'une  intel- 
ligence peu  commune.  Ce  n^était  point  un  passant  vulgaire 
venant  demander  le  pain  de  Taumône  ;  celui-là  cherchait  le 
pain  de  Tintelligence.  Anselme,  c'était  le  nom  du  jeune 
étranger,  était  né  en  1033,  à  Âosie,  d'une  noble  famille  lom- 
barde. Dès  ses  jeunes  années»  on  l'avait  appliqué  à  l'étude 
des  lettres,  et  il  y  avait  Tait  des  progrès  étonnants.  A  Tâge  de 
quinze  ans,  il  avait  voulu  se  faire  moine,  mais  son  père  s'y 
était  énergiquement  opposé,  ambitionnant  pour  son  flls  une 
carrière  plus  brillante  que  ne  manqueraient  pas  de  lui  ouvrir 
un  jour  sa  fortune  et  sa  précoce  intelligence.  A  quelque  temps 
de  là,  en  même  temps  qu'il  perdait  sa  mère,  Anselme  disait 
adieu  à  ses  premiers  projets  et  se  laissait  même  emporter  au 
courant  des  séductions  du  monde.  Irrité,  humilié  peut-être 
de  cette  volte-face  trop  complète,  Gondulf  força  son  fils  à 
quitter  la  maison  paternelle,  et  cette  dure  épreuve  ramena  le 
jeune  homme  à  des  pensées  plus  sérieuses.  Il  se  mit  à  voyager 
dans  le  but  de  satisfaire  la  soif  de  savoir  qui  le  dévorait. 
Pendant  trois  ans,  il  parcourt  les  écoles  célèbres  de  la 
Bourgogne  et  de  la  France;   il  va  jusqu'à  Avranches,   attiré 
par  la  renommée  des  professeurs  normands  qui  enseignaient 
le  droit  dans  cette  ville.  Ce  fut  alors  qu'il  entendit  pour   la 
première  fois  parler  de  son  compatriote  Lanfranc,  le  célèbre 
écolâtre  du  Bec.  Anselme  voulut  le  connaître  et  se  mêler  à 
la  foule  des  étudiants  qui  se  pressaient  autour  de  sa  chaire. 
Devinant  le  mérite  hors  ligne  du  nouveau  venu,  Lanfranc  se 
sentit   incliné  vers    lui    par    cette    sympathie  parliculière 
qu'éprouve  un  maître  distingué  pour  un  disciple  qu'il  croit 
capable  de  le  faire  revivre  un  jour. 

Cependant,  tout  en  recueillant  avec  avidité  les  leçons  du 
maître,  Anselme  sentait  que  la  science  humaine  était  une 
creuse  nourriture  et  qu'elle  laisserait  son  âme  bien  vide,  si 
Dieu  n'était  là  pour  la  remplir.  Ses  velléités  de  vie  religieuse 
recommençaient  et  son  biographe  Eadmer,  nous  apprend  le 
combat  violent  qui  se  livrait  à  celte  heure  dans  son  âme. 
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Quel  ordre  monastique  choisirait-il?  Celui  de  Cluny?  La 
sévérité  de  sa  discipline  lui  semblait  un  frein  gênant  à  ses 
ambitieux  projets.  Celui  du  Bec?  La  science  éminente  de 
Lanfranc  le  laisserait  au  second  rang  dans  une  humiliante 
obscurité.  Il  lui  vint  une  pensée  meilleure,  celle  de  se  faire 
moine  n'importe  où,  en  laissant  à  ses  maîtres  le  soin  de  lui 

m 

désigner  un  monastère.  Ses  dernières  hésitations  furentvain- 
cues  par  les  conseils  de  Tarchevèque  de  Rouen,  Maurille,  à 
qui  Lanfranc  l'avait  adressé.  La  vocation  d'Anselme  était  dé- 
cidée, et  c'était  Tabbaye  du  Bec  qui  allait  s'enrichir  de  cette 
précieuse  conquête. 

L'amour  de  la  science,  tel  était  Tunique  motif  qui  avait 
amené  Anselme  à  l'école  du  Bec.  Sa  suprême  ambition  était, 
sans  doute,  de  devenir  un  lettré  fameux,  un  jurisconsulte 
habile,  et  d'exercer  un  jour,  dans  sa  patrie,  quelque  magis- 
trature considérable;  et  voilà  que,  par  un  dessein  de  la  Pro- 
vidence qui  voulait  faire  de  lui  un  évêque,  un  théologien,  un 
saint,  il  se  fait  moine!  Ne  croyez  pas.  Messieurs,  qu'en  re- 
vêtant Thabit  bénédictin,  en  refermant  sur  lui  la  porte  du 
cloître,  qui  le  sépare  de  la  société,  Anseln)e  ya  être  perdu 
pour  les  lettres  et  pour  le  monde.  S'il  fût  demeuré  dans  le 
siècle,  il  ne  serait  devenu  vraisemblablement  qu'un  sénateur 
lombard,  un  juriste  écouté,  un  canoniste  distingué;  en  en- 
trant au  monastère  du  Bec,  il  va  se  préparer  à  son  insu,  à 
une  mission  bien  pkis  haute.  Dans  une  heure  de  péril  pour 
l'Ëglise  d'Angleterre,  il  deviendra  archevêque  de  Cantorbéry, 
et  après  les  luttes  les  plus  douloureuses,  les  épreuves  les  plus 
sensibles,  un  jour  viendra  où  le  roi  Henri  P%  vaincu  par  la 
vertu  et  la  magnanimité  de  son  adversaire,  rendra  à  l'Église 
d'Angleterre  la  plus  précieuse,  la  plus  indispensable  de  ses 
prérogatives  :  la  liberté. 

Cette  phase  de  la  vie  de  saint  Anselme,  Bfessieurs,  je 
n'aurai  pas  à  la  raconter  :  la  tâche  en  a  été  récemment  ac- 
complie par  l'un  de  nos  collègues  les  plus  laborieux  et  les 
plus  érudits,  M.  Join-Umbert  ;  et  son  œuvre,  que  vous  con- 
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naissez  tous,  restera  comme  un  monument  élevé  à  l'indépen- 
dance de  caractère  et  au  génie  politique  de  Tarchevéque  de 
Cantorbéry. 

Je  voudrais,  Messieurs,  vous  montrer  saint  Anselme  à  un 
point  de  vue  plus  intime,  vous  faire  voir  en  lui  le  moine, 
récolàtre  du  Bee.  On  s*étonne  peut-être  que  cet  esprit  si  vif, 
ce  caractère  si  fler,  se  soit  enfermé  dans  un  cloître,  qu'il  y 
ait  caché  ce  flambeau  destiné  à  briller  avec  tant  d'éclat.  Quel 
attrait,  quel  secret  et  puissant  ressort  pouvait  donc  déterminer 
Anselme  à  se  faire  moine?  Si  Ton  se  forme  une  notion  exacte, 
une  idée  vraie  du  rôle  des  ordres  religieux  dans  la  société, 
on  trouvera  des  points  de  contact,  des  attractions,  des 
affinités  entre  saint  Anselme  et  le  genre  de  vie  qu'il  choisit  de 
préférence. 

Qu'était-ce  donc  qu'un  moine  au  regard  du  xi*  siècle?  Je 
sais  qu'il  est  reçu,  dans  certaine  littérature,  de  dire  que  les 
moines  sont  des  oisifs,  des  égoïstes,  des  parasites,  que  les 
monastères  ont  été  de  tous  temps  l'asile  de  la  paresse  et  de 
l'incapacité.  Si  l'on  examine  cetle  question  à  la  lumière  de 
l'impartiale  raison  et  des  faits  les  mieux  établis  de  l'histoire, 
on  trouve  que  c'est  précisément  la  thèse  opposée  qui  est 
vraie.  Et  ce  n'est  pas  devant  vous,  Messieurs,  que  j'aurais  à 
réfuter  de  pareils  griefs.  Il  me  suffira  d'esquisser  en  quelques 
traits  le  caractère  du  moine  et  la  place  qu'il  occupait  dans  la 
société  pour  prouver  combien  il  était  rationnel  qu'un  esprit 
élevé,  qu'une  ftme  généreuse  comme  Anselme  voulût  s'en- 
rôler dans  la  milice  religieuse  et  cherchât  dans  les  lois  qui  la 
régissaient,  le  programme  même  de  sa  vie. 

Au  commencement  du  vi*  siècle,  saint  Benoit  avait  jeté  en 
Italie  les  fondements  de  l'ordre  qui  porte  son  nom  et  composé, 
pour  l'organiser  durablement,  une  règle  que  l'on  a  considérée 
comme  un  chef-d'œuvre  de  bon  sens  et  de  sagesse,  supérieur 
à  tout  ce  qui  s'était  rencontré  jusqu'alors  dans  les  lois 
romaines  et  barbares.  Le  moine  bénédictin  partage  son  temps 
entre  la  prière  et  le  travail;  par  son  détachement  volontaire 
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des  richesses  et  des  plaisirs,  il  s'attache  étroitement  à  la  pra- 
tique des  vertus  chrétiennes;  par  l'obéissance  absolue  qu'il 
rend  à  son  abbé,  il  se  dévoue  sans  réserve  aux  œuvres  utiles 
et  charitables  qui  lui  sont  imposées.  Sa  sanctification  per- 
sonnelle et  le  service  de  ses  semblables,  tel  est  le  double  but 
que  se  propose  le  religieux.  Dieu  est  juge  de  la  sainteté  du 
religieux,  mais  Thistoire  a  raconté  comment  les  moines  s'é- 
taient acquittés  de  leur  seconde  tftche  :  conversion  des  bar- 
bares au  christianisme,  missions  évangéliques  d'Angleterre  et 
de  Germanie,  défrichement  de  nos  immenses  forêts  de  la 
Gaule,  conservation  du  dépôt  des  arts  et  des  lettres  menacés 
par  les  invasions,  affirmation,  au  nom  de  la  justice  et  de  la  reli- 
gion, du  droit  des  faibles  souvent  méconnu  par  le  plus  fort, 
exemple  soutenu  d'une  vie  laborieuse,  sobre,  patiente,  au 
milieu  des  serfs  courbés  sur  leur  sillon,  allégement  des 
misères  sociales  par  l'aumône  largement  répandue  dans  le 
sein  du  pauvre  ;  tels  avaient  été  durant  des  siècles  le  rôle,  l'ac- 
tion, l'influence  des  ordres  religieux.  Le  moine  était  un  vrai 
pionnier  de  la  civilisation,  un  réconciliateur  des  races  divisées 
par  l'oppression  d'en  haut  et  les  haines  d'en  bas,  un  éduca- 
teur du  peuple  par  les  écoles  qu'il  ouvrait  gratuitement  à  ses 
enfants,  et  ce  qui  soutenait  le  moine  dans  cette  action  bien- 
faisante et  ininterrompue,  c'est  qu'il  avait  la^  conviction  de 
faire  l'œuvre  de  Dieu  en  se  dévouant  pour  ^es  semblables. 
L'institut  monastique  répondait  donc  aux  aspirations  les  plus  • 
hautes  et  les  plus  nobles  de  l'âme.  Il  avait  compté  dans  ses 
rangs  saint  Grégoire  le  Grand,  Bède,  Alcuin,  Raban-Maur, 
Gerbert,  Lanfranc.  Est-il  surprenant,  Messieurs,  qu'Anselme 
se  soit  senti  invinciblement  attiré  vers  cette  vie  de  prière,  de 
dévouement  et  d'étude,  et  qu'il  ait  voulu  rendre  son  labeur 
plus  utile  et  plus  fécond  en  le  mettant  au  service  d*une  puis- 
sance qui,  cinq  siècles  auparavant,  avait  conquis  la  société 
sur  la  barbarie,  l'avait  arrachée  à  la  corruption,  et  avait,  du 
même  coup,  relevé  le  niveau  intellectuel  de  l'humanité. 
Après  avoir  fait  ressortir  la  pensée  dominante  qui  fut  pour 
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Anselme  comme  le  point  de  départ  de  sa  vie,  il  faudrait,  Mes- 
sieurs^ pénétrer  dans  le  monastère  d'Herluin  et  jeter  un  re- 
gard sur  cette  vie  claustrale  qui  fut  la  sienne  pendant  trente 
ans.  La  vie  religieuse  était,  au  Bec,  comme  ailleurs,  fort 
monotone;  les  jours  s'y  suivaient  et  s'y  ressemblaient.  Quand 
les  moines  avaient  chanté  ToSice  au  chœur,  étudié  TEcriture 
ou  les  Pères,  ils  devaient  se  livrer  pendant  quelques  heures 
à  un  travail  matériel.  Nous  pouvons,  Messieurs,  en  toute 
vérité,  nous  représenter  Anselme  gravissant  les  coteaux  du 
Bec,  la  hache  ou  la  bêche  sur  Tépaule,  et  s'en  allant,  avec 
quelques-uns  de  ses  frères,  défricher  un  coin  de  la  forêt  de 
Brionne.  Nous  le  voyons  encore,  transcrivant  la  Bible,  quelque 
manuscrit  de  saint  Jérôme  ou  de  saint  Augustin,  ou  bien 
surveillant  et  corrigeant  les  copies  des  jeunes  novices  peu 
experts  dans  le  déchiffrement  de  l'onciale  ou  de  la  cursive 
carlovingienne.  Parfois,  une  longue  rumeur  venait  distraire 
les  religieux  dans  leur  travail;  c'était Tarchevêque  de  Rouen, 
le  duc  de  Normandie  ou  l'abbé  de  Saint-Etienne  de  Caen  qui 
se  dirigeait  avec  une  suite  nombreuse  vers  le  monastère. 
Alors,  il  y  avait  grand  émoi  à  l'abbaye.  Le  Livre  des  Usages 
du  Bec  nous  apprend  qu'en  telle  occurrence,  toute  la  com- 
munauté se  mettait  sur  pied,  la  grosse  cloche  sonnait  trois 
fois,  les  religieux  se  revêtaient  d'aubes  et  de  chapes  et  allaient, 
en  procession,  en  chantant  des  psaumes,  au-devant  du  per- 
sonnage annoncé.  On  lui  offrait  l'eau  bénite  et  Tencens,  et 
on  le  conduisait  à  l'église  où  il  trouvait  sa  place  préparée  t^t 
ornée  avec  soin.  Mais  ces  distractions  étaient  rares,  et,  d'or- 
dinaire, rien  ne  venait  troubler  l'austère  monotonie  de  la  vie 
claustrale. 

C'est  dans  cette  atmosphère  paisible  et  studieuse  que 
rayonnait  la  noble  figure  de  saint  Anselme  dont  les  biogra- 
phes nous  ont  conservé  tant  de  traits  charmants.  Ils  ont  sur- 
tout parlé  de  sa  douceur,  qui  était  comme  le  trait  distinctif  de 
son  caractère.  Ce  fut  aussi,  si  je  ne  me  trompe,  la  cause  de 
l'ascendant  irrésistible,  de  l'inQuence  attirante  qu'il  exerça 
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sur  tous  ceux  qui  rapprochaient.  Nous  savons  par  les  chroni- 
queurs du  temps,  que  ce  n'était  point  précisément  par 
raménilé  du  caractère  que  brillaient  la  plupart  des  moines 
normands  du  xi* siècle;  le  vieux  sang  danois  bouillonnait  en- 
core dans  leurs  veines.  La  rigueur  et  la  sévérité  eussent 
exaspéré  ces  âpres  natures  ;  la  douceur  d'Anselme  finit  par 
user  la  rudesse  des  moines  du  Bec^  comme  elle  devait  plus 
tard  courber  indomptable  fierté  du  roi  d'Angleterre.  Tant 
il  est  vrai  que  la  violence  ne  saurait  être  Télat  normal  ni  des 
caractères,  ni  des  institutions  :  la  modération  dans  la  justice, 
la  possession  de  soi-même  dans  la  patience,  tel  est  le  grand 
secret  de  diriger  les  volontés  comme  aussi  de  s'attacher  in- 
violablement  les  cœurs. 


II 


Lorsque  Lanrranc  était  venu,  en  1042,  revêtir  Thabit 
monastique  à  Tabbayedu  Bec,  Herluin,  frappé  de  retendue 
de  ses  connaissances,  n'avait  pas  tardé  à  le  charger  de  l'ins- 
truction des  moines.  Dirigée  par  un  religieux  d'une  science 
ordinaire,  l'école  nouvelle  ne  fût  pas  devenue  sans  doute  plus 
célèbre  que  ses  sœurs  de  Rouen,  de  Jumièges,  de  Saint- Wan- 
drille  ou  de  Fécamp.  Mais  quand  ce  maître  s'appelle  Lanfranc, 
on  s'attend  à  tout  autre  chose,  et  l'on  ne  s'étonne  plus  de 
voir  l'école  du  Beè  se  placer  au  premier  rang.  Lanfranc  était 
tout  à  la  fois  un  jurisconsulte  habile,  un  dialecticien  subtil, 
un  lettré  de  premier  ordre.  11  n'eut  pas  plus  tôt  commencé 
SCS  U'çons,  que  sa  renommée,  volant  au  loin,  amena  au  pied 
de  sa  chaire  des  disciples  de  France,  de  Gascogne,  de  Flandre, 
d'Allemagne  et  d'Italie,  et  ce  concours  prodigieux  d'étudiants 
fil  bientôt  du  Bec  la  plus  fameuse  école  que  l'on  eût  vue  de- 
puis Charlemagne.  La  science  étonnante  de  Lanfranc  frappait 
à  tel  point  ses  contemporains,  qu'Ordéric  Vital,  dans  un  éloge 
que  la  postérité,  il  faut  bien  le  reconnaître,  n'a  pas  complète- 
ment ratifié,  le  proclamait  i  un  Hérodien  en  grammairf',  un 
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«  Cicéron  en  rhétorique,  un  Aristote  en  dialectique,  et  en 
«  exégèse  sacré  un  Jérôme  ou  un  Augustin.»  (Ord.  Vit., 
Bût.  eccl.y  liv.  IV.) 

En  1066,  I^nfranc  était  appelé  par  Guillaume  le  Conquérant 
à  la  direction  de  Tabbaye,  nouvellement  fondée,  de  Saint- 
Etienne  de  Caen.  On  put  craindre  que  son  départ  ne  portât 
un  coup  funeste  à  Técole  du  Bec  déjà  si  florissante.  Sa  succes- 
sion était  lourde  à  recueillir,  et  pour  tout  autre  qu'Anselme, 
elle  eût  été  écrasante.  A  l'âge  de  trente  ans,  le  disciple 
s'assied  dans  la  chaire  du  maître,  et  l'auditoire  retrouve  dans 
le  jeune  docteur  la  même  érudition,  une  égale  puissance  de 
dialectique,  une  science  non  moins  étendue  des  lettres  sacrées 
et  profanes,  un  sénie  plus  vaste  encore  et  plus  élevé  que  celui 
de  Lanfranc. 

11  y  avait  à  l'école  du  Bec,  comme  dans  la  plupart  des 
monastères,  deux  sortes  d*étudiants  :  les  uns  suivant  ce  qu'on 
pourrait  appeler  l'enseignement  secondaire,  et  les  autres, 
l'enseignement  supérieur.  La  première  catégorie  comprenait 
les  enfants  de  haut  lignage  qui  venaient  apprendre  à  lire,  à 
réciter  le  Psautier,  voire  même  à  écrire,  car  là,  d'ordinaire, 
s'arrêtait  l'instruction  de  ces  futurs  barons  normands  que 
l'on  remettait,  à  l'âge  de  quatorze  ans,  aux  mains  des  écuyers 
pour  se  livrer  à  Texercice  des  armes.  (G.  Crisp.,  Vita  Herluini.) 
A  côté  de  ces  écoliers  prenaient  rang  les  oblats,  c'est-à-dire 
les  enfants  de  famille  noble  ou  serve  qui  se  destinaient  au 
service  des  autels  :  ceux-là  étudiaient  les  éléments  de  la 
langue  latine  et  la  grammaire,  qui  comprenait  une  grande 
partie  de  ce  que  nous  appelons  les  humanités.  Saint  Anselme 
n'a  pas  dédaigné  d'enseigner  lui-même  à  ces  petits  écoliers  le 
rudiment  et  les  déclinaisons;  mais  il  avoue,  dans  ses  lettres, 
qu'il  se  sentait  peu  d'attrait  pour  cette  besogne. 

La  seconde  catégorie  d'étudiants  se  composait  pins  parti- 
culièrement des  jeunes  moines  qui  poursuivaient  l'étude  du 
trivium  etduquadrivium  couronnés  par  la  théologie.  Parfois, 
un  professeur  à  la  barbe  déjà  grise  ne  rougissait  pas  de  se 
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mêler  à  la  foule  des  écoliers  et  venait  compléter  les  connais- 
sances qu'il  devait  lui-même  répandre  dans  une  école  du 
voisinage.  Au  \i*  siècle  bien  plus  qu'au  nôtre,  la  science  était 
un  fruit  savoureux  dontrécorce  ne  manquait  pas  d'amer- 
tume; et  s'il  fallait  alors  beaucoup  de  courage  et  de  per- 
sévérance pour  devenir  savant,  on  peut  dire  qu'il  n'a  pas 
manqué  d'esprits  laborieux  et  patients,  voués  au  culte  de  la 
science,  et  dont  on  retrouve  encore  la  trace  littéraire  à  huit 
siècles  de  distance. 

Mais,  Messieurs,  quel  était  l'objet,  le  programme  de  cet 
enseignement  si  fameux  qui  fit  de  notre  abbaye,  au  xi*  siècle, 
comme  la  sœur  aînée  de  la  grande  université  de  Paris  ?  La 
nouvelle  école  fut  organisée  par  Laixfranc  sur  le  modèle  de 
celles  qui  existaient  déjà  à  Fulda,  à  Saint-Gall,  à  Saint-Benoit- 
sur-Loire,  à  Reims,  à  Gluny.  La  division  du  savoir  humain  en 
sept  branches  était  depuis  longtemps  adoptée  et  formait  le 
programme  nécessaire  de  tout  enseignement  ;  les  enfants  ap- 
prenaient la  grammaire  dans  Priscien  et  Donat,  les  jeunes 
gens  étudiaient  la  rhétorique  dans  Cicéron  et  Quintilien,  la 
poésie  dans  Ovide  et  Virgile,  l'histoire  dans  César,  PaulOrose, 
Eusèbe  de  Césarée,  la  dialectique  dans  les  traductions  et  les 
conmientaires  que  Marcianus  Capella,  Gassiodore,  Boèce 
avaient  donnés  d'Aristote  et  des  philosophes  grecs.  D'après 
M.  Charma,  aucune  des  sciences  alors  cultivées  n'eût  été 
ignorée  à  Fécole  du  Bec.  «  Quelques  documents  recueillis  çà 
<(  et  là,  dit  ce  savant  professeur,  et  plus  encore  les  tendances 
(c  encyclopédiques  de  l'époque  nous  portent  à  penser  que 
«  l'enseignement  du  Bec  était  aussi  complet  qu'il  pouvait 
a  l'être.  On  y  apprenait  le  latin,  le  grec,  l'hébreu  et,  peut-être, 
«  l'arabe.  Les  sept  arts  libéraux  et  en  particulier  la  dialectique 
«  y  étaient  professés  comme  partout;  mais  une  amélioration 
«  dont  les  contemporains,  Wilran  de  Bamberg  entre  autres, 
^  ont  fait  honneur  à  Lanfranc,  c'est  d'avoir  donné  le  premier 
«  à  la  théologie  et  aux  études  religieuses  la  haute  importance 
<c  à  laquelle  elles  avaient  droit,  n  (Lanfranc,  par  Charma. 
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p.  16.)  Jusque-là,  en  effet,  les  traités  usuels  de  théologie 
n'étaient  que  des  compilations  de  textes  empruntés  à  l'Ecriture 
ou  aux  Pères  de  TEglise.  Lanfranc,  qui  avait  eu  à  réfuter  les 
subtilités  dogmatiques  de  Bérenger,  comprit  Tavantage  que 
la  théologie  pouvait  retirer  de  la  dialectique  et  de  la  méthode 
démonstrative. 

Saint  Anselme  ne  pouvait  manquer  de  continuer  la  tradi- 
tion commencée  par  Lanfranc,  car  sa  science  de  prédilection 
était  bien  plus  la  théologie  et  la  métaphysique  que  la  rhé- 
torique. Les  ouvrages  les  plus  remarquables  sortis  de  sa 
plume,  durant  son  séjour  au  Bec,  sont  des  traités  philoso- 
phiques dont  ridée  première,  l'esquisse  avait  été  ébau- 
chée dans  les  leçons  qu'il  donnait  à  un  auditoire  d*élite, 
à  des  disciples  tels  que  Guillaume  de  Beaumont,  Boson, 
€uibert  de  Nogent,  Gilbert  et  Milon  Crispin.  Ce  fut  au 
Bec  qu'il  écrivit  le  Dialogue  de  la  Vérité,  le  Monologium^ 
le  Prostogium^  et  qu'il  commença  ses  traités  de  la  Trinité  et 
de  Vlncarnation,  Ce  qui  caractérise  sa  philosophie,  c'a  été  de 
faire  de  la  vérité  révélée  Tobjet  des  invesligalions  de  sa  rai- 
son, tout  en  supposant  d'abord  établie  la  certitude  de  ces 
mêmes  vérités,  fides  quœrens  ivielleclum,  et  le  principe  qu'il 
a  développé  dans  ses  traités  les  plus  fameux  est  celui-ci  : 
a  L'ordre  de  rectitude  exige  que  nous  croyions  d'abord  les 
«  mystères  de  la  foi  chrétienne  avant  de  vouloir  leur  appli- 
«  quer  la  discussion  du  raisonnement.  Je  ne  cherche  point  à 
((  comprendre  pour  croire,  disait  encore  saint  Anselme,  mais 
tt  je  crois  afin  de  pouvoir  comprendre.  »  (Saint  Anselme,  Car 
Deus  homo.Proslog.  cap.  i.)  Ces  déclarations  du  grand  docteur 
font  voir  la  distance  qui  le  sépare  de  ce  qu'on  a  depuis  ap- 
pelé, en  France,  méthode  cartésienne,  école  rationaliste,  et 
en  Allemagne,  investigation  du  moi  comme  point  de  départ 
de  la  connaissance  de  l'être. 

Sans  m'attarder  à  un  examen  approfondi  de  la  doctrine  de 
saint  Anselme,  je  ne  saurais,  Messieurs,  passer  sans  vous 
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rappeler  cette  fameuse  preuve  métaphysique  qu'il  découvrit 
à  force  de  recherches,  et  qu'il  a  exposée  dans  son  Proslogium. 
Cet  argument,  qui  consiste  à  établir  Texislence  de  Dieu  par 
ridée  même  que  nous  concevons  d'un  être  infini,  fut  retrouvé 
et  reproduit,  au  xvii*  siècle,  par  Descartes,  à  qui^  du  reste, 
cette  démonstration  doit  sa  popularité  dans  la  science.  Je  sais 
bien,  Messieurs,  que  la  valeur  de  cette  preuve  a  été  contestée 
par  de  graves  esprits;  mais  elle  a  eu,  aussi,  pour  elle  des 
penseurs  do  premier  ordre,  depuis  saint  Bonaventure  et 
Henri  de  Gand,  jusqu'à  Leibnitz  et  Fénelon.  L'argument  de 
saint  Anselme  ne  supplée  point  à  tous  les  autres,  mais  il  les 
complète  et  les  couronne  magnifiquement,  et  s'il  ne  prouve 
pas  directement  l'existence  de  Dieu,  il  en  démontre  la  nécessité 
logique. 

A  la  mort  d'Herluin,  en  1078,  Anselme  avait  été  élu  abbé 
du  Bec  par  les  cent  trente-six  moines  qui  composaient  la 
communauté.  Cette  dignité  considérable  l'obligea  à  se  dé- 
charger, dans  une  certaine  mesure,  de  ses  fonctions  d'écolâtre, 
pour  s*occuper  des  affaires  importantes  qui  rappelaient  au 
dehors  de  son  monastère,  en  Normandie,  en  France  et  jus- 
qu'en Angleterre  où  l'abbaye  du  Bec  possédait  plusieurs 
prieurés.  Au  moyen  âge,  l'abbé  était  un  haut  personnage, 
rendant  la  justice  à  ses  vassaux,  marchant  de  pair  avec  les 
plus  puissants  seigneurs^  souvent  même  appelé  par  le  sou- 
verain au  conseil  du  royaume.  Il  serait  intéressant  d'étudier 
l'abbé  du  Bec  dans  ses  rapports  avec  son  ancien  maître 
devenu  archevêque  de  Cantorbéry,  avec  Guillaume  le  Con- 
quérant, avec  les  papes  Grégoire  VII  et  Urbain  II.  Mais  je  dois 
m'arrêter  dans  cette  étude,  déjà  longue,  et  me  borner  à 
vous  rappeler  qu'Anselme  devint,  en  1092,  archevêque  de 
Cantorbéry,  et  qu'après  avoir  courageusement  lutté  contre 
les  entreprises  oppressives  de  deux  rois  d'Angleterre,  il 
roussit  à  faire  refleurir  la  discipline  dans  son  Église  et  sut  la 
préserver  du  schisme  qui  la  menaçait.  Le  21  avril  1109, 
saint  Anselme  mourut,  à  l'âge  de  soixante-seize  ans,  et  fut  in- 
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humé  dans  la  cathédrale  de  Ganlorbéry,  auprès  de  Lanfranc, 
son  prédécesseur,  son  maître  et  son  ami. 

Le  XI*  siècle  est  incontestablement  l'époque  glorieuse  de 
Tabbaye  et  de  l'école  du  Bec.  Elle  fut  alors  pour  l'Europe  un 
centre  important  d'études,  un  foyer  fécond  de  lumières.  La 
science  des  maîtres  était  considérable,  le  cercle  de  l'enseigne- 
ment vaste  et  approfondi,  et  la  célébrité  méritée  des  nombreux 
disciples  qui  sortirent  de  son  sein  porta  au  loin  le  renonn  de 
leur  patrie  intellectuelle.  Yves  de  Chartres,  Guitmond  d'A- 
versa,  Wilram  de  Bamberg,  Guillaume  Bonne-Âme,  Guibert 
de  Nogent,  Robert  de  Torigny,  le  milanais  Anselme  de  Baggio 
vinrent  s'asseoir  sur  les  bancs  de  Técole  du  Bec.  Ce  dernier 
devait  ceindre  la  tiare  pontiGcale  sous  le  nom  d'Alexandre  IL 
Lorsqu'en  1071,  Lanfranc  se  rendit  à  Rome  pour  recevoir  le 
pallium,  le  pape  se  leva  de  son  trône  en  le  voyant  paraître  et 
dit  aux  cardinaux  surpris  :  «  Ce  n'est  point  au  primat 
«  d'Angleterre  que  je  rends  cet  hommage  ;  mais  à  mon  ancien 
«  maître  de  l'école  du  Bec,  aux  pieds  duquel  je  me  suis  si 
«  souvent  assis.  »  (M^il.  Crisp.,  Vita  Lanfr.) 
.  Avec  saint  Anselme,  disparaît*  la  célébrité  de  l'école  du 
Bec.  Elle  compta  pourtant  encore  après  lui  nombre  de 
religieux  dont  Orderic  Vital  vante  la  science  et  le  rare  mérite. 
(Ord.  Vit.,  Hiêt.  eccl.^  lib.  IV.)  Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  le 
génie  du  maître  n'ait  pas  revécu  tout  entier  dans  ses  succes- 
seurs à  la  chaire  du  Bec.  Le  xi*  siècle  n'a  compté  qu'un  saint 
Anselme.  Une  autre  cause  de  cette  décadence  fut  la  multi- 
plicité des  écoles  littéraires  qui  s'ouvrirent  au  xn"  siècle. 
Pierre  Lombard  à  Notre-Dame  de  Paris,  Guillaume  de  Cham- 
peauxàSaiqt-Victrrr,  Abélard  à  la  montagne  Sainte-Geneviève, 
Guillaume  de  Couches,  Anselme  de  Laon  virent  se  grouper 
autour  d'eux  des  milliers  d'étudiants.  Sous  l'action  de  cette 
effervescence  des  esprits  qui  se  passionnent  pour  le  nomi- 
nalisme  de  Roscelin  ou  le  réalisme  de  Guillaume  de  Cham- 
peaux,  l'enseignement  se  transforme;  le  maître  ne  parle  plus 
^eul  du  haut  de  sa  chaire;  l'école  est  un  champ  clos  où,,  dans 
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des  argumentations  subtiles,  maîtres  et  disciples,  rompent  des 
lances  pour  le  plus  grand  honneur  de  la  dialectique.  L'allure 
de  l'écolier  dont  Jean  de  Salisbury  nous  a  donnée  dans  son 
Metalogicusy  une  peinture  si  piquante,  devenait  belliqueuse; 
Tenceinte  d'un  cloître  était  trop  étroite,  sa  discipline  trop 
sévère,  il  fallait  a  cette  turbulente  jeunesse  le  grand  air  et  la 
liberté.  Au  reste,  si  le  centre  de  renseignement  se  déplace^ 
si  le  flambeau  scientifique  devient  vacillant  au  Bec  ainsi  que 
dans  les  autres  écoles  monastiques,  c'est  qa*il  ira  bientôt  se 
rallumer  et  briller  avec  un  nouvel  éclat  dans  les  grandes  uni- 
versités de  Paris,  de  Toulouse,  d'Orléans.  Mais  l'impulsion 
était  puissament  donnée,  le  mouvement  et  le  progrès  intellec- 
tuel allaient  s'accentuer,  et  la  plus  grande  part  dans  ce  rôle 
d'initiateur  doit  être  attribuée  à  saint  Anselme  qui,  en  re- 
prenant les  traditions  philosophiques  du  grand  évêque 
d'Hippone,  a  préparé  la  voie  à  cet  autre  puissant  génie  qui 
s'appelle  saint  Thomas  d'Aquin. 

Quand  le  voyageur  visite  les  restes  de  Tabbaye  du  Bec,  il 
n'éprouve  pas  cette  impression  profonde  qui  le  saisit  à  la  vue 
des  ruines  imposantes  de  Jumièges  et  de  Saint-Wandrille.  Ici, 
l'œil  n'est  point  frappé  de  la  grandeur  du  site,  de  la  beauté 
des  horizons,  de  la  hardiesse  étonnante  des  murailles  et  des 
voûtes  à  moitié  écroulées,  mais  plus  fortes  encore  que  la 
main  du  temps  et  les  révolutions  des  hommes.  Un  souvenir 
meilleur  et  plus  grand  que  tout  cela  s'attache  à  ce  qui  fut 
jadis  le  monastère  du  Bec.  Oui,  Messieurs,  si  la  vieille  abbaye 
a  vu  ses  splendeurs  s'éteindre,  si  l'herbe  a  poussé  sur  la 
tombe  vénérable  de  ses  abbés,  si  son  immense  basilique  a 
depuis  longtemps  disparu,  il  lui  reste  devant  l'histoire  un 
titre  impérissable  qui  n'appartient  qu'à  elle,  c'est  que  son 
nom  ne  sera  jamais  séparé  de  ceux  de  Lanfranc  et  de  saint 
Anselme. 


UN   PROCES  AU  XIV  SIECLE 

Vafik  kl  iaciBMU  'uéiiU  éci  Arcbiui  i^  VUn 
Pai  II.  Geoiges  BOURBON,  aichiyistb,  hehbie  de  la  Société 


Parmi  les  titres  antérieurs  à  1790  provenant  de  l'ancien 
chapitre  cathédral  d'Évreux  et  conservés  aux  archives  dépar- 
tementales, il  existe  une  série  de  pièces  inédites  concernant 
les  propriétés  de  Téglise  d'Évrcux  dans  l'ancienne  paroisse 
de  Quitlebeuf,  aujourd'hui  commune  du  canton  nord 
d'Ëvreux.  Ces  propriétés,  qui  en*  1779  étaient  affermées  pour 
le  prix  annuel  de  330  livres,  avaient  une  origine  ancienne. 
Dès  la  seconde  moitié  du  xii*  siècle,  Simon  le  Chauve,  comte 
d'Ëvreux,  fondateur  d'une  prébende  dans  Téglise  cathédrale, 
en  avait  assigné  les  revenus  sur  ses  terres  de  Quittebeuf.  Ce 
fut  le  point  de  départ  des  possessions  du  chapitre,  qui  pri- 
rent au  siècle  suivant  une  extension  considérable.  Par  suite  de 
donations  et  d'acquisitions  nombreuses,  dont  les  Cartulaires 
nous  ont  conservé  les  titres  originaux  (1),  l'église  d*Évreux 
possédait  déjà  dans  la  première  moitié  du  xui*  siècle  des 
rentes  et  des  terres  dépendant  du  fief  occupé  alors  par  un 
tenancier  nommé  Nicolas  Le  Puillay,  d'où  le  nom  de  iief  au 
Puillay  fut  conservé  dans  la  suite  à  cette  tenure.  En  1243 
Garin  de  Cissey  céda  au  chapitre  ses  droits  sur  ce  fief  par  la 
charte  suivante  dont  nous  donnons  la  traduction  : 

«  Moi,  Garin  de  Sissey,  j'ai  donné  et  concédé  en  pure  et 

(1)  Dans  le  but  de  ne  pas  lurcbarger  de  notes  cette  courte  étu'^e,  noas 
n*avons  pas  cru  devoir  faire  de  renvoi  spécial  pour  chaque  pièce  cité^.  Tous 
les  documents  auxquels  il  est  fait  allusion  sont  tranbcrit^i  dans  ie  curtulaire 
do  chapitre  d*Ëvr«ax  coté  aux  arcbiTes  deTEure^  G.  424.  Ce  cartulaire  est 
du  ZY*  siècle. 


—  125  — 

perpétuelle  aumône,  pour  le  salut  de  mon  Ame  et  des  âmes 
de  mes  prédécesseurs,  à  Dieu  et  au  chapitre  de  Notre-Dame 
d'Évreux,  une  paire  d*éperons  dorés  de  rente  annuelle  que 
Nicolas  I.e  Poillais  me  devait  cliaque  année  le  jour  de  la  Pen- 
tecôte à  cause  de  son  fief  de  Quittebeuf,  avec  tout  le  droit  et 
le  domaine  que  j*avais  ou  pouvais  avoir  dans  l'étendue  dudit 
fief.  Donné  Tan  de  Tlncarnation  Notre  Seigneur  124B,  au 
mois  de  mai.  » 

Cet  acte  conférait  au  chapitre  cathédral  d*Évreux  des 
droits  importants.  Car,  avec  la  redevance  notule  des  éperons 
dorés,  signe  tangible  de  sa  suzeraineté,  Garin  de  Cissey  trans- 
férait aux  chanoines  d^Évreux  ses  privilèges  de  seigneur 
féodal  et  notamment  le  droit  de  basse  justice  dans  l'étendue 
du  fief  au  Puillay.  Pendant  soixaute-dix-huit  ans  le  chapitre 
ne  parait  pas  avoir  été  troublé  dans  cette  possession.  Mais  au 
commencement  du  xiv"  siècle  s'éleva  la  contestation  mémo- 
rable qui  fait  Tobjet  de  cette  étude  et  dont  les  incidents  nous 
ont  paru  offrir  un  certain  intérêt  pour  l'histoire  générale 
aussi  bien  que  pour  notre  histoire  locale. 

Le  seigneur  de  Quiltebeuf  était  alors  Jean  de  Pontieu, 
comte  d'Aumale^  dont  le  fief  relevait  directement  du  comté 
d'Evreux.  Le  comte  d'Âumale^  en  sa  qualité  de  seigneur  de 
Quitlebeuf,  prélendit  que  le  fief  au  Puillay,  appartenant  au 
chapitre  et  situé  dans  l'étendue  de  la  paroisse,  relevait  de  sa 
seigneurie  et  qu'il  avait  le  droit  d'y  exploiter  la  justice 
(c'était  le  terme  usité  sous  le  régime  féodal ,  les  amendes 
étant  perçues  au  profit  du  seigneur  justicier).  En  fait^  les 
sergents  du  comte  exécutèrent  les  vassaux  des  chanoines  ré- 
sidant sur  le  fief  au  Puillay.  Naturellement  le  chapitre  cathé- 
dral protesta  contre  cette  violation  de  ses  droits ,  en 
appuyant  ses  réclamations  sur  la  donation  de  Garin  de  Cis- 
sey, sur  un  usage  constant  et  sur  cette  considération  géné- 
rale que  lors  de  la  constitution  du  comté  d'Evreux,  les  fiefs 
de  révôché  et  du  chapitre  avaient  été  exceptés  du  domaine 
donné  en  apanage  au  comte  d'Évreux.  Grâce  à  l'intervention 
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dans  cette  question  de  suzeraineté  du  roi  de  France  soute- 
nant le  chapitre  et  du  comte  d'Évreux  soutenant  son  vassal 
le  comte  d'Aumale,  la  question  se  posa  définitivement  en 
ces  termes  :  le  fief  au  Puillay  relève-t-il  en  basse  justice  du 
seigneur  de  Quittebeuf  et  en  haute  justice  du  comte 
d'Èvreux?  Ou  bien,  relève- t-il  du  chapitre  cathédral  en 
basse  justice  et  du  roi  de  France  en  haute  justice  ?  --  La  dé- 
cision à  intervenir  n'était  pas  sans  importance.  Si  elle  était 
tranchée  contre  le  chapitre,  celui-ci  perdait  au  profit  du 
comte  d'Aumale  les  émoluments  de  la  basse  justice  et  le  roi 
de  France,  ceux  de  la  haute,  qu'aurait  exploités  désormais 
le  comte  d'Évreux  ;  en  outre  la  question  posée  au  sujet  du 
fief  au  Puillay  pouvait  se  généraliser  et  compromettre  les 

1 

droits  du  chapitre  sur  les  autres  fiefs  qu'il  possédait  dans  des 
conditions  analogues.  Toutefois  rintérét  principal  du  procès 
ne  réside  pas  dans  le  fond  même  de  la  cause,  mais  plutôt 
dans  les  incidents  compliqués  auxquels  donna  lieu  la  procé- 
dure, incidents  dans  le  détail  desquels  nous  allons  entrer, 
parcequ'ils  jettent  un  peu  de  lumièi*e  sur  les  institutions 
judiciaires  et  administratives  d'une  époque  encore  peu 
connue. 

Le  21  juillet  1321,  Philippe  Y  le  Long,  roi  de  France,  écri- 
vit à  son  bailli  de  Gisors  qu'il  avait  reçu  la  plainte  du  chapitre 
d'Èvreux  relativement  aux  usurpations  commises  par  le 
comte  d'Âumale  sur  le  fief  au  Puillay,  situé  dans  la  paroisse 
de  Quittebeuf  et  dans  le  ressort  du  bailliage  de  Gisors.  Le 
bailli  recevait  l'ordre  d'informer  des  faits  énoncés  dans  la 
requête  du  chapitre,  de  sauvegarder  lesdroits  de  ce  dernier 
et,  en  cas  de  contestation,  de  retenir  la  cause  comme  rele- 
vant de  la  juridiction  royale. 

Le  procès  paraissait  engagé.  Mais  Philippe  Y  mourut  six 
mois  après,  avant  qu'il  eût  été  donné  suite  à  ses  instruc- 
tions. Son  successeur  Charles  lY  le  Bel  dut  renouveler  les 
recommandations  précédemment  données  au  bailli  de  Gisors, 
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ce  qu'il  fit  dans  une  lettre  du  12  février  1322,  conçue  dans 
les  mêmes  termes  que  la  première. 

Ces  préliminaires  se  prolongèrent  pendant  «inq  années 
sans  faire  progresser  la  cause  et  ce  fut  seulement  le  7  mars 
1328,  aux  assises  de  Breteuil,  tenues  par  Jean  Loncle,  bailli 
de  Gisors,  que  les  parties,  représentées  par  les  procureurs 
respectifs  du  chapitre  et  du  comte  d'Aumale,  furent  ajour- 
nées et  citées  à  comparaître,  le  dimanche  suivant  en  cinq 
semaines,  au  moustier  de  Quittebeuf,  a  l'heure  de  prime, 
pour  qu'il  fût  procédé  à  un  commencement  d'instruction. 
Ce  dimanche  devait  être  le  17  avril.  Mais  dans  l'intervalle, 
une  nouvelle  cause  de  retard  se  produisit.  Le  vendredi 
25  mars,  jour  de  l'Annonciation,  mourut  le  doyen  du  cha- 
pitre, Adam  de  Lille  Adam,  récemment  élu  évoque  d'Evreux, 
et  son  successeur,  Robert  de  Brucourt,  ne  fut  installé  que  le 
14  septembre  suivant.  Cette  interruption  dans  le  décanat 
empêcha  le  procès  de  suivre  son  cours  régulier.  D'un  autre 
côté,  le  comte  d'Aumale  et  ses  procureurs,  qui  s'étaient  fait 
attribuer  la  qualité  de  demandeurs ,  laissèrent  passer  les 
assises  du  bailliage  tenues  à  Breteuil,  le  12  décembre  1328  et 
le  23  janvier  1329,  sans  relever  la  cause  ni  faire  ajourner  le 
chapitre.  Aux  assises  suivantes,  tenues  le  5  avril,  le  nouveau 
doyen  du  chapitre,  Robert  de  Brucourt,  et  son  procureur 
Guillaume  d'Ivry,  comparurent  en  personne,  mais  seulement 
pour  déclarer  réserver  leurs  droits  à  l'effet  de  produire 
toutes  exceptions  de  défaut  au  cours  du  procès.  La  cause 
n'avançait  pas,  et  un  compromis  passé  entre  les  parties  eut 
pour  effet  de  retarder  le  dénouement  en  maintenant  le  ttatu 
çuo  jusqu'aux  assises  du  terme  de  l'Èchiquitr  d'après  Pâ- 
ques 1337.  Il  ne  parait  pas  douteux  que  les  hommes  d'af- 
faires du  comte  d'Aumale,  peu  confiants  dans  le  bien-fondé 
de  leurs  revendications  relativement  au  fief  au  Puillay, 
n'aient  fait  tous  leurs  efforts  pour  produire  des  moyens  dila- 
toires et  faire  ajourner  indéfiniment  la  sentence. 

Bref,  en  1339,  dix-huit  ans  après  avoir  été  engagée,  la 

4«  Sérit,  Tome  V.  48 
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cause  était  aussi  peu  instruite  que  le  premier  jour,  lorsqu'un 
nouvel  incident  vint  lui  donner  une  importance  plus  grande 
et  greffer  un  procès  sur  un  autre.  Un  voleur  du  nom  de  Guil- 
laume Lévèque,  demeurant  sur  le  fief  au  Puillay  et  qui  avait 
commis  de  nombreux  larcins,  fut  pris  à  Évreui  par  le  bailli 
du  roi  de  Navarre,  comte  d'Évreux.  Ce  dernier,  qui  soute- 
nait déjà  son  vassal  le  comte  d'Âumale  dans  ses  prétentions 
contre  le  chapitre,  ne  manqua  point  de  faire  valoir  à  cette 
occasion  ses  droits  personnels  à  la  haute  justice  du  fief  au 
Puillay.  Ses  officiers  jugèrent  le  voleur,  et  on  allait  procéder 
à  l'exécution,  lorsque  le  bailli  de  Gisors  intervint  au  nom  du 
roi  de  France  pour  réclamer  le  condamné  comme  relevant 
delà  justice  royale.  Ce  conflit  ne  sauva  point  la  vie  de  Guil- 
laume Lévéque,  qui  obtint  seulement  la  faveur  d*ètre  mis  à 
mort  au  nom  de  la  justice  du  roi,  mais  il  introduisit  des  élé- 
ments nouveaux  dans  la  procédure  précédemment  engagée. 
Le  roi  de  Navarre  adressa  au  roi  de  France,  son  suzerain,  un 
exposé  des  faits  à  l'appui  de  ses  réclamations.  Philippe  VI  de 
Valois  évoqua  la  cause  devant  le  bailli  de  Rouen,  le  6  no- 
vembre 1339,  lui  ordonnant  de  se  transporter  sur  les  lieux 
avec  lebaillide  Gisors  et  le  procureur  au  bailliage,  les  parties 
appelées,  pour  procéder  à  une  enquête. 

C'était  un  premier  changement  de  juridiction,  puisque  jus- 
que là  le  bailli  de  Gisors  avait  été  chargé  de  l'instruction.  Il 
semblait  toutefois  que  Taflaire  ainsi  évoquée  allait  se  conti- 
nuer régulièrement  au  bailliage  de  Rouen. Il  n'en  fut  rien,  et 
moins  de  six  mois  après,  de  nouvelles  instructions  remirent 
le  procès  entre  les  mains  du  bailli  de  Gisors.  Los  lettres  du 
roi,  datées  du  18  mai  1340,  n'indiquent  pas  les  motifs  de  ces 
modifications  apportées  à  la  procédure,  mais  elles  prescri- , 
vent  au  bailli  de  Gisors  de  faire  une  enquête  sur  tous  les 
points  en  litige  et  de  la  transmettre  aux  maîtres  des  requêtes 
de  l'Hôtel  du  Roi  à  Paris.  Cette  enquête  eut  lieu  le  25  juin  1340 
à  Quittebeufpar  les  soins  de  Guillaume  de  May,  lieutenant 
général  de  Robert  du  Chàtel,  bailli  de  Gisors,  en  présence  de 
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Guillaume  Le  Sauvage,  procureur  du  roi.  Elle  contient  les  dé- 
positions de  quarante  témoins  dont  les  déclarations  portèrent 
principalement  sur  les  points  exposés  par  le  chapitre  cathé- 
dral  d'Ëvreux  dans  un  mémoire  présenté  à  Tappui  de  sa 
requête  et  dont  le  texte  nous  a  été  conservé. 

Conformément  aux  instructiopa  qu*il  avait  reçues  de  la 
chancellerie  royale,  le  bailli  de  Gisors  adressa  cette  volumi- 
neuse information  aux  maîtres  des  requêtes  de  THÔtel,  en 
raccompagnant  de  la  lettre  suivante  que  nous  croyons  devoir 
citer  en  entier,  parce  qu*elle  donne  des  renseignements  in- 
téressants sur  les  attributions  multiples  des  baillis  à  celte 
époque  troublée  par  les  embarras  flnanciers  et  la  guerre 
contre  les  Anglais  : 

«  A  honorables  hommes  et  discreptes  personnes  lesmaistres 
des  requestes  de  Tostel  du  roy  nostre  seigneur,  Robert  du 
Chastel,  bailli  de  Gisors,  avec  toute  honneur  et  obbéissance. 
Mes  très  chiers  seigneurs,  je  recui  piéça  les  patentes  lettres 
dudit  seigneur  dont  les  teneurs  sont  incorporées  en  ceste  in- 
formation qui  par  vertu  d'icelles  a  esté  faicte  par  Guillaume 
de  May,  mon  lieutenant,  par  ce  que  entendre  n'y  povaie  par 
raison  de  la  recepte  du  prest  que  a  fait  le  pals  de  Normendie 
au  roy  nostre  dit  seigneur,  dont  je  suis  l'un  des  trésoriers,  et 
aussi  pour  plusieurs  autres  choses  exécutés  que  me  ont  man- 
dées messieurs  des  Comptes.  Si  soit  sur  ce  faicte  et  mandée 
vostre  vollenté.  Escript  le  venredi  après  la  nativité  Saint 
Johan  Baptiste  Tan  mil  CGC  XL.  Vueiilez  nous  avoir  pour  ex- 
cusés, se  plus  tost  ne  l'avés  eue  ;  car  nous  avons  moult  à 
besoigner  pour  raison  de  ceste  guerre,  laquelle  Dieu  vueille 
faire  finir  hastivement  à  Tonneur  de  nostre  dit  seigneur  et  de 
ses  bons  amis.  » 

Par  renvoi  des  pièces  de  la  procédure  jointes  à  cette  mis- 
sive, la  chambre  des  requêtes  de  THÔtel  se  trouvait  saisie  du 
procès;  elle  avait  en  mains  de  sérieux  éléments  d'apprécia- 
tion et  Ton  pourrait  croire  qu'il  ne  restait  plus  qu'un  juge- 
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ment  à  rendre  pour  terminer  le  litige.  Mais  au  xiv*  siècle 
la  justice  était  plus  lente  et  de  nouveaux  incidents  devaient 
se  produire  qui  retarderaient  la  solution.  Par  ses  lettres  du 
13  juillet  1340,  le  roi  transféra  l'afTaire  de  la  chambre  des 
Requêtes  de  l'Hôtel  au  Parlement  et  transmit  aux  présidents 
de  cette  cour  l'enquête  du  bailli  deGisorsc  par  ce  motif,  écrit 
le  roi,  que  nos  amis  et  féaux  les  gens  tenans  les  requestes 
denostre  hostel,  auxquels  gens  elle  avoit  esté  apportée 
par  vertu  de  nostre  mandement,  sont  occupés  de  plusieurs 
nos  besoignes  ».  Ce  contre-ordre  ne  fut  point  encore  le  der- 
nier obstacle  qui  vint  s'opposer  à  la  marche  régulière  de  la 
procédure.  L'enquête  faite  par  les  soins  du  bailli  était  favo- 
rable au  chapitre  :  elle  établissait  sur  la  plupart  des  points 
la  vérité  des  allégations  contenues  dans  le  mémoire  présenté 
par  ce  dernier.  La  partie  adverse,  représentée  par  le  roi  de 
Navarre,  entreprit  de  contester  sa  validité  en  faisant  valoir  ce 
motif  que  le  bailli  de  Gisors  avait  négligé  de  l'appeler  à  l'en- 
quête, lui  partie  en  cause  et  partie  la  moins  favorablement 
traitée  par  les  résultats  de  l'information.  Tout  était  donc  i 
recommencer,  et  de  fait,  le  21  juillet  1340,  le  roi  envoya  des 
instructions  dans  ce  sens  au  bailli  de  Gisors,  lui  prescrivant 
de  procéder  à  une  nouvelle  enquête  en  présence  du  roi  de 
Navarre  ou  de  son  procureur,  et  lui  recommandant  d'adresser 
le  procès-verbal  de  cette  opération  aux  maîtres  des  Requêtes 
de  l'Hôtel  du  Roi.  Il  importe  de  remarquer  que  le  Parlement 
venait  d'être  saisi  de  l'affaire  aux  lieu  et  place  de  la  Chambre 
des  Requêtes  de  l'Hôtel,  ce  dont  la  chancellerie  royale  ne  pa- 
raissait plus  se  souvenir.  En  effet,  un  mois  après,  le  21  août, 
il  fallut  que  de  nouvelles  lettres  royales  vinssent  rectlGer 
cette  erreur.  Le  bailli  de  Gisors  reçut  l'ordre  de  transmettre 
les  pièces  de  la  procédure  aux  présidents  du  Parlement  et 
non  plus  aux  maltresdes  requêtes.  L'affaire,  disent  les  lettres, 
ne  concernait  point  la  juridiction  des  requêtes,  parce  qu'il 
s'agissait  des  droits  domaniaux  du  roi,  dont  la  connaissance 
appartenait  au  Parlement.  C'était,  on  le  voit,  une  série  de 
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tergiversations  et  de  méprises,  dont  la  chancellerie  royale 
donnait  le  déplorable  exemple. 

Le  bailli  de  Gisors,  que  sa  lettre  aux  maîtres  des  Requêtes 
nous  représentait  tout  à  Theure  surchargé  d'occupations, 
dut  exécuter  les  instructions  royales  et  recommencer  Tinfor- 
mation.  Si  nous  en  jugeons  par  les  résultats  qu'il  obtint,  il  le 
nt  d*assez  mauvaise  grâce.  Nous  le  voyons  bien,  le  11  août 
1340,  lancer  des  assignations  aux  parties,  pour  comparaître 
à  Quittebeuf  le  jeudi  24  août  suivant.  Le  chapitre  d'Evreux 
reçut  notiGcation  de  cette  assignation  le  17.  Mais  de  nou- 
veaux retards  se  produisirent  sans  aucun  doute,  car  le  28 
septembre  1341,  c'est-à-dire  plus  d'une  année  après,  le  cha- 
pitre d'Evréux  se  décida  à  déléguer  quatre  de  ses  chanoines 
pour  aller  représenter  au  bailli  de  Gisors  ces  mêmes  instruc- 
tions royales  du  21  juillet  et  du  21  août  1340,  restées  inexér 
cutées.  Malgré  cette  mise  en  demeure,  la  cause  n'avança 
pas.   Deux  ans  après,  le  6  août  1343,  le  bailli  de  Gisors 

• 

ordonne  seulement  à  ses  sergents  Ricart  du  Hasay  et  Robert 
de  Grencourt,  de  maintenir  le  chapitre  d'Evreux  dans  la  pos- 
session de  ses  droits  et,  d'une  façon  générale,  de  veillera 
l'exécution  des  instructions  royales.  Puis  pendant  plus  de  six 
années  il  semble  n'être  plus  question  de  rien,  et  la  solution  de 
l'interminable  procès  parait  être  définitivement  ajournée  par 
suite  de  l'inertie  du  bailli  de  Gisors.  C'est  alors,  en  1349, 
que  se  produit  une  tentative  de  compromis  entre  les  parties. 
Jean  de  Vendôme,  qui  avait  succédé  au  comte  d'Aumale  en 
qualité  de  seigneur  de  Quittebeuf,  choisit  pour  arbitres  Ro- 
bert Le  Biscault,  doyen  d'Evreux,  et  Guillaume  deDuant,  bailli 
d'fjpernon.  Mais  cette  tentative  échoue  et  la  procédure 
reprend  ses  droits.  Le  21  janvier  1350,  la  cause  est  appelée 
aux  assises  de  Breteuil,  maintenue  en  l'état  et  renvoyée  aux 
prochaines  assises  Le  10  mars,  des  lettres  royales  autorisent 
Jean  de  Vendôme  à  ester  par  procureur.  Le  16,  ce  dernier 
passe  procuration  et,  un  mois  après,  le  chapitre  désigne  éga- 
lement son  procureur.  Le  procès  allait,  semble-t-il,  recom- 
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mencer  avec  plas  d'activité  que  jamais  et  entrer  dans  une 
phase  décisive.  En  effet  la  cause  est  appelée  de  nouveau  aux 
assises  de  Breteuil^  tenues  par  le  lieutenant  du  bailli  de 
Beaumont-le-Roger,  le  18  juin  1350  ;  mais  elle  est  de  nou- 
veau maintenue  en  l'état  et  renvoyée  aux  assises  suivantes, 
f^  procédure  durait  depuis  vingt-neuf  ans  et  rien  ne  faisait 
prévoir  la  fin  de  ces  appels  et  de  ces  renvois  successifs, 
lorsque  les  parties  eurekit  pour  la  seconde  fois  Theureuse 
idée  de  recourir  à  un  arbitrage,  définitif  cette  fois,  moyen 
bien  simple  par  lequel  elles  auraient  eu  tout  avantage  à 
commencer. 

Les  arbitres  désignés  d'un  commun  accord  par  les  parties 
furent  Guillaume  Piquelier,  pénitencier  d'Evreux,  et  Guil- 
laume de  Duant,  bailli  d'Épernon,  pour  Jean  de  Vendôme.  Ils 
rendirent  leur  sentence  le  17  octobre  1350  et  décidèrent  que 
l'exploit  de  la  justice  qui  avait  été  fait  par  les  gens  du  comte 
d'Aumalesur  le  fief  au  Puillay  —  c'était,  on  se  le  rappelle, 
l'origine  du  procès,  —  avait  été  fait  induement^  contre  là 
coutume  et  à  tort,  parce  que  ledit  comte  n'y  avait  fief  ni  do- 
maine, ni  pouvoir  de  justicier,  «  pourquoi,  ajoute  le  dispositif 
de  la  sentence,  nous  ostons  et  adnullons  du  tout  ladite  jus- 
tice au  proffit  des  doyen  et  chapitre  de  Téglise  cathédrale 
Noire-Dame  d'Évreux  ».  Cette  sentence  fut  affirmée  le  8  jan- 
vier suivant  en  Taudience  du  bailli  de  Gisors  séant  à  Vernon, 
lequel  déclara  les  parties  dégagées  de  l'instance  poursuivie 
devant  la  justice  royale. 

Ainsi  se  termina  au  profit  du  chapitre  cathédral  d'Èvreux 
ce  procès  mémorable,  non  tant  pour  l'intérêt  de  la  cause  en 
elle-même  que  par  la  qualité  des  parties  et  les  incidents  de  la 
procédure.  Il  avait  commencé  sous  Jean  de  Pontieu,  comte 
d'Aumale,  avait  été  continué  sous  Jean  de  Vendôme,  dont 
la  femme  Jeanne  de  Pontieu  avait  apporté  à  son  mari  la  sei- 
gneurie de  Quiltebcuf.  Le  roi  de  France,  d'une  part,  et  le  roi 
de  Navarre,  comte  d'Évreux,  d'autre  part,  avaient  pris  fait 
et  cause  pour  leurs  vassaux.  L'affaire  avait  mis  en  mouve- 
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ment  les  baillis  deGisors,  de  Bcaumont-Ie-Rogeret  de  Rouen, 
la  juridiction  des  Requêtes  de  l'Hôtel  du  Roi  et  celle  du  Par- 
lement; puis,  après  vingt-neuf  ans  de  procédures,  elle  se 
termine  sans  bruit  par  un  compromis  passé  entre  les  parties. 
Le  simple  exposé  de  ce  procès,  dont  les  pièces  se  retrouvent 
après  cinq  siècles,  transcrites  au  complet  dans  nos  archives, 
ne  jette-t-il  pas  une  vive  lumière  sur  quelques-uns  des  incon- 
vénients de  Torganisation  féodale  et  sur  les  vices  des  institu- 
tions judiciaires  sous  les  premiers  Valois  ? 
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Ptr  M.  GaoïfiBs  L*MOPITAL,  and«a  Conseiller  d'Éut, 
ancien  Président  de  la  Société. 


MlSSIEUlS , 

L'amiral  baron  de  La  Roncière-Le  Noury  est  mort  le 
14  mai  1881,  il  y  a  six  semaines. 

Depuis  le  triste  jour  qui  a  infligé  cette  grande  perte  è  la 
patrie,  au  département  de  l'Eure,  aux  assemblées  que  sa 
présence  et  son  concours  honoraient,  aux  sociétés  qu'il  pré- 
sidait, à  la  nôtre  qu'il  avait  présidée  et  qu'il  aimait  toujours, 
le  deuil  général  s'est  affirmé  sous  toutes  les  formes  et  una- 
nimement. L'envie,  qui  s'attache  aux  hommes  supérieurs,  la 
passion,  qui  poursuit  les  hommes  publics,  ont  elles-mêmes 
désarmé  ou  fait  trêve.  La  presse  entière  a  reproduit  les  traits 
de  l'Amiral,  analysé  sa  vie,  glorifié  sa  mémoire.  Vous  avez 
entendu  à  Evreux,  ou  vous  avez  tous  lu  les  nobles  et  tou- 
ehants  adieux  qui  lui  ont  été  adressés  par  deux,  amiraux, 
l'un,  ancien  ministre  de  la  marine,  l'autre,  son  ancien  chef 
d'état-major;  par  notre  concitoyen,  le  brave  général  de  divi- 
sion Pelle,  interprèle  si  autorisé  des  sentiments  de  l'armée; 
par  réminent  sénateur,  président  du  conseil  général  de 
l'Eure  ;  par  le  vice-président  de  la  Société  de  sauvetage  des 
naufragés,  lui-même  habitant  du  département  de  l'Eure  et 
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Tun  de  ses  élus  ;  par  le  représentant  si  distingué  de  la  So* 
ciété  de  géographie  de  France.  Ceux  d'entre  vous,  et  ils 
étaient  bien  nombreux  encore,  qui  ont  poussé  jusqu'au  bout 
le  douloureux  pèlerinage  de  Cracouyille,  ont  recaeilli  avec 
émotion  les  échos  de  la  voix  éloquente  de  M.  Raoul  Duval, 
retraçant  les  bienfaits  de  celui  qu'ils  venaient  pleurer.  Ce 
n'est  pas  tout  :  je  sais  que  Tamitié  prépare  des  notices  desti- 
nées à  fixer  le  souvenir  de  nos  populations  et  de  nos  cam- 
pagnes, ainsi  que  celui  du  personnel  et  de  Taclministrationde 
la  marine  française.  Pourquoi  donc  aujourd'hui ,  pourquoi 
dans  cette  réunion,  un  article  nécrologique  de  plus? 

C'est,  Messieurs,que  la  Société  libre  d'agriculture,  sciences, 
arts  et  belles-lettres  de  l'Eure,  Gdèle  d'ailleurs  à  ses  tradi- 
tions de  cinquante  ans,  voulait  consacrer  un  hommage  spé- 
cial à  cet  illustre,  entre  ses  illustres  présidents.  Pour  cela, 
elle  n'a  pas  trouvé  suffisant  de  s'être  fait  représenter  à  Paris 
par  l'un  des  membres  de  son  bureau,  le  président  de  sa  sec- 
tion d'agriculture.  Elle  a  désiré  marquer  une  trace  plus 
directe  de  ses  regrets.  Et  elle  a  convié  pour  les  traduire  un 
de  ses  anciens  présidents,  non  pas,  certes,  le  plus  digne,  mais 
celui  que  lui  ont  semblé  désigner  des  liens  d'amitié,  sinon  de 
parenté,  aussi  anciens  que  sa  propre  vie. 

J'aurais  refusé.  Messieurs,  s'il  se  fût  agi  de  politique,  ne 
l'ayant  jamais  aimée  et  ne  la  trouvant  surtout  point  a  sa 
place  sur  un  cercueil.  Mais  notre  Société  n'en  fait  pas  et  n'en 
a  jamais  fait.  J'ai  donc  accepté  (pardonnez-le  moi),  parce 
qu'il  s'agit,  pour  vous  comme  pour  moi,  d'une  afifaire  de 
famille  et  de  cœur. 

L'amiral  de  La  Roncière-Le  Noury  est  bien  nôtre  en  effet. 
C'est  a  nous  qu'il  appartient,  sinon  par  les  origines  de  sa 
famille  paternelle,  ou  même  par  son  père  qui  cependant  a 
lui-même  bien  longtemps  vécu  et  qui  est  mort  dans  l'Eure, 
au  moins  par  son  père  adoplif,  par  sa  mère,  par  toute  sa  fa- 
mille maternelle  ,  l'une  des  plus  anciennes  et  des  plus 
notables  des  environs  d'Evreux. 
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II  est  né  un  peu  loin  de  nous,  à  Turin,  en  1813.  La  France 
était  partout,  alors  1  Le  général  ^e  division,  comte  Clément 
de  La  Roncière,  avait  pour  siège  de  son  commandement  mi- 
litaire la  ville  royale,  et  habitait  le  palais  des  souverains. 
C'est  sur  les  marches  mêmes  du  grand  escalier  de  ce  palais 
que  madame  de  La  Roncière,  surprise  par  les  douleurs  pen- 
dant une  promenade  en  voiture,  mit  au  monde  son  61s 
unique,  Camille-Acfalbert-Harie.  Le  général  emprunta  pour 
envelopper  le  nouveau-né  la  pelisse  de  l'un  des  cavaliers  de 
son  poste  d'honneur,  et  emporta  l'enfant  serré  dans  le  seul 
bras  que  l'ennemi  lui  eût  laissé. 

Voilà  de  l'histoire.  —  Voici  maintenant  la  légende.  Des 
contemporains  {nec  ercU  cur  fallere  vellent)  ont  ajouté  que  la 
comtesse  de  La  Roncière  avait  trouvé  dans  son  courage  la 
présence  d'esprit  de  s'écrier,  eh  interpellant  les  soldats 
groupés  sous  le  péristyle  :  «  Mes  amis,  c'est  un  garçon.  Ce 
sera  un  brave  I  »  Je  ne  garantis  pas  l'authenticité  de  cette  pro- 
phétie maternelle,  si  justifiée  qu'elle  ait  été  par  la  suite.  Mais 
elle  n'est  pas  invraisemblable  dans  la  bouche  de  la  femme 
du  général  de  La  Roncière,  de  la  sœur  du  général  Le  Noury 
et  des  deux  colonels  Alexandre  et  Amédée  Le  Noury,  dont 
le  premier  devait  bientôt  mourir  au  champ  d'honneur, 
pendant  la  campagne  de  France. 

Adalbert  de  La  Roncière  était  sorti  depuis  cinq  ans  de 
l'Ecole  navale,  où  ses  chefs  et  ses  camarades  avaient  deviné 
l'aurore  de  son  bel  avenir;  il  était  enseigne  de  vaisseau, 
lorsqu'il  devint,  en  1836,  Adalbert  de  La  Roncière-Le  Noury 
par  l'adoption  de  son  oncle  maternel. 

Je  voudrais  bien,  Messieurs,  faire  revivre  pour  vous,  et  en 
peu  de  mots,  la  physionomie  du  général  de  division,  baron 
Le  Noury.  Elle  était  très  originale  et  répugnait  a  toute  bana- 
lité. Aussi  bien,  avons-nous  encore  parmi  nous  des  amis,  des 
parents  et  des  maîtres,  qui  l'ont  bien  connu,  ayant  eu  l'hon- 
neur de  l'accès  auprès  de  lui,  accès  qui  n'était  pas  toujours 
des  plus  faciles. 
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Ce  soldat  de  la  Révolution  était  un  vieux  gentilhomme,  et 
très  gentilhomme.  Il  n'aimait  guère  le  monde,  et  surtout  il 
n'aimait  pas  tout  le  monde.  Il  savait  et  il  entendait  réserver 
au  petit  nombre  d'amis  qu'il  attirait  et  au  nombre  restreint 
encore  des  personnes  qu'il  appréciait  en  bon  connaisseur  et 
dont  il  faisait  cas,  la  faveur  d'un  accueil  cordial  et  presque 
caressant,  et  toutes  les  grâces  de  son  esprit.  Quant  aux  im- 
portuns, quant  aux  inutiles,  il  les  écartait  dédaigneusement 
à  la  manière  d'Horace,  son  poète  favori,  ou  s'ils  s'imposaient 
à  lui,  il  s'armait  contre  eux  de  son  grand  air,  de  son  abord 
glacial  et  même  de  ses  sarcasmes,  jusqu'à  les  faire  repentir 
d'avoir  forcé  l'abri  qu'il  se  faisait  des  bosquets  de  son  petit 
jardin,  par  delà  les  ornières  de  sa  longue  avenue.  La  brus- 
querie vis-à-vis  des  indifférents  et  des  oisifs  lui  était  aussi 
naturelle  que  la  familiarité  digne  et  bienveillante  vis-à-vis 
des  hommes  laborieux^  par  exemple,  de  ses  voisins,  cultiva- 
teurs et  ouvriers  ruraux,  qui  le  respectaient  en  l'aimant  un 
peu,  comme  ils  respectaient  en  l'aimant  beaucoup,  sa  sœur 
^  et  compagne  inséparable,  que  les  anciens  appelaient  encore 
quelquefois  M"*  de  Cracou ville,  mais  que  les  pauvres  et  les 
enfants  connaissaient  si  bien  sous  le  simple  nom  de  H"'  Hen- 
riette. 

Le  général  Le  Noury  avait  de  magnifiques  états  de  service, 
cela  va  sans  dire.  Mais  on  lui  reconnaissait  une  autre  valeur. 
Il  était  réputé  savant  dans  le  corps  savant  de  l'artillerie.  Ses 
connaissances  techniques  et  sa  grande  capacité  administra- 
tive étaient  hautement  appréciées  par  le  comité  d'artillerie 
qu'il  a  longtemps  présidé.  De  plus,  il  avait  gardé  des  écoles 
réservées  à  la  noblesse,  où  il  avait  fait  ses  humanités  avant 
1789  avec  son  cousin  et  ami  intime,  M.  du  Meilet,  notre  an- 
cien maire  et  député  d'Evreux,  l'amour  des  lettres  et  cette 
distinction  comme  cette  facilité  de  l'esprit  qui  vont  si  souvent 
après  elles.  Aussi  ses  relations  continuées  avec  le  monde  offi- 
ciel, le  monde  militaire  et  le  monde  savant,  l'appelaient 
encore  quelquefois  à  Paris,  dans  un  modeste  entresol  de  la 
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rue  de  Luxembourg.  Hais  il  leur  mesurait  le  temps  aussi 
court  que  possible.  Il  lui  fallait  sa  solitude  de  Cracouville. 

Cracouville  était  le  troisième  objet  du  cuite  de  ses  vieux 
jours.  Ai-je  besoin  de  le  dire?  Les  deux  premiers  étaient 
d'abord  la  France,  quel  que  fût  son  régime  ou  son  drapeau, 
ensuite  la  gloire  militaire  des  armées  de  l'Empire  et  de  la 
République. 

Nous  devions^  Messieurs,  un  souvenir  au  général  LeNoury. 
Car  c*est  lui  surtout  qui  a  donné  l'amiral  de  La  Roncière-Le 
Noury  au  département  de  l'Eure.  Faire  de  lui  son  61s  unique 
et  son  seul  héritier  devant  la  loi,  c*était  sans  doute  rajeunir 
à  propos  le  vieux  nom  de  La  Roncière.  Mais  c'était  aussi  tixer 
à  jamais  près  de  nous  les  intérêts,  les  affections  et  la  vie 
terrestre  du  marin;  c'était  lui  ouvrir  dans  l'avenir  la  perspec- 
tive des  honneurs  civils,  la  députation,  le  sénat,  le  conseil 
général.  C'était  enfin  préparer  pour  Cracouville,  le  Yieil- 
Evreux,  les  communes  voisines  et  notre  ville  elle-même, 
toute  une  série  de  bon  concours^  d'assistance  dévouée,  de 
bienveillance  spontanée,  enfin,  de  charité  chrétienne.  Mais 
cela,  le  général  n'a  pu  que  le  souhaiter,  ou  tout  au  plus,  le 
pressentir  :  il  était  mort  quand  son  fils  adoptif  s'est  marié. 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  c'est  surtout  notre  concitoyen 
que  j'envisage  avec  vous.  Vous  ne  me  pardonneriez  cependant 
pas  si  je  faisais  abstraction  complète  du  marin,  du  militaire 
et  de  l'homme  public. 

L'Amiral  comptait  cinquante  et  un  ans  et  demi  de  services 
sur  terre  et  sur  mer,  non  interrompus,  et  terminés  par  la 
mort  seule,  car  il  avait  été  maintenu,  par  décret  du  19  oc- 
tobre 1878,  dans  la  première  section  du  cadre  en  sa  glorieuse 
qualité  d'ancien  commandant  en  chef  d'un  corps  d'armée  au 
siège  de  Paris.  —  Aspirant  de  deuxième  classe  en  1829,  il  n'a 
été  promu  vice-amiral  qu'en  1868.  ProcIamons-Ie  bien  haut, 
àThonneurde  nos  institutions  militaires,  pour  arriver  au 
premier  grade,  au  grade  le  plus  élevé,  il  a  fallu  plus  de 
trente-huit  ans  à  un  homme  qui  depuis  le  commencement  de 
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sa  carrière  avait  eu  pour  lui  le  nom,  les  amitiés^  les  protec- 
tions, le  travail,  le  courage,  les  aptitudes  les  plus  diverses 
et  (pourquoi  ne  le  dirais-je  pas  ?)  la  légitime  ambition  et  la 
ferme  volonté  de  parvenir;  à  un  ofQcier  que  la  notoriété  pu- 
blique  avait  entouré  de  bonne  heure  et  constamment,  qui 
avait  abordé  de  si  près  les  hommes  d'Etat,  les  princes,  les 
souverains  1  Dans  la  Légion  d'honneur,  c'est  après  plus  de 
vingt-sept  ans  que  le  chevalier  est  devenu  grand'croix.  Pro- 
clamons aussi,  mais  cette  fois  à  l'honneur  de  M.  de  La  Ron- 
cière-Le  Noury  lui-même,  que  les  promotions  dont  il  a  été 
l'objet  sont  venues  souvent  à  la  suite  et  comme  couronne- 
ment de  grands  et  éclatants  services.  Ainsi,  le  grade  de  capi- 
taine de  vaisseau,  en  1855,  après  le  bombardement  de  Sébas- 
topol  et  après  la  bataille  de  l'Âlma  à  laquelle  il  assista,  ayant 
exploré  dans  son  canot  les  embouchures  du  fleuve,  et  indi- 
qué à  Bosquet  le  gué  par  où  passa  sa  division  pour  exécuter 
le  célèbre  mouvement  tournant  qui  décida  la  victoire.  Ainsi, 
en  1861,  le  grade  de  contre-amiral,  après  la  station  sur  les 
côtes  de  Syrie,  durant  laquelle  il  avait,  avant  l'arrivée  de 
notre  corps  expéditionnaire^  affirmé  si  hautement  le  vieux 
protectorat  de  la  France  sur  les  chrétiens  du  Levant,  et 
sauvé  tant  d'existences  à  l'ombre  de  notre  drapeau  et  de  la 
croix.  Ainsi  encore  le  grade  de  vice-amiral,  en  1868,  quand 
il  venait  d'accomplir  avec  une  activité  et  une  rapidité  ines- 
pérées, l'œuvre  difficile  du  rapatriement  de  notre  corps 
expéditionnaire  au  Mexique. 

Le  collier  de  commandeur  de  la  Légion  d'honneur  ne 
récompensait-il  pas,  en  1856,  les  fatigues  et  le  succès  du 
long  et  rude  voyage  d'exploration  scientifique  dans  les  mers 
du  Nord,  entrepris  et  mené  à  bonne  fin  sur  la  corvette  la 
Reint'Bortense^  presque  constamment  au  milieu  des  glaces 
et  des  dangers  d'une  navigation  mal  connue  jusque  là  ? 

La  plaque  de  grand-officier  n'est-elle  pas  venue,  en  1866, 
après  ces  manœuvres  nouvelles,  savantes  et  toujours  heu- 
reuses, de  la  division  de  Cherbourg,  par  lesquelles  l'amiral 
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de  La  Roncière  venait  d'assurer  à  soa  escadre  le  surnom 
légendaire  de  «  F  Escadre  de$  Roches  »  ? 

Quant  à  sa  grand'eroix,  du  8  décembre  1870,  reçue  devant 
Tennemi,  aux  acclamations  de  l'armée  de  Paris,  pourquoi 
faut-il  qu'elle  rappelle  tant  de  deuil  avec  tant  de  gloire  ? 

Avoir  servi  son  pays  et  l'humanité  sous  toutes  les  latitudes, 
si  loin  et  si  longtemps,  avoir  attaché  son  nom  a  ce)ui  de 
tant  de  pays  et  de  tant  d'événements  militaires  qui  ont  inté- 
ressé  la  France  pendant  un  demi-siècle,  c*est  assurément 
une  belle  vie>  Messieurs  I  La  Providence  a  cependant  refusé  à 
l'Amiral,  après  les  lui  avoir  montrées  du  doigt,  plusieurs 
grandes  occasions  de  luttes  ou  de  succès  maritimes;  le  traité 
de  Villafranca  lui  a  défendu  l'entrée  à  Venise  avec  les  canon-' 
nières  qu'il  dirigeait  dans  l'Adriatique.  En  1870,  les  pro- 
dromes extérieurs  et  intérieurs  de  nos  malheurs  l'ont 
empêché  de  prendre  le  commandement  pour  lequel  il  était 
désigné,  de  cette  flotte  dont  l'action  dans  la  mer  Baltique 
aurait  pu  changer  nos  destinées. 

Il  lui  a  été  donné  du  moins,  comme  aux  marins  retenus  sur 
le  sol  français,  de  défendre  la  patrie  au  cœur  même  de  son 
territoire,  à  Paris.  C'est  sans  doute  par  les  souvenirs  du  siège 
de  Paris  que  l'amiral  de  La  Roncière-Le  Noury  vivra  surtout 
dans  l'histoire.  Lui-même  les  a  consignés  dans  son  ouvrage 
La  Marine  au  siège  de  Paris — écrit  d'un  style  rapide,  solide, 
précis,  avec  toute  la  netteté  de  l'homme  de  guerre,  et  la  mo- 
deste simplicité  du  chef  dont  la  seule  pensée  est  d'élever  un 
monument  durable  à  l'honneur  de  ses  anciens  soldats.  On  y 
lira  donc  les  glorieux  procès-verbaux  des  combats  d'Epinay 
et  du  Bourget,  et  des  luttes  du  fort  de  Hontrouge.  On  y  trou- 
vera la  trace  et  les  résultats  de  cette  combinaison  si  belle  et 
si  heureuse,  comme  si  naturelle  et  si  personnelle  à  l'Amiral, 
qui  a  consisté  a  faire  de  chacun  des  forts  détachés  compris 
dans  sou  commandement,  comme  autant  de  vaisseaux  d'une 
escadre,  soumis  à  la  discipline  et  au  dur  régime  de  la  guerre 
maritime.  Mais  ce  que  l'Amiral  n'a  pas  dit^  c'est  qu'il  a 
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donné  à  ses  hommes  le  magnifique  exemple  qu'ils  donnaient 
eux-mêmes  aux  autres  défenseurs  de  Paris,  exemple  de 
bravoure  à  toute  épreuve,  d'abnégation,  de  vigilance  et 
d*obéissance.  C'est  qu'il  était  partout,  à  pied  ou  à  cheval, 
inspectant,  visitant  sans  relâche,  marchant  le  premier  au 
feu  devant  l'ennemi,  et  déployant  cette  autorité  dans  le  com- 
mandement qui  a  été,  avec  le  don  de  se  faire  aimer,  l'une 
de  ses  plus  grandes  forces  et  de  ses  plus  rares  qualités. 

Mais  rien  ne  fait  mieux  connaître  la  hauteur  d'âme  du 
commandant  en  chef  du  <;Qrps  d'armée  de  Saint-Denis,  rien 
ne  lui  a  plus  mérité  l'admiration  et  la  gratitude  de  sa  division 
de  marins,  que  sa  belle  lettre  au  général  Vinoy,  à  l'heure 
douloureuse  de  la  capitulaiiou.  Vous  me  saurez  gré  de  la 
rappeler  à  votre  mémoire  : 

«  Mon  GÉNÉRAL, 

<t  D'après  les  termes  reproduits  ce  matin  au  Journal  officiel; 
«  les  forts  de  Paris  doivent  être  occupés  par  l'armée  alle- 
«  mande.  J'ignore  la  forme  qui  doit  présidera  notre  évacua- 
«  tion.  Mais  permettez-moi  d'insister  auprès  de  vous  pour 
u  que  les  plus  grands  adoucissements  soient  apportés  aux 
«  sentiments  si  douloureux  qu'éprouvent  nos  marins.  Puis- 
ce  que  la  cruelle  nécessité  leur  en  fait  un  devoir,  ils  sauront 
«  se  résigner.  Ils  abandonneront,  en  courbant  tristement  la 
«  tête,  des  remparts  qu'ils  défendaient  au  nom  de  la  patrie, 
u  et  où  bien  des  leurs  sont  tombés  bravement.  Mais  si  les 
«  lois  de  la  guerre  ne  s'y  opposent  pas  absolument,  permet- 
«  tez  qu'ils  se  retirent  avant  l'arrivée  du  vainqueur. 

((  Je  connais  les  sentiments  de  nos  hommes.  Plusieurs  offi- 
«  ciers  sont  venus  me  les  exprimer  en  leur  nom.  Il  n'a  pas 
«  dépendu  d'eux  que  leurs  forts  restassent  inviolés.  Faites 
«  qu'ils  ne  voient  pas  l'alTreuse  réalité,  et  veuillez  ordonner 
«  que  les  forts  soient  rendus  par  les  autorités  qui  nous  y  ont 
«  reçus  à  notre  arrivée,  c'est-à-dire  le  commandant  de  place, 
a  les  agents  du  génie  et  de  rartiUerie. 
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a  Votre  cœur  de  soldat  a  déjà  compris  les  sentiments  que 
M  j'ai  le  devoir  de  vous  exprimer.  Je  n'insisterai  pas  ;  mais 
«  jusqu'au  dernier  moment  jecompterai  sur  une  solution  qui 
a  constituera  pour  nos  braves  marins  la  dernière  récom- 
«  pense  qu'ils  ambitionnent. 

((  Je  suis,  etc. 

a  Signé  :  de  La  Rongière-Le  Nourt.  » 

L'Amiral  avait  bien  fait  de  compter  sur  le  cœur  d'un  soldat 
comme  Vinoy.  Les  forts  ne  furent  remis  par  les  marins  fran- 
çais qu'aux  soldais  français  I 

Depuis  1871,  le  dernier  commandement  en  chef  que  l'Ami- 
ral ait  exercé  est  celui  de  l'escadre  d'évolutions  de  la  Médi- 
terranée en  1875.  Comme  autrefois  dans  l'escadre  cuirassée 
de  la  Manche,  son  pavillon  flottait  sur  le  ilfagfen(a,  ce  beau 
vaisseau  amiral  qui  a  brûlé  depuis,  et  qu'il  a  pleuré.  A 
Evreux,  mieux  qu'ailleurs,  on  sait  quelles  circonstances 
étrangères  à  la  marine  ont  mis  fin  à  ce  commandement.  Ce 
n'est  plus  à  bord  que  le  plus  éminent  peut-être  des  manœu- 
vriers de  la  flotte  devait  continuer  à  la  marine  les  concours 
de  son  expérience  et  de  son  dévouement. 

Il  le  reporta  avec  une  activité  incessante  et  une  sollicitude 
infatigable  sur  la  Société  de  sauvetage  des  naufragés  et  sur 
la  Société  de  géographie  de  France.  La  première,  qui  est  pour 
ainsi  dire  son  œuvre  (une  grande  et  belle  œuvre),  lui  doit 
son  organisation  presque  tout  entière.  La  seconde  s'est  dé- 
veloppée sous  sa  présidence.  C'est  sur  son  initiative,  et  c'est 
surtout  grâce  à  ses  démarches  et  à  son  influence  auprès  de 
la  ville  de  Paris,  qu'elle  a  pu  se  faire  au  boulevard  Saint-Ger- 
main, dans  l'hôtel  b&ti  pour  elle,  une  installation  digne  d'elle. 
Elle  lui  reconnaît  le  mérite  et  l'honneur  d'avoir,  en  <875, 
bien  peu  d'années  après  nos  désastres,  réuni  à  Paris  le  Con- 
grès international  des  sciences  géographiques  qui  la  faisait 
elle-même,  en  ce  jour-là,  le  centre  des  savants  de  l'Europe. 
Elle  a  eu  l'une  de  ses  dernières  pensées,  l'un  de  ses  derniers 
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regrets.  A  son  lit  de  mort^  Messieurs,  nous  osions  à  peine  lui 
annoncer  le  massacre  du  colonel  Flattera  auquel,  avant  son 
départ,  il  ayait  prodigué  avec  insistance  tant  de  conseils, 
hélas  !  inutiles,  d'une  prudence  trop  nécessaire.  Et  il  a  vive- 
ment ressenti  cette  suprême  douleur.  Les  sauveteurs,  leur 
dévouement,  leurs  dangers  et  leurs  bienfaits,  les  travaux  et 
les  découvertes  de  la  science  géographique,  le  Yacht-Club  et 
ses  régates,  tout  cela,  pour  notre  cher  Amiral,  c'était  encore 
la  mer,  les  marins,  la  patrie  I 

Mais  M.  de  La  Roncière,  militaire  avant  tout,  avait  aussi 
l'étoffe  d'un  négociateur  et  d'un  diplomate.  11  connaissait  les 
choses  ;  il  connaissait  aussi  les  hommes.  Sans  doute,  il  avait, 
et  même  il  a  toujours  gardé  sur  leur  compte,  sur  leur  foi  et 
leur  dévouement,  ce  degré  de  confiance  et  d'illusion  sans 
lequel  personne  n'entreprendrait  rien  et  ne  pourrait  rien 
réussir;  mais  son  esprit  à  la  fois  droit  et  fin  savait  se  défier 
d'eux  en  leur  inspirant  confiance.  Il  était  sûr  et  secret.  On 
avait  apprécié  déjà,  dès  sa  jeunesse,  ces  précieuses  aptitudes 
pendant  ses  deux  missions  de  1845  et  1847,  qu'il  avait  rem- 
plies en  Angleterre  à  un  point  de  vue  d'études  et  d'observa- 
tions dirigées  surtout  vers  les  questions  de  la  marine.  On  les 
utilisa  dans  un  ordre  d'idées  qui  touchait  davantage  aux  in* 
térêts  généraux  du  pays,  durant  son  séjour  de  deux  ans 
(1847  i  1849),  dans  les  eaux  de  Constantinople.  11  était  mûr, 
lorsque  dans  l'hiver  de  1858  à  1859,  le  gouvernement  impé- 
rial l'envoya  deux  fois  en  Russie,  à  la  veille  de  la  guerre 
d'Italie,  pour  traiter  des  grandes  affaires  internationales.  Rat- 
tachons également  aux  souvenirs  de  cette  époque  la  part 
qu'il  prit  à  la  conclusion  du  mariage  fait  pour  cimenter 
Talliance  de  la  France  et  de  l'Italie,  celui  du  prince  Napoléon, 
son  ancien  compagnon  d'études  et  de  navigation  dans  les 
mers  polaires,  avec  la  noble  princesse  qui,  à  la  suite  de  dix 
années  de  séjour  et  de  bienfaits  dans  notre  pays,  garde 
la  respectueuse  admiration  des  Français,  comme  ses  com- 
patriotes conservent  leur  respectueuse  gratitude  à  la  mé-* 
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moire  de  son  aïeule  et  homonyme,  Madame  Glotilde  de 
France. 

Enfin,  Messieurs,  les  populations  firançaises,  pour  qui  la 
pèche  à  Terre-Neuve  est  d'une  importance  majeure,  n'oublient 
pas  comment  dans  les  difficultés  avec  TAngleterre»  leurs 
intérêts,  qui  sont  ceux  de  notre  commerce,  ont  été  débattus, 
défendus  et  sauvegardés  par  l'amiral  de  La  Roncière^Le 
Noury. 

Il  a  eu  souvent  aussi  à  faire  preuve  d'une  grande  capacité 
administrative,  et  il  a  exercé  une  influence  considérable  et 
durable  sur  l'administration  de  notre  marine.  Je  n'aurais 
aucune  compétence  pour  apprécier  ses  travaux  comme  mem- 
bre du  conseil  des  travaux  de  la  marine,  comme  membre 
adjoint,  membre  titulaire  et  deux  fois  président  du  conseil 
d'amirauté,  encore  moins  pour  le  suivre  au  Bureau  des  Ion* 
gitudes.  Mais  je  dois  le  signaler  comme  rapporteur  de  la 
commission  qui  a  été  chargée  en  1849  de  reviser  l'ordon- 
nance de  1827  sur  le  service  à  la  mer,  et  principal  auteur  du 
règlement  dont  le  décret  du  15  août  1851  a  fait  la  loi  nou- 
velle de  ce  service. 

Tel  fut  le  premier  mandat  important  que  l'Amiral  reçut  au 
ministère  de  la  marine,  de  M.  le  marquis  de  Chasseloup-Lau- 
bat,  dont  il  fut  plus  tard  le  chef  d'état- major.  Le  marquis  de 
Cbasseloup-Laubat  a  été,  Messieurs,  Tun  de  ces  hommes  émi- 
nents  qui,  sans  être  marins,  ont  laissé  au  département  de  la 
marine  les  .plus  grands  et  les  plus  inefTaçaUes  souvenirs, 
comme  autrefois  le  baron  Portai,  et  plus  récemment  M.  Ducos. 
Longtemps  conseiller  d'État,  plus  anciennement  maître  des 
requêtes  chargé  du  ministère  public  au  contentieux,  il  avait 
la  science  de  l'administration  comme  il  en  avait  l'instinct. 
Député  d'un  arrondissement  maritime,  son  pays  natal,  il  avait 
acquis  et  il  possédait  innées  l'intuition  et  la  connaissance 
spéciale  des  intérêts  qui  lui  étaient  confiés.  Mais  son  expé- 
rience des  hommes  lui  conseilla  de  se  doubler  d'un  marin  au 
ministère  de  la  marine.  Il  choisit  l'Amiral  qui,  depuis  1861 
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jusqu'à  1865,  a  été  chargé  de  la  première  direction,  c'est-à- 
dire  du  cabinet  du  ministre  et  des  mouvements  de  la  flotte. 
—  Il  avait  su  choisir. 

Messieurs,  la  vie  parlementaire  de  Tamiral  baron  de  La 
Ronciëre-Le  Noury  est  bien  connue  du  département  de  l'Eure, 
qui,  lui  aussi,  l'a  choisi.  Nous  l'avons  nommé  deux  fois, 
d'abord  en  1871,  à  l'Assemblée  nationale,  ensuite  au  Sénat. 
Après  le  siège  de  Paris  son  nom  s'imposait  avec  tant  de  puis- 
sance a  notre  patriotisme,  que  personne,  ni  parmi  ses  élec- 
teurs, ni  parmi  ses  collègues,  ne  s'étonna  qu'il  sortit  le  pre- 
mier de  l'acclamation  populaire. 

Dans  les  assemblées  législatives  comme  partout,  il  a  tenu 
un  haut  rang.  Non  pas  qu'il  ait  abordé  souvent  la  tribune.  Il 
se  reconnaissait  le  droit  de  n'être  point  orateur.  Mais  sa 
réputation  et  la  confiance  de  ses  collègues  le  désignaient 
comme  membre  ou  président  des  commissions  importantes, 
où  se  fait  souvent  le  travail  le  plus  utile,  celui  dont  on  parle 
le  moins  et  dont  la  nation  profite  le  plus.  Son  cœur  a  saigné, 
sans  doute,  durant  les  pénibles  conférences  où  l'ennemi  mar- 
chandait à  la  commission  des  quinze  les  dures  conditions 
d'une  paix  indispensable,  et  pendant  les  délibérations  bien 
tristes  aussi,  de  cette  autre  commission  des  quinze  assistant 
le  gouvernement  légal  quand  l'insurrection  occupait  Paris. 
Car,  le  seul  moyen  de  ne  pas  se  laisser  abattre  par  de  pareilles 
émotions,  c'était  de  se  dire  comme  l'Amiral  a  eu  plus  tard  le 
courage  de  le  dire  au  pied  du  monument  funèbre  de  la  Mai- 
son-Brûlée :  «  Il  faut  savoir  être  vaincu.  Savoir  être  vaincu, 
c'est  savoir  se  préparer  à  vaincre  ».  Mais  c'était  pour  pré- 
parer la  France  à  vaincre,  que  l'Amiral  aimait  à  diriger, 
comme  président,  les  discussions  de  la  grande  commission  de 
la  marine  à  Bordeaux,  et  de  la  section  de  guerre  et  marine 
dans  la  commission  du  budget  do  1875,  comme  vice-prési- 
dent, celles  de  la  commission  de  l'armée. 

11  n'aimait  pas  moins  à  mettre  son  nom,  son  influence,  son 
activité,  au  service  de  son  département.  Une  occasion  s'en 
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oflRrit,  critique  et  solennelie  à  la  fois,  au  moment  même  de 
Tarmistice  qui  permettait  l'élection  et  la  réunion  de  TAssem- 
blée  nationale.  Le  conseil  général  de  TEure,  dont  les  mem- 
bres n'avaient  point  hésité  d'ailleurs  à  engager  leur  fortune 
et  leur  crédit  personnel,  et  le  conseil  municipal  d'Evreux, 
envoyèrent  à  Versailles  une  délégation  pour  demander  aux 
vainqueurs  une  réduction  de  l'énorme  contribution  de  guerre 
imposée  au  département.  L'Amiral  était  là,  et  les  Allemands 
(rendons-leur  cette  justice)  considéraient  et  respectaient  les 
.Français  qu'ils  avaient  trouvés  en  face  d'eux  sur  les  champs 
de  bataille.  Il  se  joignit  à  ses  collègues,  les  introduisit,  les 
appuya  chaleureusement,  et  le  succès,  un  triste,  mais  pré- 
cieux succès,  s*en  suivit.  J'en  prends  à  témoin  les  survivants 
de  cette  députation  courageuse  et  dévouée.  Il  en  est  encore, 
Dieu  merci  1  qui  m'écoutent  ou  qui  me  liront. 

Le  temps  me  presse  et  j'abuserais  de  votre  bienveillante 
attention  que  j'ai  déjà  trop  fatiguée  peut-être,  si  j'insistais 
sur  la  grande  situation  au  conseil  général  de  celui  de  ses 
illustres  vice- présidents  qui  y  a  représenté  avec  éclat  le 
canton  sud  d'Evreux  pendant  vingt-cinq  ans.  Hommage  ne 
ki  a-t-il  pas  été  rendu  par  la  voix  la  plus  autorisée,  celle  de 
M.  Pouyer-Quertier,  sénateur  de  la  Seine-Inférieure,  mais 
président  du  conseil  général  de  l'Eure,  qui  Ta  vu  à  l'œuvre 
si  longtemps  et  qui,  après  avoir,  en  1878,  regretté  vivement 
sa  collaboration,  pleurait  naguère  avec  tant  d'émotion  le 
collaborateur.  Je  passe.  Messieurs!  Si  à  Evreux  ou  ailleurs, 
la  France  ou  le  corps  électoral  n'ont  pas  toujours  su  ou  voulu 
continuer  de  demander  à  l'amiral  de  La  Roncière  tout  ce 
dont  il  était  capable  pour  le  salut,  pour  l'honneur  et  pour  les 
intérêts  communs,  c'est  comme  Français  et  comme  Ebrol- 
ciens  qu'il  nous  faut  le  déplorer.  Quant  à  lui-même,  je  le 
jure,  il  est  toujours  resté  le  même  pour  tous,  et  n'a  jamais 
fait  défaut  à  ceux-mêmes  qui  ont  pu  changer  pour  lui. 

Paulo  minora  canamus.  Nous  sommes  à  la  Société  d'agri- 
culture. Il  ne  faut  pas  l'oublier  elle-même. 
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Elle  aussi  a  élu  l'amiral  de  La  Ronciëre-Le  Noury  comme 
Tun  de  ses  membres  en  1846,  il  y  a  trente-cinq  ans,  comme 
président  deux  fois^  en  1862  et  en  1870. 

A  voire  tête,  ou  dans  vos  rangs,  il  a  toujours  été,  comme 
partout,  infatigable.  En  1862,  à  votre  séance  publique  et  au 
concours  départemental  de  Bernay,  il  accourait  du  ministère 
pour  nous  apporter  les  eicellents  conseils  de  la  vie  pratique 
et  de  bon  sens  élevé  qui  faisaient  le  fond  de  tous  ses  discours. 
Au  printemps  de  1870,  il  trouvait  le  temps  de  préparer  et  de 
nous  faire,  dans  cet  amphithéâtre,  sa  conférence  si  intéres- 
sante sur  les  modernes  engins  employés  par  la  marine,  puis 
de  présider,  pour  l'étude  de  différentes  questions  agricoles^ 
notamment  des  réformes  à  apporter  dans  les  programmes  des 
concours  régionaux,  une  réunion  de  TAssociation  normande 
à  laquelle  vous  offriez  Thospitalité.  EnGn,  le  18  juillet  1870, 
il  s'arrachait  encore  aux  préoccupations  si  graves  du  moment 
pour  encourager  par  sa  présence  le  concours  de  moisson- 
neuses, organisé  à  Gufchainville  sous  vos  auspices.  Vous 
Tavez  vu  de  même  à  nombre  d'autres  réunions  agricoles,  aux' 
concours  départementaux  de  Beaumont-le-Roger  en  1873, 
d'Amfreville-la-Campagne  en  1873,d'Ecosen  1876.  J'en  oublie 
sans  doute  ;  il  n'en  oubliait  pas. 

11  est  pourtant  un  grand  service  public  pour  lequel  il  s'est 
prodigué  davantage  encore  peut-être,  celui  de  l'Instruction 
publique.  Délégué  cantonal  pour  l'instruction  primaire  dans 
le  canton  sud  d'Evreux  pendant  vingt-six  ans',  de  1852  à 
1878,  il  assistait  régulièrement  aux  séances  de  la  délégation 
et  il  se  plaisait  à  visiter  les  écoles.  Il  recherchait  comme  un 
honneur  et  il  acceptait  comme  un  devoir  la  présidence  des 
distributions  de  prix  aux  élèves,  non  seulement  de  notre 
lycée  et  de  l'école  communale  d'Evreux,  mais  à  ceux  des 
écoles  plus  éloignées,  dans  des  localités  de  moindre  impor- 
tance. Et  peu  de  distinctions  dans  sa  carrière  Tout  rendu 
aussi  heureux  que  son  élévation  en  1875,  au  rang  d'ofBcier 
de  l'instruction  publique. 
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L'Amiral»  Messieurs,  était  grand*croix  oa  grand-ofQcier  du 
t>Ius  grand  nombre  des  ordres  de  FEurope.  Il  n'en  couvrait 
jamais  son  uniforme  et  ne  se  parait  guères  qu'à  la  Trançaise. 
Mais  sur  sa  poitrine,  à  côté  de  son  grand  cordon  delà  Légion 
d'honneur,  à  côté  des  médailles  de  Crimée,  d'Italie  et  du 
Mexique,  à  la  place  qu'il  regrettait  de  ne  point  voir  occupée 
par  la  médaille  militaire,  rarement  donnée  aux  officierb  géné- 
raux, qui  cependant  aurait  pu  appartenir  au  commandant  en 
chef  d'un  corps  d'armée  au  siège  de  Paris,  flguraient  toujours 
le  ruban  violet  et  les  palmes  d'or,  insignes  de  l'Instruction 
publique. 

Ce  n'était  pas  seulement,  en  effet,  par  son  exactitude  qu'il 
avait  mérité  cette  récompense,  c'était  aussi  par  le  caractère, 
si  je  puis  parler  ainsi,  de  son  enseignement.  Il  était  bien  de 
son  siècle  et  de  son  pays,  assurément.  Car  ce  qu'il  voulait, 
ce  qu'il  attendait  de.  l'enfant  et  du  jeune  homme,  c'était  son 
succès  par  ses  propres  efforts,  par  la  valeur  que  lui-même  se 
serait  donnée,  par  son  courage,  par  sa  ferme  volonté.  C'est 
en  ce  sens  qu'il  entendait  (je  cite  ses  paroles)  «  maintenir 
comme  base  de  l'instruction  et  affermir  chez  les  jeunes  gens, 
l'obéissance  et  le  respect  de  son  semblable, qui  seuls  forment 
à  Fart  de  commander  lorsque,  par  le  travail,  on  devient  plus 
tard  chef  à  son  tour  ».  C'est  dans  ce  but  qu'il  recommandait 
aux  enfants  la  morale  d'abord,  l'habitude  du  travail  ensuite, 
enBn,  surtout  et  toujours,  l'obéissance  (je  cite  encore)  c  sans 
laquelle  il  n'y  a  ni  société,  ni  famille  possible  »  et  l'esprit  de 
discipline.  «  Après  quoi,  leur  disait-il,  choisissez  votre  car- 
rière, soyez  vous  mêmes,  mais  surtout,  soyez  soldats  ». 

Toutefois,  Messieurs  (et  je  ne  dirai  pas  que  je  l'avoue,  je 
dirai  que  je  le  proclame!),  la  morale  dont  il  s'agit  n'était  pas 
(je  cite  toujours)  «  n'était  pas  celle  que  l'on  a  baptisée  du 
nom  pompeux  de  morale  indépendante,  mais  celle  qui  a  pour 
base  la  religion,  celle  qui  enseigne  à  faire  le  bien  malgré 
l'intérêt  personnel,  qui  commande  le  dévouement  à  son  pro- 
chain, le  renoncement,  la  pratique  de  la  vertu,  de  la  vertu. 
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bien  autrement  nécessaire  sous  un  gouvernement  républicain 
que  sous  tout  autre  gouvernement  »• 

La  religion,  en  effet,  Messieurs,  n*a  jamais  cessé  d*étre  au 
fond  du  cœur  de  M.  de  La  Roncière.  Il  n'affichait  pas  ses 
sentiments  religieux,  n'ayant  d'ailleurs  rien  de  clérical  dans 
l'esprit,  dans  les  manières,  dans  les  habitudes.  Mais  il  ne  les 
cachait  pas,  il  les  exprimait  dans  l'intimité,  et  ne  craignait 
jamais  de  les  manifester  en  public.  Combien  de  fois,  par 
exemple,  n'a-t-il  pas  dit  a  quelqu'un  de  nous  que  de  toutes 
les  œuvres  de  Dieu  ou  des  hommes  qu'il  avait  pu  admirer 
dans  les  contrées  les  plus  diverses  et  les  plus  lointaines, 
aucune  n'avait  frappé  ses  yeux  et  touché  son  Ame  comme  le 
Mont-Saint-Michel,  en  Normandie,  Saint-Michel  en  péril  de  la 
mer;  Saint-Michel,  la  merveille  d'architecture  militaire  et 
chrétienne,  dont  les  créneaux,  les  arceaux  et  les  aiguilles 
semblent  toucher  de  près  au  ciel  et  dominent  de  haut  la  terre 
et  l'océan  ;  Saint-Michel,  l'Ile  inviolée  dont  les  Anglais  n'ont 
jamais  pu  entamer  la  virginité  nationale  I 

Ne  nous  étonnons  donc  pas  qu'à  Damville,  il  ait  pu,  sans 
respect  humain,  engager  les  instituteurs  laïques  à  inculquer 
dans  le  cœur  des  enfants  le  beau  verset  de  l'Écriture  :  7m- 
tium  sapientiss  timor  Domtnî,  et  qu'à  Evreux,  en  face  de  ses 
concitoyens,  il  ait  rendu  aux  instituteurs  de  la  doctrine  chré- 
tienne ce  magnifique  hommage  :  «  Je  vous  ai  rencontrés,  mes 
frères,  sur  bien  des  points  du  globe.  Partout  vous  faites  hon-- 
neur  au  nom  français.  Partout  vous  inculquez  aux  populations 
le  respect  de  la  religion,  le  respectde  la  France.  L'un  et  l'autre 
sont  liés.  >•  Jamais,  en  effet,  l'Amiral  (comme  il  l'a  dit  ail- 
leurs) n'a  séparé  la  religion  et  la  patrie. 

La  vieille  foi  du  marin  ne  pouvait  donc  point  faire  défaut 
aux  approches  de  la  mort.  Le  malade  ayant  gardé  jusqu'à  la 
fin  rintégrité  et  la  pleine  liberté  de  son  intelligence  avec  toute 
l'énergie  de  sa  volonté,  a  marqué  lui-même  son  heure  pour 
appeler  le  modeste  et  saint  prêtre  qu'il  charge»  de  le  pr^ 
parer  au  grand  voyage  d'où  l'on  ne  revient  pas. 
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Une  esquisse  sar  le  baron  de  La  Roncière-Le  Noury  serait 
trop  incomplète  si  elle  oubliait  sa  générosité,  son  hospitalité, 
sa  bienveillance  et  Tempressement  avec  lequel  il  se  pro- 
diguait pour  rendre  service.  Je  ne  parle  pas  de  sa  libéralité 
toujours  acquise  aux  souscriptions  publiques  et  aux  établis- 
sements utiles,  à  notre  musée,  par  exemple,  qui  dès  sa  fon- 
dation et  plusieurs  fois  depuis,  a  reçu  de  lui  des  souvenirs 
d'oulre-mer,  intéressants  pour  la  science  et  précieux  parce 
qu'ils  nous  rappelleront  qu'Evreux  était  toujours  présent  à  sa 
pensée.  Mais,  vous  le  savez,  il  était  toujours  à  la  disposition 
de  tous  pour  le  bien  de  chacun;  quelles  que  fussent 
3es  occupations  ou  préoccupations,  jamais  il  n'écartait 
personne.  Et  si  quelqu'un  des  siens  Tavait  préservé  d'une 
sollicitation,  il  en  éprouvait  une  véritable  contrariété,  et 
allait  chercher  le  solliciteur  qu'on  avait  éloigné  de  lui.  H  se 
tenait  pour  l'obligé  de  qui  recourait  à  son  obligeance.  Aussi, 
que  de  situations  n'a-t-il  pas  faites,  maintenues  ou  rétablies? 
Combien  n'a-t-il  pas  fait  réussir  de  demandes  auxquelles  le 
demandeur  lui-même  ne  croyait  aucune  chance  de  succès? 
On  le  sent  bien  maintenant  dans  tous  les  établissements  de  la 
marine,  dans  le  réseau  des  chemins  de  fer  de  TOuest,  dont 
il  était  administrateur,  dans  nos  villes  et  dans  nos  villages, 
et  Ton  se  dit  :  a  II  n'est  plus  là  1  » 

Ce  ne  sont  point,  du  reste,  les  individus  seuls,  c'est  le 
pays  tout  entier  qui  est  atteint  par  la  disparition  d'un  tel 
homme.  Lorsque  la  mort  le  lui  enlève,  tout  le  monde  s'incline 
sous  le  coup,  sans  distinction  de  partis,  d*opinions,  de  senti- 
ments. A  la  place  Vendôme,  pendant  la  longue  agonie  de 
rAmiral,  les  républicains  et  les  hauts  fonctionnaires  de  la 
République  ont  pu  se  rencontrer  avec  les  princes,  comme 
les  hommes  indifTcrents  ou  hostiles  à  la  religion  avec  les 
princes  de  TÉglise.  Le  Président  de  la  République  faisait  ins- 
crire sa  maison  et  envoyait  de  TElysée  pour  prendre  des 
nouvelles,  comme  l'impératrice  du  fond  de  son  douloureux 
exil  et  comme  les  ambassadeurs  au  nom  de  leurs  souverains. 
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Après  sa  mort^  le  Sénat  accueillait  par  un  assentiment  una- 
nime les  paroles  de  son  président  proclamant  que  «  Tamiral 
«  de  La  Roncière-Le  Noury  avait  été  toujours  un  bon  serviteur 
«  et  parfois  un  grand  défenseur  de  la  Patrie  ». 

Â  Paris,  aux  obsèques  où  sont  venus  les  députés  deTËure, 
le  représentant  officiel  du  Président  de  la  République  occu- 
pait dans  réglisc  la  place  d'honneur  réservée  au  chef  de 
l'Etat,  pendant  que  le  prince  Napoléon,  son  ami  de  tous  les 
temps,  et  ses  deux  fils,  le  prince  Victor  et  le  prince  Louis  que 
TAmiral  avait  vus  naître,  faisaient  à  sa  famille  Thonneur  de 
se  placer  avec  elle.  Enfin,  à  Evreux,  où  la  cérémonie  des 
funérailles  n'avait  cependant  plus  le  même  caractère  officiel, 
les  officiers,  les  soldats  de  notre  garnison  ont  apporté  Thom- 
mage  de  leur  présence  individuelle.  L'administration  dépar- 
tementale elle-même  figurait  en  corps  à  côté  de  Thomme 
éminent  qui  est  en  ce  moment  notre  seul  sénateur,  à  côté 
du  président  et  des  membres  du  conseil  général,  à  la  tête  de 
cette  foule  innombrable  venue  de  la  ville  et  de  la  campagne, 
qui,  par  son  silence  et  son  attitude  respectueuse,  témoignait 
un  deuil  général.  Qu'ils  soient  remerciés  et  du  fond  du  cœur, 
tous  ceux  qui  ont  su  s'honorer  eux-méme  en  honorant  notre 
cher  et  illiustre  concitoyen  1 

Maintenant,  Messieurs,  Pro  Patrie  adhuc  alterum!  Vous 
connaissez  la  devise  des  La  Roncière.  Peut-être  n'en  connais- 
sez-vous pas  tous  l'origine.  Elle  vient  du  champ  de  bataille 
d'Eckmûl.  Le  général  de  La  Roncière,  grièvement  blessé  dans 
une  charge  de  cavalerie,  puis  amputé  d'un  bras,  mais  fait 
général  de  division  et  comte  après  la  victoire,  fit  dire  fière- 
ment à  ses  armes  parlantes  :  «  Il  me  reste  encore  un  bras  au 
«  service  de  la  Patrie  I  »  La  Patrie  à  présent  vient  de  faire  une 
grande  perte.  Puisse-t-elle,  sans  l'oublier  jamais,  la  réparer 
bien  vile!  Puisse  le  département  de  l'Eure  lui-même  donner 
à  l'Amiral,  non  pas  un  seul,  mais  bon  nombre  d'émulés  dans 
la  voie  qu'il  lui  montrait  lorsqu'il  encourageait  nos  enfants  à 
prendre  le  goût  et  à  apprendre  le  métier  des  armes!  Puisse 
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son  exemple  en  tout  ce  qu'il  a  fait  au  service  de  la  Patrie 
être  suivi  par  la  génération  nouvelle  !  Cest  elle  qui  doit  ré- 
pondre au  cri  :  f  Pro  Patrid  adhue  aîierum  l  »  (Encore  un 
pour  la  Patriel)  par  le  cri  :  Tous  et  toujours  pour  la  Patrie! 
Pro  Patrid  $€mper  omnei  i 


RAPPORT 


•OR 


BRÉANT,  SA  VIE  ET  SES  OEUVRES 

Pài  If.  MALBRANCHE,  hsmirb  dk  la  Sociét*  (sbctioii  db  Bbiihat) 


PREMIÈRE  PARTIS 


Messieurs, 

Le  9  avril  1766,  l'Académie  de  Rouen  admettait  au  nombre 
de  ses  membres,  en  qualité  d'associé  adjoint,  Tun  de  nos 
compatriotes,  et  quelques  mois  plus  tard,  le  18  février  1767, 
elle  le  recevait  comme  associé  titulaire  dans  la  classe  des 
Belles-Lettres.  L'hommage  que  rendait  ainsi  au  talent  de  ce 
littérateur  l'Académie  de  Rouen  était  assurément  mérité,  car 
c'était  de  ce  même  littérateur  que  Voltaire,  écrivant  à  son 
ami  le  marquis  de  Cideville,  disait  :  «  Vous  avez  à  votre  Aca- 
démie un  confrère  qui  fait  des  vers  pas  plus  longs  que  le 
petit  doigt,  mais  quels  vers I  qu'ils  sont  charmants  et  bien 
faits  I  (1)  »  Or,  Messieurs,  ce  poète  dont  les  vers  étaient  ainsi 
appréciés  par  Voltaire,  n'était  autre  que  Jacques-Philippe 
Bréant,  sur  la  vie  et  les  œuvres  duquel  vous  m'avez  chargé 
de  vous  faire  un  rapport. 

Bréant  naquit  à  Bernay  le  17  novembre  1710,  et  non  le  10, 
comme  l'indique  par  erreur  l'auteur  du  Manuel  du  Bihlia- 
graphe  normandy  qui  s'en  était  rapporté  sans  doute  à  l'éloge 
prononcé  devant  l'Académie  de  Rouen,  dans  lequel  cette 

(4)  LettTsS  de  M.  Lemeslc,  du  Havre,  à  Hailiet  de  Couronne ,  Beorutuire 
de  rAcadéme  de  Koueo ,  du  17  luui  Mli, 
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erreur  se  rencontre  ;  mais  l'acte  de  baptême  de  notre  auteur, 
inscrit  sur  les  registres  de  la  catholicité  de  Notre-^Dame  de 
la  Couture,  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  ce  point. 

Son  père  était  conseiller  du  roi ,  receveur  des  gabelles  i 
Bernay,  charge  qui  semble  avoir  été  héréditaire  dans  la  fa- 
mille, car  nous  la  voyons  passer  de  père  en  fils  dans  trois 
générations  successives,  notre  auteur  ayant  succédé  à  son 
père  et  lui-même  ayant  transmis  cette  charge  à  l'un  de  ses 
fils. 

Bréant  fit  ses  études  à  Rouen,  au  collège  des  Jésuites ,  où 
il  se  distingua  par  de  brillants  succès.  Dès  cette  époque  il 
révéla  son  goût  pour  la  poésie  par  une  traduction  en  vers 
latins  des  odes  d'Anacréon,  dont  il  sut,  malgré  la  difficulté 
du  rythme,  conserver  la  mesure  avec  une  rigoureuse  exac- 
titude. 

Les  Jésuites  étaient  alors  considérés  comme  l'un  des  corps 
enseignants  où  le  niveau  des  études  avait  atteint  le  degré  le 
plus  élevé^  et  cette  réputation  attirait  dans  leurs  établisse- 
ments tout  ce  qu'il  y  avait  de  distingué  dans  la  noblesse  de 
robe  ou  d'épée,  comme  dans  la  haute  bourgeoisie,  où  l'on 
recherchait  pour  la  jeunesse  un  enseignement  tout  à  la  fois 
moral,  religieux,  scientifique  et  littéraire. 

Ce  fut  là  que  Bréant  se  rencontra  et  se  lia  d'amitié  avec 
Linant,  son  émule  et  son  compatriote,  car  Linant  appartenait 
aussi  à  la  Normandie  (1).  Entraînés  l'un  et  Tautre  par  un  pen- 
chant naturel  vers  la  littérature,  condisciples  dans  leurs 
éludes,  rapprochés  par  Tâge  et  la  similitude  de  goûts  et  d'i- 
dées, ils  ne  tardèrent  pas  à  s'unir  étroitement,  et,  se  prêtant 
un  mutuel  concours,  ils  firent  ensemble  une  petite  pièce  inti- 
tulée le  Quadrille,  qui  fut  jouée  avec  succès  sur  le  théâtre  de 
Rouen;  mais  Linant,  qui  avait  du  goût,  de  l'esprit,  de  l'ima- 
gination, qui  remporta  successivement  trois  couronnes  aca- 
démiques, aimait  peu  le  travail  ;  naturdiement  enclin  à  la 

(4)  Lin/tDt  était  né  à  Louvien  en  4708. 
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paresse,  il  préférait  le  repos  à  Tétude.  Voltaire,  à  qui  Cide- 
ville  Tavait  recommandé ,  en  était  peu  satisfait.  «  J'ai  bien 
peur,  disait-il,  qu'il  naiê  la  vertu  aimable  de  la  paresse;  »  et, 
plus  tard,  écrivant  à  Cideville  :  «  Je  ne  suis  pas  trop  content 
de  Linant;  il  ne  travaille  point,  il  ne  fait  rien,  il  se  couche  à 
sept  heures  du  soir  pour  se  lever  à  midi...  (1)  >>  Linant  s'in- 
quiétait peu  des  reproches  de  Voltaire ,  qu'il  aimait  cepen- 
dant et  qu'il  appelait  son  père  et  son  maître.  11  écrivait  un 
jour  a  Bréant,  au  moment  de  quitter  Canteleu  pour  retourner 
près  de  Voltaire  qui  le  rappelait  :  «  Si  je  n'avais  pas  dessein 
de  m'en  retourner  bien  vite  auprès  de  lui,  mon  très-cher 
ami ,  j'aurais  été  voir  Bernay,  mais  cela  n'est  pas  possible. 
Ta  mère  te  retient  et  mon  père  m'appelle  (2).  » 

Voltaire,  Cideville,  Bréant,  cherchaient  à  sauver  Linant, 
qui  était  sans  fortune,  des  conséquences  de  sa  paresse.  Pen- 
dant un  court  séjour  que  celui-ci  avait  fait  près  de  lui  à  sa 
terre  de  Joigny,  Cideville,  qui  l'avait  sermonné  d'importance, 
écrivait  à  Bréant  après  son  départ  : 

«  Linant  est  parti,  et  a  ce  qu'il  me  semble  bien  converti. 
Soutenez-le  de  votre  côté,  comme  je  compte  faire  du 
mien...  (3)  ». 

Mais  tout  fut  inutile;  à  peu  de  temps  de  là,  Cideville  rece- 
vait de  Voltaire  ces  quelques  mots  sur  Linant  : 

«  Le  pauvre  homme  passe  sa  vie  a  dormir,  et,  qui  pis  est  : 
non  somniat  in  Parnasso^  il  ne  cultive  en  lui  d'autre  talent 
que  celui  de  la  paresse.  Son  corps  et  son  ftme  sacrifient  à 
l'indolence,  c'est  là  sa  vocation .. .  (i).  » 

Voltaire  avait  une  toute  autre  opinion  de  Bréant,  que  lui 
avait  recommandé  Cideville.  Après  avoir  terminé  ses  études 
au  collège  de  Rouen,  Bréant  était  allé  à  Paris  étudier  le 

^    (\)  Lettre  de  Voltaire  àCidoTÎUe,  du  6  novembre  1733. 

(2)  Lettre  de  Linant  à  Bréaut,  sans  date. 

(3)  Lettre  de  Cideville  à  Bréant,  du  4«'  juillet  4735. 

(4)  Lettre  de  Voltaire  à  Œdefille,  du  20  septembre  4735. 
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droit.  Il  s'était  présenté  et  avait  plu  à  Voltaire,  qui  écrivait  à 
Gideville  quelques  jours  après  :  «  J'ai  vu  votre  petit  Brebant  ; 
il  est  charmant,  il  est  digne  de  votre  amitié,  et  de  petits  vers 

qu*il  m'a  montrés  sont  dignes  de  vous (1)  ».  Or,  Voltaire 

faisait  grand  cas  des  vers  de  Gideville  qu'il  avait  pu  apprécier, 
non  seulement  dans  sa  correspondance  qui  en  était  souvent 
ornée,  mais  surtout  pendant  son  séjour  à  Rouen  lorsqu'il  y 
fit  imprimer  clandestinement  son  Histoire  de  Charles  XIL 

Gideville  avait  été  fort  satisfait  de  l'accueil  fait  par  Voltaire 
à  son  protégé;  il  s'empressa  de  manifester  à  son  jeune  ami  le 
plaisir  qu'il  en  éprouvait.  «  G'est  de  M.  de  Voltaire,  Monsieur, 
que  j'ai  appris  que  vous  étiez  à  Paris.  Il  m'a  paru  extrême- 
ment content  de  vous  connaître.  Je  lui  avais  parlé  de  vous 
en  lui  détaillant  nos  richesses  et  les  ressources  que  nous 
avons  en  province. 

J'avois  assés  prôné  d'avance 
Vostre  cœur  et  vostre  air  charmant. 
Et  ce  don  de  vostre  naissance. 
Ce  tour  qui  fait  heureosement 
Réduire  en  vers  ce  que  Ton  pense; 
Mais  vo4  vers  et  vostre  présence 
En  ont  plus  dit  assurément. 
Et  près  TApolIon  de  la  France 
Honorent  mon  discernement  (2)  ». 

Nous  avons  dit  que  Bréant  était  à  Paris  pour  y  faire  ses 
études  de  droit,  et  Gideville,  qui  aimait  mieux  les  vers  que  le 
droit,  tout  conseiller  qu'il  était  au  Parlement  de  Normandie, 
l'aurait  volontiers  fait  abandonner  les  cours  pour  se  livrer 
sans  partage  au  culte  des  Muses.  «  Adieu,  lui  disait-il  en  ter- 
minant sa  lettre,  aimez-moi,  écrivez-moi  et  regardez  les 
cours  comme  des  balivernes,  faites  de  jolis  vers  et  m'en  faites 
part.  Adieu,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  » 

(1)  Lettre  de  Voltaire  à  CideTille,  du  29  avril  4735.  (Correspondance  gé- 
nérale.) 

(t)  Lettre  de  adêvUU  à  Bréant,  du  4*'  jain  4735. 
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Bréant,  avec  raison,  ne  suivit  point  les  avis  de  Cideville;  il 
Qt  encore  de  jolis  vers,  mais  tout  en  continuant  de  suivre  les 
cours  de  la  Faculté. 

Atteint  vers  cette  époque  d'une  maladie  d'estomac  longue 
et  douloureuse,  il  tomba  dans  un  état  de  tristesse,  de  lan- 
gueur et  d'ennui  qu'il  décrit  dans  l'une  de  ses  pièces  : 

...•••..•  Tout  m*ennuie  et  me  chagrine , 

En  tain  je  voudrais  fuir  Tennai  qui  m^assassine^ 

Je  respire  partout  son  funeste  poison. 


Le  mal  s'aggravanl  malgré  les  soins  dont  il  était  entouré, 
il  fut  pris  d'un  profond  découragement  et  perdit  un  moment 
tout  espoir  de  guérison  : 

Tout  dépérit;  le  corps,  Tesprit  et  la  raison. 
C'est  ainsi  qu*une  fleur  nouvellement  éclose 
Qui  d'une  dent  perfide  a  reçu  le  poison 
Sèche  malgré  les  soins  de  la  main  qui  Tarrose. 


Mais  il  était  à  Tàge  où  la  nature  a  des  ressources  infinies 
pour  vaincre  le  mal.  Après  un  mois  de  souffrances  pendant 
lequel  il  n'abandonna  point  le  culte  des  Muses,  il  revint  peu 
à  peu  à  la  santé  ;  et,  reprenant  sa  gaieté  avec  l'espoir  de 
vivre,  il  composa  la  petite  pièce  suivante^  jeu  de  mots  et  d'es- 
prit qui  contient  la  recette  de  son  traitement  : 

A  mon  estomac  délicat 
Je  ne  permets  pour  nourriture 
Que  du  riz  et  du  chocolat 
Que  j'arrose  de  belle  eau  pure. 
Ainsi  depuis  un  mois  je  vis 
D'eau,  de  chocolat  et  de  riz, 
Et  si  mon  mal  d'estomac  dure, 
Je  vivrai  jusques  au  tombeau 
De  TÏi,  de  chocolat  et  d'eau. 

Ses  études  de  droit  étaient  sur  le  point  d'être  terminées  et 
bientôt  il  allait  retourner  en  province;  Cideville,  qui  avait 
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entretenu  avec  lui  une  correspondance  suivie,  aurait  bien 
voulu,  en  le  fixant  près  de  lui,  resserrer  des  relations  aux- 
quelles il  trouvait  un  charme  tout  particulier.  Son  plus  vif 
désir  eût  été  de  voir  Bréant  revenir  à  Rouen^  où  ils  auraient 
formé  une  petite  assemblée  littéraire  dont  la  poésie  aurait 
fait  tous  les  frais;  c'était  ce  qu'il  lui  écrivait  au  mois  de 
juillet  1735: 

«  Ne  finissez-vous  pas  votre  droit  cette  année  ?  Si  cela  est, 
vous  devriez  bien  songer  à  vous  faire  donner  quelque  charge 
à  Rouen  pour  eslre  avec  nous  et  pour  ne  plus  vous  ennuyer 
à  Bernay.  Nous  vous  attendons  avec  impatience.  Il  y  a  long- 
temps que  j*ai  un  projet  d'amusement  et  d'étude,  mais  il 
nous  faut  un  tiers,  parce  que  je  n'ay  poiut  cru  qu'une  petite 
assemblée  littéraire  pût  estre  de  moindre  nombre  que  de 
trois  :  vous,  mon  cher  amy,  II.  Formont  et  moi  pourrions 
nous  perfectionner  tout  en  nous  jouant.  Amassés  toujours 
des  matériaux  comme  nous  le  faisons  de  nostre  costé  pour  la 
construction  de  ce  petit  temple  consacré  aux  Muses.  Je  ne 
sais  pas  trop  si,  avec  deux  paresseux  comme  vous,  le  service 
seroit  bien  exactement  fait ,  mais  le  peu  d'encens  que  vous 
brusieriez  seroit  bien  pur  et  bien  exquis,  et  on  dit  que  les 
courtes  prières  pénètrent  dans  les  Cieux.  Indépendamment 
de  nos  petits  ouvrages  courants,  il  y  aurait  toujours  quelque 
besongne  de  plus  longue  haleine  sur  le  métier.  Ne  voilà- t-il 
pas  que  vous  travaillés  au  poCme  de  Daphnis  et  Chloé^  nostre 
cher  Formont  met  la  dernière  main  à  la  traduction  du  4*  livre 
de  VEnéide,  et  je  vais  achever  un  ballet.  Adieu,  venés,  de- 
meurés avec  nous,  et  nous  nous  amuserons.  Venés  et  nous 
rimerons.  Nous  avons  encore  de  petits  poètes  qui  n'attendent 
que  le  moment  d'éclore,  car  cette  terre-ci  est  poétique. 
Conservés  vous,  divertisses  vous,  aimés  moi  et  m'écri- 
ves... (1)  » 

Si  Bréant  n'eût  consulté  que  son  goût  et  ses  propres  senti- 

(4)  Lettre  de  Cideville  à  Bréant,  du  48  juillet  4735. 
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mentSy  il  se  fût  probablement  rendu  à  cet  appel  de  l'amitié, 
mais  il  savait  que  son  père  te  destinait  depuis  longtemps  à 
lui  succéder  dans  son  office  des  Gabelles,  et  il  se  résigna  à 
revenir  à  Bernay,  dût-il  s'7  ennuyer  comme  le  supposait 
Cideville. 

Ses  relations  avec  Linant  s'étaient  continuées  même  après 
son  retour  à  Bernay  ;  mais  celui-ci  ne  prenait  de  la  vie  que 
ce  qu'elle  avait  d'agréable  ;  il  était  de  l'opinion  de  Formont, 
qui  disait  que  le  plaisir  était  la  seule  affaire  sérieuse  qui  dût 
retenir  un  homme  raisonnable  (1).  Aussi  Linant  ne  comprenait- 
ii  pas  que  Bréant,  pour  complaire  è  la  volonté  de  son  père, 
ne  quittât  point  le  travail  et  ne  s'empressât  d'accourir  auprès 
de  ses  amis,  réunis  è  Canteleu,  chez  Formont,  où  les  plaisirs 
et  les  fêtes  se  succédaient,  où  la  vie  s'écoulait  gaiement. 
Bréant  s'en  consolait  en  faisant  des  vers  qu'il  envoyait  à  ses 
amis;  mais  cela  ne  faisait  pas  l'affaire  de  Linant  :  «  Ma  foy, 
mon  charmant  amy,  lui  écrivait-il,  tes  vers  sont  trop  jolis 
pour  que  tes  sentiments  soient  bien  tendres;  est-ce  qu'on  est 
si  geay  {sic)  quand  on  manque  l'occasion  de  voir  des  amis 
comme  tu  en  as  à  Canteleu?  En  vérité,  on  ne  peut  guères 
faire  que  des  vers  plats  ou  du  moins  fort  tristes.  Il  me  parolt 
que  tu  prends  cette  défense  paternelle  bien  plus  en  patience 
que  nous;  cela  n'est  pas  bien,  et  s'il  était  possible  de  te  haïr, 
ce  serait  déjà  une  affaire  faite.  Il  faut  donc  me  résoudre  à  te 
ne  voir  qu'à  Pâques.  Ah!  maudits  parents,  mon  petit  cher 
amy,  accoutume  toi  de  bonne  heure  à  regarder  les  amis 
comme  les  meilleurs  parents  qu'on  puisse  avoir  et  les  seuls 
à  qui  il  soit  doux  de  plaire.  Un  père  nous  aime  toujours  tels 
qu'il  nous  a  faits,  et  un  amy  ne  nous  choisit  que  quand  nous 
sommes  aimables.  L'un  nous  donne  la  vie  et  l'autre  nous  la 
rend  agréable.  Voilà  comme  j'envisage  M.  de  Voltaire,  il 
m'aime  en  père  et  je  l'aime  en  fils. . .  (2)  ». 

(1)  L(ttrd  de  Formont  à  Bréant,  du  48  novembre  4757. 
(â)  Lettre  sans  date  de  Linant  à  Briàant. 

i«  Série,  Tome  V.  20 
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Bréant  ne  partageait  pas  sur  ce  point  les  idées  de  son  anri, 
et  n'avait  point,  d'ailleurs,  comme  celui-ci,  la  vertm  aimabU 
de  la  paresu.  Il  savait  sacrifier  son  plaisir  aux  nécessités  du 
travail  et  sq  préparait  a  remplacer  son  père,  auquel  il  suc- 
céda dans  son 'office  de  receveur  des  Gabelles.  Il  en  était  de 
cette  charge  comme  de  toutes  celles  qui  avaient  pour  objet 
la  perception  de  l'impôt  que  le  public  payait  à  contre-cœur. 
L'opinion  publique  était  généralement  peu  favorable,  même 
hostile  aux  collecteurs,  et  cependaut,  au  xvui*  siècle,  l'ordre, 
l'exactitude  et  la  régularité  avaient  remplacé  les  dépréda- 
tions des  temps  antérieurs  ;  mais  le  mauvais  renom  des  an  - 
ciens  traitants  qui,  disait-on,  étaient  chargés  de  recouvrer 
tous  les  revenus  de  TÉtat,  sous  la  condition  d'en  rendre  quel- 
que chose,  était  resté  dans  les  esprits,  et  d'ailleurs,  si  le 
peisonnel  et  les  règles  de  la  comptabilité  s'étaient  améliorés, 
l'organisation  financière  était  demeurée  fort  défectueuse.  La 
ferme  des  Gabelles  notamment,  mal  assise,  mal  répartie, 
donnait  lieu  i  ^e  fréquentes  récriminations  et  rendait  fort 
délicates  les  Jonctions  de  collecteur  de  cet  impôt  :  malgré  le 
soin  et  la  régularité  qu'il  apportait  dans  son  service,  malgré 
la  douceur  de  son  caractère  et  l'urbanité  de  ses  relations 
avec  le  public,  Bréant  ne  put  éviter  les  attaques  de  la  ca* 
lomnie  ;  ce  fut  pour  lui  et  pour  sa  famille  une  pénible  épreuve, 
dont  il  lui  fut  facile  de  sortir  pleinement  justifié,  et  nous 
n'eussions  point  relevé  cet  incident  si  nous  n*y  avions  ren- 
contré la  preuve  de  la  noblesse  de  son  caractère.  Lorsque 
l'aOaire  fut  terminée,  qu'il  eut  recouvré  la  confiance  de  ses 
supérieurs,  il  JUii  eût  été  facile  d'avoir  la  communication  des 
lettres  écrites  contre  lui  et  de  connaître  ses  délateurs;  il 
refusa  de  le  faire,  ne  voulant  pas,  disait-il,  avoir  le  sujet  de 
haïr  des  personnes  qui  lui  faisaient  peut-être  politesse  (1). 

Bréant  avait  épousé,  le  11  janvier  1740,  la  fille  du  cbeva- 


(4)  Eloge  de  Bréfiot,   prononcé  à  la  ftëance  da  PAcudémie  de  Rouen  du 
6  Août  477i,  par  Uailltt  de  Courouuc. 
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lier  de  Mauduit^  seigneur  de  Sémerville,  Carentonne  et  au- 
tres lieux,  ancien  lieutenant  des  vaisseaux  du  roi.  Père  de 
trois  enfants  qu'il  entourait  de  soins,  de  tendresse  et  d'affec- 
tion, il  partageait  son  temps,  entre  les  devoirs  de  sa  charge, 
rétude  de  la  poésie  et  les  joies  de  la  famille,  lorsqu'un  événe- 
ment douloureux,  la  mort  de  sa  fille,  vint  jeter  le  trouble  et 
l'affliction  dans  cet  heureux  intérieur.  Le  coup  fut  d'autant 
plus  terrible  qu'il  était  plus  imprévu.  Le  mal  avait  couvé  sour- 
dement, et  lorsqu'il  se  révéla  tout  remède  était  devenu 
inutile. 

Ce  fut  sous  le  poids  de  sa  douleur  qu'il  com^sa  ces  stro- 
phes si  profondément  empreintes  de  tristesse  et  de  découra- 
gement : 

Que  tout  roniters  retentisse 

Des  cris  de  ma  vive  douleur  !  «. 

Qu'à  mes  plaintes  rendant  justice 

L'avenir  même  compatisse 

A  l'excès  accablant  de  mon  dernier  malheur! 

Pardonnez-moi;  races  futures. 

Le  désir  d'affliger  vos  cœurs  ; 

On  se  plaît  aux  tristes  peintures 

Des  plus  tragiques  aventures; 
On  goûte  un  vrai  plaisir  à  répandre  des  pleurs. 


C'était  déjà  un  allégement  à  sa  douleur  que  ces  stances 
dans  lesquelles  il  exhalait  sa  peine.  Le  temps ^  qui  cicatrise 
les  plus  cruelles  blessures,  lui  vint  aussi  en  aide,  et  bientôt 
plus  calme,  mais  non  consolé,  il  put  se  remettre  au  travail. 

C'est  en  étudiant  les  œuvres  d'un  écrivain  qu'on  reconnaît 
ses  mœurs,  ses  goûts,  ses  habitudes,  tant  il  est  vrai  que  le 
caractère  se  révèle  aussi  bien  dans  nos  écrits  que  dans  nos 
paroles  et  nos  actions.  Bréant  aimait  les  fleurs,  il  consacrait 
une  partie  de  ses  loisirs  aux  soins  de  sa  serre,  dans  laquelle 
il  avait  réuni  des  plantes  exotiques  de  tous  les  climats  .et  ras- 
semblé les  parfums  de  toute  la  terre,  comme  il  le  dit  daus 
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une  de  ses  poésies,  VA^em  amx  Mu$e$^  que  Fonnoot  coosidé- 
rait  comoie  un  badinage  concerté  entre  elîes  el  lui.  u  Ce  sont 
elles,  disait-il,  qui  le  lui  ont  inspiré,  et  elles  peignent  aYCC 
tant  de  grâces  les  agréments  de  son  séjour,  qu'elles  seraient 
trés-fâcbées  de  fabandooner,  et  lui  serait  on  ingrat  s'il  per- 
sistait à  vouloir  fuir  des  maîtresses  aussi  aimables  et  aussi 
6dèles(1).  » 

V Adieu  aux  Mu$e$  pooyait  n'être  qu'un  simple  badina ge, 
mais  assurément  la  description  que  nous  donne  Bréant  dans 
cette  poésie,  de  ses  jardins  et  de  sa  serre,  est  de  nature  à  faire 
supposer  qu'il  pouvait  bien  parfois  négliger  les  Muses  et  leur 
faire  quelqu'inGdélité  en  faveur  de  la  déesse  des  fleurs. 

Cet  Adieu  aux  Mute»,  ne  fut  point  une  rupture  de  notre 
auteur  avec  la  poésie.  Formont  lui  écrivait  à  l'occasion  de 
de  celte  pièce  :  «  Dites  toujours  adieu  aux  Muses  comme  les 
amants  qui  sortent  par  une  porte  et  rentrent  aussitôt  par  une 
autre,  y  Bréant  suivit  ce  conseil,  il  continua  de  faire  des  vers 
et  de  travailler  notamment  son  œuvre  capitale  :  VAri  de 
peindre,  dans  laquelle  il  expose  les  règles  et  les  principes  de  cet 
art,  comme  s'il  en  eût  lui-même  pratiqué  les  difficultés.  Cette 
œuvre,  à  laquelle  il  travailla  pendant  plus  de  trente  années, 
lui  ouvrit  les  portes  de  l'Académie  de  Rouen.  Mais,  humble 
et  modeste,  doutant  toujours  de  son  talent,  Bréant  ne  se 
croyait  pas  digne  de  cette  distinction  qu'il  né  voulait  devoir 
qu'à  son  propre  mérite  et  non  aux  recommandations  bien- 
veillantes de  l'amitié.  Dès  qu'il  fut  informé  qu'il  allait  être 
proposé  comme  membre  associé,  il  s'empressa  d'écrire  à 
M.  du  Boullay,  son  ami  et  son  présentateur,  pour  lui  sou- 
mettre son  hésitation  et  ses  scrupules. 

«  Je  serai  certainement  très  flatté,  Monsieur  et  cher  ami, 
d*appartenir  à  votre  Académie,  sous  quel  titre  que  ce  soit, 
si  elle  m'en  croit  digne,  mais  je  serais  très  fâché  qu'elle  ne 
m'accordât  cet  honneur  que  par  complaisance  pour  vous  et 

(1)  Lettre  de  Formout  à  Bréaot,  du  48  novembre  4757. 
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pour  les  autres  amis  que  j'ai  dans  cette  compagnie  res- 
pectable ;  ainsi  je  vous  prie  de  ne  me  point  proposer,  à  moins 
que  vous  ne  soyés  sûr  que  ce  ne  sera  point  à  la  seule  amitié 
que  je  serai  redevable  des  suffrages.  En  ce  cas,  je  serai  très 
glorieux  d'une  pareille  association.  Elle  me  donnera  une 
meilleure  opinion  de  mes  talents  que  celle  que  j'en  ai.  Ce  ne 
sera  pas  moins  à  vous,  Monsieur,  que  j'aurai  l'obligation  de 
cette  place  honorable,  car  sans  vous  je  n'y  aurais  jamais  as- 
piré, ne  croyant  point  la  mériter  et  je  tâcherai  de  faire  quel- 
que-chose qui  puisse  justifier  votre  choix  et  celui  de  l'Aca- 
démie (I).  » 

La  réception  eut  lieu.  L'Académie,  à  laquelle  diverses  pièces 
des  poésies  de  Bréant  avaient  été  communiquées  dans  ses 
séances,  qui  avait  entendu  plusieurs  fragments  de  VArt  de 
peindre^  accueillit  l'auteur  sans  hésitation.  Bréant  envoya  ses 
remerciements  à  l'Académie  par  l'entremise  de  son  ami  du 
Boullay  et  les  accompagna  de  la  lettre  suivante,  que  nous 
citons  textuellement  parce  qu'elle  contient  l'appréciation  de 
Bréant  lui-même  sur  son  talent  et  sur  ses  œuvres  : 

uJe  vous  adresse  cy  jointe,  Monsieuretcher  ami,  ma  lettre 
de  remerciement  à  l'Académie.  Elle  est  toute  simple,  ne  m'é- 
tant  pas  trouvé  Tesprit  disposé  à  en  composer  une  d'une  au- 
tre espèce.  J'ai  quelques  affaires  qui  me  chiffonnent  l'âme,  le 
plaisir  de  vous  être  attaché  de  nouveau  par  les  liens  de  la 
confraternité  était  cependant  bien  capable  de  la  redresser,  on 
ne  peut  en  être  plus  flatté  que  je  le  suis.  Je  vous  rends  grâce 
de  m'avoir  annoncé  cette  bonne  nouvelle,  je  ne  vous  sais  pas 
si  bon  gré  des  louanges  que  vous  y  adjoutés.  Je  suis  fort  aise 
(le  la  bonne  opinion  que  vous  avez  de  mon  mérite,  mais  vous 
risquez  de  me  faire  perdre  cette  modestie  dont  vous  me  loués 
tant  et  qui  fait  mon  plus  riche  trésor.  Pour  mon  talent,  je 
vous  prie  de  bonne  foy  de  croire  que  j'en  fais  fort  peu  de 
cas-,  qu'est-ce  que  c'est  que  de  sçavoir  arranger  des  mots, 

f  I]  L  tire  de  Bréant  à   M.  nu  Uonllay.   consnllfr  mattri^  eu  1h  cour  des 
comptes  de  Norman<iie,  du  26  février  4766. 
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car  voilà  à  quoy  il  est  borné.  Je  n'ai  rien  fait  qui  montre  dq 
génie  et  sans  cela  on  n'est  point  poôte,  on  n'est  que  rimeur, 
on  peut  faire  de  jolies  choses,  mais  jamais  de  grandes  choses. 
Epargnez  moi  donc,  je  vous  prie^  Monsieur  et  cher  ami.  des 
éloges  qui  sont  trop  séducteurs  de  la  part  d'un  aussi  bon  con- 
naisseur que  vous.  Je  ne  vous  rends  pas  la  pareille,  je  ne 
vous  loue  points  je  ne  vous  en  estime  et  ne  vous'en  aime  pas 
moins;  faites  de  méme^  aimés  moy  et  me  le  dites»  estimés 
moy  et  ne  m'en  dites  mot,  de  peur  de  me  gâter  (1).  » 

Cette  défiance  de  lui-même  n'était  pas  sans  inconvénient^ 
elle  le  rendait  timide,  hésitant,  même  dans  les  affaires  sérieu- 
ses ;  c'est  ce  qu'il  exprimait  à  Formont  datis  la  lettre  plaisante 
que  voici  : 

c  Vous  êtes,  dites  vous,  honteux,  Monsieur,  de  répondre  si 
tard  à  mon  Compliment,  je  devrais  Têtre  bien  davantage  de 
vous  l'avoir  adressé  si  tard,  et  votre  honte  est  bien  déplacée 
vis-à-vis  du  plus  paresseux  des  hommes.  Nesçavez  vous  pas. 
Monsieur,  que  tout  ce  que  je  fais,  je  le  fais  toujours  trop 
tard,  je  me  rends  bien  justice  là  dessus,  mais  il  est  trop  tard 
de  m'en  corriger.  Taî  toute  ma  vie  pensé  trop  tard,  parlé  trop 
tard,  agi  trop  tard.  Souvent  dans  la  conversation  il  me  vient 
des  pensées  dont  je  suis  assés  content,  mais  elles  viennent 
trop  tard,  l'à-propos  est  passé,  le  temps  a  émoussé  la  pointe 
de  l'épigramme  ;  quand  j'ai  eu  des  grâces  à  demander,  j'ai 
toujours  parlé  trop  tard,  elles  étaient  accordées  à  d'autres. 
Je  me  suis  quelquefois  promené  dans  les  jardins  de  Cythère, 
j'ai  cueilli  des  fleurs,  mais  les  premières  n'ont  jamais  été  pour 
moy,  je  m'y  suis  toujours  pris  trop  tard.  Il  m'est  arrivé  même 
de  ne  plus  trouver  que  des  épines  où  je  pensais  trouver  des 
roses 

Je  me  couche  trop  tard  pour  ma  santé,  je  me  lève  trop  tard 
pour  mes  affaires;  j'arrivai  hier  à  la  messe  trop  tard  et  vous 

(\)  Lettre  de  Bréant  h  du  Boallay,  du  46  avril  4766. 
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dires  sans  doute  que  je  finis  trop  tard  cette  folie  qui  est  de 
beaucoup  trop  longue,  mais  je  m'en  suis  aperçu  trop  tard  et 
il  est  trop  tard  pour  l'abréger. (1).  » 

Naturellement  timide,  Bréant  n'aimait  pas  que  le  public 
s'occupât  de  lui.  On  lui  demandait  un  jour  de  faire  quelques 
ariettes  :  «  Je  fais  peu  de  chansons,  répondit-il,  et  je  me  suis 
arrangé  pour  qu'on  ne  puisse  pas  chanter  les  bagatelles  que 
je  vous  adresse  : 

Je  ne  fais  pas  d'assez  bons  vers 
Pour  les  ajuster  à  des  airs; 
En  les  chantant  on  les  publie , 
Sans  peine  on  les  retient  par  cœur, 
Et  moy  je  Teox  pour  mon  honneur 
Qu*on  les  cache  et  qu'on  les  oublie  (2) .  » 

Mais  sa  timidité  augmentait  encore  et  il  se  troublait  sur- 
tout quand  il  s'agissait  de  se  trouver  en  présence  d'une  as- 
semblée nombreuse,  comme  celle  de  TAcadémie  de  Rouen, 
par  exemple.  Le  6  août  1766,  une  séance  publique  devait 
avoir  lieu,  du  BouUay  le  pressait  de  s'y  rendre  pour  donner 
lecture  de  quelques  fragments  de  son  poème  sur  la  peinture, 
mais  cela  ne  lui  allait  guères.  11  alléguait  toutes  sortes  de  pré- 
textes pour  8*en  dispenser.  «  J'ai  tant  de  chaînes,  disait- 
il,  qu'il  y  en  a  toujours  quelqu'une  dont  je  ne  saurais  me 
débarrasser  (3).  » 

Ce  n'était  pas  qu'il  n'eût  un  violent  désir  d'assister  à  celte 
solennité  littéraire  qui  l'eût  vivement  intéressé,  mais  il  eût 
voulu  s'y  présenter  en  simple  spectateur  et  non  comme  ac- 
teur. «  Mille  raisons  me  font  désirer  de  pouvoir  me  rendre  à 
Rouen  pour  le  six  du  mois  prochain,  j'en  ai  beaucoup  moins 
de  demeurer  à  Bemay,  mais  ces  dernières  sont  si  fortes  que 
j'ai  grand  peur  qu'elles  ne  l'emportent.  Je  serais  enchanté  de 

(i;  L»'ttrc  de  Bréant  «  Formout,  de  février  4758. 

(2)  Lettre  do  Bréant  à  M»»  de  Bouville.  en  1758. 

(3)  Lettre  de  Bréant  à  du  BoaHay,  de  juiUet  4766. 


—  166  — 

pouvoir  rendre  mes  devoirs  à  rAcadémie ,  de  revoir  mes 
anciens  amis  et  les  nouveaux  et  de  vous  faire  ft  tous  mes 
remerciments(l).  »  Le  véritable  motif  de  son  hésitation  se 
trouve  dans  les  lignes  suivantes  par  lesquelles  il  termine  sa 
lettre  :  <(  Vous  êtes  bien  le  maître,  mon  cher  confrère,  de  faire 
de  mon  poème  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  d'en  copier  et  d'en 
lire  tout  ce  que  vous  voudrés,  j'aime  bien  mieux  que  vous 
fassiez  cette  lecture  que  moi-même,  je  m'en  tirerais  fort  mal, 
une  assemblée  nombreuse  et  respectable  m'en  imposerait 
certainement  et  peut  être  dérangerait  la  machine  aisée  à  dé- 
monter. Vous  connaissez  ma  timidité  et  ma  déGance  de  moi- 
même,  défiance  que  je  crois  très  bien  fondée.  Quoi  qu'il  en 
soit,  je  ferai  ce  que  je  pourrai  pour  aller  vous  voir.  .  .  (2).  » 

Bréant  secoua  si  bien  ses  ^haines  qu'il  s'en  débarrassa  et 
vint  à  la  séance,  où  il  donna  lecture  de  plusieurs  passages  de 
son  poème  sur  la  peinture. 

Un  journal  du  temps,  les  Affiches  de  Normandie^  rendant 
compte  de  cette  séance,  apprécie  comme  il  suit  l'œuvre  de 
notre  compatriote  :  «  L'auteur,  dit-il  en  terminant,  charmé  de 
pressentir  le  goût  du  public,  en  a  lu  à  l'assemblée  plusieurs 
morceaux  choisis  en  difTérents  genres  qui  ont  été  reçus  de 
manière  à  faire  présumer  favorablement  du  succès  lorsqu'il  se 
déterminera  k  le  publier  (3).  » 

A  partir  de  sa  réception,  chaque  année  Bréant  se  faisait  un 
devoir  d'envoyer  quelque  poésie  pour  la  séance  solennelle  de 
l'Académie,  mais  cela  dura  peu.  Il  avait  cinquante-sept 
ans  lors  de  sa  réception  comme  associé  titulaire,  et  à  cinq  ans 
de  là,  presque  jour  pour  jour,  il  terminait  son  existence. 

Imbu  dès  son  jeune  âge  des  enseignements  de  la  religion, 
Bréant  ne  s'était  point  laissé  séduire  par  les  doctrines  des 
libres  penseurs  de  son  temps.  11  conserva  toujours  cette  foi 

(t)  M^iue  lettre  que  detsas. 

(2)  Mémo  lettre. 

(3)  A/fichet  de  Normandie ^  du  47  novembre  4766,  n**  45. 


—  167  — 

ferme  et  siocère  qui  donne  aux  croyances  religieuses  une 
solidité  inébranlable,  et  cela  n'était  pas  sans  mérite  à  une 
époque  comme  celle  du  xviii*  siècle  où  VEncychpédie  était 
adoptée  par  certains  penseurs  comme  nouvel  Évangile.  Pour 
lui  la  vie  présente  avait  un  but  et  la  vie  future  des  craintes  et 
des  espérances.  Sur  le  déclin  de  ses  jours  il  traçait  ces  vers 
qui  résumaient  en  quelques  lignes  sa  profession  de  foi  : 

Moi,  je  veux  conserver  respoir  consolateur 
De  revivre  à  jamais  au  sein  du  Créateur; 
rinsiste  sur  ce  point  et  ne  puis  me  résoudre 
A  rentrer  au  néant,  à  périr  comme  un  chien  ; 
Et  s*il  est  vrai  que  l'âme  aille  aussi  se  dissoudre, 
L'espoir  d*ètre  immortelle  est  au  moins  un  vrai  bien 
Dont  jouit  son  orgueil  et  sans  qu'elle  risque  rien  ! 

A  sa  dernière  heure  ses  convictions  étaient  les  mêmes. 
Voici  comment  s'exprimait  à  ce  sujet  son  collègue  et  son  ami. 
Maillet  de  Couronne,  dans  l'éloge  que.  suivant  l'ancien  usage 
de  l'Académie^  il  prononça  après  la  mort  de  Bréant  dans  la 
séance  publique  du  5  août  1772  :  «  Bréant  n'attendit  pas  le 
dernier  moment  pour  remettre  avec  résignation  son  sort  et 
sa  vie  à  Dieu,  il  recourut  à  lui  dès  le  commencement  de  sa 
maladie,  lui  demandant  a  la  vérité  le  rétablissement  de  sa 
santé  pour  avoir  la  consolation  de  revoir  un  de  ses  fils, 
officier  au  régiment  de  Vexin»  transporté  depuis  sept  ans  à 
la  Martinique.  Chaque  jour  il  devait  arriver,  chaque  jour  il 
l'attendait;  mais  l'heure  fatale  était  marquée  pour  lui  et  le  15 
février  1772  il  cessait  de  vivre  !  » 

Son  corps  fut  déposé  dans  Téglise  de  Notre-Dame  de  la  Cou- 
ture et  inhumé,  en  présence  des  clergés  des  deux  paroisses 
de  la  ville,  dans  la  chapelle  du  Rosaire  où  il  repose  sans 
qu'aucune  daUe  tumulaire,  sans  qu'aucune  inscription  indi- 
que aux  visiteurs  le  lieu  de  sa  sépulture,  modeste  dans  le 
tombeau  comme  il  le  fut  pendant  sa  vie. 

Nous  venons,  Messieurs,  de  parcourir  les  principaux  évé- 
nements de  la  vie  de  notre  auteur,  il  nous  reste  à  vous  en- 
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tretenîr  de  ses  œuvres»  mais  pour  ne  point  abuser  de  rotre 
bienveillante  attention,  nous  en  Terons,  si  vous  le  permet- 
tez, l'objet  d'une  seconde  lecture  à  Tune  de  vos  prochaines 
séances. 


DEUXIÈME  PARTIE 


Après  vous  avoir  fait  connaître  dans  la  première  partie  de 
cette  notice  les  principaux  événements  de  la  vie  de  Bréant, 
il  nous  reste  à  vous  entretenir  de  ses  œuvres  comme  littéra- 
teur. 

Timide  et  modeste,  Bréant  n'ambitionnait  pas  la  gloire  litté- 
raire. II  faisait  des  vers  à  ses  heures  de  loisir  et  comme  dé- 
lassement de  ses  occupations  ordinaires.  C'était  chez  lui  un 
penchant  naturel  auquel  il  ne  savait  pas  toujours  résister.  Il 
écrivait  un  jour  à  la  marquise  de  Prie  en  lui  envoyant  à  l'oc- 
casion du  premier  de  l'an  un  compliment  en  vers  :  «  J'ai 
voulu  réprimer  cette  maudite  ardeur  de  rimer  que  je  ne 
saurais  venir  à  bout  d'éteindre;  mais  en  vain  j'ai  opposé  la 
raison  pour  digue  à  ma  verve  poétique,  n'en  voilà-t-il  pas  un 
filet  qui  s'échappe  et  qui  s'en  va  vers  vous  (1).  » 

Il  est  vrai  qu'à  cette  époque  du  xvni*  siècle  écrire  en  vers 
était  devenu  la  manie  du  jour.  On  était  sous  l'impression 
des  grands  génies  du  siècle  précédent  et  chacun  voulait 
parler  la  langue  des  Racine  et  des  Corneille.  Cette  manie  de 
vers,  dit  le  cardinal  de  Bernis,  était  devenue  une  passion 
presque  générale;  on  s'écrivait,  on  correspondait  en  vers,  la 
conversation  elle-même  était  souvent  semée  de  citations 
poétiques  ;  c'était  ce  que  l'on  appelait  la  Mélromanie.  Il  sem- 
blait que  la  prose  n'était  plus  bonne  que  pour  le  monde  des 

(1)  P.  245  du  Ritoneil,  pièo9  à  M™*  la  marquise  de  Prie. 
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affaires,  mais  que  dans  celui  des  lettres^  la  cadence  des  rers 
devait  être  le  langage  à  la  mode. 

Le  théâtre  lui-même,  dont  le  but  principal  est  la  satire 
des  mœurs  et  la  critique  des  travers  de  l'époque,  s'empara 
de  cet  étrange  engouement  et  l'auteur  de  la  Mélromanie  mit 
dans  la  bouche  de  son  principal  personnage  ces  vers  qui 
peignent  en  quelques  mots  Tétat  des  esprits  : 

Infortuné,  je  touche  à  mon  cinquième  lustre 
Sans  avoir  publié  rien  qui  me  rende  illustre  ; 
On  m'ignore  et  je  rampe  encore  à  Tâge  heureux 
Où  Corneille  et  Racine  étaient  déjà  fameux  (4). 


Mais,  comme  nous  l'avons  dit,  Bréant  n'ambitionnait  point 
la  gloire  littéraire,  il  écrivait  pour  ses  amis  et  non  pour  le 
public  ;  aussi,  à  part  quelque  pièces  égrenées  dans  les  nom- 
breux volumes  du  Mercure  de  France  et  quelques  fragments 
publiés  par  les  J (fiches  de  Normandie  dans  les  comptes  rendus 
des  séances  de  l'Académie  de  Rouen,  ses  œuvres  sont  restées 
à  l'état  de  manuscrits.  Si  nous  pouvons  aujourd'hui,  Mes- 
sieurs, vous   en  entretenir,  nous  le  devons,  et  nous  lui 
en  témoignons  ici  toute  notre  reconnaissance,  à  M.  Des- 
champs, ancien  magistrat  et  aujourd'hui  avocat  à  Bayeux, 
allié  de  la  famille  de  notre  auteur,  qui  nous  a  communiqué 
obligeamment  les  manuscrits  qu'il  possédait,  et  au  savant 
archiviste  de  Rouen,  M.  de  Bcaurepaire,  qui  a  bien  voulu 
mettre  à  notre  disposition  tous  les  documents  qui  se  ren- 
contrent  dans  les  archives  de  l'Académie  de  Rouen.  Ces 
manuscrits,  fidèlement  transcrits  par  les  soins  et  sous  la 
surveillance  de  M.  Lerenard-l^ vallée,  notre  zélé  secrétaire, 
composent  le  volume  que  nous  déposons  sur  le  bureau  de  la 
Société. 

En  dehors  des  œuvres  poétiques  de  Bréant,  qui  scuîos  figu- 
rent dans  ce  volume,  les  manuscritsqui  nous  ont  été  cc.nmu- 

(4)  Second  note,  scène  vu. 
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niques  comprenaient  aussi  quelques  essais  en  prose  destinés 
au  théâtre,  et  notamment  le  QuadrilUy  cette  pièce  composée 
en  collaboration  avec  Linant  et  qui  fut  jouée  sur  le  théâtre 
de  Rouen.  Le  sujet  était  une  critique  de  ce  jeu  dont  le  nom 
servait  de  titré  à  la  pièce  et  qui  était  fort  en  vogue  dans  les 
maisons  de  jeu  du  temps.  Cette  œuvre  était  une  actualité  qui 
n'offrirait  plus  aujourd'hui  qu'un  intérêt  très  secondaire. 

Une  autre  pièce,  ayant  pour  titre  :  Crispin,  homme  de  rohe, 
fut  assurément  préparée  pour  un  petit  cercle  d'amis  et  lue 
dans  une  de  ces  réunions  intimes  où  chacun  apporte  son  Con- 
tingent d'esprit,  de  gaieté  et  d'entrain.  L'idée  première  de 
cette  œuvre  dut  germer  dans  le  cerveau  de  l'auteur  à  quelque 
représentation  des  Fourberies  de  Seapin.  Il  y  a,  en  eflTet, 
entre  les  deux  pièces  un  grand  air  de  famille  et,  si  l'on  en 
juge  par  son  langage  et  ses  façons  d*agir,  le  Crispin  de 
Bréant  devait  être  très  proche  parent  du  Seapin  de  Molière. 

Une  troisième  pièce,  intitulée  Pkilopatores,  était  écrite  en 
vers  latins  et  cette  circonstance  nous  a  fait  supposer  qu'elle 
avait  pu  être  composée  par  Bréant  pendant  son  séjour  chez 
les  Jésuites  pour  une  représentation  de  fin  d'année.  Vers  la 
moitié  du  xvii'^  siècle  on  avait  adopté  l'usage  dans  les  collèges 
des  Jésuites  de  clore  l'année  scolaire  par  des  représentations 
théâtrales  qui  avaient  le  privilège  d'attirer  un  public  d*élite. 
Le  sujet  choisi  était  toujours  moral  et  chrétien,  il  devait  être 
traité  en  latin,  même  pour  les  intermèdes.  Aucun  personnage 
féminin  ne  devait  y  Ogurer,  l'amour  n'étant  point  le  seul  res- 
sort propre  à  émouvoir  ou  a  toucher  sur  la  scène.  En  lisant 
Philopaiores  de  Bréant,  nous  y  avons  rencontré  toutes  les 
conditions  de  représentations  de  ce  genre  :  le  sujet  est  le  dé- 
vouement filial  porté  jusqu'au  sacrifice  de  la  vie  ;  parmi  les 
personnages,  aucun  rôle  féminin;  la  pièce  est  écrite  en  latin 
et,  comme  nous  l'avons  dit,  Bréant  était  un  élève  distingué 
du  collège  des  Jésuites,  familiarisé  par  de  fortes  études  avec 
les  tournures  et  l'élégance  de  la  langue  laline.  La  supposition 
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que  nous  hasardons  ici  n'est  donc  point  dénuée  de  vraisem- 
blance. 

Comme  poète,  les  débuts  de  Bréant  furent  assez  heureux 
pour  être  remarqués;  on  dit  même  que  deux  odes  qu'il  com- 
posa en  vers  de  cinq  syllabes  sur  le  Printemps  et  TËté  étaient 
d'un  vers  si  facile  et  si  élégant  que  le  public,  en  les  compa- 
rant avec  celles  que  Bernard  avait  faites  sur  TAutomme  et 
l'Hiver,  resta  indécis  sur  le  mérite  des  deux  auteurs.  Loin 
d'en  être  jaloux,  Bernard,  qui  jouissait  déjà  d'une  certaine 
réputation  et  que  ses  poésies  légères  avaient  fait  surnommer 
le  Gentil  Bernard,  prit  au  contraire  Bréant  en  affection  et  le 
compta  de  ce  moment  au  nombre  de  ses  amis. 

Citons  en  passant  un  épisode  qui  se  rattache  à  ce  premier 
essai  de  notre  auteur.  11  avait  conservé  à  Rouen  de  nom- 
breuses relations  avec  lesquelles  il  était  en  correspondance 
et  notamment  avec  M^"*  de  Bouville,  femme  d'un  conseiller 
au  parlement  de  Normandie,  qui  s'occupait  aussi  de  litté- 
rature et  faisait  agréablement  des  vers.  Il  lui  envoya  ses 
deux  odes  sur  le  Printemps  et  l'Été  avec  celle  de  Gentil  Ber- 
nard sur  l'Âutomme.  L'envoi  était  accompagné  d'un  billet  en 
vers,  se  terminant  en  forme  de  traite  à  vue  sur  M"*  de  Bou- 
ville  : 

Il  vous  plaira  me  satisfaire 

Pour  la  valeur  de  mon  envoi. 

Deux  couplets  en  feront  TafTaire  ; 

C'est  peu  pour  vous^  beaucoup  pour  moi. 


M"""  de  Bouville  était  femme  d'esprit  ;  elle  se  garda  bien 
de  laisser  protester  la  traite^  envoya  les  deux  couplets  et 
répondit  sur  le  même  ton  : 

a  Je  vous  donne  avis  par  la  présente,  Monsieur,  que  j'ai 
reçu  la  lettre  de  facture  y  joint  Tenvoy  charmant  que  vous 
m'avez  adressé.  L'un  et  l'autre  m'ont  semblé  du  meilleur 
alloy.  Je  voudrois  pouvoir  vous  en  payer  comptant  la  valleur, 
mais  n'ayant  pas  les  fonds  nécessaires  pour  l'acquitter,  il 
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faut  me  borner  à  vous  envoyer  le  prix  que  tous  avez  bien 
voulu  vous  contenter  d'y  mettre  et  que  vous  trouverez  ci-joiot. 
En  m'en  accusant  la  réception,  n'oubliez  pas,  je  vous  prie, 
de  m'en  envoyer  quittance,  mes  intérêts  l'exigent  et  je  vous 
crois  trop  juste  pour  me  la  refuser.  » 

Quelques  jours  après  M""'  de  Bouville  recevait,  chose  asse^ 
peu  usuelle,  une  quittance  en  vers  qui  débutait  ainsi  : 

ie  reconnois  par  ta  présente 
Qu'en  deux  pièees  d*or  et  de  poids 
Mon  aimable  correspondante 
M'a  très-bien  pajé  mes  envois. 


Cette  quittance,  en  bonne  et  due  forme,  termina  le  petit 
tournoi  littéraire  engagé  i  l'occasion  des  deux  odes  de 
Bréant. 

L'œuvre  poétique  de  Bréant  peut  se  diviser  en  deox  parties 
distinctes:  son  poème  sur  PArt  dépeindre,  travail  de  longue 
baleine,  préparé,  étudié,  réfléchi,  qui  coûta  &  son  auteur  plus 
de  trente  années  de  soins  et  de  méditations,  et  ses  poésies  lé- 
gères ou  fugitives,  pièces  détachées,  où  son  talent* s'exeree 
dans  tous  les  genres  :  odes,  épitres  madrigaux,  fables,  épi^ 
grammes,  passent  du  sérieux  au  frivole,  de  l'ariette  à  l'élégie, 
faisant  la  muse  butiner  çà  et  là  selon  l'inspiration  du  mo- 
ment. 

Quoique  de  moindre  importance,  les  pièces  qui  composent 
cette  dernière  partie  n'en  sont  pas  pour  cela  moins  intéres- 
santes. Peut-être  la  versification  en  est  elle  parfois  un  peu 
négligée,  et  dans  certaines  pièces  Télégance  et  la  tournure  du 
vers  moins  étudiées,  mais  il  est  facile  de  comprendre  que  le 
caractère  môme  de  ce  genre  entraîne  naturellement  plus  d'a- 
bandon et  plus  de  laisser-aller,  c'est  l'inspiration  qui  découle 
sans  efforts,  sans  travail  et  comme  d'elle  même  sous  l'impres- 
sion du  sujet  qui  Ta  provoquée. 

Tantôt  traducleor,  tantôt  imitateur,  Bréant  prend  tour  à 
tour  pouor  modèles  Horace,  Ovide,  Martial,  Catulle.  On  a  d>t 
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de  Catulle  que  les  beautés  de  cet  auteur  n'étaient  pas  de  celles 
qui  pouvaient  passer  aisément  d'une  langue  dans  une  autre 
et  que  c'était  en  vers  français  que  ce  poète  devenait  principa- 
lement intraduisible.  Malgré  cette  difficulté  et  peut-être  à 
cause  d'elle,  Catulle  a  eu  dans  notre  langue  de  nombreux 
traducteurs  et  notamment  sa  pièce  sur  la  mort  du  moineau 
de  Lesbie.  Mais  ces  traductions  ont  été  faites  avec  telle  liberté 
que  c'est  à  peine  si  l'on  peut  y  reconnaître  le  modèle.  Bréant 
aussi  a  voulu  dans  une  traduction  serrée  reproduire  en  vers 
français  la  pièce  de  Catulle,  et  H  l'a  fait  avec  tant  de  soin  et 
d'exactitude  que,  sauf  quelques  nuances  et  quelques  tour- 
nures nécessitées  par  les  exigences  de  la  versification^  on 
pourrait  sans  grande  difficulté  suivre  vers  par  vers  le  texte 
de  son  modèle. 

Dans  ses  imitations  de  Martial,  il  sait  habilement  conserver 
le  trait  piquant  de  l'épigramme. 

Dans  l'ode,  il  observe  la  noblesse  et  l'élévation  da  style  et 
de  la  pensée.  Avec  quels  accents,  il  chante  les  talents  et  la 
gloire  du  maréchal  de  Broglie  dans  cette  pièce  : 

France,  qu'as-tu  fait  de  ta  gloire?  (4) 


Quelque  soit  le  genre  qu'il  traite,  Bréant  sait  approprier  son 
langage  à  son  sujet 

Nous  eussions  volontiers  mis  sous  vos  yeux  quelques-unes 
des  œuvres  badines  de  notre  auteur,  telles  que  sa  fable  inti- 
tulée :  la  Bergère  et  te  Mouton  (2)  et  son  épitre  à  Nadine,  la  pe- 
tite chienne  de  M"^  D***. 

Taisez-Tous,  petite  Nadine, 
D'où  vous  vient  cette  humeur  mutine? 
Pourquoi  montrer  ainsi  les  dents 
Et  vouloir  dévorer  les  gens? 
Croyez- vous  pour  être  charmante 
Avoir  le  droit  d^étre  méchante  ? 

(1)  Ode,  p.  169  du  Reoaeil. 
(i)  P.  355  du  Recueil. 
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RaremeQt  la  méchanceté 
Est  l*attribut  de  la  beauté. 
Voyez  votre  belle  maîtresse  : 
Malgré  la  régularité 
De  sa  figure  enchanteresse, 
En  a-t-elle  moins  de  bonté? 
Son  esprit^  malgré  sa  finesse, 
Lance-t-il  quelque  trait  malin 
Sur  les  défauts  de  son  prochain  (4). 


Nous  voulons  être  sobre  de  citations  et  cependant,  sans  y 
avoir  recours,  comment  faire  connaître  l'œuvre  d'un  poète  ? 
Si  Ton  rend  compte  d'un  ouvrage  en  prose,  on  peut  en  indi- 
quer le  plan  et  les  divisions,  analyser  l'œuvre,  et  exposer  ainsi 
la  pensée  et  le  but  de  l'auteur  ;  mais  s'agit-il  d'un  poème, 
cela  ne  suffit  plus,  le  fonds  n'est  plus  seul  à  avoir  son  mérite, 
la  forme  dans  ce  cas  donne  à  l'œuvre  ce  lustre,  ce  brillant, 
cet  éclat  qui  charme  et  séduit  le  lecteur.  11  en  est  de  la  prose 
et  de  la  poésie,  comme  en  peinture  d'un  dessin  et  d'un  tableau  : 
l'un  ne  présente  au  spectateur  que  les  traits,  les  clairs  et  les 
ombres,  l'autre  a  de  plus  le  coloris  qui  complète  l'illustration. 

En  parcourant  les  nombreux  volumes  du  Mercure  de  France, 
nous  y  avons  rencontré  à  l'année  1727  (2)  une  ode  anacréon- 
tique  sans  signature,  mais  datée  de  Bemay  en  Normandie.  A 
cette  époque  Bréant  avait  17  ans,  nous  savons  qu'étant  encore 
au  collège  ses  premiers  essais  furent  la  traduction  des  odes 
d'Anacréon.  Une  note  qui  se  trouve  dans  les  archives  de  l'A- 
cadémie de  Rouen  dit  que  Ton  a  vu  de  Bréant  plusieurs  odes, 
épttres,  fables  et  autres  pièces  fugitives,  dont  l'abbé  Desfon- 
laines  ornait  quelquefois  ses  feuilles  ;  serait-il  donc  téméraire 
de  supposer  que  Fauteur  de  cette  ode,  qui  garde  l'anonyme  se 
contentant  d'indiquer  sa  résidence,  serait  Bréant,  dont  nous 
connaissons  la  timidité  et  la  modestie  ? 

(I)  P.  267  du  Recueil. 

^2)  Mois  do  février,  p.  245. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  permettez-nous  de  vous  lire  cette  petite 
pièce  si  Gne  et  si  délicate  : 

A  IRIS 

Iris,  cessez  d*être  cruelle, 
Voyez  où  la  fierté  réduit 
Une  jeune  beauté  qui  fuit 
Les  plaisirs  d*un  amour  fidèle. 

Si  d'une  jeunesse  immortelle 
Les  jours  marchaient  à  petits  pas  : 
Peut-être  ne  dirais-je  pas, 
Iris^  cessez  d'être  cruelle! 

Mais  le  temps  passe  à  tire  d*aile  ; 
Ce  n'est  qu'un  éclair  qui  nous  luit. 
La  courte  jeunesse  le  suit. 
Iris,  cessez  d'être  cruelle! 

La  beauté  n*est  pas  éternelle. 
Le  moindre  accident  la  ravit 
Et  sa  fragilité  vous  dit  : 
Iris ,  cessez  d*étre  cruelle  ! 

Écoutez  la  tendre  hirondelle  ; 
Elle  ne  revient  au  printemps 
Que  pour  dire  par  ses  accents  : 
Iris,  cessez  d*être  cruelle! 

Par  ses  doux  accords,  Phylomèle, 
Qui  fut  trop  sévère  autrefois, 
Chante  nuit  et  jour  dans  nos  bois  : 
Iris,  cessez  d'être  cruelle  ! 

Pourquoi  cette  fierté  rebelle? 
Le  temps,  le  lieu,  l'amant  discret, 
Le  cœur  vous  dit  même  en  secret  : 
Iris ,  cessez  d'être  cruelle  ! 

Fut-il  occasion  plus  belle  ! 
Pour  écouter  un  tendre  amant ^ 
Qui  vous  répète  en  soupirant  : 
Iris^  cessez  d'être  cruelle  !  ! 

Si  cette  charmante  petite  pièce  est  vèritablemeni  l'œuvre 

4«  SMê,  Tome  V.  %i 
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de  Bréant,  comme  tout  le  fait  supposer,  il  eût  été  regret- 
table qu'elle  restât  oubliée,  égarée,  perdue  dans  les  feuilles 
du  Mercure  de  France^  quand  vous  vous  proposez  de  réunir 
les  œuvres  de  cet  auteur.  Mais  s'il  en  était  autrement  et  que 
notre  supposition  fût  une  erreur,  il  faut  au  moins  reconnaître 
que  celte  ode  n'est  pas  sans  mérite.  Elle  est  d  ailleurs  l'œuvre 
d'un  poète  bernayen  et,  sous  ce  rapport,  il  était  encore  inté- 
ressant de  la  reproduire  ici. 

Mais  peut-être  nous  sommes-nous  trop  attardés  à  ces  poésies 
légères;  il  est  temps  d'arriver  à  l'œuvre  capitale  de  Bréant,  à 
son  Art  dépeindre. 

Depuis  longtemps  il  méditait  ce  travail,  dont  les  poèmes 
latins  de  l'abbé  de  Marsy  et  de  Dufresnoy  lui  avaient  donné  l'i- 
dée. Il  n'avait  eu  d'abord  que  Tintenlion  de  traduire  l'œuvre 
de  l'abbé  de  Marsy;  mais,  en  l'étudiant,  il  résolut  de  composer 
un  poème  nouveau,  tout  en  s'inspirant  des  passages  les  plus 
remarquables  de  ces  deux  auteurs  et  des  travaux  sur  le  même 
art  de  Pyles  et  de  l'abbé  Dubos. 

Son  travail  était  presque  terminé  lorsque  parut  en  1760, 
sur  le  même  sujet,  le  poème  de  Watelet.  Bréant,  qui  ignorait 
complètement  la  préparation  de  ce  poème,  fut  un  instant  dé- 
couragé et  sur  le  point  d'abandonner  le  sien  ;  mais  après  avoir 
médité  l'ouvrage  de  Watelet,  il  reconnut  qtfil  ne  s'était  ren- 
contré avec  lui  que  dans  peu  d'endroits,  et  que  si  Watelet, 
artiste  de  mérite,  profondément  versé  dans  les  détails  de  son 
art,  en  avait  exposé  les  principes  avec  précision,  sous  une 
forme  al  trayante,  l'étendue  de  la  matière,  et  les  aperçus  variés, 
sous  lesquels  le  sujet  pouvait  être  traité,  lui  permettaient 
encore  d'offrir  au  public  un  ouvrage  intéressant.  Toutefois, 
il  eut  peur  qu'on  ne  vit  dans  son  travail  une  sorte  de  rivalité 
avec  celui  de  Watelet.  «  Je  proteste,  dit-il  dans  sa  préface, 
«  qu'il  y  a  plus  de  trente  ans  que  je  Tai  commencé,  que  lors- 
«  que  j'ai  entendu  parler  pour  la  première  fois  de  celui  de 
c  M.  Watelet,  le  premier  chant  du  mien  était  à  peu  près  dans 
«  l'état  où  il  parait  aujourd'hui,  que  les  matériaux  des  trois 
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«  autres  chants  étaient  dans  mon  portefeuille  et  qu'il  ne 
«  s'agissait  plus  que  de  les  mettre  en  place  et  d'y  ajouter 
«  quelques  vers  de  remplissage  pour  en  faire  les  liai- 
«  sons....  » 

11  eût  été  vraiment  fâcheux  que  Tœuvre  de  Watelet  eût  in- 
terrompu la  composition  de  Bréant  ;  chacune  d'elles  a  son 
mérite.  S*il  se  rencontre  entre  elles  quelques  points  de  ressem- 
blance dans  le  plan  ou  la  division  de  Touvrage,  y  a-t-il  lieu 
de  s'en  étonner?  L'un  et  l'autre  auteur  traitait  le  même  sujet 
et  avait  pris  pour  modèle  et  pour  guide  les  mêmes  auteurs  : 
Dufresnoy  et  l'abbé  de  Marsy. 

L'œuvre  de  Bréant,  celle  dont  nous  nous  occupons,  est  une 
œuvre  consciencieuse,  sérieusement  méditée  et  mûrement 
réfléchie.  Le  vers  y  est  facile  et  coulant;  souvent  on  y  ren- 
contre ce  trait  qui  frappe  et  saisit  l'esprit.  Parfois  aussi  la 
facture  en  est  large  et  puissante,  et  quand  fortement  pénétré 
de  son  sujet,  l'auteur  est  entraîné  par  l'inspiration,  son  style 
s'élève  plein  de  force,  de  verve  et  de  chaleur.  Tel  est  ce  pas- 
sage où  il  raconte  cet  épisode  de  la  vie  du  peintre  Vernet, 
bravant  la  mort  sur  un  écueil  pour  étudier  les  beautés  d'une 
tempête  : 

De  moment  en  moment  de  rapides  éclairs 
En  serpents  enflammés  s'échappent  dans  les  airs  ; 
La  foudre  gronde,  éclate  et  brise  le  nuage  ; 
Â  d* horribles  torrents  elle  ouvre  le  passage. 
Elle  tombe  avec  eux,  la  terre  en  a  tremblé, 
Les  cieux  ont  retenti,  Tocéan  tout  troublé. 
Les  feux,  les  vents,  la  nuit,  le  ciel,  la  teiTe  et  l'onde. 
Tout  annonce  aux  humains  la  ruine  du  monde. 
Vernet,  sur  un  écueil  où  l'assiège  la  mort, 
Sourit  à  ce  chaos,  Tadmire  avec  transport 
Et  trdce  avidement  d*une  main  ferme  et  sûre, 
Ce  spectacle  d'tiorreur  dont  frémit  la  nature. 
L'intérêt  de  son  art,  de  son  nom  glorieux. 
Ferme  à  tant  de  périls  et  son  âme  et  ses  yeux. 
Dans  ces  flèches  de  feu  qui  volent  sur  sa  tète, 
Dans  ces  abîmes  qu'ouvre  &  ses  pieds  la  tempête, 
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D  ne  voit  qae  bcaatés.  qv'kamooieBX 

La  nadart  en  luahe  a  poor  Un  plos  dTaUniH. 

(«) 

Hoos  pourrions  moltiplîer  les  citations  pour  donner  me 
idée  da  mérite  de  TouTrage  eC  do  talent  de  l'aoteor  ;  mais  il 
ooof  suffira  de  dire  qoe  les  dirers  épisodes  dont  fl  a  orné  ciia- 
eun  de  ses  chants  pour  rompre  la  mooolooie  ei  la  sécheresse 
i*un  poème  dans  le  genre  didactique,  sont  traites  aTCC  celle 
ampleur  d'idées  et  cette  éléTatîoo  de  style. 

Lorsque  son  œurre  fut  terminée.  Bréant^  encouragé  parles 
applauJii«sementsde  l'Académie  de  Rouen,  pressé  par  sesamis, 
se  disposait  à  la  livrer  au  public,  mais  la  mort  ne  lui  en  donna 
point  le  temps.  Aussitôt  informée  de  cet  éTénement,  TAca- 
demie,  se  préoccupant  du  sort  résenré  aux  poésies  de  Bréant, 
nomma  dans  son  sein  une  commission  à  laquelle  elle  donna 
la  mission  de  recueillir  ses  manuscrits,  de  les  mettre  en  ordre 
et  de  les  publier.  Celte  fois  encore  des  circonstances  im- 
prévues Tinrent  arrêter  cette  publication.  La  commission 
avait  commencé  son  travail,  une  copie  des  manuscrits  avait 
été  préparée,  des  notes  inscrites  en  marge  indiquent  le  soin 
avec  lequel  celte  entreprise  se  poursuivait  lorsque  surrinrent 
les  événements  de  mai  1773,  qui,  en  exilant  le  Parlement  de 
Rouen,  dispersèrent  en  même  temps  la  plupart  des  membres 
de  TAcademie.  Depuis  lors  il  ne  fut  plus  question  de  Bréant, 
son  poème  fut  oublié.  Ce  n'est  qu'en  1862,  près  d'un  siècle 
plus  lard^  qu'il  en  est  fait  mention  par  M.  de  Chennevière- 
Pointe!  dans  son  ouvrage  Sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  quelques 
Peintres  provinciaux  de  l'ancienne  France.  Une  note  du  If  f  r- 
cure  de  France  du  mois  de  juillet  1773  lui  avait  révélé  le  nom 
de  Bréant  et  son  poème  sur  l'Art  de  peindre. 

(t  Le  généreux  souci  du  progrès  des  arts  qui,  grâce  i  l'école 
de  Descamps,  animait  toute  la  haute  Normandie,  ne  pouvait, 
dit-il,  manquer  d'enfanter  des  théoriciens  et  des  législateurs  ; 

(i)  !•'  chant,  ven  343  à  364'  p.  73  du  Recaeil. 
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il  devait  y  naître,  tôt  ou  tard,  un  poème  sur  la  peinture;  le 
poème  naquit,  mais,  hélas!  il  s'est  perdu?  (1)  » 

M.  de  Chennevière,  qui  eût  été  bien  fier,  ainsi  qu'il  le  dit, 
d'annoter  et  de  publier  un  tel  poème,  éclos  en  Normandie,  se 
mit  en  quête  pour  le  découvrir  ;  mais  toutes  ses  recherches 
n'eurent  d'autre  résultat  que  la  découverte  dçs  fragments 
lus  aux  séances  de  TAcadémie  et  publiés  dans  le  Mercure  de 
France.  Quant  au  poème,  il  ne  put  en  trouver  la  trace.  Toute- 
fois,  s'il  renonça  à  en  poursuivre  la  recherche,  ce  ne  fui  pas 
qu'il  eût  perdu  l'espoir  qu'un  jour  ou  l'autre  il  se  retrouverait. 

c  Au  demeurant,  dit-il  en  terminant,  et  si  mon  patriotisme 
normand  ne  m'aveugle  point,  les  vers  du  bon  bourgeois  de 
Bernay  ne  sont  point  pires  que  ceux  de  l'amant  magnifique 
de  Marguerite  Lecomte,  et  je  ne  saurais  croire  que  le  poème 
de  Bréant  fût  si  bien  perdu  qu'un  bon  chercheur  de  Bernay 
n'en  pût  retrouver  autre  patte  ou  aile  que  ces  trois  morceaux 
du  Mercure.  Il  y  va  de  l'honneur  de  Bernay  et  un  peu  de 
toute  la  province  (2)  » 

Aujourd'hui,  Messieurs,  le  poème  est  retrouvé,  il  est  dans 
vos  mains  et  nous  nous  demandons  si  notre  Société,  qui 
compte  au  nombre  de  ses  plus  belles  prérogatives  la  pieuse 
mission  de  tirer  de  l'oubli  les  noms  des  hommes  qui  par  leurs 
mérites  et  leurs  talents  ont  honoré  notre  cité,  pourra  vaincre 
cette  étrange  fatalité  qui  semble  s^êlre  attachée  à  l'œuvre  de 
Bréant  et  a  paralysé  les  eObrts  tentés  précédemment  pour  la 
mettre  au  jour.  Dans  une  pareille  entreprise,  où  l'honneur  de 
toute  la  province,  comme  le  dit  M.  de  Chennevière,  est  quelque 
peu  engagé,  ne  devons-nous  pas  compter  sur  le  concours  des 
Sociétés  littéraires  de  la  Normandie,  et  particulièrement  sur 
celui  de  l'Académie  de  Rouen,  qui  ne  peut  manquer  de  s'as- 
socier à  rhommage  qu'il  s'agit  de  rendre  à  la  mémoire  de 
l'un  de  ses  membres. 

(1)  Rechercha*  sur  la  vie  et  lêi  ouf>ragei  d«  qutlqtkti  Piintru  provinciaux 
de  l'ancienne  France^  t.  IV,  p,  76. 

(2)  Ouvrage  déjà  cité,  t.  IV,  p.  84. 
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Si  les  applaudissements  dont  elle  fut  l'objet  dans  les  séances 
de  rAcajémie,  si  la  distinction  accordée  à  i*auleur  par  ce 
corps  savant  qui  l'associa  à  ses  travaux,  si  enfin  l'accueil  que 
rencontrèrent  dans  le  public  les  fragments  imprimés  dans 
les  recueils  du  temps,  ne  suffisaient  point  pour  démoDtrer  le 
mérite  et  la  valeur  de  l'œuvre,  permettez-nous.  Messieurs,  de 
reproduire  en  terminant  une  note  qui  se  trouve  aux  archives 
de  l'Académie  de  Rouen;  elle  vous  fera  connaître  le  jugement 
porté  sur  notre  compatriote  par  ses  contemporains. 

c  Sa  qualité  dominante,  dit  cette  note,  fut  d'être  aimable 
parce  qu'il  réunissait  toutes  les  perfections  :  la  douceur,  Tes- 
prit,  la  politesse,  l'urbanité  qui  composent  ce  caractère.  C'é- 
tait aussi  celui  de  son  genre  poétique.  Ses  vers,  quoique  faits 
avec  le  plus  grand  soin  et  même  un  peu  de  lenteur,  coulaient 
aisément  et  semblaient  être  peu  travaillés.  Tous  ses  tours 
sont  également  fins  et  simples  et  cependant  inattendus,  ce 
qui  leur  donne  un  air  original  qui  lui  était  propre.  Les  pensées 
sont  légères  eU  philosophiques,  les  images  riantes,  mais 
peintes  avec  précision.  S'il  n'eût  été  obligé  de  quitter  la 
capitale  pour  la  province,  il  eût  atteint  au  plus  haut  degré 
dans  le  genre  agréable.  » 

Gomme  vous  le  voyez,  Messieurs,  Bréant  avait  été  apprécié 
par  ses  contemporains,  et  ceci  est  digne  de  remarque,  car, 
généralement,  ce  n'est  guère  qu'après  un  temps  plus  ou  moins 
long  que  justice  est  rendue  au  mérite  et  au  talent.  En  tirant 
de  l'oubli  le  nom  de  Bréant  et  en  l'inscrivant  sur  la  liste  des 
hommes  qui  ont  honoré  notre  cité  et  même  notre  Normandie, 
vous  aurez,  Messieurs,  rendu  un  juste  et  légitime  hommage 
à  la  mémoire  d'un  talent  trop  longtemps  ignoré. 


RAPPORT 

De  m.  l'abbé  PORÉE 
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CONGRÈS  DES  DÉLÉGUÉS  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES  DBS  DÉPARTEMENTS 

A  LA  SORBUNNE.   EN  1881 


Messieurs, 

En  me  faisant  l'honneur  de  me  déléguer  au  Congrès  des 
Sociétés  savantes  à  la  Sorbonne,  vous  m*avez,  en  quelque 
sorte,  imposé  Tobligalion  de  vous  parler  de  ces  assises  scienti- 
fiques qui  marquent,  chaque  année^  uu  progrès  nouveau  dans 
les  conquêtes  de  l'esprit  humain. 

L'année  dernière,  M.  Quevilly  retraçait  devant  vous,  en 
semblable  occasion,  un  tableau  complet  dans  sa  brièveté  des 
nombreuses  lectures  qui  avaient  rapport  à  la  Normandie.  Je 
ne  saurais  prétendre  traiter  aujourd'hui  ce  sujet  multiple 
avec  la  compétence  de  mon  excellent  collègue  et  ami.  Du 
reste,  les  lectures,  dont  le  sujet  se  rattachait  à  notre  pro- 
vince, étaient  peu  nombreuses  cette  année.  Dans  la  section 
d  Histoire  et  TArchéologie  :  une  étude  historique  et  descrip- 
tive duchâleau  deCisors,  par  M.  le  vicomtedePulligny;  un  mé- 
moire sur  des  lettres  inédites  conservées  à  la  bibliothèque  de 
Vire  et  relatives  à  Tadministration  provinciale  sous  Louis  XIV, 
par  M.  de  Gasté;  des  recherches  sur  les  progrès  de  Tim- 
primerie  à  Rouen  au  xiV  siècle,  par  M.  Gagniard;  une  étude 
de  M.  Joret,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  d'Âix,  sur  les 
caractères  et  les  limites  du  patois  normand,  et  une  autre  de 
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M.  Lebéricher,  sur  le  changement  de  genre  qu'ont  subi  en 
'  français  les  substantifs  latins  se  terminant  en  or^  comme 
dolor^  calfyr^  etc.  Dans  la  section  des  Sciences  :  deux  mémoires 
de  M.  Lennier,  directeur  du  Muséum  d'histoire  naturelle  au 
Havre»  l'un  sur  les  éboulements  récents  du  cap  de  la  flève, 
l'autre  sur  l'exposition  géologique  et  paléontologique  du 
Havre  en  1879.  Deux  communications  de  M.  Morière,  doyen 
de  la  Faculté  des  Sciences  de  Caen,  sur  Vapiocrinui  et  le 
millericrinuê  de  la  grande  oolithe  des  environs  d'Argentan, 
sur  deséquisétacées  rencontrées  dans  le  grès  liasique  à  Sainte- 
Honorine*la-Guillaume,  département  de  l'Orne.  Tel  était  le 
contingent  relatif  à  la  Normandie. 

Vous  ne  vous  étonnerez  pas  trop,  Messieurs,  de  me  voir 
choisir  un  terrain  un  peu  différent,  et  vous  soumettre  d'abord 
quelques  considérations,  qui  ressortent  de  l'examen  des 
travaux  du  Congrès  de  1881.  Les  lectures  faites  chaque 
année  au  Congrès  des  délégués,  représentent  une  somme 
d'efforts  persévérants,  de  labeurs  considérables,  qui,  en  se 
groupant  et  en  se  contrôlant  dans  un  débat  public,  fournis- 
sent au  travailleur  de  précieux  points  de  comparaison  et  des 
éléments  nouveaux  d'étude. 

Pour  ne  parler  que  des  travaux  historiques  qui  prennent  de 
jour  en  jour  une  extension  marquée,  nous  avons  entendu  une 
série  de  mémoires  fort  savants  et  d'une  utilité  incontestable. 
Nous  avons  pu  voir  une  fois  de  plus  que  Thistoire  est  entrée 
dans  sa  véritable  voie. 

L'histoire,  Messieurs,  est  un  champ  immense  que  Ton  a 
sillonné  en  tout  sens,  mais  dont  le  sol  n'a  pas  encore  été  suf- 
Gsamment  creusé.  Avant  d'entreprendre  la  mise  en  œuvre 
des  richesses  qu'il  renferme,  il  fallait  déblayer  le  terrain, 
c'est-à-dire  faire  cesser  Tengouement  dont  on  s'était  pris 
pour  les  productions  historiques  de  l'école  du  xvii*  et  du  xvni* 
siècle.  Il  est  vrai  qu'à  côté  de  ces  historiens  littérateurs  qui 
prenaient  pour  modèle  Tite  Live  ou  Salluste,  une  autre  école 
commençait  dans  l'ombre  un  mouvement  de  réparation  ;  je 
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dis  dans  l'ombre  parce  que  Téclat  jeté  par  ses  promoteurs  ne 
dépassa  pas  d'abord  le  cercle  restreint  des  érudits  et  n'at- 
teignit pas  le  grand  public.  C'est  l'école  des  Bénédictînsi  de 
Saint-Maur,  des  Bollandistes  et  de  Savants  laïques  tels  que 
Duchesne,  Baluze  et  du  Cange.  Ces  hommes  intelligents  ne 
firent  pas  de  Thistoire,  mais  ils  comprirent  la  nécessité  de 
préparer  le  terrain  aux  historiens  à  venir  par  deux  opéra- 
tions à  la  fois  colossales  et  délicates  :  la  publication  et  la  cri- 
tique des  sources  historiques  oubliées  dans  une  foule  de 
manuscrits  dont  on  avait  perdu  Fintelligence.  Et  quand  eurent 
paru  le  Recueil  det  Histoiret  de  France^  VHistaire  Wtéraire, 
le  Glossaire  de  la  basse  latinitiy  le  Traité  de  Diplomatique,  et 
tant  d'autres  monuments  qu'une  patience  merveilleuse  pou- 
vait seule  exécuter,  on  put  dire  qu'une  science  nouvelle  était 
née.  Leurs  auteurs  laissaient  au  xix'  siècle  le  soin  de  la 
développer,  de  la  perfectionner,  de  lui  donner  sa  forme  dé* 
finilive  ;  mais  ils  avaient  déjà  fondé  une  grande  et  belle  chose  : 
de  ce  qui  n'était  qu'un  art,  ils  avaient  fait  une  science. 

Notre  siècle,  Messieurs,  n'a  point  failli  à  la  tâche  qui  lui 
était  léguée.  Crâce  aux  travaux  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres,  de  l'Ecole  des  Chartes,  grâce  à  l'initia- 
tive de  plusieurs  sociétés  savantes,  à  la  fondation  de  recueils 
spéciaux,  l'histoire  de  notre  pays  a  été  transformée  par  une 
série  de  découvertes.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  com- 
parer ce  qui  s'écrivait  il  y  a  cinquante  ans  avec  ce  qui  s'écrit 
actuellement.  Un  historien  qui  se  respecte  et  qui  respecte 
son  public  ne  peut  plus  se  borner  à  de  beaux  récits,  à  des 
tirades  sonores.  Il  faut  fournir  des  preuves,  il  faut  citer  des 
sources,  des  témoignages^  et  ces  témoignages,  il  faut  en  dis- 
cuter la  valeur,  non  seulement  à  Taide  des  notions  acquises, 
mais  en  y  ajoutant  autant  que  possible  de  lumières  nou- 
velles. 

Messieurs,  voila  ce  qui  caractérise  la  méthode  historique 
actuelle  :  remonter  aux  sources  et  par  leur  examen  critique, 
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donner  des  notions  exactes  des  homiAes  et  des  choses  que 
Ton  étudie. 

Si  l'école  historique  actuelle  se  sépare  de  celle  qui  Va  pré- 
cédée par  sa  méthode  critique,  elle  ne  s'en  distingue  pas 
moins  par  Tobjectif  qu'elle  prend  de  ses  investigations.  Pen- 
dant les  deux  derniers  siècles^  on  a  fait  des  histoires  généra- 
les dont  la  pauvreté  du  fond  n*a  d'égale  que  le  fastidieux 
ennui  qu'en  procure  la  lecture.  On  a  mis  trop  de  titres  abs- 
traits aux  livres  d'histoire  :  histoire  de  la  littérature,  histoire 
de  l'art,  histoiredela  philosophie,  c  Ce  sont  là  des  abstractions, 
a  dit  un  écrivain,  et  il  ne  faut  pas  que  les  abstractions  cachent 
les  choses  (1).  »  Si  l!on  veut  bien  faire  connaître  une  institu- 
tion, une  nation,  une  époque,  il  ne  faut  pas  seulement  mettre 
en  lumière  des  dates,  des  actions  d'éclat^  des  sièges  de  viiJes, 
des  guerres  heureuses  ou  néfastes,  il  faut  descendre  de  ces 
sommets  dans  les  obscurités  qui  cachent  la  vie,  les  pensées, 
les  aspirations  des  divers  groupes  dont  se  compose  une  société. 
Et  c'est  par  Tétude  spéciale  de  chacun  de  ces  éléments  que 
l'on  peut  parvenir  à  donner  une  idée  vraie  de  l'ensemble. 

Un  écrivain,  dont  les  dernières  œuvres  ont  fait  sensalioo 
dans  le  monde  savant,  M.  Taine,  a  développé  ces  idées  avec 
une  saisissante  clarté,  à  propos  d'une  étude  sur  le  xvin' 
siècle,  c  En  toute  science,  dit-il,  nous  étudions  chaque  classe 
d'objets  sur  des  échantillons  choisis.  Il  ne  s'agit  donc  que  de 
retrouver  des  échantillons  de  l'homme  et  de  la  femme  au 
XVIII'  siècle,  et  de  les  retrouver  à  tous  les  degrés  de  l'échelle 
sociale,  c'est-à-dire  de  prendre  les  figures  distinctes  et  princi- 
pales, celles  qui,  par  leur  banalité  ou  leur  relief,  peuvent 
servir  de  moyenne  ou  de  type  :  ici,  le  prince  du  sang,  le  grand 
seigneur  de  cour,  le  prélat,  le  parlementaire,  le  financ/er  et 
l'intendant  ;  là,  le  gentilhomme  de  campagne,  le  curé,  l'em- 
ployé, l'avocat  et  le  marchand  ;  plus  loin,  le  petit  laboureur 
propriétaire,  le  métayer,  l'artisan,  et  enfin  le  gueux  demi- 
Ci)  Taine. 
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mendiant,  demi-bandit.  Trois  ou  quatre  exemples  suf- 
Gront  pour  reconstituer  chacune  de  ces  figures,  mais  il  faut 
qu'ils  soient  copieux  et  minutieux;  tous  les  détails,  tous  les 
accessoires,  tous  les  alentours  sont  requis.  Car  la  vie  d'un 
homme  ne  se  compose  pas  seulement  des  événements  notables 
que  racontent  les  mémoires  ordinaires  :  elle  est  la  série  con- 
tinue de  toutes  les  sensations,  pensées,  sentiments,,  actions 
grandes  et  petites  qui  ont  rempli  ses  journées  jusqu'à  sa  mort. 
Ici  encore  il  faut  entrer  dans  Tintimité  du  personnage,  cher- 
cher remploi  circonstancié  de  toutes  les  heures  d*une  de  ses 
journées,  de  tous  les  jours  d'une  de  ses  semaines.  En  plu-' 
sieurs  cas  Ton  y  parvient  ;  alors  seulement  on  le  connaît,  et 
Ton  est  en  état  de  répondre  aux  cinq  ou  six  grandes  ques- 
tions qui  se  posent  à  son  endroit  ou  à  l'endroit  de  sa  classe. 
D*at>ord,  qu'est-ce  qu'il  produit  et  qu'est-ce  qu'il  consomme? 
Pendant  combien  d'heures  par  jour,  avec  quelle  intelligence 
et  quelle  application  vaque-t-ili  une  œuvre  utile  ou  inutile?... 
Quelle  idée  a-t-il  de  la  famille  et  de  la  patrie?.;.  Comment  se 
(igure-t-il  l'État  dans  lequel  il  est  compris,  le  gouvernement 
auquel  il  obéit,  la  hiérarchie  sociale  où  il  occupe  une  place?... 
EnQn  quelle  notion  précise  ou  vague  se  fait-il  du  beau,  du 
bien,  du  juste,  de  l'ordre  et  du  principe  du  monde?...  De  ces 
sentiments  principaux  dérivent  les  autres;  lorsque  nous  les 
avons  définis  et  constatés,  nous  saisissons  dans  chaque  groupe 
les  volontés  profondes  qui  poussent  et  dirigent  les  hommes, 
nous  prévoyons  avec  certitude  la  ligne  générale  de  leur  con- 
duite; par  suite,  nous  comprenons  la  force  et  le  sens  du 
courant  qui  emporte  la  société  tout  entière.  Ainsi  la  mono- 
graphie est  le  meilleur  instrument  de  l'historien  ;  il  la  plonge 
dans  le  passé  comme  une  sonde  et  la  retire  chargée  de  spéci- 
mens authentiques  et  complets  :  on  connaît  une  époque  après 
vingt  ou  trente  de  ces  sondes,  il  n'y  a  qu'à  les  bien  faire  et  à 
les  bien  interpréter  (1).  » 

(i)  Taine,  Discourt  de  réception  à  T Académie  française^  le  45  janvier 
4St(0. 
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Là,  en  effet,  Messsieurs,  est  le  vrai  mode  d'investigation  his- 
torique, celui  dont  les  résultats  forment  comme  un  capital 
inaliénable  aux  générations  qui  suivent.  Mais  Thistoire  géné- 
rale d*un  pays  est  un  sujet  bien  vaste  pour  être  traité  de  cette 
façon  par  un  seul  homme.  Aussi,  voyons-nous  nos  historiens 
les  plus  connus,  les  plus  populaires,  ceux  qui  ont  voalu  ré- 
sumer en  quelques  volumes  le  passé  si  rempli  de  la  France, 
rester  dans  une  infériorité  marquée  au  point  de  vue  du  fond, 
sinon  de  la  forme.  Que  dirons-nous  maintenant  si  nous  en 
venons  aux  livres  plus  répandus  encore  que  l'on  met  aux 
mains  de  Tenfance  et  de  la  jeunesse,  à  ces  manuels,  i  ces 
ouvrages  illustrés  qui  en  sont  restés  aux  préjugés  et  aux 
pauvretés  du  siècle  dernier  ?  «  Ces  livres  usuels,  disait  Augus* 
tin  Thierry,  réunissent  d'ordinaire  à  la  plus  grande  vérité 
chronologique  la  plus  grande  fausseté  historique  qu*il  soit 
possible  d'imaginer.  L'opinion  publique  en  histoire  est,  ou  ra- 
dicalement faussée,  on  entachée  de  quelque  fausseté.  » 

Ce  ne  sera  qu'à  l'aide  de  sondages  nombreux  et  profonds 
pratiqués  dans  une  époque,  un  règne,  ou  une  institution,  que 
l'enseignement  historique  pour«*a  se  régénérer  entièrement, 
faire  tomber  des  préjugés  encore  vivaces,  et  permettre  à  cha- 
cun de  lire  dans  le  passé  avec  une  âme  plus  calme  et  un  es- 
prit plus  éclairé.  Les  sociétés  pas  plus  que  les  individus  ne 
reviennent  en  arrière;  mais  il  est  d'une  sagesse  élémentaire 
de  demander  au  passé  sinon  toujours  des  exemples,  au  moins 
de  profilables  leçons.  Car,  Messieurs,  on  ne  saurait  faire  seule- 
ment de  rhisloire  l'objet  d'une  curiosité  stérile.  La  philoso- 
phie doit  marcher  parallèlement  à  l'histoire  elle-nième,  elle 
doit  s'en  déduire  logiquement  comme  la  conséquence  d'un 
principe,  et  si  Thistorien  doit  se  garder  de  moraliser  trop,  il 
faut  qu'un  enseignement  salutaire  se  dégage  ouvertement  du 
récit  des  événements  et  du  portrait  des  caractères. 

Les  monographies  des  hommes  et  des  choses  sont  comme 
des  pierres  taillées,  sculptées  è  loisir  sur  le  chantier,  dont  la 
place  est  indiquée  dans  le  plan  d'ensemble  et  qui  doivent 
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entrer  à  leur  rang  dans  la  grande  histoire  générale,  toujours 
en  construction  et  à  laquelle  chaque  génération  doit  apporter 
sa  part  de  travail.  C'est  donc  avec  plaisir  et  proGt  tout  à  la 
fois  que  Ton  assiste,  en  entendant  quelques-unes  des  lectures 
du  Congrès  de  la  Sorbonne,  à  Téclaircissement  d*un  problème 
historique,  au  complément  d*une  découverte^  à  la  réfutation 
d'une  erreur  qui  avait  usurpé  le  droit  de  cité;  et  c'est  en  ces 
occasions  que  Ton  comprend  que  la  mission  de  l'impartiale 
histoire  est  d'établir  la  vérité  et  de  la  défendre,  et  non  pas 
de  bâUr  des  systèmes  plus  ou  moins  favorables  à  des  haines 
ou  à  des  préférences  personnelles. 

Mais  il  est  temps,  Messieurs,  de  vous  entretenir,  quelques 
instants  au  moins,  des  travaux  qui  ont  spécialement  attiré 
l'attention  de  ceux  qui  les  ont  entendus.  Dans  un  mémoire 
fort  bien  écrit  et  souvent  éloquent,  M.  Combes,  professeur  à 
la  faculté  de  lettres  de  Bordeaux,  a  étudié,  sous  un  côté  nou- 
veau, l'un  des  événements  les  plus  connus  et  les  plus  discutés 
du  XVI"  siècle,  la  question  de  la  préméditation  au  sujet  du  mas- 
sacre de  la  Saint-fiartheiémy,  et  ce  qui  s'est  passé  a  Tentrevue 
de  Bayonne  en  1565.  Ni  Lingard  qui  s'appuyait  sur  quelques 
dépêches  des  nonces  pontificaux,  ni  M.  Rossew-Saint- 
Hilaire  qui  n'allait  pas  plus  loin  que  les  lettres  du  duc  d'Âlbe 
retrouvées  daris  les  papiers  du  cardinal  Granvelle,  n'étaient 
dans  le  vrai.  A  l'aide  de  lettres  jusqu'ici  inconnues  et  tirées 
des  archives  espagnoles  de  Simancas,  M.  Combes  a  pu  jeter 
une  grande  lumière  sur  ce  pointsi  controversé,  et  faire  retom- 
ber sur  Catherine  de  Hédicis  la  plus  grande  part  de  respon- 
sabilité de  l'acte  odieux  qui  souilla  le  règne  de  Charles  IX.  Le 
duc  d'Âlbe  n'avait  pas  tout  écrit,  et  n'avait  dévoilé  que  la 
première  partie  de  ses  conférences  avec  Catherine  et  de  ses 
conversations  avec  la  jeune  reine  d'Espagne.  Don  Francis 
d'Avila,  l'un  des  assistants  de  l'entrevue  de  Bayonne,  nomme 
le  duc  d'Albe  comme  porteur  d'autres  nouvelles  et  d'autres 
entretiens  qui  avaient  pour  objet  Técrasement  des  hérétiques, 
para  martilla  loi  hereticos.  Philippe  II  l'annonça  à  son  ambas 
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sadeur  à  Rome  en  recommandant  un  secret  absolu.  II  est 
môme  convenu  qu'on  ne  dira  rien  à  Charles  IX  pour  ne  pas 
compromettre  Tentreprise  en  la  divulguant.  Il  fallait  que,  en 
France  du  moins,  elle  eût,  au  moment  voulu,  toutes  les  appa- 
rences d'un  mouvement  soudain. 

M.  Alfred  Maury,  vice-président  de  la  section  d'Histoire, 
fait  remarquer  que  M.  Combes  vient  de  donner  une  éclatante 
confirmation  à  la  dissertation  de  lord  Acton  sur  le  massacre 
de  la  Saint-Barlhélemy,  dans  laquelle,  il  y  a  déjà  vingt  ans, 
d'après  les  archives  de  Modène,  il  avait  pressenti  des  indices 
sinistres  sur  la  conférence  de  Bayonne. 

Je  dois  encore  vous  signaler,  Messieurs,  un  travail  de  M .  Vou- 
lot,  conservateur  du  musée  départemental  des  Vosges,  sur 
une  représentation  inédite  d'une  divinité  gauloise  figurée  par 
un  personnage  appuyé  sur  un  marteau  et  tenant  un  vase;  il 
est  accompagné  d'un  chien.  Cette  statue,  trouvée  à  Escle, 
est  aujourd'hui  au  nïusée  d'Epinal.  Le  môme  personnage  est 
encore  représenté  sur  une  stèle  avec  sept  bustes  rangés, 
quatre  et  trois,  symbolisant  les  sept  jours  de  la  semaine  :  sur 
les  faces  latérales  sont  sculptés  à  droite  un  Mercure  avec 
son  caducée,  et  à  gauche  un  sanglier. 

M.  Forestié,  secrétaire  de  la  Société  archéologique  de 
Montauban,  analyse  les  nombreuses  et  précieuses  indications 
fournies  par  un  livre  de  comptes  d'un  marchand  montalba- 
nais  au  xiv*  siècle.  M.  Siméon  Luce,  membre  du  comité,  fait 
remarquer  qu'il  y  a  peu  de  documents  plus  intéressants  sur 
la  vie  privée  au  xiv*  siècle  ;  il  pense  que  ce  manuscrit  doit 
être  publié  intégralement.  M.  Léopold  Delisle  s'associe  au 
vœu  de  M.  Luce  et  la  réunion  accueille  ce  désir  avee  une 
bienveillance  très  marquée. 

M.  l'abbé  Deshaines^  archiviste  de  Nord,  lit  une  remarquable 
notice  sur  André  Beauneveu,  sculpteur,  peintre  et  miniatu- 
riste, de  Valenciennes,  que  Froissard  appelle  le  «  meilleur  » 
de  son  temps.  Cet  artiste  a  exécuté  par  ordre  de  Charles  V 
trois  tombeaux  des  rois  de  France  pour  l'abbaye  de  St-Denis. 
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Louis  de  Mâle,  comte  de  Flandre,  lui  a  également  commandé 
un  tombeau  ;  il  semble  avoir  travaillé  à  Cambrai,  à  Courtrai, 
à  Malines.Les  plus  importantes  de  ses  œuvres,  comme  peintre, 
qui  nous  soient  parvenues,  sont  deux  manuscrits  des  biblio- 
thèques royale  et  nationale  de  Bruxelles,  qui  contiennent 
de  splendides  miniatures  exécutées  par  l'habile  maître  de 
Valenciennes. 

Dans  une  élude  pleine  de  recherches,  M.  Maggiolo,  de 
l'Académie  de  Stanislas  de  Nancy,  donne  sur  U  situation  sco- 
laire des  anciens  diocèses  de  Châlons  et  de  Verdun,  aux 
xvii«  et  xviir  siècles,  les  renseignements  les  plus  complets. 
Avec  une  persévérance  infatigable,  M.  Magiolo  a  compulsé 
dans  les  archives  départementales  et  communales  de  Châlons 
et  de  Verdun,  une  quantité  de  documents  inexplorés  :  man- 
dements d'évêques,  programmes  d'études,  constitutions  de 
congrégations  enseignantes,  actes  et  traités  des  conseils  de 
villes  et  des  communautés,  registres  destinés  aux  baptêmes, 
aux  mariages  et  aux  sépultures  de  chaque  paroisse.  Après 
avoir  donné  les  moyennes  des  conjoints  qui  ont  signé  leur 
acte  de  mariage  dans  les  paroisses  de  Châlons  et  de  Verdun, 
et  celles  des  neuf  doyennés  de  ce  dernier  diocèse,  M.  Mag- 
giolo a  pu,  sans  crainte  d'être  démenti,  conclure  en  ces 
termes  :  «  J'ai  le  droit  d'affirmer  qu'il  y  avait  sous  l'ancien 
régime,  dans  les  diocèses  de  Châlons  et  de  Verdun,  un  nombre 
très  considérable  d'écoles  entretenues  par  des  communautés, 
ou  dotées  par  la  bienfaisance  privée  ;  on  savait  lire  et  écrire  ; 
les  règlements  et  les  programmes  avaient  pour  but  non  pas 
de  multipier  les  connaissances^  mais  d'inculquer  aux  enfants 
de  saintes  et  fortes  habitudes  religieuses,  intellectuelles,  so- 
ciales ;  les  maîtres  ne  manquaient  ni  de  vocation,  ni  d'aptitude, 
ni  de  dignité  ;  renseignement  populaire  préparait  utilement 
cette  génération  vaillante  dont  les  cahiers  du  tiers-état,  en 
1789,  révèlent  l'intelligence,  le  bon  sens  et  le  patriotisme.  » 

Il  me  reste,  Messieurs,  à  vous  signaler  quelques  change- 
ments introduits  dans  l'organisation  du  comité  des  travaux 
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historiques  et  qui  ont  quelque  peu  modifié  celle  du  Congrès 
des  délégués.  iJk  distribution  des  récompenses  à  la  séance 
générale  a  été  supprimée.  Les  subventions  jusqu'ici  accordées, 
d'après  le  rapport  du  Comité,  aux  sociétés  savantes  jugées 
méritantes  par  leurs  travaux,  le  seront  désormais  sur  une 
demande  directement  adressée  au  ministère  de  T Instruction 
publique.  EnOn,  on  a  pensé  que  les  réunions  annuelles 
<  pourraient  présenter  plus  d'intérêt  et  aboutir  à  des  résultats 
plus  eQicaces,  si  une  place  était  ménagée  pour  l'examen  des 
problèmes  historiques,  philologiques  et  archéologiques  dont 
la  solution  est  encore  incertaine,  et  qui  auraient  d'avance  été 
mis  à  l'ordre  du  jour,  pour  que  chacun  pût  soutenir  son  opi- 
nion et  produire  les  arguments  favorables  à  sa  thèse  ou 
réfuter  les  objections  contraires  (i)  ». 

Une  commission,  nommée  par  les  délégués  présents  à  la 
séance,  a  proposé  les  sujets  suivants,  pour  le  Congrès  de 
1882  : 

1^  Une  question  sur  l'étude  des  patois; 

2*"  Etudier  les  questions  relatives  aux  camps  à  murs  vitri- 
fiés ;  s'attacher  principalement  à  en  déterminer  la  date; 

3**  Les  règles  épigraphiques  proposées  par  RitschI  peuvent- 
elles  s'appliquera  la  détermination  delà  date  des  monuments 
du  midi  de  la  France  ? 

■  4^  Signaler  les  monuments  à  date  certaine  qui  peuvent  ser- 
vir à  fixer  les  caractères  de  Fart  mérovingien  et  de  l'art  car- 

lovingien  ; 

b""  Fixer  les  caractères  précis  de  l'architecture  du  xi*  siècle 
en  France  ; 

6o  Etat  des  bibliothèques  publiques  et  des  musées  d'anti- 
quités dans  les  départements.  —  Mesures  prises  pour  que  ces 
établissements  contribuent  aussi  efficacement  que  possible 
au  développement  des  travaux  historiques  et  archéologiques. 

Dans  cette  revue  rapide  et  nécessairement  incomplète,  je 

(4)  L.  Delisle.  Discours  d'ouverture  delà  section  d'Histoire. 
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o'ai  pu,  Messieurs,  que  vous  donner  une  idée  bien  imparfaite 
des  travaux  qui  ont  été  lus  cette  année  au  Congrès  des  délé- 
gués des  départements. 

Mais  une  pensée  m'est  venue  qui  me  rassure  pour  vous.  Il 
n'est  pas  indispensable  d'aller  à  la  Sorbonne  pour  entendre 
des  lectures  historiques  dans  lesquelles  une  érudition  de  bon 
aloi  tient  à  son  service  une  plume  élégante  et  correcte.  La 
Notice  que  vous  venez  d'entendre  sur  Jacques  Bréant,  en  est 
la  meilleure  preuve.  Je  ne  saurais  mieux  finir  qu'en  expri- 
mant le  souhait  que  nos  savants  collègues  nous  fassent  part, 
de  temps  à  autre,  du  fruit  de  leurs  recherches  historiques,  et 
remettent  en  honneur,  comme  vient  de  le  faire  M.  Malbranche, 
les  hommes  dont  le  caractère  ou  les  œuvres  ont  jadis  illustré 
notre  cité  bernayenne. 


4«  Série,  Tomb  V.  22 


i  : 


NOTE 
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OBJETS  EN  BRONZE  DÉCOUVERTS  AU  PLESSIS-GROHAN 

Pài  m.  Georges  BOURBON,   âechitiste,  membre 

DE  LA  SociAté 


Il  y  a  quelques  années,  un  cultivateur  du  Plessis-Grohan 
découvrit,  enfouis  au  pied  d'un  arbre,  un  certain  nombre 
d'objets  antiques  en  bronze  qui  sont  restés,  depuis,  déposés 
aux  Archives  départementales.  Les  circonstances  dans  les- 
quelles cette  trouvaMle  fut  faite  n'ont  malheureusement  pas 
été  relevées  d^une  façon  précise  et  il  est  permis  de  supposer 
que  les  douze  objets  qui  nous  sont  parvenus  ne  constituaient 
point  l'ensemble  de  la  découverte.  Leur  examen  donne  lieu 
à  plusieurs  observations  intéressantes. 

Ces  objets  comprennent  :  huit  haches  en  bronze  de  diffé- 
rents modèles,  deux  pointes  de  lances  et  deux  longues  épin- 
gles à  cheveux,  l'une  entière,  l'autre  brisée  à  la  moitié  de  sa 
hauteur.  On  peut  chercher  à  s'expliquer  tout  d'abord  pour 
quel  motif  et  par  suite  de  quelles  circonstances  ces  instru- 
ments divers  se  sont  trouvés  réunis.  Il  ne  s'agit  évidemment 
pas  d'une  simple  sépulture  de  l'âge  dit  du  bronze^  source  fré- 
quente des  découvertes  de  cette  nature.  Une  sépulture  n'au- 
rait pas  renfermé,  ainsi  agglomérée,  une  aussi  nombreuse 
collection  d'armes  et  par  contre  elle  aurait  probablement 
présenté  d'autres  objets.  Il  faut  écarter  également  l'hypo- 
thèse d'un  lieu  de  combat  sur  l'emplacement  duquel  seraient 
restées  les  armes  tombées  des  mains  des  guerriers.  Cette 
hypothèse  n'expliquerait  pas  davantage  Tenfouissement  en 
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bloc  des  objets  trouvés  auPlessis-Grohan  el  cette  autre  consta- 
tation que  deux  au  moins  des  haches  paraissent  n'avoir  jamais 
servi  concourt  à  l'écarter.  Rien  n'indique  non  plus  que 
ces  pièces  proviennent  directement  d'un  atelier  de  fabrica- 
tion. Plusieurs  sont  brisées  et  d'autres  attestent  un  assez  long 
usage.  11  me  paraît  plus  vraisemblable  d'admettre  que  ce 
tréswr  enfoui  depuis  des  siècles  aurait  appartenu  à  un  de 
ces  marchands  colporteurs  qui  chez  les  anciens  habitants 
de  la  Gaule  faisaient  le  commerce  des  armes  de  bronze  et 
qui,  surpris  peut-être  par  un  danger  imminent,  aura  voulu 
sauver  au  moins  ses  marchandises.  Cette  hypothèse  ne 
repose  point  uniquement  sur  la  fantaisie;  en  effet  les  huit 
haches,  bien  que  paraissant  provenir  d'un  même  atelier  de 
fabrication  et  se  rattacher  à  un  type  commun,  présentent 
des  spécimens  variés  et  dans  les  détails  de  nombreuses  diffé^ 
renées.  Nous  y  distinguons  au  moins  cinq  modèles  distincts. 
Les  deux  épingles  à  cheveux  et  les  deux  pointes  de  lances 
offrent  la  même  particularité.  Deux  des  haches,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit,  n'ont  point  servi  depuis  leur  sortie  du 
moule  et  n'ont  pas  même  été  aiguisées.  Plusieurs,  il  est  vrai, 
présentent  au  contraire  les  traces  d'un  long  usage;  en  outre, 
une  des  épingles  à  cheveux  et  les  deux  pointes  de  lances 
sont  brisées  ou  détériorées.  Mais  il  va  de  soi  que  les  mar- 
thands  d'armes  et  d'objets  de  toilette  en  bronze  se  livraient 
chez  les  Gaulois  aussi  bien  à  l'échange  qu*à  la  vente,  ce  qui 
suffit  à  expliquer  ces  particularités. 

Tous  les  objets  trouvés  au  Plessis-Grohan  sont  en  bronze 
et  recouverts  d'une  patine  d'oxyde  de  cuivre.  Une  seule  hache 
est  rongée  profondément  par  l'action,  du  temps  :  les  autres 
sont  dans  un  parfait  état  de  conservation  et  pourraient  être 
utilisées  aujourd'hui  comme  à  l'époque  où  elles  furent  fabri- 
quées. Il  est  facile  de  reconnaître  au  premier  examen  que  ces 
armes  appartiennent  à  l'époque  dite  du  bronze,  terme  assez 
vague  d'ailleurs  pour  que  nous  n'éprouvions  aucun  scrupule 
à  l'employer.  Nous  ne  chercherons  points  en  l'absence  de  don- 
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nées  même  approximatives,  i  préciser  davantage  Tépoqoe 
de  leur  fabrication.  Les  armes  et  les  objets  de  toilette  que 
nous  avons  sous  les  yeux  ont  appartenu  sans  doute  à  ces 
peuplades  gauloises  dont  nous  ne  connaissons  guère  que  le 
nom  et  qui,  après  avoir,  aux  époques  primitives,  utilisé  les 
innombrables  silex  de  nos  régions  comme  armes  et  comme 
outils,  reçurent  le  bronze  de  l'Orient  et  l'employèrent  pendant 
une  période  dontle  point  initial  estcbronologiquementinconna 
et  dont  le  point  terminal  vient  se  confondre  avec  l'invasion 
de  César  dans  les  Gaules  et  Toccupation  romaine.  Ajoutons 
seulement  que  le  caractère  particulier  des  objets  trouvés  au 
Plessis-Grohan  indique  une  industrie  relativement  avancée  et 
cherchant  déjà  a  satisfaire  des  goûts  de  luxe. 

Ces  remarques  générales  faites,  il  nous  reste  à  indiquer  en 
quelques  mots  les  caractères  particuliers  des  différentes  ca- 
tégories d'objets  trouvés  au  Plessis-Grohan. 

Les  haches  sont  au  nombre  de  huit.  Elle  se  rattachent  i  un 
même  type  et  comprennent  deux  parties  :  la  lamef  qui  va 
s'évasant  et  s*aminci5sant  depuis  la  partie  médiane  jusqu'à 
Textrémilé  et  dont  le  coupant  affecte,  suivant  les  spécimens, 
une  forme  plus  ou  moins  convexe;  la  partie  i  emmanchement 
qui  présente  sur  les  deux  faces  un  évidement  profond  dans 
lequel  s'engageaient  les  extrémités  bifides  du  manche.  Aucun 
de  nos  spécimens  n'est  à  douille  creuse  et  deux  seulement 
portent  sur  l'un  des  côtés  une  oreillette  évidée  dans  le  trou 
de  laquelle  on  passait  le  lien  qui  s'enroulait  autour  du  manche 
et  qui  assurait  la  solidité  de  Tensemble.  Dans  l'un  de  ces  deux 
spécimens,  l'oreillette  existe,  mais  par  suite  sans  doute  d'un 
accident  survenu  pendant  l'opération  de  la  fonte,  elle  n'est 
point  percée  et  reste  par  conséquent  inutile. 

Toutes  nos  haches^  sauf  une,  présentent  au-dessus  de  la 
partie  évidée,  à  la  base  de  la  lame  et  des  deux  côtés,  un  or- 
nement composé  de  trois  traits  renflés  se  rapprochant  en 
triangle  et  prolongés  par  une  arête  qui  s*étend  assez  avant 
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vers  Textrémité  de  la  lame.  Sur  Tune  d'elles,  ces  traits  ou 
stries  sont  au  nombre  de  cinq  de  chaque  côté. 

Deux  d^éntre  elles,  nous  l'avons  dit,  sont  restées  telles 
qu'elles  étaient  à  la  sortie  du  moule.  Elles  ont  conservé  très 
apparente  la  ligne  saillante  Tormée  par  la  bavure  du  bronze 
entre  les  deux  parties  du  moule.  Les  autres  spécimens  ne 
présentent  pas  la  même  particularité  :  ils  ont  été  aiguisés  au 
moyen  d'un  polissage  qui  a  produit  l'amincissement  de  la  par- 
tie supérieure  de  la  lame  et  Ta  rendue  extrêmement  cou- 
pante. Dans  cet  état,  la  hache  était  apte  à  servir  d'outil  et 
pouvait  être  employée  à  façonner  le  bois. 

La  longueur  totale  des  haches  que  nous  avons  sous  les  yeux 
est  de  15  à  16  centimètres;  la  largeur  de  la  lame  à  sa  partie 
évasée  varie  entre  50  et  55  millimètres.  Enfin  la  longueur 
de  la  partie  réservée  à  l'emmanchement  est  de  6  à  7  centi- 
mètres. 

Le  bronze  était  coulé  dans  le  moijle  de  haut  en  bas,  la  partie 
coupante  de  la  lame  étant  placée  en  bas.  Dans  tous  nos  spé- 
cimens, Textrémité  du  manche  opposée  à  la  lame  porte  la 
trace  de  la  cassure  inégale  du  bronze  produite  par  l'arrache- 
ment de  la  bavure  dépassant  le  moule.  Ce  simple  détail,  qui 
constitue  une  imperfection  pour  l'œil,  démontre  à  quel  point 
les  procédés  de  fabrication  de  ces  instruments  étaient  primitifs 
et  combien  les  peuplades  gauloises  de  Tâge  du  bronze  étaient 
pauvres  en  outils. 

L'examen  des  deux  têtes  de  lance  qui  font  partie  de  la 
trouvaille  du  Plessis-Orohan  donne  également  lieu  à  quelques 
observations. 

La  première,  dont  l'extrémité  supérieure  a  malheureuse- 
ment disparu,  mesure  dans  son  état  actuel  26  centimètres  de 
longueur;  elle  est  formée  d'une  douille  creuse,  cylindrique  à 
la  base  et  se  rapprochant  vers  l'autre  extrémité  de  la  forme 
quadrangiilaire.  Une  feuille  de  bronze  plate,  peu  épaisse  et 
très  tranchante  sur  les  bords,  se  détache  de  cette  douille.  Les 
armes  de  ce  genre  devaient  être  promptement  détériorées. 
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La  douille  est  percée  i  65  millimètres  delà  base  de  deux  trous 
dans  lesquels  on  fixait  des  clous  de  bronze  qui  devaient  s'en- 
foncer dans  le  bois  de  la  hampe  et  assurer  la  solidité  de  Tem- 
manchement 

La  seconde  tète  de  lance  est  de  plus  petite  dimension  et  de 
forme  un  peu  différente,  bien  que  se  rattachant  au  môme 
type  de  fabrication^  Elle  est  plus  solide  dans  son  ensemble  et 
les  ailes  de  la  lame  sont  plus  épaisses  et  moins  coupantes  sur 
les  bords.  La  partie  inférieure  de  la  douille  a  été  brisée. 
Quelque  imparfaitesque  fussent  ces  armes,  elles  pouvaient  pro- 
duire de  terribles  blessures,  lorsqu'elles  étaient  maniées  avec 
adresse  par  les  mains  vigoureuses  des  guerriers  gaulois  de 
répoque  du  bronze. 

Nous  arrivons  aux  deux  derniers  objets  de  la  trouvaille  du 
Plessis-^Grohan,  les  plus  rares  et  les  plus  intéressants  sans 
contredit.  Ce  sont  deux  de  ces  longues  et  fortes  épingles  à 
l'aide  desquelles  les  habitants  de  Tancienne  Gaule  relevaient 
leur  longue  chevelure.  La  première  mesure  295  millimètres 
de  longueur  ;  la  seconde,  dont  la  tige  est  brisée,  devait  être 
de  longueur  à  peu  près  égale.  Peu  d'épingles  de  ce  genre  ont 
été  signalées  jusqu'à  ce  jour  et  nous  n'en  connaissons  point 
d'aussi  grande  dimension.  Dans  la  très  curieuse  sépulture  de 
Gravant  (Aube),  qui  appartient  à  l'époque  du  bronze  et  qui 
a  été  signalée  par  M.  Morel  (année  1875  du  Bulletin  monu- 
mental), on  en  avait  trouvé  une  sur  la  clavicule  droite  du  sque- 
lette, présentant  une  grande  analogie  avec  les  nôtres.  Elle 
était  tombée  de  la  chevelure  du  guerrier  inhumé  avec  ses 
armes  et  ses  objets  de  toilette.  Gette  épingle  mesurait  17  cen- 
timètres de  longueur.  Comme  dans  les  deux  spécimens  du 
Plessis-Grohan,  un  des  côtés  de  la  tige  était  orné  de  stries  ou 
évidements  parallèles  circulaires  au  nombre  de  seize  et  ter- 
miné par  un  bouton.  Le  même  article  signale  une  autre  épin- 
gle de  26  centimètres  de  longueur,  du  môme  type,  trouvée 
aussi  dans  le  département  de  l'Aube  et  présentant  vingt-trois 
stries  circulaires.  Enfin  au  congrès  international  de  Gopenha- 
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gue,  M.  EroestChantre  a  présenté  un  dessin  d'ane  épingle 
semblable  qu'il  déclare  assez  rare  et  «pii  avait  été  trouvée  à 
Poype  (Isère).  /      •    •  :     .    , 

Nos  deux  spécimens  difTèrènt  notablement  des  précédents. 
Le  premier  présente  trente  de  ces  enroulements  circulaires. 
Le  second,  plus  ornementé,  plus  luxueux  pour  ainsi  dire,  en 
porte  dix-neuf,  plus  larges  et  striés  sur  les  bords.  Il  se  termine 
par  un  bouton  de  forme  élégante  de  2  centimètres  de  lon- 
gueur, orné  lui-même  de  rainures  circulaires  à  son  extré- 
mité. 

Il  n'est  point  douteux  —  la  sépulture  de  Gravant  le  prouve 
incontestablement  —  que  ces  grandes  tiges  de  bronze  ne 
servissent  aux  Gaulois  à  retenir  leur  longue  chevelure.  Leur 
dimension  est  particulièrement  remarquable.  L'usage  des 
épingles  à  cheveux  en  bronze  et  en  os  se  retrouve  dans  la 
toilette  des  femn)es  à  l'époque  gallo-romaine,  et,  chose  sin- 
gulière, certains  spécimens  appartenant  à  cette  période  pré- 
sentent des  ornements  à  enroulements  qui  rappellent  ceux 
que  nous  constatons  sur  nos  épingles  du  Plessîs-Grohan.  L'une 
des  épingles  de  Lillebonne,  signalée  par  l'abbé  Cochet,  est  ter- 
minée par  une  colombe  précédée  de  saillies  circulaires  dont 
la  forme  se  rapproche  singulièrement  de  celles  de  notre  épin- 
gle gauloise.  Généralement  les  épingles  gallo-romaines  à  l'u- 
sage des  femmes  sont  plus  courtes  que  celles  de  l'époque  du 
bronze.  Dans  les  sépultures  franques,  des  épingles  de  bronze 
ou  d'argent  soutenaient  généralement  la  forêt  de  cheveux 
des  conquérants  de  la  Gaule  2  l'une  d'elles,  trouvée  dans  le 
cimetière  franc  d*Envermen,  mesurait  20  centimètres  de  lon- 
gueur, dimension  qui  est  loin  d'atteindre  celle  de  nos  épin- 
gles du  Plessis-Grohan.  Aujourd'hui  encore  certains  sauvages, 
les  Abyssiniens  par  exemple,  employent  pour  rattacher  leur 
chevelure  derrière  la  tête,  de  fortes  épingles  en  bois  ou  en 
os.  Cette  coutume  se  retrouve  donc  à  toutes  les  époques  chez 
les  femmes  et  chez  les  hommes,  lorsque  l'usage  existait  pour 
ceux-ci  de  porter  la  chevelure  longue.  Mais,  si  les  épingles 
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de  toilette  de  l'époque  gallo-romaine  sont  extrêmement  nom- 
breuses dans  les  musées  et  dans  les  collections  particulières^ 
il  n'en  est  pas  de  même  des  objets  similairesappartenant  aux 
civilisations  antérieures  et  celles  trouvées  au  Piessis-Grohan 
méritaient  d'être  décrites  avec  quelques  détails  en  raison  de 
leur  antiquité  (1). 


(4)  Cinq  dea  objets  de  bronze  du  Plessls-Grohan,  dont  j'aiFaîs  oommu- 
niqaé  lei  dessins  au  Comité  des  travaux  historiques,  ont  été  reproduits 
dans  le.  dernier  Tolume  de  la  Havue  d§$  Sociitét  «aoafile«,  avec  une  note  de 
M.  Alexandre  Bertrand  (7*  série,  t.  VI,  4882,  p.  447). 


NOTICK 

sut 

UNE    SÉPULTURE    GALLO-ROMAINE 

Déceaverte  à  Ferrières-Haut-Clocber  en  1875 
Par  m.  GiORGE^  BOURBON,  msmbbb  de  la  SoaÉré 


La  découverte  archéologique  dont  nous  allons  parler  re- 
monte déjà  à  plusieurs  années.  Les  objets  recueillis  k  Ferrières- 
Haut-Clocher,  pour  le  compte  de  la  Société  libre,  par  M.  l'abbé 
Lebeurier  et  par  M.  îzarn,  qui  a  bien  voulu  les  soumettre  à 
notre  examen,  ont  été  trouvés  dans  une  sépulture  dont  nous 
aurons  à  préciser  les  caractères  distinctifs  et  l'ancienneté,  au 
milieu  des  substructions  d'une  maison  d'habitation.  Les  plus 
intéressants  sont  déposés  sur  le  bureau  (1).  Leur  ensemble 
comprend  : 

V  Neuf  vases  en  verre,  différents  de  formes  et  de  dimen- 
sions. Six  sont  entiers.  Un  autre  a  eu  le  goulot  brisé.  Les 
deux  derniers  n'ont  été  trouvés  qu'en  fragments. 

2""  Une  forte  armature  de  fer,  très  oxydée,  dont  une  extré- 
mité est  aplatie  tandis  que  l'autre  est  terminée  par  une 
charnière  r  cette  armature  a  servi  sans  aucun  doute  à  fermer 
une  forte  caisse  en  bois,  détruite  par  le  temps. 

30  Des  clous  et  des  fragments  de  bronze  informes,  dont  la 
plupart  paraissent  avoir  formé  la  serrure  et  l'armature 
extérieure  d'un  coffret  également  détruit.  Nous  avons  cru 
reconnaître  également,   parmi  ces  fragments,  les  débris 

(4)  Ils  avaient  été  déjà  présentés  à  la  Société  dans  la  séance  du  42  dé- 
cembre 4875. 
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d'ane  cassolette  i  brûler  les  parfums^  dont  la  forme  se  serait 
rapprochée  de  celle  publiée  par  le  comte  de  Caylos^  dans  son 
Recueil  d'antiqmtéi  (t.  IV,  pi.  en). 

4*  Des  fragments  d'objets  de  toilette  en  bois,  dans  lesquels 
il  est  facile  de  reconnaître  les  morceaux  d'un  peigne  fin  et  an 
fragment  important  d'une  forte  épingle  i  cheveux. 

5<>  Quelques  ossements,  comprenant  une  première,  une 
troisième  et  une  quatrième  vertèbres  cervicales,  la  tète  d'un 
humérus  et  un  fragment  de  côte. 

Les  vases  en  verre  sont  particulièrement  intéressants  et  la 
plupart  méritent  une  description  spéciale  :  nous  en  possédons 
neuf,  nombre  considérable  pour  une  sépulture  unique.  En 
général,  les  tombes  romaines  explorées  dans  les  cimetières 
antiques  de  Normandie,  ne  renferment  qu'un,  deux  ou  trois 
vases  en  verre.  En  revanche,  elles  contiennent  ordinairement 
des  vases  en  poterie  commune  ou  de  luxe,  dont  l'absence 
complète  se  fait  remarquer  dans  la  sépulture  de  Ferrières- 
Haut-Clocher.  A  ce  point  de  vue,  la  découverte  dont  nous 
examinons  les  résultats  présente  un  caractère  exceptionnel 
qui  ajoute  à  son  intérêt  scientifique. 

Le  plus  grand  des  flacons  de  verre  devait  mesurer  environ 
24  centimètres  de  hauteur  :  c'est  une  bouteille  à  panse  ronde» 
en  verre  blanc  jaspé  très  mince.  Sa  forme  rappelle  exacte- 
ment celle  des  vases  à  rafraîchir  l'eau  connus  sous  le  nom 
d'  «  alcarazas  ».  La  panse  a  été  brisée  en  plusieurs  fragments 
qui  permettraient  de  la  reconstituer  presque  en  entier. 

Il  faut  rapprocher  de  cette  pièce  remarquable  une  coupe  en 
verre  blanc^  dont  un  fragment  a  seul  été  retrouvé.  De  forme 
évasée,  élégante  et  gracieuse,  elle  présente  des  gorges  et  des 
saillies  alternativement  ménagées  autour  de  sa  circonférence. 
C'est,  à  n'en  pas  douter,  un  de  ces  vases  que  les  Romains 
désignaient  sous  le  nom  générique  de  poculumy  la  coupe  à 
boire  placée  dans  la  sépulture  près  du  vase  qui  contenait  le 
breuvage  du  mort  et  dont  ce  dernier  s'était  sans  doute  servi 
de  son  vivant. 
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Vient  ensuite  un  vase  pirironne  à  goulot  étroit,  de  17 
centimètres  de  hauteur.  Il  con- 
tenait un  résidu  terreux  agglo- 
méré. Notre  collègue,  M.  Ferray, 
qui  a  hien  voulu  analyser  ce 
résidu,  y  a  reconnu  une  assez 
forte  proportion  de  matières  or- 
ganiques, soit  19.06  p.  100  contre 
67.50  de  sutisunces  fises  et  13.H 
d'eau. 

Les  deux  vases  suivants,  en 
verre  beaucoup  plus  ordinaire  et 
lie  la  forme  la  plus  commune, 
à  coloration  verte,  mesurent, 
l'un  13,  l'autre  10  centimètres  1/2 
de  hauteur.  Le  plus  grand  ren- 
fermait une  matière  terreuse  de  couleur  Toocée. 
Ces  trois  flacons  appartieoent  au  type  le  plus  vulgaire.  Oo 


sait  que  l'usage  attribué  communément  aux  vases  qui  en- 
touraient les  sépultures  romaines  et  qui  n'avaient  pas  pour 
afTeclation  spéciale  de  renfermer  les  cendres  du  mort,  c'était 
de  recevoir  les  aliments  et  les  boissons  destinés  au  défunt 
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dans  la  pensée  païenne.  Les  bouteilles  de  verre  devaient  con- 
tenir du  lait,  du  vin  ou  de  l'hydromel. 

D'autres  «ases,  plus  petits  et  plus  élégants, 

renfermaient,   suppose-t-on ,  des  parfums: 

telle  était  sans  doute  la  destination  da  cette 

petite  ampoule  à  panse  ronde,  de  5  cenlt- 

L  mètres  de  hauteur,  et  en  verre  blanc,  qui 

'  accompagnait  le  corps  gallo-romain  de  Fer* 

rières-Haut-Clocher.   Les  trois  suivants  ont 

YfaiBetnblablement  servi  au  même  usage. 


Le  flacon, en  verre  blanc  jaspé,  à  anses  ou  oreillettes  d'une 
couleur  verte  éclatante,  à  panse  cylindrique,  à  goulot  long 
et  très  élroitj  est  particulièrement  remarquable.  C'est  un 
spécimen  rare  de  l'art  du  verrier  romain  et  qui  rappelle  cer- 
taines verreries  de  Venise.  Il  est  absolument  intact,  mais 
rempli  de  terre  aux  2/3.  Sa  hauteur  est  de  12  centimètres. 

Une  autre  bouteille,  semblable,  avec  cette  différence  que 
le  goulot,  aujourd'hui  brisé,  présentait  un  renflement  sensible 
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à  sa  partie  iDférieure,  renfermait  un  résidu  terreux  agglo- 
méré, de  couleur  jaune  grisâtre. 

Enfin  un  dernier  flacon,  de  petites  dimçneions  et  également 
remarquable,  quoique  d'une  fabrication  toute  différente, 
présente  un  spécimen  non  moins  rare  et  non  moins  intéressant 
de  la  verrerie  gallo-romaine.  Il  est  en  verre  blanc  et  mesure 
8  centimètres  1/2  de  hauteur.  La  panse  renflée  au  milieu  va 
s'amincissant  vers  les  extrémités  en  forme  de  cône.  De  la 
partie  supérieure  et  évasée  du  goulot  se  détache  une  anse 
gracieuse,  contournée  en  torsade,  tandis  qu'une  légère 
baguette  de  verre  forme  un  double  enroulement  autour  du 
goulot. 

Ces  détails  sufilsent  pour  montrer  la  va- 
riété des  produits  de  la  verrerie  romaine 
trouvés  dans  la  sépulture  de  Ferrières-Haut- 
Clocher.  Ces  objets  de  verre  ne  sont  pas  les 
seuls  intéressants. 

Les  fragments  de  bois  qui  les  accompa- 
gnaient et  que  le  temps  a  reudus  cassants, 
durs  et  friables,  comprennent  un  morceau 
d'un  de  ces  peignes  fins  {pecten,  pecten  denso 
denté)  que  les  Romains  fabriquaient  en  buis 
ou  en  ivoire  et  dont  la  forme  se  rapproche 
beaucoup  de  ceux  de  nos  jours.  Une  petite 
lame  de  bois  plate  et  portant  sur  une  de  ses 
faces  des  traits  grossièrement  sculptés  au  couteau  a  pu 
appartenir  à  ce  peigne,  sans  qu'il  soit  possible  de  rien  af- 
firmer. 

L'autre  objet  en  bois,  fragment  d'une.. forte  épingle  à 
cheveux,  mérite  d'être  particulièrement  remarqué.  Sa  partie 
supérieure  était  ornée  d'un  sujet  sculpté  représentant  une 
femme  nue  dans  l'attitude  de  la  Vénus  pudique.  La  tète, 
un  des  bras  et  la  partie  supérieure  du  corps  ont  disparu  ; 
mais  la  partie  inférieure,  assez  bien  conservée,  prouve  que  le 
sculpteur  qui  avait  confectionné  ce  petit  objet  de  toilette  n'é- 
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tait  pas  étranger  aux  notioas.  d'art:  Cest  bien  là  une  de  ces 
épingles  à  cheveux  romaines  {aau  comalaria  ou  crinaiii)  que  ' 
les  femmes  avaient  l'habitude  de  passer  dans 
leurs  cheveux  derrière  la  tfite,  quand  ils 
avaient  été  tressés  et  relevés,  pour  les  main- 
tenir. Quelques  exemples  d'épingles  à  che- 
veux en  bois,  ornées  de  sujets  sculptés,  ont 
été  signalés  :  le  comte  de  Caylus  en  a  repro- 
duit deux  dans  son  Recueil  èranb'quité»  {t.  I, 
pi.  LXix);  mais  ces  exemples  sont  en  somme 
assez  rares  et  notre  spécimen  se  distingue 
par  sa  force  et  sa  grande  dimeusion. 

Après  avoir  mentionné  tous  les  objets  rap- 
portés de  la  sépulture  de  Ferrières-Haul- 
Clocher  et  donné  quelques  détails  sur  ceux 
qui  méritaient  d'ëti^  particulièrement  signa-  ■ 
lés,  il  nous  reste  à  tirer,  avec  prudence,  les  ' 
déductions  plus  générales  qui  ressorteot  de 
l'examen  attentifde  cette  découverte. 

Il  n'est  pas  douteux  d'abord  que  cette  se-  ' 
pulture  ne  soit  une  sépulture  gallo-romaine 
et  une  sépulture  païenne.  Le  nombre  relativement  consi- 
dérable de  vases  qu'elle  renfermait,  le  fait  particulièrement 
remarquable  que  tous  ces  vases  sont  en  verre,  forment  des 
indices  suffisants  à  l'appui  de  cette  opinion.  Du  reste  les 
verreries  sont,  par  leur  forme  et  par  leur  luxe,  de  fabrica- 
tion incontestablement  romaine  :'  l'époque  Iranque  méro- 
vingienne ne  connaissait  plus  cette  élégance  et  ces  procédés' 
perfectionnés.  On  peut  s'étonner  seulement  qu'avec  ces  ver- 
reries ne  se  soient  pas  .rencontrés  des  vases  en  terre,  quel- 
ques-unes de  ces  poteries  vulgaires  ou  de  luxe  dont  four- 
millent ordinairement  les  cimetières  romains.  On  n'y  trouve 
pas  noo  plus  cetle  pièce  de  monnaie,  le  naWiu  de  Caron, 
destiné  au  péagedu  Styx.  Aucun  archéologue  n'ayant  été 
témoin  des  fouilles  dans  lesquelles  ont  été  recueillis  les 
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objets  décrits  ci-dessus,  nous  ne  pouvons  que  signaler  ces 
lacunes  sans  chercher  à  les  expliquer. 

Mais,  s*il  s'agit  d'une  sépulture  gallo-romaine,  il  paraît  non 
moins  certain  que  le  tombeau  de  Ferrières-Haut-Clocber  ap- 
partient aux  derniers  siècles  de  l'occupation  romaine  en 
Gaule  et,  pour  préciser  davantage,  est  postérieur  au  règne 
de  Constantin.  Le  corps  en  effet  était  inhumé  et  reposait, 
d'après  les  enseignements  qui  nous  ont  été  fournis  par  notre 
vice-président,  M.  Izarn,  dans  un  cercueil  de  pierre  de  forme 
rectangulaire.  C'est  là  une  des  caractéristiques  de  ces  sépul- 
tures que  l'abbé  Cochet  a  très  justement  appelées  de  transi- 
tion^ parce  qu'elles  marquent  le  passage  des  funérailles 
payennes  aux  funérailles  chrétiennes,  et  qui  pour  la  plupart 
appartiennent  au  iv'  siècle. 

Le  nombre  et  le  luxe  des  objets  déposés  près  du  corps  in- 
diquent en  outre  que  le  mort  n'appartenait  point  à  la  classe 
pauvre.  L'examen  des  quelques  ossements  recueillis  dans  le 
sarcophage  a  permis  à  notre  confrère  M.  le  docteur  Bidault 
de  reconnaître  que  le  sujet  inhumé  avait  de  quatorze  à  seize 
ans  environ.  La  présence  d'objets  de  toilette  à  l'usage  des 
femmes,  peigne  et  épingle  à  cheveux,  sufSit  à  prouver  que  le 
corps  était  celui  d'une  jeune  fille. 

A  ces  points  acquis  nous  nous  permettrons  d'ajouter  quel- 
ques hypothèses  sur  la  disposition  probable  de  la  sépulture 
de  Ferrières-Haut-CIocher.  Nous  l'avons  dit,  aucun  archéo- 
logue n'a  été  appelé  à  se  rendre  compte  de  visu  de  la  position 
relative  des  objets  qu'elle  renfermait  :  mais  aujourd'hui  que 
des  milliers  de  tombeaux  gallo-romains  ont  été  explorés,  il 
est  possible  de  tirer  des  déductions  presque  certaines  d'un 
ensemble  d'indices  tel  que  celui  que  nous  avons  sous  les 
yeux.  Près  du  sarcophage  en  pierre  qui  renfermait  le  corps 
devaient  se  trouver  les  vases  en  verre  que  nous  avons  décrits. 
Ils  avaient  été  probablement  renfermés  dans  un  coQ!re  en  bois, 
circonstance  qui  expliquerait  la  présence  de  la  forte  armature 
de  fer  à  charnière  retrouvée  près  d'eux.  Dans  ce  coffre  devait 
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s'en  trouver  un  autre  de  petites  dimensions,  dont  les  fragments 
de  bronze  attestent  Teiistence  et  dans  lequel  auraient  été 
déposés  les  objets  de  toilette  ayant  appartenu  à  la  jeune  fille 
morte,  le  peigne  et  Tépingle  à  cheveux. 

En  résumé,  cette  sépulture  peut  être  considérée  comme 
une  des  plus  intéressantes  découvertes  en  Normandie.  Elle 
appartient  en  effet,  sans  aucun  doute,  à  cette  période  de 
transition  sur  laquelle  les  documents  réunis  jusqu'à  ce  jour 
par  la  science  archéologique  ne  sont  encore  ni  très  nombreux 
ni  très  connus.  Nous  ajouterons  que  si  on  a  trouvé  et  exploré 
des  cimetières  antiques  renfermant  des  centaines  de  tombes, 
très  rarement  une  sépulture  unique  a  fourni  un  aussi  grand 
nombre  d'objets  intéressants  dans  un  pareil  état  de  conserva- 
tion. Plusieurs  des  vases  de  Ferrières-Haut-Clocher,  qui  ne 
dépareraient  point  un  musée  de  grande  ville,  témoignent  de 
l'art  des  verriers  gallo-romains  postérieurs  à  la  fin  du  m* 
siècle,  dont  les  produits  sont  considérés  comme  assez  rares. 
Ainsi  que  le  fait  justement  remarquer  Tabbé  Cochet,  le  verre 
antique  est  loin  d'être  aussi  commun  que  la  poterie.  Le  musée 
de  Rouen,  qui  ne  possédait  encore  en  1854  que  400  vases  en 
verre  romain,  estime  justement  sa  collection  actuelle  une 
des  plus  nombreuses  et  des  plus  riches  de  France.  I^  musée 
d'Evreux  n'en  renferme  pas  beaucoup  plus  d'une  quarantaine, 
dont  un  certain  nombre  endommagés  ou  en  fragments.  Les 
verreries  provenaut  de  la  sépulture  de  Ferrières  y  figureront 
donc  avec  honneur  au  milieu  des  objets  archéologiques  déjà 
nombreux  réunis  depuis  de  longues  années  par  les  soins  de 
la  Société  libre. 


AUGUSTE    LE    PREVOST 

iRCifOLOGUE  ET  IISTOIIIH 


COMMUNICATION 

Relative  à  un  buste  à  élever  à  A.  Le  Prévost  y  faite  à  la  Société  libre  de 
l'Eure  {section  de  Bernay),  le  18  décembre  1881,  par  M,  l'abbé  PorAb, 
curé  de  Bouimainville^  inspecteur  de  la  Société  française  d'archéologie. 


Mbssiburs, 

Le  projet  que  nous  avons  l'honneur  de  vous  présenter  a  été 
inspiré  par  un  sentiment  de  sympathie  respectueuse  et  une 
pensée  de  réparation  nécessaire.  Nous  sommes  d'autant  plus 
assuré  de  rencontrer  près  de  vous  une  entière  adhésion  que 
noQS  parlons  à  des  compatriotes,  à  des  amis  de  celui  dont  nous 
voudrions  honorer  la  mémoire. 

D'abord,  Messieurs,  qu'il  me  soit  permis  de  vous  dire  que 
je  ne  suis  en  ce  moment  que  l'interprète  de  l'un  de  nos  col- 
lègues qui  le  premier  a  conçu  Tidée  de  faire  élever  à  Auguste 
Le  Prévost  un  buste  en  bronze  qui  conservât  ses  traits  et  per- 
pétuât sa  mémoire.  C'était  à  lui  que  devait  revenir  l'honneur 
d'ouvrir  la  voie  à  cette  exellente  idée  qui  était  bien  la  sienne. 
S'il  a  consenti,  avec  une  courtoisie  dont  j'apprécie  toute  la 
générosité,  à  me  céder  la  parole,  je  tiens  à  dire  bien  haut 
que  l'initiative  appartient  à  mon  honorable  collègue  M.  Join- 
Lambert,  et  que  le  projet  eût  gagné  à  vous  être  présenté  par 
lui  que  des  souvenirs  personnels  et  une  longue  amitié  de 
famille  ont  attaché  à  Auguste  Le  Prévost. 

*•  Série,  Tous  V.  23 


—  208  — 

Quand  il  s'agit  d*ériger  une  statue,  un  buste  à  un  écnvaio^ 
à  un  homme  d'État  ou  de  guerre,  à  un  bienfaiteur  de  Thunia- 
nité,  on  se  demande  tout  d'abord  quels  sont  les  litres  du 
candidat  à  Fimmortalité.  Il  convient  que  le  bronze,  dans  son 
inaltérable  grandeur,  ne  consacre  pas  des  renommées  vul- 
gaires. On  exige  que  les  mérites  acquis»  les  services  rendus 
soient  réels,  indiscutables,  et  la  postérité  ne  saurait  être  au- 
torisée à  jeter  à  ce  bronze  un  regard  de  dédain  ou  une  parole 
de  mépris.  Il  faut  que  le  respect  s'impose  et  que  le  passant 
salue  et  dise  :  Cet  homme  a  bien  mérité  de  son  pays;  il  a  droit 
à  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens.  Quelquefois  TopinioD 
publique  se  hâte  outre  mesure,  et  alors  l'hommage  est  pré- 
maturé. Mieux  vaut  attendre  que  le  temps  ait  consacré  le 
mérite  de  celui  que  Ton  veut  honorer.  Mais  quand  le  temps 
a  laissé  une  renommée  intacte,  ou  plutôt  quand  il  l'a  grandie, 
alors  c'est  une  dette  de  justice,  un  devoir  de  reconnaissance 
de  gloriGer  le  nom  de  cet  homme  dont  les  enseignements  et 
les  œuvres  ont  marqué  un  progrès  dans  le  champ  des  con- 
quêtes de  l'esprit  humain. 

Telle  a  été,  Messieurs,  la  vie  de  notre  illustre  compatriote 
dont  la  bonté  de  cœur  égalait  l'élévation  de  l'esprit,  et  que 
l'on  peut  proposer  comme  un  modèle  accompli  et  comme  un 
maître  à  tous  ceux  qui  ont  le  culte  des  lettres  et  l'amour  de 
leur  pays.  L'heure  de  l'histoire  a  sonné  pour  Le  Prévost,  et 
l'on  peut  affirmer  sans  crainte  que  le  jugement  porté  sur  lui 
par  tous  ceux  qui  l'ont  personnellement  connu  ne  sera  pas 
démenti  parla  postérité.  Parmi  les  savants  dont  s'enorgueillit 
a  juste  raison  la  Normandie,  je  crois  qu'il  en  est  peu  qui 
aient  plus  de  titres  que  Le  Prévost  à  la  reconnaissance  de  leurs 
compatriotes,  soit  que  l'on  étudie  ses  œuvres  d'archéologue, 
d'historien  et  de  géographe,  soit  que  Ton  considère  TinQuence 
durable  qu'il  a  exercée  sur  son  époque.  Qui  mieux  que  lui  a 
défriché  le  champ  de  notre  histoire  normande,  en  a  popularisé 
l'étude,  frayé  des  chemins  nouveaux,  élargi  des  horizons  que 
l'on  entrevoyait  à  peine?  Après  ce  qu'ont  écrit  de  sa  vie  et 
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de  ses  œuvres  MM.  Antoine  Passy,  Desnoyers,  l'abbé  Cochet, 
E.  et  C.  de  Beaurepaire,  il  y  a,  je  le  sens,  témérité  à  prendre 
la  plume.  Que  pourrais-je  ajouter  qui  n'ait  été  déjà  excel- 
lemment dit?  Et  pourtant,  Messieurs,  vous  vous  étonneriez 
de  mon  silence  si  je  ne  rappelais  pas  au  moins  les  grandes 
lignes  de  cette  vie  si  bien  remplie  et  les  œuvres  principales 
de  Tantiquaire  et  de  l'historien.  Si  donc  je  ne  puis  avoir  la 
prétention  de  vous  apprendre  quelque  chose,  à  vous  qui  l'avez 
connu,  du  moins  aurai-je  la  satisfaction,  en  vous  parlant  de 
Le  Prévost,  de  réveiller  d'aimables  et  précieux  souvenirs. 

Auguste  Le  Prévost  naquit  à  Bernay  le  3  juin  1788.  Dès  ses 
jeunes  années  une  sorte  d'instinct  Tentratna  vers  les  éludes 
historiques.  «  Il  aimait  à  raconter  que  la  vue  d'une  carte  de 
Normandie  divisée  en  diocèses  et  en  doyennés  lui  révéla  sa 
vocation.  Cette  carte  était  appendue  dans  la  maison  de  son 
père.  La  curiosité  de  l'enfant  était  sollicitée  par  la  disposition 
bizarre  des  limites  coloriées  qu'il  retrouvait  toujours  sous  ses 
yeux.  Quand  il  quittait  le  toit  paternel,  ces  figures  lui  reve- 
naient à  la  mémoire  comme  des  apparitions.  Restées  d'abord 
sans  signiGcation  pour  son  intelligence,  elles  se  montrèrent 
enfin  lumineuses  quand,  par  les  travaux  les  plus  variés,  il 
pénétra  l'énigme  qui  avait  tourmenté  son  enfance  (1).  » 

Un  autre  souvenir  encore  plus  caractéristique  a  été  consigné 
par  Le  Prévost  lui-même  dans  ses  Notes  sur  le  département. 
Il  vit  un  jour,  encore  tout  enfant,  une  collection  de  chartes 
provenant  de  l'abbaye  du  Bec,  étalées  sur  de  longues  tables 
au  district  de  Bernay.  La  vue  de  ces  majestueux  parchemins 
et  surtout  de  leurs  magnifiques  sceaux  de  cire  rouge  et  verte 
lui  causa  une  vive  admiration,  et  comme  il  la  témoignait  dans 
les  termes  les  plus  passionnés,  on  les  coupa  et  on  les  lui  donna. 
<(  11  les  conservait  au  Tilleul  et  les  montrait  en  ajoutant  que 
leur  possession  avait  été  l'un  des  plaisirs  les  plus  vifs  de  sa 


(1)  Mémoirti  et  Notée  sur  U  département  de  l'Eur§,  Notice  sur  A,  Le  Prévost, 
par  Ântoiue  Passy.  I,  1 . 
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jeunesse,  et  leur  don  un  des  moments  les  plus  importants  de 
sa  vie  (1)  ». 

Ce  fut  au  collège  de  sa  ville  natale  que  le  jeune  Le  Prévost 
commença  ses  études  classiques  dont  il  poursuivit  le  cours  à 
Rouen  et  à  Paris.  Mais  dévoré  du  désir  de  savoir,  il  se  mit  à 
apprendre  l'anglais,  Titalien,  l'allemand,  le  suédois,  le  sans- 
crit et  l'hébreu.  Les  sciences  naturelles  eurent  aussi  pour 
lui^  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  Tatlrait  le  plus  vif.  Ses  travaux 
de  botanique  furent  remarqués.  Il  s'était  formé  avec  les  plantes 
delà  Normandie  un  magnifique  herbier,  et  plusieurs  des  plantes 
nouvelles  qu'il  rencontra  le  premier  portent  son  nom. 

Mais  c'était  dans  les  études  historiques  que  Le  Prévost 
devait  trouver  sa  véritable  voie.  Il  débuta  en  1813  par  un  Mé- 
moire sur  la  crypte  de  Saint-Gervais  à  Rouen,  que  suivirent 
bientôt  les  Réflexions  sur  les  Antiquités  de  la  Seine-Inférieure 
et  de  l'Eure  et  le  Mémoire  sur  la  porte  du  Bac  démolie  en  1816. 
Le  Prévost  faisait  avec  un  certain  retentissement  son  entrée 
dans  le  domaine  de  Thistoire  monumentale,  et  les  essais  qu'il 
donnait  au  public  faisaient  déjà  pressentir  le  savant  qui  devait 
écrire  plus  tard  la  Notice  sur  la  Châsse  de  Saint^Taurin,  le 
Mémoire  sur  la  collection  de  vases  antiques  trouvés  à  Bertbou- 
ville,  et  tant  d'autres  ouvrages  écrits  dans  un  style  plein  de 
mesure  et  de  bon  goût,  et  remarquables  par  l'étendue  de  l'é- 
rudition et  la  sagacité  de  la  critique. 

Le  Prévost  avait  pris  pour  épigraphe  de  l'un  de  ses  livres 
cette  parole  d'un  auteur  ancien  :  Nosce  patriam,  postea  viator 
eris.  Le  mot  de  Cicéron  est  juste,  mais  il  n'est  pas  moins  vrai 
que,  «  si  nous  voulons  bien  connaître  notre  pays,  il  faut  que 
nous  voyions  quelque  peu  les  autres  (2)  ».  Le  Prévost  mit  à 
profit  ce  double  conseil.  Il  parcourut  presque  toute  la  France, 
et  visita  l'Italie,  les  Âlpes^  les  Pyrénées  et  les  bords  du  Rhin. 

(4)  Mémoirei  et  NoUê,  Notioo  par  A.'  Passj,  p.  %  et  233. 
(2)  Young. 
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Il  ne  voyageait  pas  en  touriste  qui  cherche  des  impressions, 
mais  en  observateur  et  en  savant,  recueillant  les  notes, visitant 
les  monuments  et  les  dépôts  d*archives,  «  et  laissant  sur  son 
passage  des  amis  et  des  correspondants  ».  Les  voyages  faits 
dans  de  telles  conditions  sont  une  source  féconde  d'ensei- 
gnements, ils  élargissent  le  cercle  des  connaissances  et  per- 
mettent de  comparer  Tesprit,  les  mœurs,  le  niveau  scientifique 
des  différents  peuples. 

L'isolement  prolongé  stérilise  l'étude,  surtout  l'étude  de 
l'histoire.  On  a  pu  dire,  il  est  vrai  :  Timeo  hominem  tintua/îfrrt, 
mais  il  s'agissait  non  de  Thistorien,  mais  du  philosophe  mé- 
ditant sur  les  problèmes  ardus  de  la  métaphysique,  ou  du 
mathématicien  poursuivant  quelque  étonnant  calcul;  à  ceux- 
ci  il  faut  le  silence  et  la  solitude  pour  atteindre  à  un  résultat 
qui  est  tout  dans  la  perspicacité  de  leur  entendement  et  la 
rigueur  de  leurs  déductions.  Il  en  est  autrement  de  l'historien 
dont  la  pensée  étreint  non  pas  une  abstraction,  mais  des 
réalités  diverses,  dont  le  regard  embrasse  non  pas  un  phéno- 
mène particulier,  mais  la  vie  entière  d'un  homme  ou  les  an- 
nales d'un  siècle.  Par  la  nature  de  ses  recherches,  l'historien 
devient  le  contemporain  de  tout  un  passé  dont  il  étudie  les 
mœurs,  les  traditions,  les  monuments.  L'histoire  ne  peut  être 
faite  qu'au  moyen  d'une  sorte  de  mise  en  commun  d'efforts 
individuels,  vrai  capital  auquel  chaque  travailleur  apporte  sa 
part  de  labeur  en  bénéficiant  lui-même  du  travail  de  tous. 
Là,  Messieurs,  est  la  grande  force  et  la  raison  de  l'association 
scientifique.  Le  Prévost  avait  compris  cette  vérité,  aussi  fut-il 
naturellement  amené  à  prendre  une  large  part  à  l'établisse- 
ment des  diverses  sociétés  qui  ont  sonné  le  réveil  des  études 
scientifiques  dans  notre  pays.  Lorsque  M.  de  Caumont,  ce 
vulgarisateur  par  excellence,  entreprit  de  fonder  la  Société 
des  Antiquaires  de  Normandie,  la  Société  française  pour  la 
conservation  des  monuments,  l'Association  Normande,  la  So- 
ciété Linnéenne  de  Normandie ,  Le  Prévost  s'empressa  de  lui 
apporter  son  concours  avec  un  zèle  et  une  générosité  qui  ne 
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se  sont  jamais  démentis.  Les  Académies  de  Rouen  et  de 
Caen,  la  Société  académique  de  TEure,  la  vôtre,  Messieurs, 
le  comptèrent  également  au  nombre  de  leurs  membres  les 
plus  actifs  et  les  plus  dévoués.  En  1838,  il  entra  à  TAcadé- 
mie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  où  sa  place  était  mar- 
quée près  des  Guizot,  des  Thierry,  des  Le  Wailly  et  des 
Le  Clerc. 

Tout  en  publiant  un  nombre  considérable  de  mémoires 
historiques  (c'était  la  forme  littéraire  qu'il  semblait  préférer). 
Le  Prévost  avait  entrepris  d'autres  travaux  de  plus  longue 
haleine.  Il  commença  à  préparer  en  1833,  pour  la  Société  de 
l'Histoire  de  France  dont  il  était  Tun  des  fondateurs,  sa  ma- 
gistrale édition  d'Orderic  Vital  ;  il  voulut  reviser  le  texte, 
expliquer  les  obscurités,  rétablir  la  chronologie  dans  Tœuvre 
du  moine  de  Saint-Evroult,  qui  donne  sur  Thistoire  du  xi*  et 
du  XII*  siècles  tant  et  de  si  précieux  témoignages.  En  1848,  il 
publia  Vniêloire  de  Saint-Martin-du-Tilleul^  petit  chef-d'œuvre 
de  monographie  d'une  commune  rurale.  Quelques  années 
auparavant,  il  avait  donné  une  édition  des  PmiWésde  Lisieux^ 
et  il  recueillait  les  éléments  d'une  Histoire  des  communes  du 
département  de  l'Eure  que  le  temps  et  la  cécité  qui  lui  sur- 
vint ne  lui  ont  pas  laissé  terminer.  Mais  les  notes  innombra- 
bles qu'il  avait  réunies  ont  permis  à  MM.  Léopold  Delisle  et 
Louis  Passy  de  publier  trois  volumes  de  ces  Mémoires  qui  sont, 
malgré  des  omissions  inévitables,  le  travail  le  plus  substantiel 
et  le  plus  approfondi  qui  ait  été  fait  sur  la  topographie  et  l'his- 
toire de  notre  département.  Ainsi,  Messieurs,  dans  ce  vaste 
cercle  d'investigations  où  se  mouvait  à  l'aise  l'esprit  si  actif 
de  Le  Prévost,  c'était  toujours  la  Normandie  qui  était  l'objet 
incessant  de  ses  travaux  et  de  ses  recherches.  «  Le  trésor 
des  découvertes  qu'il  amassait  dans  les  excursions  scientiG- 
qucs  de  son  esprit,  il  le  rapportait  avec  une  passion  exclusive 
à  sa  chère  province;  c'était  pour  elle  qu'il  variait  ses  études, 
qu'il  les  diversifiait.  11  cherchait  par  toutes  les  voies  à  péné- 
trer dans  son  histoire  naturelle  aussi  bien  que  dans  son  bis- 
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toire  politique  (1).  »  Cet  amour  du  sol  natal  si  caractéristique 
chez  Le  Prévost,  nous  en  trouvons  la  preuve  non  seulement 
dans  le  titre  des  ouvrages  qu'il  lui  a  consacrés,  mais  encore 
dans  rémotion  communicative  avec  laquelle  il  a  parlé  de  ses 
monuments.  Ya-t-il,  par  exemple,  rien  de  plus  simplement 
beau  que  cette  page  dans  laquelle  il  retrace,  comme  dans  un  ta- 
bleau achevé,  les  glorieuses  origines  de  Tabbaye  du  Bec?  (2). 
Et  les  paroles  suivantes  de  sa  préface  des  PouilUs  de  Lisieux  ne 
nous  peignent-elles  pas  au  vif  les  sentiments  auxquels  il  de- 
meura fidèle  toute  sa  vie  :  «  C*est  toujours  avec  un  nouveau 
plaisir  que  nous  revenons  à  l'exploration  de  ce  sol  de  notre 
province  dont  les  localités,  les  monuments,  les  traditions,  les 
documents,  les  noms  mêmes,  plus  chers  qu'aucuns  autres  à 
notre  amour,  sont  aussi  plus  familiers  à  notre  mémoire  et 
se  dessinent  plus  nettement  dans  notre  pensée,  par  lequel 
nous  avons  commencé  nos  travaux  archéologiques  et  par 
lequel  nous  espérons  les  terminer  un  jour  (3)  ». 

Un  apôtre  si  convaincu  ne  pouvait  manquer  de  faire  des 
adeptes.  «  Le  Prévost  a  été  un  des  représentants  de  la  Nor- 
mandie dans  la  révolution  scientifique  du  xix**  siècle.  Sa  vie 
tout  entière  fut  consacrée  à  la  propagande  des  doctrines  sur 
lesquelles  repose  l'avenir  des  scienceg  historiques.  Le  Prévost 
ressentit  une  joie  profonde  lorsqu'il  vit  le  mouvement  qu'il 
avait  si  puissamment  imprimé  à  la  Normandie  entraîner  en 
même  temps  les  autres  provinces  et  la  France  entière  (4).  » 
Cette  influence.  Messieurs,  mériterait  d'être  étudiée  avec 
soin,  car  elle  s'est  exercée  sur  des  disciples  qui  à  leur  tour 
sont  devenus  des  maîtres  éminents  :  il  suffit  de  nommer 
M.  Léopold  Delisle.  Ce  rayonnement  intellectuel  de  Le  Pré- 
vost a   été  fort  bien  caractérisé    par  le  biographe   dont 

(1)  Afémoirei  et  Nottt,  Notice  par  A.  Psssy.  I,  p.  ij. 

(2)  Mémoiret  et  Notes,  I,  p.  2:25. 

(3)  PouilUi  de  Lieieux,  1844,  p.  5. 

(4)  Mémoiret  et  Notêt.  Kolic«  par  A.  Patsy.  I,  p.  15. 
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nous  aimons  souvent  à  emprunter  la  plume,  lorsqu'il  parle 
de  ces  deux  savants  qui  furent  pendant  très  longtemps  les 
chefs  de  la  science  en  Normandie ,  MM.  de  Gerville  et  Le 
Prévost  :  «  Ctiacun  groupait  autour  de  soi  les  savants  de  son 
pays  et  donnait  par  une  correspondance  active  et  d'excel- 
lentes publications  un  élan  dont  on  peut  encore  mesurer 
rimportance  et  la  force.  Quand  on  récapitule  le  grand  nombre 
de  mémoires,  notes,  rapports  insérés  dans  tous  les  recueils 
littéraires  de  la  province^  les  conseils  demandés  et  donnés, 
les  lettres  reçues  et  échangées;  quand  on  énumère  toutes  les 
questions  soulevées,  débattues  ou  résolues  dans  le  domaine 
des  sciences  naturelles  ou  historiques,  on  doit  admirer  l'éclat 
jeté  par  leur  persévérance  lumineuse  et  reconnaître  qu'ils 
tiennent  une  place  éminente  dans  l'histoire  de  la  Norman- 
die (1).  »  Les  relations  scientifiques  de  Le  Prévost  étaient 
immenses,  et  c'est  par  elles  aussi  bien  que  par  ses  écrits 
qu'il  a  rendu  de  véritables  services  et  exercé  une  inQuence 
durable. 

Sa  correspondance  était  charmante,  et  l'un  de  ses  meilleurs 
amis  et  de  ses  plus  fidèles  correspondants,  Tabbé  Cochet,  a 
pu  dire  :  a  Ses  lettres  sont  autant  de  petits  chefs-d'œuvre 
d'urbanité,  de  bon  ton,  d'aménilé  et  d'atticisme,  en  même 
temps  qu'elles  pétillent  d'esprit  et  étincellent  de  science.  Il 
possédait  sous  ce  rapport  un  talent  unique  et  il  continuait  la 
tradition  des  grands  siècles  de  la  littérature  française.  Sa 
correspondance  rappelait  celle  des  Bénédictins,  et  en  effet, 
M.  Le  Prévost  était  un  bénédictin  par  la  science,  un  acadé- 
micien par  le  style,  un  gentilhomme  par  le  ton.  Tous  ceux 
qui  possèdent  des  lettres  de  lui  les  garderont  comme  des  bi- 
joux et  des  perles  précieuses.  Nous  croyons  môme  qu'un  jour 
on  les  recherchera  comme  on  pourchasse  aujourd'hui,  à  tra- 
vers l'Europe,  les  lettres  de  Habillon,  de  Montfaucon^  de 


(1)  MimoifM  9t  Notes,  Notice  par  Â.  Pas&y.  I,  p    i3. 
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dom  Tassin  ou  de  Thierry  Ruinart.  M.  Le  Prévost  n*était-il 
pas  le  Mabillon  de  la  Normandie?  (1) 

Lorsque  la  science  marche  de  pair  avec  une  bienveillance 
et  une  aménité  si  parfaites,  il  n'est  pas  étonnant  que  celui 
qui  est  doué  d'aussi  rares  qualités  de  Tesprit  et  du  cœur  se 
voie  entouré  de  respects,  de  sympathies,  d'affections  à  toute 
épreuve.  Le  Prévost  eut  des  disciples,  mais  on  peut  dire  qu'il 
eut.surtout  des  amis.  Ceux  qui  l'ont  intimement  connu  ont 
tracé  de  lui  un  portrait  que  vous  me  saurez  gré  de  reproduire 
ici  :  «  Son  caractère  était  doux,  aimable  et  facile,  sa  conver- 
sation spirituelle  et  variée.  Ceux  qui  Técou talent  apprenaient 
toujours  quelque  chose.  Il  avait  l'esprit  fin,  observateur  et 
solide.  Sa  gaieté  conservait  du  caractère  normand  cette  malice 
gauloise  qu'une  bonhomie  naturelle  ne  fait  pas  d'abord  soup- 
çonner chez  nos  compatriotes  (2).  »  «  La  distinction  de  ses 
manières,  le  charme  de  son  caractère  et  de  sa  conversation, 
la  sûreté  de  son  jugement,  la  variété  de  ses  connaissances 
attiraient  autour  de  lui  les  érudits,  les  poètes,  les  artistes  qui 
se  vouaient  à  la  glorification  de  la  Normandie  (3).  > 

Il  aimait  surtout  à  encourager  les  jeunes  gens.  Il  leur  pro- 
diguait ses  conseils,  et  mettait  à  leur  service,  avec  une  iné- 
puisable bonté,  ses  lumières  et  son  expérience,  ce  Bien  qu'il 
connût  toute  la  valeur  du  temps  et  qu'il  eût  pu  l'employer  de 
la  manière  la  plus  fructueuse  pour  son  renom  littéraire,  on 
le  vit  constamment  s'oublier  lui-même  pour  aider  les  autres 
dans  leurs  travaux,  et  prodiguer  à  tous  ceux  que  la  réputation 
de  son  affabilité  encourageait  à  s'adresser  à  lui,  les  trésors 
d'une  érudition  acquise  par  de  longues  veilles.  On  rencontre 
peu  d'exemples  d'un  pareil  désintéressement.  M.  Le  Prévost 
en  trouva  la  récompense,  la  plus  douce  qu'il  pût  désirer,  dans 

(i)  Journal  di  Bernay,  4  août  1859. 

(2)  Mémoint  et  Nota,  Notice  par  A.  Passy.  I^  p.  24. 

(3)  De  Btrante,  Bulletin  d$  la  Société  de  VHittoin  de  France,  Mai  1860. 
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les  aOectioDS  sincères  et  nombreuses  qu'il  excita  et  que  sa 
perte  est  loin  d'avoir  éteintes  (1).  » 

Vers  la  fin  de  sa  vie,  une  infirmité  cruelle,  la  cécité,  attei- 
gnit l'illustre  vieillard  et  vint  interrompre  le  cours  de  ses 
travaux.  Il  supporta  courageusement  et  chrétiennement  cette 
douloureuse  épreuve.  La  sérénité  de  son  caractère  n'en  parut 
même  pas  altérée.  Parfois  il  se  récréait  en  composant  des 
vers  et  des  chansons  pour  remercier  ceux  qui  veillaient  sur 
lui  des  soins  qu'ils  lui  prodiguaient. 

Mais  le  terme  de  sa  vie  approchait.  Au  mois  de  juillet  1859, 
il  fut  atteint  d'une  maladie  grave  qui  ne  donna  point  tout 
d'abord  d'inquiétudes  sérieuses,  mais  dont  les  progrès  sou- 
dains ne  purent  être  conjurés  par  la  science  et  le  dévouement 
de  M.  le  docteur  Ganeaux,  son  neveu.  Le  Prévost,  fidèle  à  des 
convictions  qui  ne  pouvaient  manquer  d'être  le  partage  d'un 
esprit  si  judicieux  et  d'un  cœur  si  droit,  demanda  les  secours 
de  la  religion,  et  les  reçut  dans  les  sentiments  d'une  piété 
touchante.  Deux  jours  après,  le  16  juillet  1859,  il  expirait^ 
l'âge  de  soixante-douze  ans  (2). 

Telle  fut,  Messieurs,  la  vie  d'Auguste  le  Prévost,  vie  d'étude, 
de  travail,  de  dévouement  à  la  science  et  à  son  pays.  Il  ne  se 
pouvait  pas  qu'une  aussi  noble  mémoire  tombât  dans  l'oubli. 
Sans  parler  de  sa  famille  qui  garde  fièrement  et  religieuse- 
ment son  souvenir,  de  ses  amis  qui  Ton  fait  revivre  dans  ses 
œuvres  posthumes,  de  ses  collègues  qui  l'ont  loué  comme  il 
convenait  au  sein  des  académies,  je  me  plais  à  dire,  Messieurs, 
que  la  ville  de  Bernay  a  pris  à  tâche  d'honorer  le  nom  d'un 
de  ses  plus  illustres  enfants.  Vous  vous  rappelez,  Messieurs, 
qu'en  1863,  l'Association  Normande,  sous  l'inspiration  de  son 
directeur,  M.  de  Caumont,  fit  placer  une  plaque  commémo- 
rative  sur  la  maison  dans  laquelle  est  né  notre  compatriote. 
Son  nom  a  été  inscrit  dans  une  des  salles  de  la  bibliothèque  ; 

(t)  Ch.  de  Beaurepaire,  Revue  d«  la  Normandie.  1863,  p.  567. 
(^]  Le  Prévost  eit  mort  à  la  Vaupal'èrc,  prèa  de  Hou'in. 
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tout  récemment  encore,  Tadministration  municipale  i'a  donné 
à  la  rue  qu'il  a  longtemps  habitée.  Toutefois  la  dette  a-t-elle 
été  entièrement  acquittée,  et  ne  pouvons-nous  pas  redire 
avec  le  savant  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  Normandie  :  «  Est-il  bien  sûr  que  la  Normandie 
ait  fait  pour  Le  Prévost  tout  ce  qu'elle  doit  à  sa  mémoire? (1).  » 
Cette  lacune,  Messieurs,  nous  espérons  qu'elle  sera  comblée 
par  le  suprême  hommage  que  nous  vous  proposons  de  dé- 
cerner à  Le  Prévost. 

Nous  vous  soumettons  ce  projet  avec  d'autant  plus  de  con- 
fiance qu'il  a  déjà  obtenu  les  sufTrages  des  Sociétés  savantes 
de  la  Normandie.  Les  Académies  de  Rouen  et  de  Caen,  la 
Société  des  Antiquaires,  l'Association  Normande,  la  Société 
Linnéenne  ont  promis  leur  concours.  Il  est  une  autre  Société 
dont  Le  Prévost  fut  un  des  fondateurs,  qui  demande  à  s'asso- 
cier à  notre  œuvre  de  réparation,  c'est  la  Société  Française 
d'Archéologie.  Son  directeur,  M.  Palustre,  m'a  exprimé  à  ce 
sujet,  au  nom  du  Comité  d'administration,  les  sentiments  de 
la  plus  cordiale  sympathie  ;  il  désire  que  la  souscription  soit 
ouverte  sous  les  auspices  de  la  Société  Française  d'Archéologie 
aussi  bien  que  de  la  vôtre.  Toutefois,  Messieurs,  l'initiative 
appartiendra  à  la  section  de  Bernay.  Si  la  Normandie  et  la 
France  peuvent  s'enorgueillir  d'un  savant  tel  que  Le  Prévost, 
nous,  ses  compatriotes,  nous  ne  pouvons  pas  laisser  à  d'au- 
tres rhonneur  et  le  soin  d'élever  son  monument.  Le  Prévost 
est  un  enfant  de  Bernay  ;  il  lui  appartient  non  seulement  par 
sa  naissance,  mais  encore  par  sa  carrière  administrative; 
pendant  près  de  vingt  ans  il  a  rendu  de  réels  service  au  can- 
ton comme  conseiller  général,  à  l'arrondissement  comme  dé- 
puté. J'ai  donc  pleine  confiance  dans  l'accueil  que  vous  ferez 
à  notre  proposition.  Vous  aurez  à  organiser  un  Comité  chargé 
de  recueillir  les  souscriptions,  de  choisir  un  sculpteur  habile, 
de  surveiller  IVxécution  de  son  œuvre.  En  vous  associant, 

(1)  Bulletin  d$  la  Société  de  l  Histoire  ai  Normandie,  ^879,  p.  304. 
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Messieurs,  à  cet  acte  de  réparation  et  de  patriotisme,  tous 
aurez  mérité  la  reconnaissaDce  du  monde  savant,  et  rendo 
votre  nom  désormais  inséparable  de  celui  du  Pausanias  de  h 
Normandie. 
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Buisson  fils,  chimiste. 

Buisson»  pharmacien. 

Buisson  (Ernest),  propriétaire. 

Caubt,  avocat. 

Chauvel,  ancien  président  du  tribunal  de  commerce. 

Chauvin  (Arthur),  négociant. 

Ghefdevillb,  ancien  notaire. 

Ch^amt,  propriétaire. 

Chiboust,  rentier. 

Clarisse,  propriétaire. 

Colom  BEL  (Emile),  avocat. 

Corbeau,  professeur,  conseiller  général. 

CoBDiER,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées. 

David,  propriétaire,  juge  suppléant. 

D  BORiND,  ingénieur  en  chef. 
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Gânu  ,  cultivateur  à  Daubeuf. 

GAyBLiER,  propriétaire  aux  Andelys. 

CoimL  fils,  ancien  conseiller  d*arrondissement,  aux  Andelys. 

DujARDiN^  cultivateur,  maire  de  Harquency. 

DuMESNiL^  conseiller  général. 

Dopas  (Frédéric),  cultivateur  à  Hennezis. 

Dopas  fils,  cultivateur  à  Hennezis. 

Fbssart,  agriculteur  à  Mantelle-sur-Andelys. 

Fessabt  (Charles),  cultivateur  à  la  Haie-Gaillard. 

Fliobt,  cultivateur  à  la  Bucaille. 

GoTNBMBB  (Achille),  ancien  sous-préfet,  au  château  du  Thuit. 

Lebbun,  cultivateur  à  Frenelles-Boisemont. 

Lbsagb,  cultivateur  à  Cléry-sur-Andelys. 

MoNTiBB,  farinier  aux  Andelys. 

MoLOT  fils,  farinier  aux  Andelys. 

Canton  d'Ecos 

Besnabd,  cultivateur  à  Guitry. 

Fatkt  (le  comte  de),  au  château  d*Aveny. 

HfoEBT  (Narcisse),  cultivateur,  maire  de  Gantiers. 

Hébert  (Auguste)  fils,  cultivateur  à  Gantiers. 

Leclebc  de  Pollignt,  propriétaire,  au  château  du  Chesnay. 

Legband  (Albert),  cultivateur  à  Guitry. 

M6bt  de  Bellegabde,  conseiller  d*arrondissemenl,  à  Bertheuon ville. 

PiTHON,  cultivateur  à  Tourny. 

PiTHON  (Charles),  cultivateur  à  Tourny. 

RiDEL,  maire  de  Gahaignes. 

TooTAiN,  cultivateur  à  Fours. 

VicoNTE,  maire  de  Tourny. 

Canton  d*Etrépagny 

DEroNTENAT,  cultivatcur  à  Sainte-Mariede-Vatimesnil. 

DiroNTENAT  (Charles),  cultivateur  aux  Thilliers-en-Vexin. 

DoBi  (Gustave),  cultivateur  à  Gamaches. 

Ethis  de  Cornt  (Léonce),  propriétaire  à  Ëtrépagny. 

HÉBEBT  fils,  cultivateur  à  VilUers-en-Vexin. 

I/E  CooTEOLx  DE  Canteleu  (le  comte),  conseiller  général,  à  Ëtrépagny. 
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Lbsagb  (Henri),  cultivateur  à  Ëtrépagny. 
LoBiKB,  maire,  au  Thil-en-Vexin. 
Maogeb  (Charles),  cultivateur  à  Saussay-la- Vache. 
Maugkr-Cahos^  cultivateur  à  Saussay-la- Vache. 
MuLOT^  cultivateur  à  la  Londe. 
QuiLLET,  (Alexandre),  cultivateur  à  Doudeauville. 
TooTAiN,  cultivateur  à  Doudeauville. 
Trdkllk  Saint-Évron,  propriétaire  à  Ëtrépagny. 
Vatimesnil  (Henri  de)>  président  du  comice  cantonal,  à  Sainte-Marie- 
de-Valimesnil. 

Canton  de  Fleury-tur-jéndelle 

CnéRON  fils,  cultivateur  à  Cressenville-Gaillardbois. 

Claude  (le  docteur),  à  Bonnemare. 

CoLBOc,  niateur  à  Perriers. 

Defontenay,  cultivateur  à  Houville. 

Dblesqoe,  cultivateur  à  Marcouville. 

HiLziNGBR,  manufacturier  à  Charleval. 

JuLLiBN,  cultivateur  à  la  Mésangère. 

Leter  (Victor),  cultivateur  à  Mesnil-Verclives. 

LÉTBANGE,  manufacturier  à  Romilly-sur-Andellc. 

Pocyer-Qdrrtibr,  manufacturier,  président  du  conseil  général,  léna- 

teur,  à  Perruel. 
Sebire  (Jacques),  propriétaire  à  Amfreville-sous-les-Monts. 
Stoeser  (Rodolphe),  filateur  à  Flcury-sur-Andelle. 

Canton  de  Gison 

Rribt  (Edmond,  comte  de),  propriétaire  à  Bazincourt. 

Caffin  (Amédée),  propriétaire  à  Gisors. 

Champy  (Paul),  manufacturier  à  Gisors. 

CaqiLLBT  (Louis),  cultivateur  à  Hébécourt. 

Davillibr  (Edouard),  manufacturier  à  Gisors. 

DcFAT  (le  docteur),  à  Gisors. 

HéBERT  (Emile) ,  cultivateur  à  Vesly. 

Lagrange  (le  comte  Frédéric  de),  députe,  à  Dangu. 

Le  PfcRE,  maire,  à  Gisors. 

Pagnkrre  (Emile),  propriétaire  à  Sancourt. 

Passt  (Louis),  député,  à  Gisors. 

Raban,  cultivateur  à  Authevernes^,  hameau  de  Boisdennemett. 
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RooGKT  (Emile),  cultivateur  à  Chauvincourt. 

Saint-Foix  (db),  propriétaire  à  AutheTemes,  membre    du     conseil 

général.. 
TiBii  (Adolphe  dz),  propriétaire  à  Gisors. 

Canton  de  Lyam-la-Farit 

B018SBL9  propriétaire  à  Lyon&-la-Forêt. 

BoDLANGsa,  ancien  maire  de  Fleury-la-Forèt. 

BouLANGsa  (Louis),  cultirateur  à  Lyons. 

BouLANGBB,  culUvateur  aux  Tannières. 

GoLOMBSL,  notaire,  conseiller  d'arrondissement,  à  Lyons. 

Dblabdb  père,  propriétaire  à  VascœuiL 

DuPOUR  (Clodomir),  maire  de  Beaufîcel. 

DuBAND  (Alexandre),  caltivateur  au  Tronquay. 

JuMBUN,  maire,  au  Tronquay. 

Lbbadbb,  notaire  à  Fleury-la- Forêt. 

Lbmonnibb  (Prosper),  cultivateur  à  Fleury-la*Forèt. 

Lbmonnibr,  maire,  à  Touffreville. 

Leboux,  ancien  greffier  du  tribunal  des  Andelys,  à  Lyons. 

Miluabd  fils,  cultivateur  à  Lyons. 

Valoh  (db),  conseiller  général,  président  du  comice  cantonal,  à  Rosay. 


AEBORDISSKIBSIT   DB    BBRHAY 
Icakres  dB  kareu  in  la  Sectiaa 

Président MM.  le  duc  db  Broglib,  membre  de  TAcadémie 

française,  sénateur. 

Secrétaire LBRBNARo-LivALLéB ,  juge. 

Trésorier Lambbrt,  avoué. 

Canton  de  Bemay 

Allard,  substitut  du  procureur  de  la  République  à  Berûay. 

Amblinb,  ancien  agent  voyer,  à  Menneval. 

Acbbrt,  propriétaire  à  Menneval. 

Barrais  (Philbert),  marchand  grainetier  à  Bemay. 

BatvbL)  ancien  filateur  à  Bernay, 
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B&NARD,  ancien  receveur  des  domaines  à  Bemay. 
BÉRANGER,  ajusteur-balancier  à  Bernay. 
Berger  (l'abbé),  curé  de  Sainte*Croix ,  archiprètre  de  Bernay. 
Bebnàts  (Pierre),  maire  de  Courbépine. 
BiGNON  (Pabbé),  curé  de  Notre-Dame  de  la  Couture  à  Bernay. 
Boisson  aîné,  propriétaire-cultivateur  à  Bernay. 
Blain,  docteur-médecin  à  Bernay. 
Bombrb-Lemaignen  ,  propriétaire-cultivateur  à  Bemay. 
BoREL,  propriétaire  à  Bernay. 
BouTTEviLLE  (db)^  filatcur  à  Bernay. 
BoHOT,  propriétaire  à  Bernay. 

Canbaox  (le  docteur),  propriétaire  à  Saint-Martin-du-Tilleul. 
Ganbaux  fils,  juge  à  Yvetot,  propriétaire  à  Saint-Martin-du-Tilleul. 
Cappon,  percepteur  à  Bernay. 
Cauchbpin  fils,  taillandier  à  Bernay. 
Ghartibr,  ancien  maître  de  pension  à  Bernay. 
CoLLiEB,  notaire  honoraire  à  Verneuil. 
CoLMER  (Marcel),  notaire  à  Bernay. 

CoNARD  (Paul),  agent  principal  de  la  Compagnie  TAtg/e,  à  Bernay. 
CoRDiBR  (Adrien),  horticulteur  à  Bernay. 
Cornu,  homme  de  loi  à  Bernay. 
Croiset  père,  propriétaire  à  Bernay. 
Daofresnb,  avocat  à  Bernay. 
Daoger  (le  comte),  propriétaire  à  Menneval. 
Defocot,  négociant  à  Bernay. 
DouLAT,  directeur  du  comptoir  d'escompte  à  Bernay. 
DuLAc  DE  FuGÈRES,  président  du  tribunal  civil  de  Bernay. 
Durand  (Gustave),  avocat  à  Bernay. 
DuTHBiL,  fabricant  d'huiles  à  Menneval. 

EcALARD,  conseiller  d'arrondissement^  maire  de  Saint-Léger-de-Rôtes. 
FxssARD,  banquier  à  Bernay. 
FocBT  (Albert),  propriétaire  à  Bernay. 
FocBT  (Jules),  propriétaire  à  Bernay. 
Fromage,  entrepreneur  de  fêtes  publiques  à  Bernay. 
Gardin,  marchand  faïencier  à  Bernay. 

Gat,  ancien  sous-chef  de  section  à  la  compagnie  de  l'Ouest,  à  Bernay. 
Gattirr,  avocat  à  Serquigny. 
Gens,  huissier  à  Bernay. 

Gcntier  (Robert),  voyageur  de  commerce,  à  Bernay. 
Goujon  (le  colonel),  à  Bernay. 
Hacbb,  notaire  honoraire  à  Bernay. 
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Hach&  (Octate),  directeur  de  culture  à  Saint^Aubin-le-Vertueux. 

Haillard^  aTOué  à  Bernay. 

HocHON^  notaire  à  Bernay. 

HoRLAYiLLs^  négociant  à  Bernay. 

Hubert,  propriétaire  à  Plainville. 

JouviN  (Georges),  propriétaire  à  Malouy. 

Lambert,  avoué  à  Bernay. 

Lbcirf,  pharmacien  à  Bernay. 

LicoMTB,  Tétérinaire  à  Bernay. 

Lbhubn-Rousseun^  agent  principal  de  la  Compagnie  le  Soleil,  à  Bernay. 

LiMAiTRi  (Jacques),  ancien  mercier  à  Bernay. 

Lirenard-Latalléb,  juge  à  Bernay. 

Leroux  père,  propriétaire  à  Bernay. 

Lesens,  propriétaire  à  Bernay. 

LisuEUR  (Ernest),  docteur-méderin  à  Bernay. 

Lt8,  avoué  à  Bernay. 

Malbranche,  ancien  greffier  du  tribunal  de  commerce,  à  Bernay. 

Marie  (Victor),  avocat  à  Bernay. 

Masseun  (Ernest),  propriétaire  à  Bernay. 

Masseun  (Florentin),  négociant  à  Bernay. 

M£oT,  farinier  à  Bernay. 

lliONON^  conservateur  des  hypothèques  en  retraite,  à  Saint-Aubin-Ic- 
Vertueux. 

MiONON  (Victor),  greffier  du  tribunal  de  commerce,  à  Bernay. 

MoNSELLON,  maire  de  Saint-Nicolas-du-Bosc-FAbbé. 

MoNTiGNT  (le  baron  de),  propriétaire  à  Saint-Léger-de-Rôtes. 

NiEL  père,  propriétaire  à  Saint-Âubin-le-Vertueux. 

NiEL  fils,  propriétaire  à  Saint-Aubin-le-Vertueux. 

Pasquier  (Henri),  chef  d'institution,  à  Bernay. 

Peauger,  marchand  de  lin  à  Bernay. 

Pelcot,  ancien  marchand  mercier  à  Bernay. 

Perdbix,  culti>ateur  à  Saint-Martin-du-Tilleul. 

Pesnxl  fils,  propriétaire  à  Bernay. 

Pbiuppe  de  Lalondb,  afocat  à  Bernay. 

PiEL,  notaire  à  Bernay. 

PiQUENARD,  artiste  peintre  à  Bernay. 

Prodhomme,  expert  de  la  Compagnie  le  Soleil^  à  Bernay. 

QuiNQUET,  conducteur  des  ponts  et  chaussées  en  retraite  à  Bernay. 

Rassent,  cultivateur  à  Saint-Victor-de-Chrétienville. 

R6AUTET,  percepteur  de  Courbépine,  à  Bernay. 

Reniée,  cultivateur  à  Menneval. 
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RivikRs>  ayoué  à  Bernay. 
Rousseau^  conseiller  <l*arrondissement^  à  Bernay. 
Saffret,  propriétaire  à  Bernay. 

Sèment  (Pierre),  ancien  président  du  tribunal  de  commerce,  à  Bernay. 
Sèment  (Jules),  manufacturier  à  Bernay. 
Sèment  /"Adolphe),  propriétaire  à  Bernay. 
Simon,  conseiller  général,  à  Menneval. 
Tasdhommb,  huissier  à  Bernay. 
Tdhpin,  ayoué  à  Bernay. 
Vaucano,  avoué  à  Bernay. 

Vt  (Emile),  président  du  tribunal  de  commerce,  conseiller  général, 
à  Bernay. 

Canton  de  Beaume$n%l 

• 

AaouLT,  cultiyateur  à  Gisay-la-Coudre. 

Bertrand,  marchand  de  laine  à  la  Barre. 

Bicherel,  propriétaire,  ancien  maire  des  Jonquerets. 

DoDON  jeune,  propriétaire  à  Landepereuse. 

FoRVAL  (le  baron  de),  conseiller  général,  à  Grandchain. 

Le  Bedel,  propriétaire  à  Beaumesnil. 

Lecornâ,  régisseur  à  Beaumesnil. 

LicoiNTB  des  Iles,  propriétaire  à  Beaumesnil. 

Lhommb,  docteur-médecin  à  Beaumesnil. 

MÉRIMÉE,  propriétaire  à  Sainte-Marguerite-en-Ouche. 

QuBviLLTÛls,  propriétaire,  suppléant  du  juge  de  paix  à  Beaumesnil. 

Canton  de  Beaumont-le-Roger 

Bbllaunat,  juge  de  paix  à  Beaumont-le-Roger. 

Bidault,  maire  à  Bray. 

BoisGEUN  (le  comte  de),  conseiller  général,  à  Beaumont-le*Roger. 

BoocHON,  directeur  de  la  sucrerie  de  Nassandres. 

GoDBERT,  cultivateur  k  la  ferme  de  la  Vacherie,  à  Barquet. 

GuiLBBRT  père,  conseiller  d'arrondissement,  maire  de  Combon. 

GuiLBERT  fils,  propriétaire  à  Combon. 

Herbier,  maire  du  Plessis-Sainte-Opportune. 

Hbrvibux  fils,  cultivateur  à  la  ferme  de  Pierrelée,  à  Beaumontel. 

Medret,  propriétaire  à  Beaumont-le-Roger. 

Pollard,  maire  de  Beaumontel. 

RoDssBT  (Théophile),  propriétaire  au  Plessis-Sainte-Opportune. 
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Saucus  (le  marquis  de),  au  Plessis-Sainte-Opportune. 
Sabcus  (le  comte  René  db),  au  Plessis-Sainte-Opportune. 

Canton  de  Brianne 

AuvasT,  conseiller  d'arrondissement,  maire  d*Aclou. 

BiGARD,  propriétaire  et  cultivateur  à  la  Haye-de-CalleyiHc. 

Blin  flls^  propriétaire  à  Saint-Pierre-de-Sakrne. 

CsssKLiN,  marchand  de  vin  à  Brionne. 

CoNABD,  maire  de  la  Neuville-du-Bosc. 

DsLOTy  propriétaire  à  Brionne. 

Dbscbbsns,  inspecteur  du  domaine  d*Harcourt9  à  Harcourt. 

FiLOQUBs^  propriétaire,  ancien  maire  à  Berthouville. 

FouLOGNK  (Charles),  propriétaire  à  la  Haye-de-Calleville. 

HouoARDy  percepteur  à  Brionne. 

Join-Lambert,  ancien  conseiller  général,  àLivet-sur  Authou. 

BIarib  (Eugène),  notaire  honoraire  à  Brionne. 

Thodroude,  propriétaire,  adjoint  au  maire  de  la  Neuville-du-Bosc. 

Canton  de  Broglie 

Blachb,  ancien  huissier  à  Montreuil-rArgillé. 

BoNNBCHOSB  (db),  Conseiller  référendaire  à  la  cour  des  comptes,  à 
Grand-Camp. 

Broglib  (le  duc  db),  membre  de  l'Académie  française,  sénateur,  à 
Broglie. 

Broglib  (le  prince  db),  à  Broglie. 

Dbschaups,  receveur  des  contributions  indirectes  à  Broglie. 

DoRAND,  propriétaire  à  Broglie. 

FooQUBT  (Camille),  conseiller  général^  au  Lusigneul,  à  Montreuil- 
rArgillé. 

Gdbroult  (Alfred),  propriétaire  à  Capelle-les-Grands. 

HuBBNDLEAU,  percepteur  à  Fleury-sur-Andelle. 

Lannb  (Louis-Joseph),  cultivateur,  à  la  ferme  de  la  Fresnay,  à  Broglie. 

Lrbourg,  propriétaire  à  Saint-Deuisd^Augerons. 

Lbcarbonnibr,  propriétaire  à  Saint-Pierre-de-Cernières. 

PiNBL  fils,  cultivateur  à  Capelle-les>Grands. 

Touqubt,  cultivateur  à  Grand-Camp. 

ViOAN  (le  baron  db),  à  Saint-Pierre-de-Cernières. 
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Cantên  de  Thiberville. 

Cassé  (Achille)^  propriétaire  à  Thiberville. 

Cassé  (Elie)^  propriétaire  à  Saint-Aubin-de-Scellon. 

Cassé  (Auguste),  propriétaire  à  Saint-Aubin-de-Scellon. 

Cliquet^  fabricant  de  rubans  à  Bournainville. 

CoBBLiN,  ancien  maire  de  Saint-Germain-la-Campagne. 

Desbates  (Pierre)^  propriétaire  à  Boissy-Lambervilîe. 

DascBANDBLiERS^  propriétaire  au  Theil-Nolent. 

DoMONTiBB,  percepteur  à  Thiberville. 

Ddval,  propriétaire  au  Theil-Nolent. 

GoDCES>  docteur-médecin  à  Thiberville. 

GuBRODLT  (Ëlie),  propriétaire  au  Planquay. 

Ude,  maire  et  conseiller  d'arrondissement,  à  Thiberville. 

JouANy  notaire  à  Thiberville. 

Labbê  (Paul),  fabricant  de  rubans  à  Thiberville, 

Lkcœur^  ancien  conseiller  d'arrondissement ^  à  Saint-Germain-la- 

Campagne. 
Ligoter  (Cyriaque),  propriétaire  et  fabricant  à  Thiberville. 
Perrine,  propriétaire  à  Bournainville. 
PoRÉE  (l'abbé),  inspecteur  de  la  Société  française  d'archéologie,  curé 

de  Bournainville. 
Satvb  (le  marquis  de),  maire  de  Saint-Germain-la-Campagne. 
ToucBARD,  conseiller  d'arrondissement  au  Favril. 
Touflet  (Etienne),  fabricant  de  rubans  à  Drucourt. 
TauBSUF,  négociant  à  Thiberville. 
Vauqueun,  fabricant  de  rubans  à  Thiberville. 


âBBONDlSSBMENT  DE   LOCflBRS 

lembres  da  bireio  de  la  scctian 

Président MM.  pR^TiVoiNR,  propriétaire  à  Louviers. 

Secret,  et  trésorier.  Lalun  ,  propriétaire  à  Louviers. 

Canton  de  Louviers 

Amettr,  cultivateur  5  Heudebouville. 
Biny,  ancien  notaire  à  Louviers. 

■r    >vr  1» ,     1  oM'     \  .  ^,l 
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CeeNTiETiiii  père,  propriétaire  à  Louriers. 

DELAForrrAiRE,  propriétaire  à  la  Haye-Malherbe. 

DiBON  (Paul),  propriétaire  à  Loaviers. 

GARKin,  conseiller  géoéral,  à  Ix>uTiers. 

GocjoN  (Paal),  aTocat,  aa  Vaudreoil. 

Gbandin,  propriétaire  aax  Planches,  près  Âcqoigny. 

HuvET,  entrepreneur  à  LouTiers. 

Labellk,  propriétaire  à  Saint-Pierre-du-VauYray. 

Lalun,  propriétaire  à  LouTiers 

Legbndhb,  propriétaire  à  Quatremare. 

Legoat,  inspecteur  des  forêts  à  LouTiers. 

P£tel,  docteur-médecin  à  Louriers. 

PaéTAVoïKE,  propriétaire  à  Louviers. 

SéaiRE,  propriétaire  à  Âmfrerille-sur-lton. 

Canton  d^Am/reville-la-Campagne 

Blossevillb  (le  marquis  db),  maire,  à  AmfreTille. 
BouBT  (le  comte  de),  propriétaire  à  AmfreTille. 

Canton  de  Gaillon 
UoET,  conseiller  général. 

Canton  du  Neubourg 

La  Hate-Jousselin  (de),  propriétaire  à  Saint-Aubin-d*ÉcrosTilIe. 
OzANNE,  ancien  notaire  au  Neubourg. 

Canton  de  Pont-de-V Arche 

BouTBT  (Césaire),  cultivateur  à  Montaure. 
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ARRONDISSEMENT  DE  PONT-ADDRIER 
Canton  de  Pont-Audemer 

MM. 

LiGBNDRE,  aux  Pféaux-de-Pont-Audemer,  et  à  Paris,  8,  rue  Mogador. 

Canton  de  Beuxeville 

BoiSGuiLBBRT  (db)^  propriélaîre  à  Saint-Pierre-du-Val. 

Canton  de  Cormeilks 

HÂBBHT  (Emile),  conseiller  général,  à  Âsnières. 

Canton  de  Bourg theroulde 
Blangt  (comte  db),  conseiller  général,  à  Boissey-le-Châtel. 

Canton  de  Montfort 

Gaptot  (db),  propriétaire  à  Freneuse-sur-Risle. 


PARIS 

Allou  (Edouard),  avocat,  docteur  en  droit. 

Anduibuz,  homme  de  lettres. 

Baillt  db  Mbrlieux,  ancien  directeur  du  Uénmial  encyc/opédigue. 

Bataillard  (Charles),  avocat. 

Béguin  (Charles),  propriétaire. 

Bébbngbr,  sénateur. 

Blamcbbmain  (Prosper),  bibliothécaire  au  ministère  de  l'intérieur. 

BojANO  (le  duc  de),  directeur  de  la  Compagnie  d'assurances  le  Soleil. 

Bosquet  [W^*  Amélie). 

Bouis  (Adolphe  de),  docteur  en  médecine. 

Boulatignier,  ancien  président  de  section  au  conseil  d'État. 
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Bu,  chef  de  division  de  la  Compagnie  le  Soleil. 

Chantepie,  membre  de  l'Académie  de  Mâcon. 

Chervin  ainé^  fondateur  de  rinstitution  des  bègues. 

Couder^  membre  de  Tlnslitut. 

CuRNiER,  ancien  trésorier  général. 

DAiLLT  (Gaspard-Adolphe),  propriétaire. 

Delineau^  docteur  en  médecine. 

Delisle  (Léopold),  membre  de  l'Institut. 

Desnoyers  (Jules),  membre  de  T Institut. 

DiKLLAFOT  (le  docteur)^  agrégé  de  la  Faculté  de  médecine. 

DuDouY  (Alfred),  directeur  de  V Agence  centrale  des  Cultivateurs. 

Ddmas^  membre  de  Tlnstitut. 

Flammarion  (Camille),  astronome. 

GiDBL,  protiseur  du  lycée  Louis-le-Grand. 

GocGUET  (Elie),  officier  d'académie. 

Grange  (le  marquis  de  la),  membre  de  l'Institut. 

Grangèz  (Ernest),  chef  de  bureau  au  ministère  des  travaux  publics. 

Hatzfeld,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Louis-le-Grand. 

HÉBERT  (Octave),  ancien  chef  de  division  au  ministère  de  l'intérieur. 

Hippeau,  membre  du  comité  des  travaux  historiques. 

Langlois,  ancien  juge  de  paix. 

Lapommeratr  (Henri  de),  président  de  l'Association  polytechnique, 

professeur  au  Conservatoire  de  musique. 
Lasiauve  (de),  docteur  en  médecine. 
Lrclerc  (Achille),  membre  de  l'Institut. 
LemairE,  membre  de  l'Institut. 

Lesseps  (Ferdinand  de),  directeur  de  la  Compagnie  du  canal  de  Suez. 
Lesdbur  dk  Gomesnil,  avocat. 
LÉvÊQUR  (Charles),  membre  de  l'Institut,  professeur  de  philosophie  au 

collège  de  France. 
Martel,  sénateur,  ancien  ministre  de  la  justice. 
Martin-Deslandes,  inspecteur  des  prisons. 
Merlin  (Romain),  bibliothécaire. 
Moléon  (de),  directeur  du  Recueil  industriel. 
MoLL,  professeur  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers. 
MoNTAiGLON  (Analolc  de),  professeur  à  FËcole  des  chartes. 
Mclot,  hommes  de^lettres. 
Nouvel,  avocat. 
Ozennb,  ancien  secrétaire  général  du  ministère  de  Tagriculture  et  du 

commerce. 
Passy  (Frédéric),  député,  à  Neuilly-sur-Seine. 
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PécoNTAL  (Siméon),  professeur. 

Peltier^  inspecteur  des  finances. 

Petit-Jean,  premier  président  honoraire  de  la  cour  des  comptes. 

Peodefbr  de  Pabyille  (Henri),  ingénieur  et  homme  de  lettres. 

Ratnal,  membre  de  la  Société  de  géographie. 

Saint-Pierre   (marquis  de  Grosourdt  de)^  conseiller  auditeur  à  la 

cour  des  comptes. 
Sers  (le  baron),  ancien  préfet  de  TEure 
Simonin,  ingénieur  des  mines. 
Tassin,  ancien  préfet  de  l'Eure. 
TissANDiER  (Gaston)^  chimiste  etaéronaute. 

Valette,  ancien  secrétaire  général  de  la  présidence  du  Corps  législatif. 
ViNCENs  (Emile),  ancien  conseiller  d'État. 
YoLLÈs,  ingénieur  en  chef. 


DÉPARTEMENTS 

âobert,  maire  de  Saint-Désir,  près  Lisieux. 

Barré,  docteur  en  médecine  à  Rouen. 

Bocantin,  ancien  directeur  du  jardin  botanique  à  Rouen. 

BsAUREPAiRE  (oe),  archiviste  à  Rouen. 

Brrtot,  pharmacien,  secrétaire  de  la  Société  d'agriculture  à  Baycux. 

BioARD,  pharmacien,  directeur  du  laboratoire  de  chimie  agricole  à 
Rouen. 

Boivin-Champeaux,  premier  président  de  la  cour  d'appel  de  Bourges 
(Cher). 

Boivin-Champeaux  (Alfred),  à  Bourges  (Cher). 

Bordeaux  (Gaston),  avocat,  chef  du  cabinet  du  préfet  de  la  Seine- 
Inférieure. 

BouTTEviLLE  (de),  doctcur  en  médecine  à  Rouen. 

BaÉAUTÉ,  directeur  de  la  pépinière  du  gouvernement  à  Médéah 
(Algérie). 

Caligny  (le  marquis  de),  à  Versailles. 

Castei.,  agent  voyer  en  chef  à  Saiiit-Lô. 

Chatel  (Eugène),  archiviste  à  Caen. 

Chevereaux,  avocat  à  Rouen. 

CuNCBAMP  (Gustave  db),  propriétaire  à  Avranchcs. 
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CoLtm,  professeur  d*arboriniltiire  à  Roocn. 

CoTTET^  président  de  chambre  à  la  coor  d'appel  de  Rouen. 

CiÉMiEO  ;  Edouard)^  rentier  à  Maisons-Laffite. 

Dardé,  arooé  à  Carcassoone. 

Debockge,  docteur  en  médecine  à  RoUot  (Somme). 

Decobde,  curé  de  Rares,  prèà  Riangj  (Seine-InfénenreL 

DEIIC5,  chapelain  à  Dreox. 

DcPBriifss,  secrétaire  de  la  Société  d'agricnltore  à  Aorillac. 

Dbamabd,  conseiller  à  la  conr  d*appel  de  Limoges. 

DucHESNE-FocaiiET  (PauI),  manufacturier  à  Lisieux. 

Etabd-Costé,  ancien  juge  an  tribunal  de  commerce  à  Rouen. 

FéBET  (Léon),  ancien  magistrat  à  Pont-rÊTéque. 

FoccBET,  agent  Tojer  en  chef  à  Rouen. 

Gabnier  (Maurice),  inspecteur  de  Tenregistrement  à  Arras. 

Georget,  propriétaire  à  Orbec. 

GiBABD,  conseiller  à  la  cour  d*Amiens. 

GiRARDiN,  recteur  honoraire,  correspondant  de  Tlnstitut^  directeur  de 
récole  supérieure  des  sciences  et  des  lettres  à  Rouen. 

GiRARDOT  (de),  à  Nantes. 

Gcénée  (Achille),  avocat  à  Châteaudon. 

GuiLLOBT,  président  de  la  Société  industrielle  à  Angers. 

Haime,  docteur  en  médecine  à  Tours. 

HÉBERT,  professeur  de  physique  au  lycée  de  Limoges. 

HÉRAIL,  conseiller  à  la  cour  de  Montpellier. 

HÉBicoDRT  (le  comte  d'),  à  Souchez  (Pas^le-Calais). 

HoMBRE-FiRMAs  (le  barou  d'),  propriétaire  à  Alais. 

HoozEAU  (Auguste),  docteur  es  sciences,  professeur  de  chimie  à  Rouen. 

Lamottb  (le  docteur  de),  médecin  à  Pont-l'Évèque. 

Lapiebre  (Charles),  rédacteur  en  chef  du  Nouvelliste  de  Rxmen. 

Lecoopedr,  docteur  en  médecine  à  Rouen. 

Legrand,  propriétaire  à  Orbec. 

L^ouTEuz,  ancien  sous-préfet  à  Reims. 

Lermier,  ancien  directeur  de  Tasile  d'aliénés  à  Blois. 

Leserruribr,  conseiller  à  la  cour  d*  Amiens. 

Letellieb,  ancien  inspecteur  de  rUniversité  à  Caen. 

LizoT,  sénateur,  à  Rouen. 

Londet,  professeur  à  Técole  d*agricultare  de  Grand-Jouan  (Loire-Infé- 
rieure). 

Malot,  ancien  inspecteur  général  de  Tagriculture  à  Caen. 

Martk,  conseiller  à  la  cour  d*appel  de  Rouen. 

Mauouit,  avocat,  juge  suppléant  à  Neufchàtel. 


—  245  — 

MM. 

Mrrlet,  archiviste  d*Eure  et-Loire  à  Chartres. 

Mery-Samson,  manufacturier  à  Lisieuz  (CaWados). 

Mesukb^  propriétaire  au  Havre. 

Mignon^  ancien  substitut  du  procureur  de  la  République  à  Lisieux. 

MoNNECovE  (de)^  ancicn  député  à  Saint-Omer. 

MoBiÈRB,  professeur  à  la  faculté  des  sciences  de  Caen. 

Nepvedr^  conseiller  honoraire  à  la  cour  de  Rouen. 

Oré  (le  docteur),  professeur  de  médecine  à  Bordeaux. 

OoBSELj  propriétaire  à  Orbec. 

Paillard  de  Saint-âignan,  ancien  préfet. 

Peltier^  inspecteur  des  finances  à  Paris. 

PÉRiAox  (Nicétas)^  propriétaire  à  Cherbourg. 

PiCARDy  propriétaire^  ancien  banquier  à  Orbec. 

PiCQUENOT,  ingénieur  en  chef  à  Lons-le-Saulnier. 

Reboolleau  (le  docteur)^  médecin  des  hôpitaux  à  Constantine. 

Ret^  sous-bibliothécaire  à  Montauban. 

RopiQUET,  professeur  à  Elbeuf. 

Roussel,  directeur  de  la  succursale  de  Saint-Gobain,  à  Rouen. 

Salnt-Venan  (de),  ingénieur  en  chef  retraité  à  Saint-Ouen  (près 

Vendôme). 
Sallion,  docteur  en  médecine  à  Nantes. 
Saodbreuil,  ancien  premier  président  de  la  cour  d* Amiens. 
Saussaye  (de  la),  membre  de  l'Institut,  à  Blois. 
Sauvage  (Paul),  professeur  au  lycée  de  Montpellier. 
Terrébasse,  ancien  député,  à  Vienne. 
Théry,  ancien  recteur  de  Tacadémie  de  Caen. 
Thil,  conseiller  à  la  cour  de  Rouen. 
ViALA,  percepteur  à  Duclair  (Seine-Inférieure). 
Vigan  (de),  inspecteur  des  forêts  en  retraite,  à  Cerqueux  (près  Orbec). 
Viluers  (Georges),  vice-secrétaire  de  la  Société  d'agriculture  de 

Bayeux. 
VivET,  professeur  de  langues  à  Rouen. 


ÉTRANGER 

Cmta   IX  ,  rwlttiT  dt  rUniTerçiû  <k  Lièpe. 

lmjkr.tz .  fecrâaire  d«  la  S^xiété  r&Ta>  de  Fxn.  à  RrcscSIes. 

SciCB  'i/t ,  (Cintre  a  Angers. 

KricK/Ts  »eoi>3k*.ie;  &£  .  à  Ciai&rde   Belgique  . 

KzKOLOïc,  d.t  uz  KiBcxorr  TA3C  icm  ^'auett  je  licoaile  bc',  préâdoit 

4k  l'Académie  d'arcfaéoïogie,  à  Anvers. 
KcThn  £.£  ,  scolpteor  â  ADverç. 

L1CTOCB9  dire^tear  et  médedn  do  lazaret  à  Bejroath  (Sjrîe  . 
Let»  Henri  y  peintre  d' histoire  à  AoTen. 
Oieixr  'le  comte  d',,  â  Bmxellei. 
SetictE,  professeur  dliistoîre  natnrelle  àGand. 
TaicLos  ;Armand. ,  membre  de  plnsieors  Sociélés  sdentifiqaet.  â 

TirkmoDt  Bel;7ique  . 
Vix  Steesii&tc  Xhar!es,,  docteur  en  médecine  àBroges. 
VfSTiEsex  le  baron  de),  à  la  Haje. 


SOGIÊTËS  CORRESPONDANTES') 


Paris 

Société  nationale  d'agriculture  de  France,  48,  rue  Bellechasse, 
M.  Barral>  secrétaire  perpétuel. 

Société  centrale  d'horticulture,  84,  rue  de  Grenelle-Saint-Ger- 
main. 

Société  de  géographie,  boulevard  Saint-Germain,  n«  184,  — 
M.  Mâunoir,  secrétaire  général  de  la  commission  centrale. 

Société  géologique  de  France,  39,  rue  de  Fleurus. 

Société  des  étudçs  historiques,  40,  rue  Gay-Lussac. 

Société  libre  des  beaux-arts,  à  l'Hôtel  de  Ville. 

Société  de  l'Histoire  de  France,— M.  Martin,  agent,  aux  Archives 
nationales. 

Société  zoologique  d'acclimatation,  19,  rue  de  Lille. 

Société  chimique  de  Paris. 

Société  philotcchnique,  —  M.  Séége. 

Société  des  agriculteurs  de  France,  4,  rue  Le  Peleticr,  — 
M.  Henri  Johanet,  administrateur. 

Société  protectrice  des  animaux,  84,  rue  de  Grenelle. 

Départemeiils 

Aisne.   Société  académique à  Saint-Quentin. 

—  Comice  agricole Ibid. 

—  Société  académique à  Laon. 

Alpes-Maritimes.  Société  d'agriculture ....  à  Nice. 

Ariège Société  d'agritulture  et  des  arts. . .  à  Foix. 

Aube ...  Société    d'agriculture ,    sciences , 

arts  et  belles-lettres à  Troyes. 

Basses -PyRéNÊEs.  Société  des  sciences,   lettres  et 

arts à  Pau. 

Bouches-du-Rhône.  Société  de  statistique à  Marseille. 

Calvados Académie   des  sciences,  arts   et 

belles-lettres à  Caen. 

—  Association  normande ...  Ibid. 

(1)  La  Société  ne  continuera  Tenvoi  de  son  Htcueil  qa*a  iz  Société!  qui 
Ini  adresseront  exactement  leurs  pablications. 
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Calvados Société  d'agriculture  et  du  com- 
merce  à  Caen. 

—  Société  d'hortitulture Ibid. 

—  Société  des  antiquaires  de  Nor- 

mandie  Ibid. 

—  Société  iinnéenne  de  Normandie.  Ibid. 
~-  Société  vétérinaire Ibid. 

—  Société   d'agriculture 5    sciences^ 

arts  et  belles-lettres à  Bayeux. 

Société  académique,  agricole^  in- 
dustrielle et  d'instruction à  Falaise. 

—  Société  d*horticulture  du    centre 

de  la  Normandie à  l.isieax  (4  ). 

Charente Société  d'agriculture^  arts  et  com- 
merce   à  Angoulénie. 

Charbnte-Inp"..  Société  d'agriculture,  belles- let- 
tres^ sciences  et  arts à  Rochcfort. 

Cher Société  d'agriculture •*.....  à  Bourges. 

CoRRÈzB Société  scientifique^  historique  et 

archéologique à  Brives. 

Côte- d'Or Académie  des  sciences,  arts  et 

belles-lettres à  Dijon. 

^  Comité  central  d'agriculture Ibid. 

—  Société  médicale ••...  Ibid. 

—  Société  d'histoire  et  d'archéologie,  à  Beaune. 

Degx-Sèvres....  Société  d'agriculture à  Niort. 

Doues Société  d'agriculture^  sciences  na- 
turelles et  arts à  Besançon. 

—  Société  d'émulation à  Montbéliard. 

Drôhe Société  départementale  d'agricul- 
ture. • à  Valence. 

Eure-et-Loir.  . . .  Comice  agricole. à  Chartres. 

—  Société  d'horticulture Ibid. 

—  Société  d'archéologie Ibid. 

Finistère Société  académique  de  Brest. ...  à  Brest 

Gard Académie à  Nîmes. 

^            Société  d'étude  des  sciences  natu- 
relles   • • ..  Ibid 

(4)  AdreBser  les  commuoioationa  à  M.  Joies  Oadin,  direotenr  de  U  Société, 
à  U  Pommera J6,  commune  de  Saint-Désir-de-Llsieux. 
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Hacte-Garonne 

Haute-Loire  . 
Haute- Vienne  . . 

HÉRAULT 


Indre. . . . 


Jura. . . 
Loire.  , 


Gironde Académie  des  sciences^  belles-let- 
tres et  arts à  Bordeaux. 

—  Société  d'agriculture Ibid. 

—  Société  d'horticulture  de  la  Gi- 

ronde   Ibid. 

Académie  des  sciences,   inscrip- 
tions et  belles-lettres à  Toulouse. 

Société  d'agriculture au  Puy. 

Société  d'agriculture^  des  sciences 
et  des  arts à  Limoges. 

Société  archéologique à  Béziers. 

Société  centrale  d'agriculture. ...  à  Montpellier 

Société  d'horticulture Ibid. 

Académie  des  sciences  et  lettres..  Ibid. 

Société  d'agriculture à  Châteauroux. 

Indre- bt-Loire  . .  Société  d'agriculture,  de  sciences^ 

d'arts  et  de  bel  les- lettres à  Tours. 

—  Société  archéologique Ibid. 

Société  médicale Ibid. 

Société  d^agriculture à  Poligny. 

Société  d'agriculture 9   industrie , 

sciences^  arts  et   belles- lettres 
du  département  de  la  Loire. ...  à  Saint-Etienne. 
Loire-Inférieure.  Société  académique à  Nantes. 

—  Société  nantaise  d'horticulture. . .  Ibid. 
Loiret Société  d'agriculture ^  des  scien- 
ces, belles-lettres  et  arts à  Orléans. 

Loir-et-Cher..  .  •  Société  des  sciences  et  des  lettres,  à  Blois. 

—  Société  d'agriculture Ibid. 

Lot Société  agricole  et  industrielle.. .  à  Cahors. 

Lozère Société  d'agriculture,  commerce, 

sciences  et  arts à  Mcnde. 

Maine-et-Loire.  .  Société  académique  de  Maine-et- 
Loire à  Angers. 

.  Société  d'agriculture,  commerce, 

sciences  et  arts à  Châlons. 

Académie  nationale  des  sciences 

et  belles-lettres àVitry-le-Franç. 

. .  Société  d'agriculture  de  l'arron- 
dissement de  Mayenne à  Mayenne. 

Meurthe-et-Moselle.  Société  des  sciences,  lettres  et 

arts à  Nancy. 


Marne  . . 


Mayenne. 
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Meurthe-et-Moselle.  Académie  de  Stanislas à  Nancy. 

Nord Société  des  sciences,  agriculture 

etarls à  Lille. 

—  Comice  agricole Ibid. 

—  Société  d'émulation à  Cambrai. 

— -  Société  d'agriculture,  sciences  et 

arts à  Douai. 

—  Société  d'agriculture,  des  sciences 

et  des  arts '. . . .  à  Valenciennes. 

—  Société  dunkerquoise  pour  l'encou- 

ragement des  sciences,  des  lettres 

et  des  arts à  Dunkerque. 

Oise Société  académique  d'archéologie, 

sciences  et  arts  du  département 

de  l'Oise .  à  Beauvais. 

—  Société  d'agriculture à  Clermont. 

—  Société  d'agriculture —  à  Compiègnc. 

— -  Comité  archéologique à  Sentis. 

-—  Comité  archéologique  et  histori- 
que  à  Noyon. 

OfiNB Société  industrielle à  Fiers. 

Pas-de-Calais...  Société  centrale  d'agriculture  du 

Pas-de-Calais à  Arras. 

—  Société  d'agriculture,  du  commerce, 

des  sciences  et  des  arts àBouIogne-s'-M. 

—  Société  académique  de  l'arrondis- 

sement de  Boulogne-sur-Mer. . .  Ibid. 

—  Société    d'agriculture,  du    com- 

merce, sciences  et  arts à  Calais. 

—  Société  centrale  d'agriculture  de 

l'arrondissement  de  Saint-Pol. .  à  Saint-Pol. 

Pïrénées-Orient.  Société  agricole,  scientifique  et 

littéraire à  Perpignan. 

Rhône Société  d'agriculture,  histoire  na- 
turelle et  arts  utiles à  Lyon. 

—  Société  d'horticulture  pratique...  Ibid. 

—  Société  littéraire Ibid. 

Saône-et-Loire..  Société  d'agriculture,  sciences  et 

arts à  Mâcon. 

—  Société  d'histoire  et  d'archéologie 

de  Chalon-sur-Saône à  Chalon-sur-S. 

—  Société  éduenne à  Autun. 
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Sabthr Société  d'agriculture,  sciences  et 

arts au  Mans. 

—  Société  d'horticulture Ibid. 

—  Société  pliilotechnique  du  Maine.  Ibid. 
Seine-et-Marne..  Société    d'archéologie,    sciences^ 

lettres  et  arts  du  département 

de  Seine-et-Marne à  Melun. 

—  Société  d'agriculture,  sciences  et 

arts à  Meaux. 

Sei.n£-et-Oise.  ...  Société  d'agriculture  et  des  arts. .  à  Versailles. 

Sëine-Inférjedre.  Société  centrale  d'agriculture. ...  à  Rouen. 

—  Académie  des  sciences,  belles-let- 

tres et  arts Ibid. 

—  Société  libre  d'émulation. .... ...  Ibid. 

—  Société  d'horticulture Ibid. 

—  Cercle  pratique  d'horticulture  et  de 

botanique Ibid. 

—  Société  des  amis  des  sciences  natu- 

relles    ....  Ibid. 

—  Société  vétérinaire  de  la  Seine- 

Inférieure  et  de  l'Eure Ibid. 

—  Société  d'études  diverses au  Havre. 

—  Société  géologique  de  Normandie.  Ibid. 

—  Cercle  pratique  d'horticulture  et 

de  botanique Ibid. 

—  Société  industrielle à  Elbeuf. 

Somme Académie  des  sciences,  agricul- 
ture, commerce,  belles-lettres  et 

arts  ; à  Amiens. 

—  Société   des  Antiquaires    de   Pi- 

cardie   Ibid. 

—  Société  d'horticulture Ibid. 

—  Société  linnéennc  du  nord  de  la 

France Ibid. 

—  Conférence  littéraire  et  scientifique 

de  Picardie Ibid. 

—  Comice  agricole à  Abbeville. 

—  Société  d'émulation Ibid. 

Tarn Société  littéraire  et  scientifique. . .  à  Castres. 

Tarn-et-Garonne.  Société  archéologique  de  Tarn-el- 

Garonnc ....  à  Montauban. 
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Vab Société  d'agricolUire  et  de 

merce àDraguignaD. 

—  Société  d'agricolture,  dlioilicol- 

tore  et  d'acdimatatioD  da  Var..  à  Tooloo. 
Vacclcse Société  d^agricoltore  et  dliortical- 

tore à  ÀTÎgnon. 

Vendée Société  d'émolatioo a  k  iMkMv-la. 

ViEXHE. Société  d'agricaltare,  belles-lettres, 

~  sciences  et  arts à  Poitiers. 

Vosges Société  d*éinulatioa àÉpinal. 


Comice  agricole  d'Alger. 
Société  d'agriculture  d'Alger. 


Société  d'horticulture  du  Bas-Rhin>  à  Strasbourg. 

Société  industrielle  de  Mulhouse. 

Société  d'horticulture  de  Mulhouse. 

Société  d'agriculture  de  Colmar. 

Académie  des  lettres^  sciences^  arts  et  agriculture  de  Metz. 

Société  des  sciences  médicales  de  Metz. 


Jùigleterre 

Litterary  and  philosophical  Society  of  Manchester. 


Aotrlehe 

Société  impériale  géologique,  à  Vienne. 


—  253  — 


Bclgliine 


Académie  d*archéo1ogie  de  Belgique^  à  Anvers. 
Société  royale  d*horticuIture^  à  Liège. 


Danenuurk 

Société  des  Antiquaires  du  Nord,  à  Copenhague. 


Norwège 

Université  royale^  à  Christiania. 


Bnsftle 

Société  impériale  d*agriculture^  à  Moscou. 


Amérlqae 

Smithsonian  Institution^  à  Washington. 
Ministère  de  l'agriculture  des  États-Unis. 
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